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INTRODUCTION 


Comment  s^est  ddvelopp^e  rinfluence  franQaise. 


Le  grand  poete  que  ful  si  souvent  Michelet  decrit,  anime  ces  puis- 
sants  courants,  ces  enormes  fleuves  de  la  mer  qui  s'en  vont« «  munis, 
ou  de  cote  ou  en  dessous,  de  leurs  contre-courants  »,  contournent  les 
hemispheres,  se  heurtent  k  la  pointe  ac^rec  des  caps,  roulent  en  vo- 
lutes au  fond  des  baies,  s'epandent,  se  rdtrecissent,  s'etendent  h  nou- 
veau  et  prennent  une  largeur  de  mille  lieues,  «  gardant  longlcmps 
leur  vigueur  et  leur  puissante  identity  ». 

«  On  voit  tr^s  bien  sourdre  le  ndtre...,  dcrit  Tauteur  de  la  Mer ;  il 
sort  brulant  de  sa  chaudi^re,  le  golfe  du  Mexique.  II  court,  chaud, 
sale,  tres  distinct  entre  ses  deux  murs  verts.  L'Ocean  a  beau  faire  ; 
il  le  serre,  il  le  comprime,  mais  il  ne  pent  le  penetrcr.  Je  nc  sais 
quelle  densite  intrins6que,  quelle  attraction  mol^culairetient  ces  eaux 
bleues  liees  ensemble,  si  bien  que,  plutdt  que  d  admettre  I'eau  verte, 
elles  s'accumulent,  forment  un  dos,  une  voiite  qui  a  sa  pente  k  droite 
et  k  gauche;  tout  objet  qu*on  y  jette  en  derive  et  en  glisse.  » 

L'observateur,  le  marin  se  sont  appliques  k  noter  la  direction  de 
ces  grands  fleuves  de  la  mer;  ils  en  ont  calcule  Tintensite  de  la 
course,  ils  en  ont  mesur6  la  largeur,  ils  en  savent  la  profondeur,  ils 
en  connaissent  la  moindre  courbe.  La  plus  petite  deviation  a  ^te  rele- 
vee  ;  bref,  siirs  de  leurs  Etudes  vingt  fois  contrdlees,  ils  ont  dress6 
avec  precision  la  carte  de  ces  courants  sous-marins. 

II  n'en  va  pas  autrement,  dans  la  vie  sociale  et  dans  le  mondc  des 
lettres^que  dans  le  monde  des  eaUx.  L^  aussi  ces  courants  existent,  se 
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mettent  en  marche,  lents  parfois,  rapides  souvent,  tant6t  resserres 
entre  deux  berges  peu  distantes,  tantdt  coulant  librement  au  grand 
soleil,  en  nappe  majestueuse. 

Ce  sont  ces  courants  sociaux  et  litteraires  qu'il  s*agit  de  noter,  ce 
sont  ces  influences  qu^il  faut  inarquer. 

De  grands  efforts  ont  ete  faits  ces  derni^res  annees  pour  en  dresser 
la  carte. 

C'est  toute  une  legion  de  critiques  avises  ^  qui  ont  pris^  tdche  de 
marquer  ce  va-et-vient  continuel,  celte  reciprocity  d'influences  affec- 
tant  la  vie  sociale  et  la  litterature  des  differents  peuples.  On  sent 
qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  k  un  critique  de  s'enfermer  dans 
les  limites  ^troites  de  son  pays  d'origine,  de  se  complaire  k  la  con- 
templation des  chefs-d'oeuvre  nationaux  sans  jeter  les  yeux  autour 
de  lui»  au  del^  des  frontieres.  De  raerae  que  la  critique  a  pris  des 
allures  scientifiques  incontestables  et  qu'il  y  entre,  en  proportions  k 
peu  pres  egales,  le  goQt,  la  sensibility  liUeraire,  d'un  cote,  et,  de 
Tautre^  les  donnees  d'unesure  erudition ;  de  meme  cctte  critique  tend 
de  plus  en  plus  k  s'elargir,  k  franchir  la  ligne  geographique  qui 
separe  un  pays  d'un  autre  et  k  rentrer,  le  vol  parfois  un  peu  alourdi 
par  la  recolte  faitc  outre-mer  ou  au  del^  des  monts,  mais  enrichie 
aussi  d'un  butin  pr^cieux.  On  n'a  plus  le  droit  maintenant  d'ignorer 
les  travaux  duvoisin,  et  surtout  on  n'a  plus  I e  temps  de  penser  k 
nouveau  ce  qu'un  autre,  dans  un  pays  parfois  limitrophe,  a  pens6 
avant  nous.  Les  id^es  doivent  aller  vite  leur  chemin.  II  en  est  de 
meme  dans  toutes  les  branches  de  Tactivite  humaine.  Que  dirait-on 
d'un  math^maticien,  d'un  chimiste,  d'un  jurisconsulte  qui  ne  vou- 
draient  rien  savoir  de  ce  qui  se  passe  au  delk  des  frontieres,  insou- 
ciants  ou  dedaigneux  ?  II  doit  nous  arriver,  de  tous  cotes,  comme  un 
afflux  de  connaissances  elrang^res  qui  enrichissenl  notrefonds  natio- 
nal et  nous  donnent  parfois  une  intelligence  plus  claire  de  telle  modifi- 
cation sociale, une  comprehension  plus  nette  et  surtout  plus  complete 
de  tel  ph^nomenelitt^raire.  Comment,  par  exemple,  6tudier  Ic  roman- 
tisme  fran^ais  sans  rcmonter  jusqu'aux  sources  etrangeres  ?  Ceci, 


1.  Je  n'en  citerai  qu*un,  J.  Texte,  mon  conseiller  souvent,  un  peu  mon  ami,  si 
ndmirablement  qualifi^  pour  ces  etudes  de  litterature  comparee.  La  mort  nous  I'a 
pris  trop  jeune  t 
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souvent,  explique  ou  complete  cela,  quand  il  n'y  a  pas  purement  et 
simplement  la  relation  de  cause  h  effet. 

«  L'etude  d'un  etre  vivant  est,  pour  une  bonne  part,  Tetude  des 
relations  qui  Tunissent  aux  etres  voisins.  De  merae,  il  n'y  a  pas  une 
litt^rature  dont  Thistoire  se  renferme  dans  les  limites  de  son  pays 
d'origine.  A  travers  toutes  les  litt^ratures  modernes,  ce  ne  sont 
qu'^changes  et  prets  successifs,  et,  comme  le  disait  Voltaire  : 
«  Presque  tout  est  imitation...  II  en  est  des  livres  comme  du  feu  de 
nos  foyers  :  on  va  prendre  ce  feu  chez  son  voisin,  on  Tallume  chez 
soi,  on  le  communique  k  d'autres,  et  il  appartient  k  tous.  »  II  existe 
comme  une  mati^re  fluide  qui,  se  coulant  successivement  dans  des 
monies  divers,  court  de  cerveaux  en  cerveaux  et  qui,  passant  de  Tun 
k  Tautre,  emporte  chaque  fois  avec  elle  un  nouveau  principe  de  vie 
et  de  mouvement^»  Un  chef-d'oeuvre  n'est  pas  une  production  iso- 
lee,  spontanee,  ind^pendante.  Quelque  chose  Ta  prec^d6,  Ta  annonce, 
Ta  caus6  peut-etre ;  quelque  chose  le  suivra,  peut-etre  aussi  le  com- 
pl6tera. 

L'etude  de  ces  influences  est  done  indispensable.  Mais  cette  dtude 
ne  pent  avoir  de  valeur  qu  autant  qu^elle  se  d^gage  de  toute  preoccu- 
pation nationale.  II  faut  evidemment  qu'elle  demeure  impartiale. 
L'ltalie,  TEspagne,  I'Angleterre,  TAllemagne,  ont,  tour  k  tour,  influ^ 
sur  notre  litterature.  Ce  courant,  venu  de  T^tranger,  violent  lors- 
qu'il  part  de  Tltalie  ou  de  I'Espagne,  il  faut  le  noter  dans  toute  son 
importance,  dans  toute  sa  violence.  Nous  avons  ete  tributaires  de 
I'etranger,  k  maintes  6poques ;  il  serait  ^  pu^ril  de  m^connaitre, 
de  deguiser,  d'attenuer  Timportance  de  cet  afflux  venu  de  Texte- 
rieur. 

•Toutefois,  app^s  avoir  recherche  nous-memes  et  complaisamment 
etal6  tout  ce  que  la  France  doit  k  ses  voisins,  n'est-il  pas  bien  legi- 
time que  nous  tl^chions  de  nous  rendre  compte  dc  ce  que  les  Stran- 
gers peuvent  nous  devoir?  Nous  reconnaissons  tres  loyalement  nos 
dettes,  mais  nous  voulons  savoir  aussi  quelles  obligations  on  pcut 
avoir  envers  nous.  Bref,  nous  ne  voulons  pas  pecher  par  excSs  de 
modestie,  et  nous  devons  cesser  d'etre  des  crSanciers  vraiment  trop 


1.  Joseph  Texte,  Jean-Jacques  Rousseau  et    les  Origines  du  Cosmopolitisme  litte' 
raire  (Introd.,  p.  xxii). 


—  X  — 

debonnaires.  On  a  assez  parl^  de  germanomanie  et  d'anglomanie 
depuis  quelques  ann^es,  pour  que  nous  n'ayons  pas  trop  mauvaise 
grlkce  k  rechercher  k  notre  tour  comment  nos  voisins  d'outre-Rhin 
ou  d'outre-Manche  ont  commis  le  p6ch6  de  gallomanie,  si  c'est  un 
peche  de  regarder  par-dessus  les  frontieres  et  de  prendre  chez  les 
voisins,  pour  seTassimiler,  ee  qui  est  vraiment  assimilable. 

Or,  au  XVII*  comme  au  xviii*  si^cle,  la  France  a  et6  la  grande  se- 
meuse  d'idees:  c'est  k  elle  que  les  nations  voisines  ont  plus  ou  moins 
emprunte.  Tout  vient  de  France  k  cette  6poque.  C'est  Ik  qu'est  le  r6- 
servoir  oil  Ton  puise,  semble-t-il,  sans  se  lasser.  La  France  prete, 
donne  k  tons,  et  de  son  aureole  semblent  se  detacher  des  rayons  qui 
p^n^trentjusqu'aux  confins  de  I'Europe.  Et  Ton  pent  reprendre  avec 
satisfaction,  en  T^largissant  encore,  la  comparaison  de  Henri  Heine  ^: 
«  Figurez-vous  que  ce  soit  par  une  nuit  d'6te,  que  les  6toiles,  pales 
comme  de  Targent  et  grandes  comme  des  soleils,  se  montrent  au  fir- 
mament d'azur,  et  que  tous  les  ddmes  gothiques  d'Europe  se  soient 
donn^  rendez-vous  sur  une  plaine  immens^ment  vaste  :  et  voil^  que 
vous  verriez  s'avancer  avec  lenteur  la  cathedrale  de  Strasbourg,  le 
dome  de  Cologne,  le  clocher  de  Florence,  et  tous  ces  monuments 
feraient  tres  gentiment  la  cour  k  la  belle  Notre-Dame  de  Paris.  II  est 
vrai  que  leur  demarche  est  un  peu  embarrassee,  que,  dansle  nombre, 
quelques-uns  paraissent  bien  gauches,  et  que,  parfois,  on  pourrait 
rire,  k  les  voir  tituber  dans  leur  passion  amoureuse.  Mais  ce  rire 
aurait  une  fin. ..  »  Bien  vite,  en  effet,  nait  en  nous  une  certaine  fierte 
en  voyant  notre  belle  Notre-Dame  si  recherchde  et  si  gracieuse,  si 
adul^e  etsi  g6n^reuse. 

A  tous  Notre-Dame  sourit,  et  on  Taima  precis^ment  pour  la  grace 
de  son  sourire. 

Que  si  nous  ^cartons  Timage  pourtant  si  podtique  de  Henri  Heine, 
nous  dirons  que  I'influence  de  la  France  etait  partout.  Sa  puissance 
de  rayonnemcnt  avait  p6n6tr6  de  tous  cotes  ;  sa  pens6e  avait  franchi 
leRhin,  comme  la  Manche,  les  Pyrdn^es,  comme  les  Alpes,  1^  rapide 
et  fdconde,  ici  plus  lenteetleg^rementvoilee,  niaisabsentenulle  part. 

Cette  suprematie  de  la  France,  Macaulay  Ta  exprimee  ainsi  :  «  La 


1.  Citee  par  M.    Ehrhard  ,     Les    Comidies    de   Moliere   en    AUemagtie    fintrod., 
p.  viii). 


XI 


F*rance  r^unissait  k  cette  ^poquc  tous  les  genres  de  superiority.  Sa 
gloire  militaire  etait  k  son  apogde...  Son  autorit^  6tait  supreme  dans 
toutes  les  matieres  de  bon  ton,  depuis  le  duel  jusqu'au  menuet  ; 
c  etait  elle  qui  d^cidait  de  la  coupe  de  Thabit  d'un  gentilhomme, 
de  la  longueur  de  sa  perruque ;  qui  d^cidait  si  les  talons  de  ses  sou- 
liers  devaient  etre  elevds  ou  bas ;  si  le  galon  de  son  chapeau  devait 
etre  large  ou  6troit.  En  littdrature,  elle  donnait  des  lois  au  monde ; 
la  renomm^e  de  ses  grands  6crivains  remplissait  TEurope.  Aucune 
autre  nation  ne  pouvait  montrer  un  poete  tragique  egal  k  Racine,  un 
po6te  comique  egal  k  Moliere,  un  poete  badin  aussi  agr^able  que  La 
Fontaine,  un  orateur  aussi  puissant  que  Bossuet.  La  splendeur  litt^- 
raire  de  Tltalie  et  de  I'Espagne  s'c^tait  eteinte  :  celle  de  TAllemagne 
ne  s'etait  pas  encore  levee.  Le  g^nie  des  hommes  6minents  qui 
faisaient  Tornement  de  Paris  brillait  done  avec  un  6clat  qui  s*aug- 
mentait  encore  par  le  contraste.  La  France  exer^ait  alorssur  le  genre 
humain  un  empire  que  la  republique  romaine  elle-meme  n'exer^a 
jamais  *.  » 

L'Europe,  aurait-on  pu  dire  en  ^tendant  le  mot  d'Opitz,  avait 
Paris  pour  capitale. 

Mais  d*ou  venait  ce  prestige  que  la  France  d'alors  exer^ait  sur 
tous  les  espHts,  les  subjuguant,  leur  imposantsa  livr^e? 

Les  causes  en  sont  nombreuses  et  d'importance  souvent  in^gale. 

En  premiere  ligne  on  a  plac^  la  puissance  politique  et  la  gloire 
militaire  de  Louis  XIV.  Sans  doute  la  France  «  avait  vaincu  de  for- 
midables  coalitions,  dict^  des  traites,  subjuguc  de  grandes-  cit^s  et 
degrandes  provinces,  forc6  Torgueil  castillan  k  lui  ceder  le  pas  et 
oblige  les  princes  italiens  k  s'humilier  k  ses  pieds  »  ;  mais  cette  puis- 
sance militaire,  quelque  brillante  qu*elle  ait  ete,  semble  bien  insuffi- 
sante  k  expliquer  complelement  la  suprematie  de  la  France.  Cette 
gloire,  en  effet,  a  eu  ses  intermittences,  voire  ses  Eclipses,  et  si  les 
traites  de  Westphalie  et  de  Nim^gue  marquent  des  Stapes  glorieuses, 
le  traite  d'Utrecht  est  loin  d'etre  un  triomphe.  Et  puis,  comment 
expliquerait-on  que  cette  preponderance  de  la  France  ait  eie,  en 
Espagne,  par  exemple,  et  aussi  en  Italic,  non  pas  contemporaine, 
comme  on  s^y  attendrait  logiquement,  de  la  periode  de  succes,  mais 

1.  Mncnula3%  Hiatoire  d! AngUterre  (trad.  E.  Montegut,  t.   I,  p.  434). 
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de  la  periode  de  re  vers  et  de  tristesses,  alors  que  Louis  XIV,  as- 
sombri  par  de  cruelles  afflictions  domestiques,  malheureux  sur  les 
champs  de  bataille,  n*6tait  plus  guere  craint  de  personne  en  Europe? 
Bien  plus,  en  Italie,  la  periode  d'influence  fran^aise  est  post^rieure, 
non  seulement  k  Tepoque  si  glorieuse  pour  nos  armes,  mais  meme  k 
Texistence  du  Roi-Soleil.  «  Puis,  comme  on  Ta  fait  encore  remarquer 
justement,  si  la  grandeur  politique  d  un  pays  suffisait  k  lui  assurer 
la  preponderance  intellectuelle,  comment  expliquer  que  I'Espagne 
au  xvi*^  si^cle,  TAngleterre  au  xviii',  TAllemagne  au  xix®,  n'aient  pas 
exerce  une  pareille  influence?  Enfin,  n'est-il  pas  k  noter  que  la 
pdriode  du  premier  Empire,  qui  est  celle  d'une  grande  puissance  mili- 
taire,  coincide  avec  un  notable  abaissement  de  notre  influence  litte- 
raire  au  dehors  ^  ?  » 

On  aparie  ^galement  des  qualites  inherentes  k  Tesprit  fran^ais,  de 
cette  lUmineuse  clartd,  de  cette  remarquable  precision  qui  auraient 
assure  par  I  eur  excellence  sa  diffusion^  Tetranger;  on  a  bien  pris 
garde  d'oublier  aussi  la  situation  g6ographique  de  la  France  qui 
fait  d'elle  comme  le  trait  d'union  entre  les  peuples  du  Midi  et  du 
Nord.  Elle  aurait  dtd  le  point  k  egale  distance  des  contrees  desireuses 
d 'avoir  recours  k  elle,  une  espece  de  lieu  de  rendez-vous  commode, 
une  sortede  foyer  central  ou  chaque  nation  avait  pu,  sans  parcourir 
des  distances  ^normes,  venir  allumer  son  flambeau.  Sans  doute  cela 
explique,  en  une  certaine  mesure,  pourquoi  la  France  a  pu  rayonner 
k  Textdrieur,  mais  il  reste  toujours  k  rechercher  pourquoi  c'est  prc- 
cisement  cettelitteratureduxvii^  siecle  qui  a  ^t^,  plus  quetoute  autre, 
favorable  k  ce  rayonnement. 

Et  notre  curiositi^  litt^raire  mal  satisfaite,  notre  esprit  k  nouveau 
se  met  en  qu6te  de  la  cause  determinante  de  cette  preponderance 
intellectuelle. 

«  En  premier  lieu,  a-t-on  dit,  la  grandeur  politique  du  pays  y 
a  coincide,  par  un  hasard  singulierement  favorable,  avec  la  nais- 
sance  d'une  serie  de  grands  hommes.  Tandis  qu'un  Dante  ou  un 
Petrarque  sont  nes  avant  le  temps  ou  leur  noni  aurait  pu  se  repandre 
rapidement  en  Europe,  avant  le  siecle  du  Tassc  et  de  TArioste,  — 
un  Racine,  un  Moliere,  un  La  Bruyere,  un  Bossuct,  n*ont  eu   quk 

1.  J.  Tezte,  Revue  de$  Cours  et  Conferences  (nov.  1895-inars  1896,  p.  324). 
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profiler  de  rinfluence  que  la  France  exer^ait  dej^  dans  tout  le  conti* 
nent...  Ici^  les  grands  icrivains  naissent  juste  k  temps  pour  bdn^fi- 
cier  du  maximum  de  puissance  politique  de  leur  patrie  ^  » 

Puis  I'Etat,  c*est-&-dire  Louis  XIV,  «  conspire  en  quelque  sorte 
avec  le  g^nie  »  :  par  ses  agents  k  Tdtranger  il  favorise  la  diffusion  du 
go^t  fran^ais.  «  Tout  ambassadeur  de  France  —  fut-ce  dans  la  plus 
petite  cour  d'Allemagne  —  repr^sente  autre  chose  encore  que  la 
diplomatic  fran^aise  :  il  repr^sente  nos  modes,  nos  goiits,  nos  livres, 
notre  esprit.  i» 

Celaest  d'une  justesse  absolue,  mais  ce  n*est  pas  toyt,  et  M.  Bru- 
netiere  '  pent,  k  bon  droit,  donner  des  raisons  nouvelles  de  Th^g^- 
monie  fran^aise  :  le  caractere  de  notre  littdrature  ct  celui  de  la  civi- 
lisation fran^aise  du  temps  de  Louis  XIV. 

La  litt^raturefran^aise,  tour&  tour  «  embarbouillee  »  de  grec  et  de 
latin  avec  Du  Bellay  et  Ronsard,  enluminde  d'espagnol  et  d'italien 
avec  Hardy,  Mairet  et  Rolrou,  les  deux  Corneille,  Scarron  et  Qui- 
nault,  s'affranchit  maintenant  et  devient  «  nationale »,  c'est-^-dire 
qu'elle  se  d^gage  mieux  des  influences  ext^rieures,  qu'elle  acquiert 
me  existence  propre. 

Toutefois,  ce  retour  sur  soi-meme,  cette  «  nationalisation  »  de  la 
litterature,  pouvaient,  en  lui  faisant  perdre  certains  points  de  contact 
avec  les  nations  voisines,  en  rompant  toutes  ses  attaches  anterieu- 
res,  nuire  k  son  expansion  k  T^tranger.  Ce  resultat  inattendu  se  pro- 
duisit,  d*ailleurs,  en  Italic,  ou,^  cette  ^poque  et  meme  assez  longtemps 
apr^s,  la  critique  nous  pardonna  difficilement  le  d^dain  affiche 
par  les  lettr^s  fran^ais  pour  la  litt^rature  italienne,  succedant  k  un 
engouement  de  date  si  ricente.  II  nous  faut  bien  reconnaitre  que 
cette  lutte  en  faveur  de  notre  ind^pendance  littdraire  fut  tr6s  vive,  et 
la  rupture  demandde  de  fagon  tr^s  brusque,  sans  d6lais,  sans  mana- 
gements, presque  avec  brutality.  Un  exemple  est-il  n^cessaire  ? 
Qu'on  se  souvienne  de  Boileau  rejetant  avec  d6dain  les  «  faux  bril- 
lants  »  de  Tltalie  et  le  cc  clinquant  »  du  Tasse. 

Avec  cette  tendance  si  marquee  k  devenir  nationale,  notre  littera- 


1.  J.  Texte,  Revue  des  Cours(noy.  1895-inars  1896,  p.  325). 

2.  Bmnetiire,  Manuel  de  mist,  de  la  Lit.  fratif,  (Chap.  La  Nationali$ation  de  la 
Lit.t  passim). 
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ture  devenait,  en  r^alite,  moins  imitable.  Sa  force  d'expansion  etait 
done  inenacee.  Heureusement,  en  meme  temps,  elle  devenait  plus 
gdnerale,  plus  universelle;  elle  devenait  Texpression  «  de  tousles 
temps  et  de  tous  les  pays  ».  Elle  se  repliait  en  quelque  sorte  surelje- 
meme,  se  contractait,  si  j'ose  dire,  et  cependant  son  champ  d'action 
s'elargissait  dans  des  proportions  considerables.  Chaque  nation 
pouvait  maintenanty  dans  cette  litt6rature  essentiellement  generale  et 
parfaitement  humaine,  se  reconnaitre  ais^ment,  trouver  Texpression 
de  ses  propres  sentiments,  entendre  T^cho  de  sa  propre  pens^e. 

U  ne  faudrait  pas  pourtant,  en  dtudiant  Tirradiation  de  la  littera- 
ture  fran9aise  du  xvii*  si6cle,  donnet*  une  trop  grande  importance  h 
ce  caract^re  de  generalisation,  d'universalite  que  Ton  trouve  chez 
presque  tous  les  ecrivains  de  cette  epoque.  On  s  apercevrait  vite,  au 
moindre  contrdle,  que  pareille  allegation  n*est  pas  sansreplique.il 
semble  bien,  en  efiTet,  —  sans  exceptor  Moliere  lui-meme  —  que  cc 
soit  precisement  les  ecrivains  au  genie  le  plus  large,  leplus  humain, 
je  veux  parler  de  Racine  et  de  La  Fontaine,  qui  aient  ete  le  moins 
compris  k  I'etranger  et,  partant,  le  moins  goutes,  le  moins  imites, 
ou,  si  Ton  veut,  imites  avec  le  moins  de  succ^s.  • 

II  faut  donner  une  importance  tout  autre,  comme  cause  de  diffu- 
sion, au  prestige  qu'exer^a  sur  TEurope  une  civilisation  superieure. 
«...  En  paix  comme  en  guerre,  et  de  quelque  c6te  que  soit  la  prepon- 
derance politique,  lesidees  marchentet  arrivent  par  leur  seulc  force : 
la  litterature  qui  exprime  la  plus  haute  civilisation  domine  h  jour 
aomme  toutes  les  autres  litteratures.  Le  ton  donne  par  Louis  XIV, 
au  temps  de  ses  splendeurs,  s*etait  repandu  simultanement  dans  les 
l^tats  du  Nordet  du  Midi ;  chaque  capitale  avait  vu  les  arbitres  de  la 
mode  prendre  parti  pour  la  politesscy  mot  nouveau  et  deja  europeen ' .  » 
Une  societe  polie  s'etait,  en  effet,  formee,  seduisante  pour  tous  ceux 
qui,  en  France  ou  k  Tetranger,  avaient  les  yeux  leves  vers  elle. 
C'ctait  la  courqui,  jpyeuse  et  brillante,  donnait  le  signal  de  tous  les 
divertissements  avec  ses  festins,  ses  concerts,  ses  collations,  ses 
spectacles,  ses  danses,  ses  carrousels  et  ses  «  boetes  » ;  le  modeie 
de  toutes  les  elegances,   c*etait   cette  reunion  de    precieux  et  de 


1 .  De  Puibusque,  Histoire  comparee  des  Litteratures  espagnole  et  fran^aise,  t.  -  II, 
p.  301. 
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precieuses,  k  I'air  galant,  voire  parfois  un  peu  affecte,  raais  tous 
si  curieux  des  choses  de  I'esprit,  si  friands  de  d^licatessc,  de  raffine- 
inent,  fleurant  le  doux  parfum  d'une  civilisatioD  sup^rieure,  compares  k 
cette  soci^te  si  differente  qu'on  entrevoyait  sur  les  bords  de  la  Spr^e 
ou  de  la  Tamise  et  que  Macaulay  nous  d^peint.  c  Quant  k  la  chate- 
laine et  k  ses  filles,  leur  biblioth^que  se  composait  d*un  livre  de 
prieres  etd*un livre  de  manage... ;  les femmes  anglaisesde  cette  gene- 
ration ^taient  incontestablement  les  moins  instruites  qu  on  eut  vues 
depuis  la  renaissance  des  lettrcs...  ;  pendant  la  derni^re  moitie  du 
xvii*  si^cle,  la  culture  de  Tesprit  chez  les  femmes  parait  avoir  6t6 
enti^rement  n^glig^e.  Quand  une  demoiselle  avait  les  moindres  notions 
superficielles  de  litterature,  elle  ^tait  regard^e  comme  un  prodige. 
Des  dames  tr^s  biennees,  tresbien  ^lev6es  et  d'un  esprit  vifpar  na- 
ture, ^taient  souvent  incapables  d'^crire  une  ligne  dans  leur  langue 
maternelle  sans  faire  des  sol6cismes  et  des  fautes  d'orthographe  que 
rougirait  aujourd'hui  de  commettre  une  petite  fille  des  ^coles  de  cha~ 
rit6  ^  » 

f  Cest  k  cet  etat  social,  particulier  k  la  France,  c'est  k  cette  superio- 
rity incontestable  de  la  soci^t^  fran^aise  sous  Louis  XIV  qu'il  faut, 
sans  aucun  doute,  attribuer  une  bonne  part  du  rayonnement  de  notre 
pays  k  Text^rieur. 

Qu'on  n'aille  pas  toutefois  jusqu'^  s'imaginer  qu'une  seule  cause 
—  eelle-ci,  ou  telle  autre  cause  isol^e  —  ait  pu  produire  cette  diffu- 
sion de  la  pens^e  fran^aise.  Une  cause  unique  est  insufBsante  k  tout 
expliquer  :  c'est  tout  un  ensemble  de  raisons  qu'il  nous  faut  invo- 
quer.  II  y  eut,  comme  le  dit  Rivarol,  «  un  admirable  concours  de 
circonstances  »  qui,  s'unissant,  se  completant,  assur^rent  au  dehors 
Fh^gemonie  intellectuelle  de  la  France.  Et  encore,  malgre  ce  con- 
cours de  circonstances,  si  admirable  qu'il  confine  au  merveilleux, 
est-il  juste  d'ajouter  qu'aucune  cause,  qu'aucun  ensemble  de  causes, 
n'a  suffi  pour  produire  le  rayonnement  imm6diat  chez  tous  nos  voi- 
sins  du  clair  esprit  fran^ais.  L'influx  s  est  produit  sur-le-champ 
quand  nulle  barri^re  ne  s'est  trouv^e  debout  pour  resister  au  cou- 
rant,  chaos  litteraire  en  Allemagne,  disparition  des  grands  genies 
et  epuisement  des  genres  en  Angleterre  et  en  Espagne,  ou  Shakes- 

1.  Macaulay,  Hisloire  d* Angleterre  (trad.  £.  Montegut,  1. 1,  p.  431). 
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peare  et  ses  disciples,  Lope  de  Vega  et  Calderon  larssaient  derriere 
eux  de  grandes  places  vides  qu«  la  France  seule  pouvait  alors  occu- 
per.  Mais  cet  influx  s'est  attarde  avant  de  penetrer  en  Italie  :  notre 
genie  a  dO  attendre  que  le  terrain  d'apparence  feconde,  entrevu  au 
del^  des  Alpes,  fiit  pret  k  recevoir  la  semence  fran^aise.  II  n  en  est 
pas  moins  vrai,  pas  moins  surprenant  que,  dans  Tespace  d*un  siecle, 
chacune  des  grandes  litt^ratures  de  TEurope  se  soit  arretce  soudain, 
comme  un  laboureur  sur  un  sillon  trop  pdnible  k  tracer,  et  se  soit 
tourn^e  vers  la  France,  semblant  lui  demander  une  direction  litte- 
raire,  une  inspiration  nouvelles. 

A  cela  il  y  a  des  causes  gendrales  que  nous  avons  essayd  de  deme- 
ler.  Mais,  ind^pendamment  de  ces  causes  d'ordre  general,  il  existe 
des  raisons  particulieres  k  chaque  nation. 

II  en  a  M  ainsi  pour  TAngleterre.  Les  relations  entre  la  France 
et  TAngleterre,  sympathiques,  cordiales  meme  sous  le  r^gne  de 
Henri IV  que  les  protestantsd'outre-Manchevoyaientd'unfortbon  ceil 
sur  le  trone  de  France,  devinrent  plus  frequentes  encore  quelques 
annees  plus  tard.  En  1625,  Henriette  de  France  epousa  Charles  I",  roi 
d'Angleterre.  La  maisonde  la  nouvelle  reine,  compos^e  de  cent  six 
personnes,  constitua,  k  Londres,  une  veritable  colonic  fran9aise,  tres 
rerauante  d'ailleurs,  souvent  fort  indiscrete.  Parmi  les  membres  les 
plus  marquants,  on  pent  citer  Daniel  du  Plessis,  ^veque  de  Mende, 
grand  aumdnier,  le  P.  Berulle,confesseur  de  la  reine,  la  belle  M"**'  de 
Saint-Georges,  amie  d'enfance  d*Henriette,  dame  dulit,  les  comtesses 
de  Tilli^res  et  de  Cypicre,  dames  d'honneur,  le  comte  de  Tilli^res, 
chambellan,  le  comte  de  Cypicre,  grand  ecuyer,  le  marquis  d*Efliat 
et  M.  de  la  Ville-aux-Clercs,  accompagnes  de  plusieurs  seigneurs  et 
dames  de  la  cour.  C*^tait  ^galement  la  mar^chale  de  Ternines,  puis 
le  due  et  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui,  trop  fidele  peut-etre  au  sou- 
venir de  Lord  Holland,  allait  leretrouver^  Londres,  se  faisant  suivre 
de  Boisrobert,  bel  esprit  k  la  mode  k  la  cour  de  France.  Le  P^re  Saucy 
et  le  Pere  Philippe,  confesseurs  de  la  reine,  s'y  firent  remarquer  trop, 
et,  k  force  d^exigences,  d*indiscretions  et  meme  de  provocations  — 
M"®  de  Saint-Georges  les  y  aida  volontiers  —  finirent  par  exasperer 
Charles  I**^.  Celui-ci,  un  beau  jour,  fit  reconduirc  ^  la  frontiere,  un 
peu  vivement,  toute  la  maison  fran9aise  de  la  reine.  L'heure  n'etait 
pas  tres  61oignee  oii  la  reine  elle-meme,  de  plus  en  plus  impopulaire 
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dans  les  milieux  parlementaires,  allait  juger  prudent  de  s*emba)^uer 
pour  la  France. 

Assez  nombreux  furent  les  royalistes  anglais  qui,  par  attachement 
pour  la  reine  et  par  prudence  aussi  pour  eux-memes,  suivirent  Hen- 
riette  au  Louvre  ou  k  Saint-Germain.  Les  Wilmot,  les  Percy,  les  I 
Elliott,  les  Sussex,  Lord  Jermyn,  Lord  Colepepper,  le  marquis  de 
Newcastle,  partag^rent  Texil  de  la  reine,  si  Ton  peut  appeler  exil  le 
sejour  en  France,  le  pays  natal  auquel  Henriette  6tait  toujours  rest^e 
trop  passionn^ment  attach^e.  Les  ^crivains  anglais  ne  manqu^rent 
pas  chez  nous  vers  cette  ^poque  :  Hobbes,  Cowley ,  Denham,  Waller, 
D*Avenant,  exerc^rent  autour  d'eux  une  curiosite  litt^raire  toujours 
en  eveil.  Bientdt  le  prince  de  Galles  arriva  lui-meme  k  Paris.  Bals, 
concerts,  comedies,  promenades,  fetes  de  toutes  sortes,  rien  ne 
fut  menage  k  Fontainebleau  pour  la  distraction  des  botes  royaux 
venus  d'Angleterre  et  de  leur  entourage.  Intimement  m^l6s  k  la  vie 
de  la  cour  fran^aise,  ils  en  partagerent  les  joies  et  les  tristesses,  beu- 
reux  aux  heures  gaies,  attristes,  un  pen  ddaiss^s  aux  jours  sombres 
de  la  Fronde,  encore  que  la  cour  de  France,  au  dire  de  Guy  Joly, 
ne  se  privat  pas  toujours,  k  la  veille  des  troubles,  de  d^penses  ex- 
cessives  etsuperflues  pour  ses  distractions  du  Palais-Royal.  Or  les 
M^moires  du  temps,  tout  comme  la  Gazette  de  Loret,  nous  montrent 
les  fugitifs  anglais  jouissant  de  Thospitalit^  fran9aise,  cordialement 
ofTerte  k  la  reine  d'Angleterre,  au  prince  de  Galles,  au  due  dTork,  k 
la  petite  princesse  Henriette,  tons  pref6rant  le  sejour  de  Paris,  le 
voisinage  du  Louvre,  de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau  aux 
somnolences,  peut-etre  un  pen  lourdes,  de  la  cour  de  Hollande,  oCi  se 
risquaient,  par  aventure,  mais  g^ndralement  pour  pen  de  temps,  les 
Cavaliers  fuyant  devant  Cromwell. 

L'horizon,  assez  assombri  pendant  les  troubles  de  la  guerre  civile 
et  lors  de  la  mort,  sous  la  hache  du  bourreau,  de  Charles  I*^,  roi 
d'Angleterre,  s'^claircit  quelque  peu,  et  Ton  put  entrevoir  Theure, 
attendue  de  tons  les  royalistes  anglais  en  France,  ou  le  jeune  prince 
de  Galles,  sous  le  nom  de  Charles  II,  allait  retrouver  la  couronne  de 
son  p^re.  Quand  ce  joyeux  ^v^nement  se  produisit  en  1660,  on  le 
c^lebra,  k  Paris^  par  des  fetes  chez  la  reine  d'Angleterre,  auxquelles 
furent  convies  tons  les  Anglais  presents  dans  la  capitale,  le  nombre 
de  ces  derniers  s'etant  bien  accru  depuis  que  la  fortune  k  nouveau 
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souriait  &  la  famille  des  Stuarts.  Tandis  que  bon  nombre  de  r6pu- 
blicains  anglais  passaient,  k  leur  tour,  en  France,  et  que  le  fils  de 
Cromwell  lui-m6me,  entreprenant  un  voyage  en  Languedoc,  s*arre- 
tait  k  P6zenas,  la  reine-m^re  Henriette,  au  moins  pour  quelque 
temps,  retournait  en  Angleterre.  Co\yrley>  se  souvenant  du  pass6, 
chantaitce  retour  et  Mrs.  Philips  disaitde  laprincesse  royale  accom- 
pagnant  sa  m^re  :  «  Silesroyaumesont  des  anges  gardiens,  c'estvous 
qui  etes  le  notre  )».  Ce  s^jour  en  Angleterre, auprds  de  Charles  II  ne 
d^passa  pas  un  mois,  et  la  m^re  du  nouveau  roi  rentra  en  France  finir 
ses  jours  dans  le  calme  du  couvent  de  Chaillot  ou  sous  les  ombrages 
de  Colombes.  II  n'en  fut  pas  de  meme  des  royal istes  anglais.  Apr^s 
un  exil  aussi  long,  ils  furent  tout  heureux  de  retrouver  le  pays  natal 
ou  its  comptaient,  un  peu  imprudemment  peut-^tre,  etre  combles  de 
faveurs  par  Charles  II,  en  souvenir  de  leur  fidelity.  Ayant  passd  en 
France  un  grand  nombre  d'ann^es,  quelques-uns  une  partie  de  leur 
jeunesse,  ils  rentraient  en  Angleterre  profond^ment  transformes, 
certains  absolument  Francises.  Leur  sejour^  Paris,  aupres  de  lacour 
oh  les  avaient  s^duits  les  charmes  d'une  616gance,  d*une  civilisation 
sup^rieures,  avait  fait  d'eux  des  hommes  nouveaux,  avecune  predilec- 
tion tres  marquee  pour  les  goiits  fran^ais,  les  modes  et  les  idees  fran- 
^aises,  en  un  mot  pour  tout  ce  qui  ^tait  fran^ais  :  je  dirais  presque, 
si  je  Tosaisy  qu*ils  emportaient  dans  leurs  bagages  le  microbe  fran- 
9ais.  Charles  P%  certes,  aurait  eu  quelque  peine^  reconnaitre,  k  leur 
retour  de  France,  ces Cavaliers  hardis,  fidMes,  mais  peut-etre  un  peu 
frustes,  qui  avaient,  k  Naseby  et  k  Marston-Moor,  combattu  k  ses 
cdt^s.  Quelques-uns,  parmi  les  lettres,  avaient pu frequenter  les  salons 
de  THdtel  de  Rambouillet  ety  gouter  lesjoliesses  de  Tesprit  pr^cieux. 
D'autres,  qui  avaient  assists  k  quelques  representations  de  Moliere  et 
de  Racine  ^  rentraient  compl^tement  changes,  nt  pouvant  plus  guere 
s'accommoder  du  theatre  anglais,  tel  que  Tavaient  con^ule&succes- 
seurs  de  Shakespeare.  Une  soci^t^,  une  litt^rature  nouvelles  leur 
avaient  M  r6v61^es,  dont  ils  s'etaient  6pris  aussitdt. 

Et  comme  s'il  ^tait  n^cessaire  de  les  confirmer  dans  ces  gouts  nou- 
veaux  que  le  retour  pouvait  peut-etre,  aprds  un  certain  temps,  efifacer, 
les  royalistes  anglais  furent  suivis  k  Londres,  apr^s  la  Restauration, 

1.  John  Denis,  Select  Works  :  A  Plot  and  no  Plot,  II,  i,  vol.  11,  p.  316. 
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par  des  Franfais,  gens  de  Ictlres,  femmes  6I6gantes  ct  grands  sei- 
gneurs, qui  ne  laisserent  pas  d*entretenlr,  voire  de  d^velopperen  cux 
ce  penchant  pour  les  choses  de  France.  Saint-Evremond,  le  chevalier 
de  Grammont,  Louise  de  Keroualle,  Hortense  Mancini,  propagerent 
outre  Manche  Tinfluence  fran^aise,  formant  de  petits  cenacles  oil 
Anglais  et  Fran^ais  se  coudoyaient  h  TenYi.  devisant  de  toute  nou- 
veaute  litt^raire,  adoptant  toute  fanfreluche  venue  de  Parisf  discu- 
tant  toute  piece  de  th^Mre^  tout  livre  nouveaux  qu*apportait  r^gulie- 
rement  le  courrier  de  France.  Des  rapports  de  soci^t6,  des  liaisons 
plus  ou  moins  durables  ne  manqu^rent  pas  de  s*etablir  entre  ces 
Fran^ais  et  ces  Anglais.  Si  k  cela  on  ajoute  le  va-et-vient  continuel 
de  voyageurs  et  dc  residents  dont  le  nombre  ne  fit  qu'augmenter,  en 
raison  meme  de  Tintiniite  politique  des  deux  pays,  et  aussi,  surtout, 
apr^s  la  Revocation  de  I'edit  de  Nantes,  on  voit,  k  cote  des  causes 
g^n^rales  que  nous  nous  sommes  efforc6  de  d^gager,  les  raisons  par- 
ticuli^res  qui  firent  se  propager  rapidement  en  Angleterre  Tinfluence 
de  la  France  et  assur^rent  son  hegemonic. 

Ces  causes  indiqu^es,  il  nous  reste  k  exposer  les  r^sultats  obte- 
nus  :  c'est  \k  notre  but  dans  ce  present  ouvrage. 
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Influence  franQaise  en  Angleterre 

AU  XVIP  Sl£CLE 


LA  VIE   SOCIALE 


CHAPITRE  ^' 
La  mode  irangaise  :  le  costume,  le  mobilier,  la  cuisine. 

I 

L'influence  etrangere  se  fit  sentir  de  bonne  heure  en  Angleterre 
pour  tout  ce  qui  touche  k  la  toilette.  Ce  fut,  dit-on,  gr^ce  aux  con- 
quetes  d*Edouard  III,  le  vainqueur  de  Crecy  et  de  Poitiers,  que  les 
modes  frangaises  penetrerent  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  ou,  par 
suite  des  relations  qu'entretenaient  les  Ecossais  avec  la  cour  de 
France,  elles  furent  vite  adoptees.  Walsinghara  fixe  la  date  de  I'in- 
troduction  des  modes  fran^aisesen  Angleterre  :  ce  serait  Tannee  l»i47, 
epoque  de  la  prise  de  Calais.  Au  temps  de  Chancer,  Ic  po^te  ne  man- 
qua  pas,  en  maintes  circonstances,  de  ridiculiser  la  predominance 
des  modes  fran^aises  aupr^s  de  sescompatriotcs.  Plus  tard,  unegra- 
vure  du  xvi*  si^cle  represcnte  un  Anglais  debout  et  nu,  portant  un 
morceau  de  drap  passe  sur  son  bras  droit  et  tenant  de  la  main  gau- 
che une  paire  de  grands  ciseaux.  Au-dessous,  on  lit  Tinscription  sui- 
vante  :  «  Je  suis  Anglais  et  me  voici  tout  nu,  songeant  en  moi-meme 
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quels  velemenls  je  vais  mettre  :  tantot  c'est  ceci,  et  tantot  c  est  cela  ; 
cnfin  je  vais  meltre  je  ne  sais  dire  quoi  »  *.  II  ne  resta  pas  long- 
temps  embarrasse. 

Les  voyages  devenaient  de  plus  en  plus  frequents.  Les  Anglais, 
de  race  essentiellenient  voyageuse,  parcouraient  d^j^  le  monde, 
scjournaient  k  Tetranger,  s'y  transformaient  souvent,  y  adoptant  de 
nouvelles  coutumes  et  de  nouvelles  modes,  au  grand  regret  des 
critiques,  leurs  compatriotes.  Sidney  parle  avec  d6dain  du  «  voya- 
geur  tout  de  travers  transformc  »  '.  Hall,  dans  ses  Satires^  sc 
moque  de  celui  dont  «  la  tele  fran^aise  repose  sur  un  cou  italien, 
dont  les  cuisscs  viennent  d'Allemagnc,  et  la  poitrine  d^Espagne, 
Anglais  en  rien,  mais  sot  en  tout  »  ^.  Roger  Ascham  n'est  pas  plus 
salisfait  de  ces  voyages  au  long  cours  vers  Tltalie  et  ailleurs,  ou  ses 
amis  laissent  leur  foi  religieuse  et  rcviennent  plus  mal  transformes 
qu'on  ne  le  fut  jamais  a  la  cour  de  Circe ;  il  voit  en  tout  Anglais  ita- 
lianis6  un  diable  incarnd  *,  John  Lyly,  dans  Euphaes  ^,  constate 
qu'on  dit  de  tout  Anglais  coupable  de  quelque  inconduite  qu'il  est 
italianise.  Shakespeare,  dans  Henri  Vilify  parle  de  ces  «  galants, 
grands  voyageurs,  qui  emplissent  la  cour  de  leurs  querelles,  de  leur 
bavardage  et  de  leurs  tailleurs  ».  Dans  Comme  il  vous  plaira  ^,  ce 
n*est  pas  sans  ironie  qu'il  salue  celui  qui  s'en  va  :  «  Adieu,  Monsieur 
le  voyageur ;  songez  a  grasseyer  et  k  porter  des  habits  etrangers  ; 
depr^ciez  tous  les  avantages  de  votre  pays  natal ;  haissez  votre  pro- 
pre  existence,  et  grondez  presque  Dieu  de  vous  avoir  donn6  la  phy- 
sionomie  que  vous  avez.  »  Chapman,  dans  Monsieur  dOIive^^  se  rit  de 
«  ces  m^mes  voyageurs  qui  ne  peuvent  vivre  nulle  part,  se  moquent 
de  tout,  et  ne  vont  si  loin  de  chez  eux  que  pour  apprendre  comment 
lis  peuvent  abandonner  leurs  amis  ».  L'ltalic  surtout  parait  done 
eUe,  auxyeuxdes  critiques  ou  poctes  anglais,  la grande corruptrice : 


1.  D'Israeli,  CuriosUies  of  Uterature  i  Anecdotes  offashioiiy  p.  84. 

2.  Sir  Philip  Sidney,  An  Apologie  for  Poelrie^  pp.  159,  169,  notes  ( ed    Cambridge 
Univ.  Press  \ 

3.  Hall,  Satires,  3,1. 

4.  Roger  Ascham,  Scholemaster,  p.  68  (6d.  Mayor). 

5.  John  Lyiy,  Kuphues,  p.  314  (^d.  Arber;. 

6.  Shakespeare,  Henri  VIII,  I.  3. 

7.  Id.,  Comme  il  uous  plaira^  IV,  1. 

8.  Chapmann,  Monsieur  d* Olivet  II,  1. 
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c'est  de  ce  pays  qu'il  faut  se  garer.  La  France  inspire  moins  d'inquie- 
tude  h  ces  censeurs  rigides.  Sans  doute  la  belle  Portia  du  Marchand 
de  Venise  *  raille  volonliers  ce  seigneur  fran^ais,  M.  Le  Bon,  «  qu  il 
faut  bien  considerer  comme  un  homme  puisque  Dieu  Ta  fait  »,  mais 
qui,  au  chant  de  la  grive,  se  met  k  faire  des  entrechats  et  se  battrait 
en  duel  avec  son  ombre  :  elle  ne  pourrait,  dit-elle,  jamais  Taimer. 
Sans  doute  aussi  il  pourrait  bien  y  avoir  dans  la  Comidie  desMepvi- 
ses  ^  une  insinuation  quelque  peu  blessante  pour  la  moralite  et 
rhygi^ne  frangaises  ^ ;  mais  h  cdte  de  ces  restrictions  et  de  quelques 
railleries  lancees  par  Mercutio  k  Tadresse  de  «  ces  ctranges  mou- 
cherons,  de  ces  marchands  de  modes,  deces  «pardonnez-moy's  »  *, 
Shakespeare,  dans  Hamlet  ^,  rend  justice  au  bon  gout  et  k  la  ri- 
chesse  du  costume  fran^ais.  Quand  Laerte,  k  la  veille  de  son  depart 
pour  la  France,  veut  prendre  conge  de  son  pere,  celui-ci,  apres  lui 
avoir  donne  sa  benediction,  ajoute,  entre  autres,  ce  conseil:  ((.Queta 
mise  soit  aussi  somptueuse  que  ta  bourse  te  le  permet,  mais  ne  cede 
pas  trop  ^la  fantaisie:  qu'elle  soit  riche,  mais  peu  voyante,  car  sou- 
vent  le  costume  revile  Thomme,  et  ceux,  en  France,  qui  sont  de 
rang  eleve  et  gens  de  qualite  ont,  surtout  k  ce  point  de  vue,  le  gout  le 
plus  exquis  etleplus  noble.  »  Malgre  cet  hommage  que  Shakespeare 
rend  au  bon  gout  frau^ais,  il  faut  reconnaitre  le  caractere  tres  com- 
posite du  costume  d'un  courtisan  k  Tepoque  de  la  reine  Elisabeth. 
II  doit,  au  dire  de  Puttenham,  savoir  porter  la  chaussure  droite  k 
Tanglaise,  vague  k  «  turquesque  »,  la  cape  k  I'espagnole,  la  culotte 
k  la  fran^aise  ^.  L'Anglais  de  la  gravure  d' Andre  Borde  pouvait,  en 
effel,  ctrc  quelque  peu  embarrasse  pour  fixer  son  choix.  Sous  Jac- 
ques I*""  le  costume  d'un  gcntilhomme  conser\'a  son  caractere  essen- 
tiellement  cosmopolite.  La  France,  Tltalie,  la  Hollande,  TEspagne, 
la  Pologne  meme,  6taient  tour  k  tour  mises  k  contribution,  ce  qui, 
au  dire  de  Dekker,  faisait  «  ressembler  le  vetement  d*un  Anglais  au 
corps  d'un  traitre  pendu,  tiraill^,  mis  en  pieces  et  expose  en  differents 


1.  Shakespeore,  Le  Marchand  de  Venise,  I,  2. 

2.  Id.,  La  Comidie  des  Miprises,  III,  2. 

3.  Upton,  Critical  Observations  on  Shakespeare,  p,  163. 
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endroits  ».  Le  pourpoint  vcnait  dc  France  ou  d'Espagnc,  le  haut-de- 
chausses  dc  Venise,  le  manteau  d'AlIemagne,  le  chapeau  dc  France, 
Ics  bottes  dc  Polognc,  les  eperons  d*Kcosse  ;  enfin,  ce  courtisan  a  la 
mode  «  n'avait  d'anglais  que  le  visage  »  *.  II  en  etait  de  nieme  pour 
line  dame  de  qualite  :  son  costume  n'^tait  ni  moins  varie,  ni  moins 
complique  :  il  ne  lui  fallait  pas  moins  de  cinq  heures  pour  que  sa 
toilette  fut  achevee  ;  «  un  navire  est  gree  beaucoup  plus  tot  qu'une 
dame  de  qualite  n'est  attifee  »,  ajoute,  avec  malice,  un  contem- 
porain  ^,  qui  enumere  les  menus  details  d'une  toilette  enti^re. 
Aussi  peut-on  clre  quelque  peu  surpris  de  I'etonnement  manifeste 
quelques  annees  plus  tard  par  J.  Howell  en  ce  qui  concerne  la  suite 
un  peufastueuse  —  «  messieurs  k  longs  cheveux  »  —  de  Tambassa- 
deur  fran9ais,  venu  tout  exprds  de  Calais  pour  saluer  le  roi  d* Angle- 
terre  ^.  N'est-ce  pas,  en  effet,  le  moment  ou  Butler,  dans  Hudibras^ 
va  se  demander  spirituellement  pourquoi  il  est  n^cessaire  de  sc  ser- 
vir  de  telescopes  aiin  de  sonder  les  mondcs  lointains  ?  «  Que  nous 
importe  k  nous  de  savoir  si  les  hommes  de  la  lune  mangcnt  leur 
potage  de  telle  ou  telle  fa^on,  comment  ils  font  leurs  cors  ou  s'ils 
ont  dcs  queues  ou  des  cornes  ?  Quel  commerce  pouvons-nous  en- 
tretenir  avec  eux  qui  ne  soit  plus  facile  avec  la  France?...  L'homme 
de  la  lune  parait-il  etre  plus  grand  ou  porter  une  plus  vaste  perruquc? 
Montre-t-il  dans  sa  demarche  ou  sur  son  visage  plus  d'artifices 
que  les  fous  que  nous  avons  chez  nous  ?  ^  )> 

Que  Saint- Amant  se  rassure  done.  «  Nos  prcux  k  la  taille  d*Her- 
cule  »  peuvent  etre  ridicules  k  sesyeux,  ils  nelesont  pas  aux  yeux  de 
Tetranger,  qui  se  prenddej^,  et  presque  exclusivement,  k  «  esplucher 
bien  nos  modes,  nos  vestemens,  nos  gestes,  nos  methodes  »  ^,  non 
pour  les  censurer,  mais  pour  les  adopter.  Cen  est  fait  aussi  chez  les 
dames,  au  moins  autant  que  chez  les  gentilshommes.  «  A  cette  epo- 
que,  celle  de  Charles  I*^**,  les  dames  anglaises  de  rangelevd,  oumeme 
celles  simplement  aisees,   suivaient  de  si  pr^s  les  modes  fran^aises 

1.  Dekkcr,  Seven  Deadly  Sinnes  of  London^  cite  par  Fairholt  :  Costume  m  £«- 
gland.  A  History  of  Dress ^  p.  293. 

2.  Brewer  {?),  Lingua:  or  The  Combat  of  the  Tongue  and  the  five  Senses.*., 
cite  par  Fairholt  {ibid.),  p.  297. 

3   Jniues  Howel,  Letters,  p.  81. 

4.  Hutler,  Hudibras,  partie  II,  chant  II,  pp.  193-194 (ed.  Grey). 

.5   Saint -Amant,  CEuures,  pp.  427-429. 
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que  Ton  peut  considerer  comme  identique  le  costume  des  dames  des 

deux  pays.   Sauf  quelques  nuances,  tenant  au  port  plus  ou  moins 

gracieux  de  ce  costume,  que  le  fin  et  consciencieux  burin  de  Hollar 

.a  su  retracer,  on  ne  voit  aucune  difference  importante  k  signaler  *.  » 

Neanmoins,  voici  venir  le  temps  ou,  en  face  des  royalistes  anglais, 
tres  epris  d'^l^gance,  vont  se  dresser,  simples  et  mornes,  les  rigides 
puritains.  Si  ceux-ci,  avant  d'etre  conipl^tement  domines  par  Crom- 
well, avaient  encore  quelque  souci  de  la  parure,  c'dtaitpour  faire  bro- 
der  sur  les  differents  objets  de  leur  garde-robe  des  sentences  religieu- 
ses.  ff  Oui,  Monsieur,  ^crit  Jasper  Mayne,  elle  est  puritaine  jusquau 
bout  de  son  aiguille.  Elle  fait  des  jupons  religieux;  en  guise  de  fleurs, 
ce  sont  des  histoires  d*6glise  ;  et  puis,  les  manches  de  mon  v^tement 
ont  tellement  debroderies  sacr^es,  elles  sont  couvertes  de  tant  d*^ru- 
dition  que  je  crains  de  le  voir,  un  jour,  cite  tout  entier  par  quelque 
pieux  pr^dicateur  ^  ».  La  sev^rit^  puritaine,  de  plus  en  plus  enva- 
hissante,  enveloppait  tout  en  Angleterre  de  sa  teinte  grise  uniforme. 
Le  luxe  cosmopolite  de  jadis  se  cachait  maintenant :  on  ne  le  distin- 
guait  plus  guere  sous  la  lurai^re  blafarde  de  la  doctrine  puritaine. 
Les  «  saints  »  allaient  et  venaient  en  costumes  sombres,  de  coupe 
fort  simple,  sans  la  moindre  recherche,  sans  le  moindre  ornement. 

U  fallait  se  soumettre  -k  la  regie  g6n^rale,  et  ceux  qui  cherchaient  h 
y  echapper  ^taient  pries  de  vouloir  bien  s*y  conformer.  Un  jour,  ra- 
conte  Mrs.  Hutchinson  dans  ses  Memoires,  «  Tambassadeur  d^une 
grande  puissance  devait  etre  present^  au  parlcment  en  audience  so- 
lennelle.  II  etait  envoy^  par  le  roi  d'Espagne,  qui  fut  le  premier  h 
reconnaitre  la  rdpublique  et  k  traiter  avec  elle.  La  veille  du  jour  fix^ 
pour  cette  audience,  le  colonel  Hutchinson  etait  k  la  chambrc,  assis 
aupres  de  jeunes  gens  fort  elegamment  habilles...  Le  colonel  avait 
aussi,  ce  jour-l&,  un  vetement  assez  riche,  mais  s^rieux  et  tel  qu'il 
avait  rhabitude  d'en  porter.  Harrisson,  s'adressant  particuli^rement 
k  lui,  se  mit  k  dire  qu'il  saisissait  cette  occasion  d*avertir  ceux  qui 
I'entouraient  que,  maintenant  que  les  nations  envoyaient  des  ambas- 
sadenrsii  1' Angleterre,  il  fallait  que  chacun  cherchdt  k  se  distinguer 
en  leur  presence  par  sa  sagesse,  sa  pi^te,  sa  droiture  et  sa  justice,  et 


1.  Rocinet,  JLe  costume  historique.  Planche  337  et  teite  qui  Taccompagne. 

2.  Jasper  Maync,  City  Match  (1639),  cite  par  Fairholl  (op,  cit.,  p.  308. 


non  par  Tor  ou  1 'argent,  nipar  toutes  ces  Elegances  niondaines  qui  ne 
convenaient  pas  h  des  <n  saints  ))  ;  qu*ainsi  Ton  ferait  bien,  pour  la 
reception  de  Tambassadeur,  qui  devait  se  presenter  le  lendemain,  de 
ne  point  parailre  avec  des  costumes  aussi  splendides,  trop  peu  con- 
formes  avec  la  saintet6  qu'ils  professaient.  Le  colonel  etait  loin  de 
penser  qu'il  y  eiit  une  elegance  exageree  dans  le  costume  qu'il  por- 
tait  ce  jour-1^ :  ii  consistait  en  un  bel  habit  de  drap  de  couleur  foncee, 
brodd  d*oravec  des  ganseset  des  boutons  d'argent.  Cependant,  vou- 
lant  ^viter  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les  regards  des  per- 
sonnes  religieuses,  il  se  rcndit  le  lendemain  k  la  charabre  vetu  d'un 
habit  lioir  et  uni  ;  et  tons  ceux  qui  avaient  eu  la  veille  un  costume 
un  peu  recherche  Grent  de  meme.  Harrisson  arriva  k  son  tour  :  il 
portait  un  habit  et  un  manteau  ccarlates,  charges  Tun  et  I'autre  de 
broderies  d*or  et  d*argent :  Thabit  surtout  etait  tellement  surcharge 
de  clinquant  qu'on  pouvait  k  peine  reconnaitre  T^tofTe  par-dessous  : 
convert  de  ce  magnifique  velement,  il  alia  se  placer  imm^diatement 
au-dessous  de  Torateur,  et  tons  les  gentilshommes  qui  Tavaient  en- 
tcndu  lar  veille  ne  manquerent  pas  de  penser  que  ses  pieux  discours 
n*avaient  eu  d'autre  objet  que  de  le  faire  briller  seul  aux  yeux  des 
elrangers  K  »  Harrisson,  par  ruse  et  par  fatuite,  avait  echappe  k  la 
loi  qui  n'en  resta  pas  moins  gen^rale,  pendant  ces  quelques  ann^es 
de  crise  el  d  ennui.  Voici,  en  efifet,  ce  qu'en  dit  le  meme  tdmoin  : 
«  Lorsque  le  puritanisme  commen^a  k  devenir  une  faction,  les  plus 
bruyans  de  ceux  qui  lui  appartenaient,  hommes  et  femmes,  cherche- 
rent  k  se  distinguer  par  un  genre  tout  particulier  de   costume^  de 
maintien  et  de  langage..,  Les  puritains  affectaient  en  particulier  de 
se  distinguer  par  la  coupe  des  cheveux  :  il  y  en  avait  peu,  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent,  qui  les  portassent  assez  longs  pour  couvrir 
leurs  oreilles  :  les  ministres  et  beaucoup  d'autres  personnes  les  fai- 
saienl  coupcr  tout  ras  et  en  rond  autour  de  la  Icte,  laissant  seule- 
ment  une  quantitc  de  petiles  pointes,  ce  qui  leur  donnait  un  air  pas- 
sablcment  ridicule.  Cest  ce  qui  a  fait  dire  k  Cleveland,  dans  son  cri 
de  haro  contre  eux,  qu'ils  portaient  leurs  cheveux  en  commenlaire,  et 
leurs  oreilles  pour  texte.  Ce  fut  de  1^  que  leur  vint  le  surnom  de  teles 
rondes^  qui  fut  bientot  employe  comme  terme  de  m^pris,  pour  desi- 

1.  Mrs.  Hutchinson,  Mimoires,  vol.  II,  pp.  216,  217. 
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gner  lout  le  parti  du  parlement.  Sa  premiere  armee,  en  effet,  fut  pres- 
que  entierement  compos6e  de  gens  ainsi  coefKs  ;  mais  avec  le  temps 
les  cheveux  repouss^rent,  ct,  deux  ou  trois  ans  apres,  un  Stranger 
qui  ne  les  aurait  jamais  vus  eut  ^te  fonde  k  demander  Texplication 
de  ce  sobriquet  *.  »  Quelques-uns  cependant  ne  c^derent  pas  h  la 
mode  puritainc,  Hutchinson,  par  exemple,  «  qui,  ayant  de  fort 
beaux  cheveux,  et  en  grande  abondance,  les  soignait  beaucoup»  en 
sorte  que  sa  chevelure  faisait  un  ornement  h  son  visage  »  ^. 

Peu  k  pen,  k  mesure  que  les  cheveux  s'allongdrent,  les  vetements 
devinrent  moins  simples  et  les  tetes  moins  rondes.  L'homme,  pas  plus 
que  la  femme,  n'est  fait  pour  Tennui  k  trop  longue  portee.  Sous  le 
regne  de  Jacques  P',  comme  sous  celui  de  Charles  I**",  k  la  cour  de 
Marie-Henrietle,avaient  brille  un  elegant  confort,  voire  un  grand  luxe 
de  toilette,  qui  avaient  continue  dignement  les  splendeurs  de  la  cour 
d'Elisabeth.  On  savait,pour  Tavoir  observd  recemment,  que  la  trame 
de  la  vie  pouvait  etre  tissee  autrement  que  de  chanvre  gris  :  on  avail 
enlrevu  la  soie  elTor,  on  en  avail  jadis  admird  les  plis  moelleux  el 
les  riches  chatoiements.  Comment  y  renoncer  k  tout  jamais  ?  D  ail- 
leurs,  voici  venir,  relour  de  France,  Telegante  phalange  des  «  cava- 
liers »  exiles. 

S'ils  ohl  Iraversdla  rude  <Spreuve  de  la  Fronde,  ils  onl  ete  aussi. 
en  des  jours  nieilleurs,  les  temoins  ravis  des  magnificences,  des  splen- 
deurs ruineuses  de  la  cour  de  France  que  Louis  XIV  avail  vainement, 
a  mainle  reprise,  essaye  d'enrayer '.  Aussi,  en  Angleterre,  commc 
en  France,  la  fureur  des  ornemenls,  le  luxe  du  costume  furenl  bicn- 
tol  tels  que,  des  1662,  Charles  II,  imilanl  une  fois  de  plus  Louis  XIV, 
esisaya  —  tentative  peu  sincere,  vaine  en  tout  cas —  de  faire  lui  aussi 
des  lois  somptuaires  *.  Elles  furenl  sans  aucune  portee  pratique. 

Comment  pouvail-il  en  etre  autrement?  Le  gout  de  la  toilette  avail 
trop  profondement  penetrd  dans  les  moeurs.  Qu*on  ne  parle  pas  aux 
elegantes  d*alors  des  charmes  dc  la  campagne  et  des  promenades 
solitaires  loin  du  bruit  de  la  ville  ;  ces  plaisirs,  elles  ne  les  sentent 


1.  Mrs.  Hutchinson,  Memoires,  vol.  2,  p.  232. 
2    Id.,  ibid.,  p.  233. 

3.  J.  Loret.    La   Maze   hislorique,  Lettre  cinquanlc,    vol.    Ill,  pp.  293  347,  360  ; 
vol.  IV.  p.  68. 

4.  Calendar  of  Slate  Papers,  1661-62,  p.  603. 
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pas  :  ce  ne  sont  pas  de  beaux  arbres  ou  de  jolies  fleurs  qui  font  Tor- 
nementdun  parcou  d'un  parterre,  c  est  la  toilette  des  proraeneurs. 
«  A  mon  avis,  dit  Tune  d'elles,  une  demi-douzaine  de  jeunes  hommes 
etde  belles  dames  bien  mis  sent,  pour  un  jardin,  un  tout  autre  orne- 
ment  qu'un  desert  de  sycomores,  d*orangers  ou  de  citronniers,  et  le 
bruissement  des  riches  vetementset  des  jupons  de  soie  est  une  musi- 
que  autrement  preferable  au  murmure  des  ruisseaux,  au  gazouille- 
nient  des  oiseaux  ou  k  tout  autre  de  nos  plaisirs  ehampetres  ^  » 
Elles  sont  nombreuses  celles  qui  pensent  conime  Olivie ;  la  race  n'est 
pas  pres  d'en  etre  perdue.  Belinda  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevee, 
plus  jeune  qu'Olivie,  n'est-elle  pas  de  la  meme  famille  ?  Voyons-la  k 
sa  toilette  :  «  Maintenant,  plus  de  voiles,  la  toilette  est  1^  tout  etalee  : 
les  vases  d'argent  y  sont  disposes  en  un  ordre  mystique.  D'abord, 
vetue  de  blanc  et  tete  nue^  la  nymphe  ravie  adore  la  puissance  des 
cosmetic^ues.  Une  image  celeste  parait  dans  le  miroir  :  devant  elle, 
I'image  s'incline  ;  vers  elle,  Timage  I6ve  les  yeux.  Une  pretresse 
soumise>  aupres  de  son  autel,  commence  en  tremblant  les  rites 
sacr^s  de  Torgueil.  D*innombrables  tresors  s'offrent  k  la  fois,  et  voici 
qu'apparaissent  les  produits  varies  du  monde  :  de  chacun,  delicate- 
ment,  elle  cueille  une  parcelle  avec  un  soin  curieux,  puis  elle  pare 
la  ddesse  de  cette  brillante  depouille.  Telle  cassette  s'entr  ouvre,  et 
cc  sont  les  gemmes  etincelantes  de  I'lnde  ;  de  telle  autre,  1^-bas,  s'ex- 
halent  tous  les  parfums  de  TArabie.  Ici,  la  tortue  et  Teldphant  reu- 
nis  se  sont  transformcs  en  peignes  ou  mouchetcs  ou  blancs  ;  ici, 
encore,  ce  sont  des  quantitcs  d*epingles  qui  etalent  leurs  rangees 
brillantes,  les  houppes,  les  poudres,  les  mouches,  les  bibles  et  les 
billets  doux.  Et  maintenant  Timperieuse  beautd  revet  toutes  ses 
-  armes  :  la  belle,  k  tout  moment,  s'ajoute  un  nouveau  charme,  corrige 
son  sourire  et  ravive  une  gr^ce,  rappelle  et  deploie  toutes  les  mer- 
veilles  de  son  visage,  voit  monter  par  degres  un  incarnat  plus  pur  et 
des  eclairs  plus  prompts  jaillir  en  ses  prunelles.  Les  sylphes  empres- 
ses Tentourent  de  leurs  tendres  soins  :  ceux-ci  ornent  la  tete,  ceux-1^ 
divisentlescheveux;  les  uns  font  uneonde  k  lamanche,  Ics  autres  plis- 
sent  la  robe,  et  Ton  vante  Betty  d*un  succds  qui  n*est  pas  le  sien  *.  » 


1.  Ch.  Sedley,  The  Mulberry  Garden^  I,  3. 

2.  Pope,  The  Rape  of  the  Locky  vol.  II  (ed.  Elwin,  Courthope). 
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Belinda  et  ses  semblables  fiirent  legion.  Addison,  k  Thumour  si 
bienveillant  et  si  vari6,  met  toute  sa  finesse  indalgente,  toute  sa 
douce  ironie  k  nous  montrer  ces  elegantes,  courant  toute  une  matinee 
chez  lesmarchands  de  nouveautes,  k  la  recherche  d'un  ruban^  assor- 
tir,  et  enrichissant  certains  audacieux  qui  doivent  leur  fortune  aux 
lotions  cosm^tiques  qu'ils  ont  composees.  «  Le  paon,  dans  toute  sa 
splendenr^  n*etale  pas  la  moiti6  des  couleurs  que  Ton  voit  dans  la 
toilette  d*une  dame  anglaise,  quand  elle  est  habiUee,  soit  pour  un  bal, 
soit  pour  un  anniversaire  de  naissance.  »  Et,  poussant  Tanalyse 
plus  loin,  Addison  va  jusqu'^  faire  dissequer  devant  ses  lecteurs  — 
operation  fort  delicate,  parait-il  —  le  coeur  d'une  coquette ' .  Un  anato- 
miste  de  sa  connaissance  a  recueilli,  dit-il,  autour  du  p^ricarde,  une 
espece  de  liqueur  rouge^tre  et  deliee  qui,  plac^e  dans  un  tube  de  verre 
en  forme  de  thermometre,  monte^  Tapproche  d'un  piquet  .deplumes, 
d*un  vetement  brode  ou  d'une  paire  de  gants  k  franges,  et  baissc 
aussit6t  en  presence  d'une  perruque  malfaite,  d'une  paire  de  souliers 
lourds  ou  d'un  habit  d^mod^.  Ce  coeur,  pris  dans  la  main,  est  singu* 
lierement  leger  et,  partant,  singuli^rement  vide.  Est-il  place  sur  des 
charbons  ardents,  il  peut  vivre,  comme  la  salamandre,  au  milieu  du 
feu.  Loin  dele  consumer,  k  peine  la  flamme  parvient-ellea  le  roussir. 

Voil^  ce  que  sont  ces  coquettes  dont  la  race  pullule  et  dont  Addi- 
soii  et  Pope  n'ont  fait,  en  quelque  sorte,  que  synth6tiser  les  traits. 
Chose  Strange  !  les  hommes,  pas  moins  que  les  femmes  peut-Stre, 
aiment  la  toilette,  et  il  est  quelquefois  amusant  de  constater  la 
satisfaction  qu^^prouve  Pepys  k  mettre  un  vetement  neuf,  alors  qu'il 
ne  tardera  pas  k  s*apercevoir  avec  quelque  melancolie  qu'il  a  depensd 
551ivres  sterling  pour  sa  toilette,  et  sa  femme  seulement  12  livres  ^, 
Tout  cgalant »  aime  k  s*admirer  de  la  tete  aux  pieds,  k  peigner  sa  per- 
ruque, k  secouer  ses  «  garnitures  >,  k  causer  toilette,  s'inquietant  si 
les  mouches  que  telle  dame  a  mises  sont  trop  nombreuses  ou  trop 
rares,  trop  grandes  ou  trop  petites,  si  son  mouchoir  est  en  point 
de  Venise  ou  de  Rome,  se  piquant  de  connaitre  la  mode  dans  ses 
nioindres  raffinements  et  prenant  plaisir  k  paraitrc  au  theatre  seu- 
lement an  dernier   acte  de  la  piece  ^.  Le  souci   de  la   toilette, 

1.  Addison,  The  Spectator,  n^*  10»  33,  266,  281. 

2.  Pepys,  Diary,  30  oct.  1663. 

3.  Cb.  Sedley,  Th*  Mulberry  Garden,  I,  2. 
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la  recherche  des  plaisirs  mondains  ont  tout  envahi  des  la  Restaura- 
tion.  A  la  ville,  comme  k  la  cour,  grands  seigneurs  et  grandes  dames 
veulent,  coAte  que  coi^te,  etre  «  ^  la  mode  ».  Crise  passagere,  dira- 
t-on.  Non  ;  mais  aiguc  ct  persistante,  car,  en  171011,  Addison, 
commentant  cette  folic  pour  ymetlre  un  terme,  6crira  :  «  Tout  hommc  I 

qui  reflechit  pent  voir  aisement  que  Taffectation  d*etre  gai  et  k  la 
mode  a  d6vor6  k  peu  pres  ce  que  nous  avions  de  bon  sens  et  de  reli- 
gion \  »  Cette  folie,  en  effet^  avait  alors  atteintson  paroxysme. 

Mais  de  quel  col^  au  debut  va-t-on  s'orienter  ?  Od  va-t-on  cherchcr 
des  modeles  ?0n  veut  etre  «  &  la  mode  »,  c'est  entendu  ;  mais  quelle 
mode  adoptera-t-on  ?  L'Angleterre  trouvera-t-elle  chez  elle  ce  dont 
elle  a  besoin  ?  Le  gout  national  va-t-il  lui  inspirer  les  616gantes  crea- 
tions, les  luxueuses  inventions  qu'elle  appelle  de  tous  ses  voeux  ?  Ou 
bien  empruntera-t-elle&  Tepoquede  la  reine  Elisabeth,  de  Jacques  I'^ 
et  de  Charles  P'*  ses  modes  de  caract6re  si  cosmopolite,  venues  sans 
doute  de  France,  pour  une  part  tr^s  large,  mais  pas  exclusive  ? 

Uneel^gante  k  Toccasion  pourra  dire  encore  comme  Lady  Dorimene: 
«  Je  suis  entierement  Anglaise,  Madame,  je  sais  me  contenter  dc  ce 
quemon  pays  me  fournit »;  mais  elle  trouvera  bien  vite  une  Lady  Prate 
pour  lui  repondre,  scandalis^e  :  «  Fi  done  !  Madame,  vous  ne  me 
persuaderez  jaiuais  que  vous  puissiez  avoir  un  aussi  mauvaisgouf^.  » 
II  y  aura  quelques  provinciaux  ou  quelques  originaux,  comme  Lord 
Brooke,  qui  porteront  encore,  en  1628,  lehaut-de-chausses  et  le  pour- 
point  d6modes,  mais  il  y  faudra  renoncer  k  la  Restauration;  autrement 
gare  aux  railleries  des  Elegants,  si  d'aventure  quelque  provincial 
attarde  parait  dans  Fleet-Street.  Un  Sir  Fumbler  pourra,  par  excep- 
tion, rester  attache  aux  modes  de  la  reine  Elisabeth,  sa  femme  pourra 
meme,  aGn  delui  etre  agr^able,  se  preter,  pour  un  temps,  k  ses  caprices, 
k  ses  bizarreries  vieillottes ;  mais  finalement  le  sacrifice  sera  trop  grand 
et  le  ridicule  probablenient  trop  accuse  :  aussi  la  verrons-nous  bien- 
tot  faire  son  entree,  toutes  voiles  dehors,  k  la  mode  nouvelle^. 

II  y  a,  en  efTet,   maintenant,  une  mode  ancienne  et  une  mode 


1    Addison,  The  Spectator,  n°  6. 

2.  Granville,  Once  a  Lover;  and  always  a  Lover,  III,  3. 

3.  D*Urfey,  The  Old  Mode  and  the  JVeri»,  cit^e  par  Gencst  :    Some  Account  of  the 
English  stage,  vol.  II,  p.  270. 
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houvelle  :  Ttine  s*en  va,  astre  encore  brillani  k  son  dec! in  ;  Tautre 
paraft  au-dessus  de  Thorizon  et  l*eclaire  d'une  luenr  versee  k  flols.  La 
mode  d'autrefois,  c'est  la  mode  cosmopolite  de  la  reuie  Elisabeth  ;  la 
mode  d'aujourd'hui,  e'est  la  mode  de  France.  Plus  de  chaine  de 
Savoie  autour  du  cou  d'un  Sir  Glorious  Tipto^  attardc  en  devieilles 
coutumes ;  plus  de  fraises,  plus  de  mancheltes  de  Flandres,  plus  de 
chapeau  napolitain,  avec  ruban  de  Rome  et  agate  de  Florence ;  plus 
d'epee  de  Milan  et  de  manteau  de  Genes,  orn6  de  boutons  de  Bra- 
bant *.  Rome  enverra  peut-etre  encore  quelques  parfums  pourles 
cheveux,  TEspagne  pour  les  gants  '  ;  mais  le  dernier  mot  de  Tele- 
gance  sera  d'etre  «  ^  la  mode  de  France. »  ^.  «  Qu'est-ce  qui  est  le 
plus  k  la  mode,  dit  Sir  Forecast  kson  ami,  le  point  ou  la  dentelle,  le 
ceinturon  ou  le  baudrier  ?  Que  disent  vos  lettres  de  France*?* 
Et  chacun  va  rep^tant :  «  Que  disent  les  lettres  de  France  ?  » 

A  cette  epoque,  en  effet,  la  France  est,  en  Angleterre,  comme 
ailleurs,  Tarbitre  de  la  mode  et  du  bon  goi^t,  et  le  vertueux  Pierre 
Heylin,  qui,  pendant  son  sejour  k  Paris,  s'^tait  quelque  peu  scanda- 
lise des  coutumes  fran^aises,  se  trouve  surpris,^  son  retour  en  Angle- 
terre, de  voir  que  ses  compatriotes  ont  pris  Failure  d^gagee  et  le 
costume  des  Fran^aises,  dont  il  ne  pent  plus  gu6re  les  distinguer  '\ 
<r  Les  modes,  ecrit  un  scrupuleux  historien  du  costume  en  Angleterre, 
etaient  celles  de  France  oil  Charles  II  avait  si  longtemps  reside  et  ou 
les  frivoles  courtisans  d'un  maitre  aussi  frivole,  Louis  le  Grand, 
prenaient  plaisir  ^.faire  etalage  de  leur  costume.  Les  enormes 
perruques  parurent  alors  pour  la  premiere  fois,  d*une  dimension  k 
cclipser  celle  d'un  juge  actuel,  quelque  monstrueuse  qu'elle  soit,  et 
on  reconnaissait  uh  homme  de  bon  ton  k  le  voir  peigner  ses  cheveux 
sur  le  mail  ou  au  th^dtre.  Le  chapeau  se  portait  avec  de  larges  bords 
sur  lesquels  reposait  une  masse  de  plumes  ;  une  bande  de  la  plus 
riche  dentelle  retombait  enveloppant  le  cou  :  le  manteau  court,  d'or- 
dinaire  jete  negligemment  sur  les  epaules  ou  porte  sur  le  bras,  6tait 


1.  Ben  Jonson,  The   Neiv  Inn^  11,  2,  cite  par  Phinche  :  History  of  British  Cos- 
tume, vol.  II,  p.  232 

2.  Ch.  Sedley,  Works     Epigrams:  or,  Court  characters,  vol.  I,  p.  93  ed.  1722  . 

3.  Crownc.  The  English  friar,  IV,  1. 

4.  Ch.  Sedley,  The  Mulberry  Garden,  1, 1. 

5.  Sydney,  Social  England,  p.  19-20. 
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largement  borde  de  dentelle  d'or,  de  meme  que  le  pourpDint  qui  ^tait 
long  et  droit,  bouffant  k  partir  de  la  tailie.  De  dessous  passait  une 
large  culotte-jupe,  bouffante  aussi,  et  orn^e  de  rangs  de  rubans  au- 
dessus  des  genoux,  et  au-dessous  une  garniture  de  large  dentelle.  Le 
valet  d'un  gentilhomme  k  la  mode  6tait  aussi  richement  vetu  ^  9 

De  bonne  heure,  il  faut  le  reconnaitre,  la  reine  Marie-Henriette  de 
France  avaitdonn^  Texemple.  Fran^aise  encore,  Fran^aise  toujours, 
elle  voulut  le  rester  aussi  dans  sa  toilette.  «  J*ay  fait  escrire  k  Pin, 
dit-elle,  en  1630,  dans  une  lettre  k  son  amie,  M"*  de  Saint-Georges, 
pour  savoir  de  luy  s'il  vouloit  bien  revenir  en  Angleterre,  non  pour 
me  servir,  mais  seulement  pour  faire  mes  corps  de jupe.  Je  vous  prie 
de  parler  k  Garnier,  car  c'est  k  luy  que  j'ay  recommande  d  ecrire,  et 
de  savoir  quelle  response  il  a  eue.  Aussy  je  vous  prie  de  dire  vous- 
m6me  k  Pin  ou  luy  ecrire,  que  c'est  seulement  pour  mes  corps  de 
jupe,  au  cas  qu'il  fasse  difficultc,  seulement  s'il  veut  venir  en  voyage 
pour  m'en  faire  un,  il  pent  retourner  et  me  le  faire  apres  k  Paris,  car 
celuy  que  vous  m'avcs  envoy^  le  dernier  est  si  lourd  et  si  ^pais  que 
je  nc  lay  sen  mettre.  J'ay  toujours  mon  vieux  d'il  y  a  deux  ans, 
lequel  est  si  court  pour  moy  et  si  use  que  j*ay  grand  besoing  d'un 
autre.  —  Henriette-Marie  *.  »  Plus  tard,  en  France,  quand  un  gen- 
tilhomme anglais  se  presente  devant  elle  avec  un  habit  charge  de  tout 
un  flot  de  superbes  rubans  rouges  et  jaunes,  charitablement  elle  le 
fait  avertir  de  sa  meprise,  parce  qu*on  ne  manquerait  pas  de  se  mo- 
quer  de  reffet  criard  produit  par  le  rapprochement  de  ces  deux  cou- 
leurs.  Ce  n'est  pas  1^  la  mode  de  France. 

Charles  II,  une  fois  r^tabli  sur  le  tr6ne  d'Angleterre,  s  adresse  aux 
Fran^ais  pour  divers  produits  qu'on  lui  apporte  de  Paris  ^,  Ses 
v^tements  viennent  de  France.  Le  nom  de  son  grand  fournisseur  nous 
a  6te  conserve.  Cest  un  certain  Claude  Sourceau  qui  a  la  haute  main 
sur  la  toilette  royale  ;  c*est  lui  qui  se  charge  de  pourvoir  aux  besoins 
de  Charles  II.  Ces  notes  de  tailleur  sont  rest^es.  En  1661,  lord  Mans- 
field, charge  de  les  acquitter,  doit  payers  Claude  Sourceau  et  John 
Allen,  tailleurs    du  roi,  un   acompte  de   2027  livres   19   shillings 


1.  Fairholt,  CoBtume  in  England,  p.  312. 

2.  BalUon,  Henriette-Marie  de  France,.,  Lettre  A  Jlf««  de  Saint-Georges,  p.  355. 

3.  Calendar  of  State  Papers,  1661-62.  p.  82. 
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10  pence  «  pour  velcmenls  fails  en  France,  du  3  juin  1660  au  14  mai 
1661  »  *.  II  semble  bien  que  le  paiement  n'ait  pas  eu  lieu,  car,  quelque 
sept  mois  plus  tard,  les  deux  tailleurs  de  Sa  Majesty,  par  une  petition 
datee  de  Hampton-Court,  10  juin  1662,  demandent  ^  etre  pay^s  de 
cette  meme  somme,  «  k  eux  due  depuis  iongtemps  pour  les  costumes 
du  couronnement  ».  Charles  II  n'est  pas  tres  presse  de  s'acquittcr 
de  sa  dette  :  c'est  seulement  six  mois  apres,  le  5  decembre  1662,  qu  il 
ecrit  de  son  palais  de  Whitehall  i\  son  Lord  Tresorier,  Southampton, 
Tinvitant  k  trouver  la  somme  due  k  Claude  Sourceau  et  John  Allen, 
ses  tailleurs,  pour  les  costumes  du  couronnement  :  il  ajoute  d*ail- 
leurs  que,  depuis  cette  epoque,  ils  ont  d^bourse  pour  lui  d^autres 
sommes  et  que,  pour  n*avoir  pas  6t^  payes,  ils  en  sont  reduits  au 
point  de  ne  pouvoir  rien  lui  fournir  desormais  ^.  La  supplique  des 
malheureux  tailleurs  royaux  avait  dQ  etre  particulidrement  emou- 
vante.  Neanmoins  la  longanimity  de  Sourceau  ne  semble  pas  lui 
avoir  gagne  la  faveur  de  Tadministration  royale,  car,  cette  meme 
ann6e,  on  saisit  tout  un  stock  de  rubans,  de  broderies  et  autres  mar- 
chandises  import^es  de  France  sans  qu'on  ait  acquitte  les  droits  de 
douane  et  appartenant  k  Sourceau  ^.  Charles  II  n*aurait  pas  fait 
preuve  k  Tegard  de  son  tailleur,  si  patient,  si  humble  dans  ses  recla* 
mations,  d'une  prodigalite  bien  coupable,  en  ordonnant  de  lever,  pour 
cette  fois  au  nioins,  les  droits  de  douane,  comme  cela  avait  eu  lieu 
pour  les  panaches  venus  de  France  et  destines  aux  gardes  du  corps, 
lors  du  couronnement  ^. 

L'exemple  donn6  par  la  mere  de  Charles  II  et  par  le  roi  lui-meme 
est  vite  suivide  tous,  surtout  au  rctour  de  France,  lors  de  la  Restau- 
ration.  La  mode  frangaise  sem&le  si  bien  implantee  k  la  cour  que 
lorsque  la  nouvelie  reine,  Tinfante  de  Portugal,  arrive  en  Angleterre 
avec  la  collection  de  laiderons  qu'elle  amdne  ayec  clie  et  qui  sont, 
comme elle-m^mc,  habilles  kla  mode  portugaise,  c'est,  de  tous  cot^s, 

une  surprise  melee  de  gaiete  k  peine  discrete.  Clarendon,  dans  ses 
Memoiresy  nous  conte  cette  arrivee  :  «  On  envoy  a  de  Portugal  QVec 

la  Reine  un  nombreux  cortege  d'hommes  et  de  temmes  les  moins 

1.  Calendar  of  Slate  Papers,  1660-61,  p.  120. 

2.  Ibid.,  p.  584. 

3.  Ibid.,  p.  617. 

4.  Ibid.,  p.  m* 
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capables  qu'on  cut  pu  choisir  pour  instruire  la  Reine  k  se  plier,  au- 
tant  qu*il  etait  necessaire  k  son  bonheur.  aux  nouvellcs  habitudes  que 
lui  imposait  sa  condition ;  les  femmes  etaient  toutes  vieilles,  laides  et 
orgueilleuses,  incapables  d  aucune  conversation  avec  des  gens  de 
qualite  et  ayant  re?u  une  education  liberale.  Tous  Icurs  desirs  6taient 
de  s'emparer  exclusivenient  de  la  Reine,  et  elles  avaient  si  bien 
conspire  pour  y  parvenir  qu  elles  lui  avaient  persuade  qu*elle  ne  de- 
vait  ni  apprendre  la  langue  anglaise,  ni  s'habiller  k  la  mode  du  pays, 
ni  se  departir  en  rien  des  coutuines  et  des  modes  du  sien.  Cette  reso- 
lution, lui  avaient-elles  dit,  importait  h  la  dignite  du  Portugal  et  de« 
vait  amener  promptement  les  dames  anglaises  k  se  conformer  aux 
habitudes  de  Sa  Majeste;  et  cette  idee  avait  fait  sur  elle  une  telle 
impression  que  Ic  tailleur  qui  avait  6tc  cnvoye  en  Portugal  pour  lui 
faire  des  habits  ne  put  jamais  oblenir  d'etre  admis  ni  employe;  et 
quand  elle  arriva  a  Portsmouth  et  quelle  y  trouva  plusieurs  dames 
de  rang  et  de  la  premiere  qualite  qui  etaient  venues  au-devant  d  elle 
pour  y  prendre  aupr^s  d*elle  les  places  que  leur  avait  assignees  le 
Roi,  elle  n'en  re9ut  aucune  jusqu'^  ce  que  le  Roi  fut  lui-menie  arri- 
ve  On  ne  put  lui  persuader  de  se  parer  d'aucun  des  habillemens 

que  le  Roi  lui  avait  envoyds  et  elle  continua  6  se  vetir  de  ceux  qu'elle 
avait  apportds  avec  elle  jusqu'^  ce  qu'elle  eiit  vu  que  cela  deplaisait 
au  Roi  et  qu'il  voulait  etre  obdi  ^  »  Toute  sa  suite  calqua  sa  conduitc 
sur  celle  de  la  Reine.  L'impression  fut  plutot  penible  *.  Get  accou- 
trement k  la  portugaise  n'aida  pas  la  nouvelle  Reine  k  entrer  dans  les 
bonnes  graces  du  Roi  qui,  s'il  faut  en  croire  Pepys,  dinait  et  soupait 
chez  sa  maitres^e,  Lady  Castlemaine,  le  soir  m^me  ou  flambaient  les 
feux  de  joie  en  I'honneur  de  Tarrivee  de  la  Reine  ^.  Sans  doute 
Charles  II,  k  la  premiere  heure,  ou  se  souciant  peu  de  faire  connaitre 
toute  sa  pensde  k  Clarendon,  dcrivait  k  celui-ci  que  la  physionomie 
de  la  reine  lui  revdlait  beaucoup  de  bonte  et  qu'il  scrait  le  meilleur 
des  maris  ^;  mais  nous  savons  aussi  que  la  premiere  impression  du 
roi,  en  voyant  cette  petite  personne  si  noire,  si  plate  et  si  epaisse, 
avec  une  dent  faisant  saillie  sur  la  levre  infericure,  fut  qu'on  lui  avait 

1.  Clarendon,  Afemo/res,  t.  II,  p.  420. 
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3.  Pepys,  Diary,  21  nioi  1662. 

4.  Lister,  Life  of  Clarendon,  vol.  Ill,  p.  197. 
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aniene  cc  une  chauve-souris  »  ^  sans  compter  les  «  six  monstres  qui  sc 
disaient  (illes  d'honneur  et  une  duegne,  autre  monstre  qui  se  portait 
pour  gouvernanle  de  ces  rares  beauies  »  *.  L'elegance  et  le  charme  de 
Catherine  de  Bragance  n'avaient  rien  de  bien  inquietant  pour  sa 
rivale  :  vraiment,  il  n*y  avail  pas  \k  de  quoi  «t  desarticuler  le  nez  de 
M™*^  Castlemaine  »,  comme  le  dit  Pep^^s  avec  quelque  pittoresque 
dans  {'expression  3.  Les  dames  portugaises  n'eurent  gudre  qu'un 
succes  de  curiosity,  voire  de  gaiete,  malgi^e  Taccident  arriv6  bien  vite 
k  Tune  d  elles  et  autour  duquel  le  Roi  fit  faire  le  silence  *.  Leurs 
vertugadins  parurent  au  moins  etranges  et,  si  de  nombreuses  dames 
etpersonnes  de  qualite  accoururent  pour  les  voir,  ce  fut,  semble-t-il, 
pour  les  trouver  ridicules,  ou,  tout  au  moins,  pour  rdp^ter  avec  Pepys: 
«  Je  ne  vois  en  elles  rien  qui  plaise  *.  »  Pouvait-il  en  etre  autre- 
ment  dans  ce  milieu  brillant  ou  chaque  jour  les  fetes  se  succedaient, 
ou  les  beautes  de  la  eour  et  les  mattresses  du  roi  faisaient  assaut 
d*elegante  coquetterie,  ou  les  gentilshommes  eux-memes  se  piquaient 
du  meilleur  gout  dans  le  choix  de  leur  costume,  se  desolaient,  comme 
le  chevalier  de  Grammont,  en  ne  recevant  pas,  en  temps  utile  pour 
un  bal  &  la  cour,  le  bel  habit  qui  vient  de  France®  ?  N'est-ce  pas  vers 
cette  ^poque  aussi  que  la  belle  M™®  de  Cominges,  femme  de  Tambas- 
sadeur  frangais,  se  faisait  admirer  k  la  cour  d'Angleterre,  au  point 
que  le  luxe  dont  elle  s'entourait  et  la  splendeur  de  ses  toilettes  ne 
laissaient  pas  d'inqui^ter  un  peu  son  mari,  oblige  ensuite  d'excuser 
ses  dcpenses  aupr^s  de  Louis  XIV  '  ? 

En  1666,  il  y  eut  cependant,  chez  Charles  II,  comme  un  acc6s  de 
raauvaise  humeur  :  il  manifesta  brusquement  quelques  vclleit^s  d'in- 
d^pendance  et  fit  mine  de  dedaigner  ce  que  Dryden,  faisant  allusion 
k  ces  resistances,  appelle  un  peu  plus  tard  «  les  friperies  de 
France  »  ®.  Quelle  fut  la  cause  de  ce  revirement,  de  ce  bouleverse- 
nient  passagers  dans  la  mode  dalors?  Evelyn  declare  que,  quelque 
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ienips  auparavant,  il  avait  soumis  au  roi  une  brochure  intitulee  le 
Tyran  ou  la  Mode  \  dans  laquelle  il  blamait  la  tendance  generate  a 
imiter  la  mode  fran^aise  et  profitait  de  I'occasion  pour  decrire  la  grAce 
et  la  commodity  de  la  mode  persane.  II  ne  va  pas  jusqu'^  attribucr  a 
sa  brochure  le  changement  qui  s'op^ra  dans  le  gout  d'aIors>  «  mais  je 
ne  puis,  dit-il,  m'empecher  de  noter  que  c'est  exactement  la  mode  k 
laquelle  maintenant  s'habille  le  roi.  »  Le  Journal  d'Evelyn  est  fort 
connu  :  sa  brochure  Test  peu  :  c'est  cependant  une  des  premieres 
protestations,  et  non  des  moins  vigoureuses,  contre  Tinvasion  des 
modes  fran^aises.  «  Ce  n'est  pas  une  remarque  triviale,  ^crit-il,  que 
lorsqu'une  nation  pent  donner  et  imposer  des  lois  k  une  autre  nation 
en  ce  qui  concerne  le  vetement,  c*est  g^neralement  —  et  il  en  est  de 
meme  pour  le  langage  —  le  signe  avant-coureur  de  conquetes  pro- 
chaines...  Je  n'attribue  pas  k  la  Idg^rete  de  cette  nation  deProtees  la 
frequence  de  ses  metamorphoses,  comme  beaucoup  le  lui  reprochent, 
car  c'est  la  son  int^ret  manifeste.  Croyez-le,  la  mode  de  France  est 
un  de  ses  meilleurs  revenus  et  cmplit  autant  de  ventres  qu'elle  ha- 
bille  de  dos  ;  autrement,  on  ne  parlerait  pas  de  toutes  ces  armees  que 
cette  seule  cit^  de  Londres  suffit  k  6quiper^  on  ne  viendrait  pas  en 
foule  s'accrocher  aux  oreilles,  entourcr  le  cou  et  prendre  la  taille 
elegante  de  nos  belles  dames,  sous  forme  de  pendants,  de  colliers, 
d'eventails  et  de  jupons,  y  compris  tous  ces  autres  colifichets  sans 
lesquels  le  ciel  et  la  terre  ne  sauraient  subsister...  Mais,  s'il  esttres 
excusable  pour  les  Fran^ais  de  changer  leurs  modes  et  de  les  imposer 
aux  autres  pour  des  raisons  connues,  ce  n'est  pas  moins  une  faiblesse 
et  une  honte  pour  le  reste  du  nionde  de  les  admettre  sans  reserve  et 
d'en  arriver  k  ce  point  de  legerete  qu'il  faille,  sans  restriction,  subir 
toutes  leurs  metamorphoses^  et  que  le  monde  doive  se  transformer 
etjouer  la  pantomime  avec  eux  quand,  par  fantaisie,  nos  «  Mon- 
sieurs  »  ^  paraisscnt  sur  la  scdne  en  joueurs  de  farces  ou  en  pail- 
lasses. On  dirait  qu'un  tailleur  fran^ais,  avec  son  aune  k  la  main, 
ressemble  k  la  magicienne  Circe,  transformant  les  compagnons 
d'Ulysse.  Une  de  ces  inventions,  c'est  de  porter  des  vetcments  telle- 
ment  laches  que  nous  avons  toujours  Tair  d'aller  k  la  garde-robe,  pour 


1.  Evelyn,  Diary,  18  ocl.  1666. 
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ressemblerensuite^desmalFaiteurscousus  dans  des  sacs...  J*ai  vu, 
I'autre  jour,  se  promener  k  Westminster  Hall  un  beau  monsieur  tout 
en  soie  et  portant  tant  de  rubans  qu'on  eiit  dit  que  six  magasins 
avaient  6l6  mis  au  pillage :  ily  avait  dequoi  lancer  vingt  colporteurs; 
tout  son  corps  etait  par^  comme  un  mat  de  cocagne  ou  le  bonnet 
d'un  pensionnaire  de  Bedlam  ^  Une  frigate  au  griement  neuffait 
moitie  moins  de  bruit  au  milieu  de  la  tempete  que  les  banderoles  de 
cette  marionnette^  quand  le  vent  soufflait  dans  ses  oripeaux...  s>  Que 
mes  compatriotes  ne  s'y  trompcnt  pas,  ajoute  Evelyn.  S'ils  savaient 
comme  on  les  berne  et  quelles  modes  on  leur  fait  parfois  adopter 
sous  pretexte  qu'elles  viennent  de  France !  «  J*ai  connu,  je  vous 
assure,  une  Fran^aise  fameuse  par  son  habilet^  ing^nieuse :  elle  m'af- 
firmait  que  les  Anglais  la  tourmentaient  tellement  pour  avoir  la  mode 
ct  craignaient  tellement  qu^elle  ne  leur  eiit  point  apporte  les  derni^res 
creations  que,  chaque  mois,  pour  calmer  ses  clients,  elle  inventait 
de  sa  tete  de  nouvelles  fantaisies  qu^on  n'avait  jamais  portdes  en 
France.  »  II  fauten  finir,  reprend  Evelyn,  et  en  voici  le  moyen  :  «  II 
y  a  un  certain  honestus  in  observatione  decori  qui,  une  fois  trouve, 
contribuerait  davantage  k  notre  reputation  que  notre  soumission  ser- 
vile aux  autres  nations,  et  quand  Sa  Majest6  fixera  un  module  pour  la 
Cour,  on  n'aura  pas  besoin  de  lois  somptuaires  pour  riprimer  et  re- 
former le  luxe  qu'on  condamne  tant  dans  nos  toilettes.  Montaigne 
nous  dit  quk  la  mort  du  roi  Francois,  pendant  un  an,  on  porta  le 
deuil  avec  du  drap  et  on  en  vint  k  ddlaisser  la  soie  au  point  que  si, 
de  longtemps,  quelqu'un  en  avait  port6,  on  Teut  pris  pour  un  pedant 
ou  un  saltimbanque.  Certainement,  si  les  grands  d'Angleterre  vou- 
laient  seulement  avouer  leur  pays  d'origine  et  safBrmer,  comme  ils 
devraient  le  faire,  par  le  cboix  d'une  mode  virile  et  elegante,  sans 
aller  aux  extremes,  et  s'y  tenir  desormais,  cela  nous  vaudrait  une 
tout  autre  reputation  que  celle  que  nous  avons,  maintenant  qu'il  n'y  a 
rien  de  fixeet  que  la  liberty  est  si  excessive...  Quavons-nous  affaire 
a  ces  papillons  etrangers  ?  Pour  Tamour  de  Dieu,  que  ce  soit  nous 
quitrouvions  ce  changement  sans  Temprunter  aux  autres  ;  pourquoi, 
en  effet,  devrais-je  danser  au  son  du  flageolet  d'un  Monsieur,  alors 
que  i'ai  pour  mes  concerts  tout  un  orchestre  de  violes  anglaises  ? 

Ji .  Bedlam  est  le  Gharenton  de  I'Angleterre. 
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Nou^  n'avons  bes6in  des  inventions  frangaises;  ni  pour  la  scene,  ni 
pour  notrc  dos  :  nous  avons  pour  nos  vctements  des  etoffes  meil- 
leures,  s'ils  ont  des  tailleurs  meilleurs  que  les  notres.  II  est  Strange 
qu  on  en  vienne  k  s'estimer  d'apr^s  une  esp^ce  de  malheureux,  dont 
il  faut  neuf  specimens  pour  faire  iin  seul  homme  !  J'esp^re  voir  le  jour 
ou  tout  cela  sera  modifie  et  oil  le  raonde  entier  recevra  le  mot  d'or- 
dre  de  notre  tr^s  illustre  Prince  et  de  ses  Grands. ..  Que  de  milliers 
de  bras  seraient  ainsi  employes  !  quelle  gloire  pour  notre  Prince  de 
contempler  tons  ses  sujets  habilles  des  produits  de  son  pays,  son 
peuple  partout  enrichi,  alors  que  Targent,  actuellement  depense  en 
dentelle  et  en  point  ou  en  importations  de  soies  etrangeres,  serait  par 
1^  meme  epargne  et  que  la  nation  tout  entiere  s'unirait  au  cceur  de 
son  souverain,  son  p^re  indulgent  et  pr^voyant...  »  Apr^s  cet  appel 
enthousiaste,  Evelyn  precise  le  genre  du  nouveau  costume  :  il  entre 
dans  les  details  et  s*en  prend  surtout  k  Textravagance  du  pantalon 
bouffant  qui  est,  dit-il,  du  «  genre  hermaphrodite  et  d*aucun  sexe  ». 
II  ne  manque  rien  k  son  plan  de  r6forme,  pas  meme  la  flatterie  pour 
le  faire  adopter.  «  Autour  d* Alexandre  le  Grand  on  portait  le  cou  dc 
travers,  parce  qu'il  Tavait  lui-meme  de  c6te,  et  quand  son  pere  Phi- 
lippe se  mit  un  bandeau  sur  le  front  k  cause  d'une  blessure  rey'ue,  la 
cour  ne  parut  plus  sans  un  bandeau  semblable  jusqu'^  ce  que  la  gue* 
rison  fCkt  complete  ;  nous  avons  un  prince  dont  la  tournure  est  ele- 
gante et  parfaite  jusqu*^  Tadmiration...  ;  aussi,  de  tous  les  princes 
de  TEurope,  il  est  le  mieux  capable  de  servir  maintenant  de  modele  k 
la  mode  que  nous  attendons,  non  seulement  pour  sa  proprc  nation, 
mais  aussi  pour  le  monde  entier  *.  » 

Charles  II  n'avait  qu"^  ceder.  Aussi,  soit  parce  qu  Evelyn,  en 
somme,  parlait  le  langage  de  la  raison,  soit  pour  tout  autre  motif  : 
versatility  d'humeur,  desir  de  nouveaut^  ou  boudcrie  contre  la  France, 
le  roi  dcclara  en  plein  Conseil  qu'  «  il  6tait  decide  a  inaugurerpour 
les  vetemcnts  une  mode  nouvelle  dont  il  ne  se  departirait  jamais  »  *. 
Les  courtisans,  qui  savaient  ce  qu*il  fallait  penser  de  la  continuite 
de  vues  et  de  Tesprit  de  suite  de  Charles  II,  ne  purcnt  s'empecher  de 


1.  Evelyn,  Memoirs  Ulustratioe  of  the  life  and    writings  of  John  Evelyn  (Tgran^ 
nus  or  the  Mode),  vol.  II,  p.  323  et  seq. 

2.  Pepys,  Diary,  8  oct.  1666. 
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sourire.  Quelques-uns  allcrent  meme  jusqu'^  parier  une  soninie  d*or 
avec  le  roi  qu'il  ne  persisterait  pas  dans  sa  resolution  ^ 

Mais  quelle  sera  celte  mode  nouvelle  qui  va  abolir  la  mode 
fran^aise  ?  Precisement  celle  dont  Evelyn  s'est  fait  le  promoteurpeu 
auparavant.  Dans  Tentourage  du  roi,  sans  perdre  de  temps,  on 
s'apprete  k  rev^tir  le  costume  a  la  persane.  Le  13  octobre  1666,  Pepys 
assiste  k  la  toilette  du  due  d'York,  h  Whitehall,  il  le  voit  essayer  sa 
«  veste  »  a  la  mode  royale,  car  c'est  le  lundi  suivant  que  le  due  et 
la  cour  entiere  doivent  definitivement  arborer  la  mode  nouvelle.  Le 
15,  Pepys  ajoute  :  «  C'est  aujourd'hui  que  le  roi  commence  k  mettre 
sa  «  veste  »;  j'ai  vu  aussi  plusieurs  personnages  de  la  chambre  des 
Lords  et  de  la  chambre  des  Communes,  de  hauts  courtisans,  qoii  la 
portent:  c'est  une  longue  casaquc,  enserrant  le  corps,  faite  de  drap 
noir  decoup^  sur  transparent  de  sole  blanche  ;  par-dessus,  un  vete- 
ment  vague  :  les  jambes  sont  garnies  de  flots  de  rubans,  on  dirait  des 
pattes  de  pigeon  :  somme  toute,  je  desire  que  le  roi  s'y  tienne,  car  c'est 
un  costume  fort  beau  et  tres  Elegant »  *.  L'opinion  de  Pepys  est  faite  : 
en  homme  degant,  autant  qu'en  bon  courtisan,  il  commande  lui  aussi 
sa  «  veste  »  persane  ;  et,  certes,  il  est  quelque  peu  en  retard,  car  dds 
le  17  octobre  on  ne  voit  que  «  vestes  »  ^  la  cour  de  Charley  II,  el  nous 
sommes  au  4novembre.  Aussi,  ce  n'est  pas  sans  impatience  que  Pepys 
attend  son  tailleur.  Pepys  fera  bien  de  ne  pas  se  presser  trop  ;  en  tout 
cas,  cette  premiere  tunique  pourrait  bien  lui  sufTire,  car  voici  Lord 
Saint- Albans  qui  adej^  d<^clare  qu'il  ne  veut  pas  du  transparent  blanc, 
le  noir  lui  suffira ;  le  roi  pretend  ^galement  que  ce  noir,  decoup6  sur 
du  blanc,  les  faittous  ressembler  &  des  pies.  Etle  transparent  de  soie 
blanche  disparait,  puisque  le  roi  commande  un  costume  de  velours 
noir  *.  Dej^  done  les  modifications  s'annoncent  comme  prochaines. 

Du  c6t6  feminin,  meme  desir  de  nouveautd  :  le  vetement  va 
devenir  plus  court ;  on  verra  les  pieds  des  dames,  la  reine  y  tient 
beaucoup  *.  Et  il  n  y  a  guere  plus  d'un  mois  que  le  grand  incendie 
dc  Londres  a  consume  la  ville  !    les    ruines   sont  encore    toutes 

1.  Evelyn,  Diarg,  18  ocl.  1666. 

2.  Pepys  et  Evelyn  ne  sont  pas  tout  k  fait  d'accord  sur  celte  date.  D'apres 
Pepys,  le  roi  se  serait  v6tu  k  la  mode  persane,  pour  la  premiere  fois,  le  15  octobre 
1666  ;  ce  ne  serait  que  le  18  du  mdine  mois,  au  dire  d'Evelyn. 

3.  Pepys,  Diary,  17  ocl.  1666. 

4.  Pepys,  Diarg,  20  oct.  1666. 
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fumantes,  et  c*est  k  peine  si  la  pesle  cesse  de  faire  rage  *  I  De  telles 
catamites  nesuffisent  pas  ^  faire  r^fl^chir  ce  roi  essentiellement  16ger, 
cette  cour  terriblemeDt  frivole.  On  songe  au  plaisir  quand  les  mai- 
sons  croulent,  on  discute  la  mode  d'aujourd*hui  et  de  deniain  quand 
le  chariot  fun^bre  passe  dans  la  rue  et  qu'on  y  jette  pele-mele  les  ca- 
davres  des  pestiferesl  C'est  partout  Tinsouciance  absolue. 

Quelle  surprise  apportera  le  lendemain?  Nul  n'en  a  cure.  Tout 
lasse  et  tout  passe,  la  mode  conime  le  reste,  la  longue  traine  des 
dames  et  la  tunique  persane  des  gentilshomnies.  «  Ce  costume,  dit 
Evelyn,  etait  gracieux  et  viril,  c'^tait  trop  pour  durer;  il  nous  ctait 
impossible  de  nous  d^faire  pour  tout  de  bon  des  frivolitcs  des  «  Mon- 
sieurs  *  ».  Pepys  n*a  pas  le  temps  d'user  son  nouveau  costume, 
qu*il  est  dejA  presque  ridicule.  Le  roi  de  France  n*a-t-il  pas  eu  Tau- 
dace  inconvcnante,  pour  se  moquer  du  roi  d'Angleterre  et  de  scs 
modes  nouvelles,  d'ordonner  k  scs  laquais  d'endosser  la  tunique 
persane  et  le  surtout  polonais !  La  noblesse  de  France  elle-meme  ne 
va-t-elle  pas  suivre  Texemple  royal  !  C'est  une  derision,  un  affront ! 
Vit-on  jamais  raillerie  plus  ingenieuse,  mais  en  meme  temps  plus 
blessante  ^  ?  Ccn  ctait  k  peu  pres  fait  de  la  mode  persane.  L'arrivee 
d'Henriellc  d'Angleterre  en  causa  la  deroule  definitive.  «  Vers  cette 
epoque,  dit  Lord  Hallifax  dans  le  Caracl^re  d'un  Trimmer^  une  hu- 
meur  genertile  opposee  k  la  France  nous  avail  fait  rejeter  ses  modes  et 
revetirdes  tuniques  pour  avoir  davantageTaird'une  nation  distincte 
et  n'etre  pas  soumis  k  une  imitation  seryile...  La  France  ne  futpas 
satisfaite  dc  ce  commencement  de  mauvaises  dispositions,  ou  tout 
au  moins  d'emulation,  songeant  avec  raison  qu*en  commen^ant  par 
faire  des  autres  pcuples  ses  singes,  il  est  possible  ensuite  d*en  faire 
des  esclaves.  On  pensa  que  parmi  les  instructions  de  Madame  il  y 
avail  celle  de  nous  faire  rcnoncer  k  nos  tuniques  en  les  tournant  en 
ridicule  :  elle  s*en  acquilta  si  bicn  qu'en  peu  de  temps,  semblables  k 
autanl  de  laquais  ayant  quiltc  la  livree  de  leur  maitre,  nous  la  repre- 
nions  et  renlrions  a  son  service  *.  »  Cette  livree,  quelque  humi- 
liante  qu'elle  fut,   on  la  porta  longtemps  encore,  car  tout  gcntil- 

1.  Evelyn,  Diary,  2  sepl.  1666,  28  ocl.  1666. 

2.  Id.,  ibid.,  30  ocl.  1666. 

3.  Pepys,  Diary,  22  nov.  1666. 

4.  Dennis,  Select  works,  vol.  I,  p.  413. 
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faomme,   toute  dame  de  quality  devaieist  s'habiller  k  la  frangalse. 

Sans  doute  les  pontes  comiques  raillaient  le  goAt  public,  mais  leurs 
boutades  etaient  sans  portee.  On  riait  volontiers  de  leurs  creations 
satiriques,  de  tons  les  fats  et  petits-maitres  qu'ils  mettaient  en  sc^ne; 
mais  on  etait  et  Ton  restait  convaincu  que  T^I^gance  dans  le  costume 
^tait  surtout  une  qualite  frangaise.  Aussi  quel  succ^s  pourM"®  d'Epin- 
gle !  une  Fran^aise!  «  Sachez,  dit  Trim,  qu'elle  est  habill^e  k  la  toute 
derni^remode  fran^aise.  Sa  toilette  est  le  modele  de  leurs  costumes, 
corame  elle  est  elle-mcme  celui  de  leurs  manieres  ;  mais  vous  allez  la 
voir.  »  Et  M"*  d'Epingle  fait  son  entr6e  :  elle  s'incline  avec  grace  ; 
«  Voire  servante^  Messieurs,  dit-elle  avec  un  sourire,  voire  servante  1 
—  Je  vous  jure,  rdpond  Campley,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  d*aussi 
seyant  que  votre  toilette  ;  mais  voudriez-vous  m'accorder  la  faveur 
de  condescendre  k  ce  que  Trim  vous  fasse  faire  une  fois  le  tour  de  la 
chambre,  pour  que  je  puisse  admirer  I'elegance  de  votre  costume  ?  » 
M"*  d*Epingle,  flattie,  se  laisse  volontiers  conduire,  et  Campley, 
cette  fois  au  comble  dun  ravissement  partag^  de  tons :  «  Oh  I  Ma- 
dame I  s'dcrie-t-ily  votre  air  t  Tabandon,  le  d6gag^  de  vos  manidres ! 
Quelle  delicatesse  chez  votre  noble  nation  I  Je  jure  que  seuls  ces 
lourdauds  de  Hollande  et  d'Angleterre  voudraient  resister  ^  des  con- 
querants  si  bien  polices.  Quand  verra-t-on  une  Anglaise  ainsi  ha- 
billee?  »  M"*  d*Epingle  ne  se  tient  pas  de  joie  et,  tr^s  volontiers,  en 
coquette  achev^e,  s'essaie  k  la  raillerie  en  un  anglais  fortement  pro- 
nonc6  k  la  fran^aise :  «  Les  Anglais  I  pauvres  barbares !  pauvres  sau- 
vages !  ils  ne  savent,  en  fait  de  toilette^  que  couvrir  leur  nudite, 
dit-elle  englissant,  I^g^re,  le  long  de  la  piece;  ils  sont  vetus,  mais  non 
habill^s  ^  » 

Et  ce  bon  gout,  cette  elegance  des  manieres,  qu*on  ne  songe  pas  k 
les  acqu^rir  ailleurs  qu'en  France.  «  Rien  n'est  aussi  ridicule  que 
d'imiter  Tinimitable,  declare  Fainlove.  —  Vraiment,  comme  vous 
le  dites,  reprend  son  interlocutrice,  Failure  fran^aise,  pas  plus  que 
la  langue,  ne  peut  s*acquerir  sans  aller  en  France  '.  »  Qu*on  ne 
s'essaie  done  pas,  sans  un  s^jourpr^alable,  k  cette  imitation  des  ma- 
nieres fran9aises  ;   on  y  est  gauche  toujours,  et  souvent  ridicule.  II 


1.  Steele,  The  Funeral;  or.  Grief  A-la-Mode,  III,  1. 

2.  Steele,  The  Tender  Husband,  III.  1. 
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n'est  nieiiie  pas  tres  sur,  s'il  faut  en  croire  les  deux  Espagnoles  de 
Dryden,  qu'on  y  parvienne  jamais  enti^rement,  car  si  ces  «  sauvagcs 
d*AngIais  sont  des  animaux  du  nord  qui  apprenncnt  leurs  faits  et 
gestes  au  pays  des  Monsieurs  »,  s'ils  sont  Fran^ais  dans  leur  costume, 
leurs  singeries  leur  vont  fort  mal  et  le  monde  entier  rit  de  leur 
maladresse  *. 

Hors  de  Londres  Timitation  est  aussi  frdquente  que  maladroite  ; 
cependant  il  se  trouve  quelques  provinciaux  de  marque,  esprits 
simples  et  coeurs  droits  qui,  de  leur  mieux,  resistcnt  k  cette  invasion 
de  la  mode  nouvelle,  aux  bagatelles  venues  de  France,  French 
Kickshaws  2,  comme  on  dit  dans  le  style  du  temps.  Aussi,  de  quel 
air  d^gag6  les  ^16gantes,  nous  allions  dire  les  precieuses  d'alors, 
parlent-elles,  d^s  la  premiere  heure,  de  ces  «  provinciales  passant 
leurs  soirees  aupres  de  Mere  Lunette,  la  femme  du  pasteur,  qui  se 
repand  en  invectives  contre  la  mode  de  se  friser  et  de  se  teindre  les 
joues,  qui  tord  le  nez  avec  impatience  sur  Thuile  de  jasmin  et  croit 
que  la  poudre  de  Paris  est  plus  profane  que  les  cendres  d'un  martyr 
de  Rome  ».  Et  leurs  danses,  <(  dans  des  salons  ^troits  avec  un  scul 
violon  qui  criaille  des  airs  comme  un  pore  qui  se  sauvc  i>,  sont- 
elles  assez  demodees,  assez  ridicules*'^ !  Mais,  si  les  provinciaux  se  refu- 
sent  k  adopter  les  modes  nouvelles,  sont-ils  aussi  blamables  qu'ils  le 
paraissent  aux  616gants  de  la  capitale,  et  ceux-ci  n'ont-ils  pas  leur 
part  de  responsabilite  dans  le  ridicule  qu*ils  reprochent  k  leurs  com- 
patriotes?  Longtemps  apr^s,  en  effet,  nous  voyons  le  Spectaleur 
enregistrer  la  plainte  d*un  certain  Jack  Modish,  navrede  s'apercevoir 
que  les  Londoniens  en  font  accroire  aux  provinciaux  et  leur  donnent, 
comme  modes  authentiques,  ce  qui  n'estplus  k  la  mode,  ou  menie 
ce  qui  ne  Ta  jamais  dt6.  Aussi,  n'est-ce  pas  une  proposition  inoppor- 
tune que  celle  faite  parBudgell,  demandant  qu'une  society  soitetablie 
et  chargee  decontr61er  Tauthcnticite  des  modes  venues  de  Londres. 
Ce  serait  un  moyen  peut-etre  de  mettre  fin  aux  supercheries  dont 
souffrent  nombre  de  gens  de  province  *.  Will  Honeycomb,  si  au 
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courant  des  modes  fran^aises,  partant  londoniennes,  serait,  par 
droit  de  competence,  le  president,  k  Tavance  designe,  de  cette  so- 
ciete.  Quant  aux  Londoniens  eux-memes,  n*est-il  pas  amusant  de  les 
voir  sans  cesse  tourner  les  yeux  vers  Douvres  et  s'enqu6rir,  des  qiie 
le  courrier  arrive,  quelles  sont  les  derni^res  nouveaut(&s  de  Paris? 
Uhistoire  de  la  poupee  module  qui  doit  venir  de  France,  et  qui  n'ar- 
rive  pas,  est  assez  drole  pour  etre  transcrite  tout  au  long:  «  Je  n  ai  pas 
besoin,  je  pense,  lit-on  dans  le  SpectateuPy  d^informer  la  partie  dis- 
tingu^e  de  mes  lecteurs  qu'avant  Tinterruption  malheureuse,  par  la 
guerre,  de  nos  relations  avec  la  France,  nos  dames  recevaient  de  Ik 
toutes  leurs  modes :  les  modistes  prenaient  soin  de  leur  en  fournir 
le  modele  au  moyen  d'une  poupde  articul^e  qui  arrivait  ici  r^gu- 
lierement  une  fois  par  mois,  habill^e  k  la  fa^on  des  beaut^s  les  plus 
cdlebres  de  Paris. 

«  Je  sais  de  source  siire  que,  m^me  au  plus  fort  de  la  guerre,  le 
beau  sexe  fit  bien  des  efforts  et  reunit  d'importantes  souscriptions 
pour  obtenir  I'importation  de  cette  mademoiselle  en  bois. 

«  Le  vaisseau  6quipe  se  perdit-il  ou  fut-il  pris,  sa  cargaison  fut-elle 
saisie  par  les  fonctionnaires  de  la.douane  comme  marchandises  de 
contrebande,  je  ne  suis  pas  encore  arrive  k  le  savoir ;  il  est  sur, 
neanmoins,  que  ces  premieres  lentatives  furent  sans  succes,  k  la 
grande  deception  de  tousles  milieux  f^minins;  mais comme  la  perse- 
verance de  ces  dames  et  leur  z^le,  dans  une  question  d'une  aussi 
grande  importance,  ne  peuvent  jamais  etre  assez  louds,  je  suis  heureux 
d*apprendre  que,  malgre  toute  opposition,  elles  sont  enfin  arrivees^ 
leur  buty  et  c'est  ce  dont  j'ai  ete  avise  par  les  deux  lettres  suivanles  : 

«.  Monsieur  le  Spectateur; 

«  Je  suis  si  passionncment  amoureuse  de  tout  ce  qui  est  fran^ais, 
que  j*ai  dernierement  econduit  un  humble  admirateur  parce  qu'il 
ne  parlait  pas  cette  langue  et  qu  il  ne  buvait  pas  de  bordeaux.  J'ai 
longtemps  deplore  en  secret  les  malheurs  de  mbn  sexe  durant  la 
guerre,  car,  pendant  tout  ce  temps,  nous  avons  souflfert  des  creations 
insupporlables  des  couturi^res  anglaises  qui  parfois  savent  copier 
assez  bien,  mais  ne  peuvent  jamais  rien  creer  avec  ce  gout  que  Ion 
a  en  France.  * 


-  24  - 

«  Je  d^sesp^rais  presque  de  jamais  voir  un  module  dc  ce  cher 
pays,  quand  dimanche  dernier,  ^  Tdglise,  dans  le  banc  prds  de  moi, 
une  dame  me  dit  tout  bas  qu'aux  Sept  Etoiles,  dans  King  Street, 
Covent  Garden,  il  y  avait  une  mademoiselle  en  grande  toilette  qui 
venait  d*arriver  de  Paris. 

«  Je  briilai  d*impatience  pendant  le  reste  de  I'office  et,  aussitot 
qu'il  fut  termini,  m'dtant  fait  donner  Tadresse  de  la  modiste,  je  me 
rendis  directement  chez  elledans  King  Street;  mais  on  me  dit  que 
cette  dame  fran^aise  etait  chez  une  personne  de  quality,  dans  Pall- 
Mall,  et  ne  rentrerait  que  tr^s  tard  ce  soir-1^.  Aussi,  j'ai  dii  renou- 
veler  ma  visite,  ^  la  premiere  heure,  ce  matin,  et  j*ai  pu  contempler 
k  mon  aise  cette  ch^re  mignonne  de  la  t^te  aux  pieds. 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  digne  Monsieur,  comme  nous  avons  6td, 
selon  moiy  ridiculement  trouss^es  pendant  la  guerre  et  combien  une 
toilette  fran^aise  est  infiniment  plus  belle  que  les  ndtres. 

«  La  mante  n'a  pas  de  plombs  dans  les  manches  et  j'esp^re  que 
nous  ne  sommes  pas  plus  Idg^res  que  les  Fran^aises  pour  avoir 
besoin  de  ce  genre  de  lest ;  le  jupon  n'a  pas  de  baleines,  mais  se  tient 
d*un  air  tout  &  fait  galant  et  </(^^a^e  :  la  coiffure  est  jolie  au  del&  de 
toute  expression ;  bref,  le  costume  entier  a  mille  beaut^s  que  je  ne 
voudrais  pas  encore  voir  trop  connues  du  public. 

«  J'ai  cru  bon,  cependant,  de  vous  informer  de  ceci  pour  que  vous 
ne  soyez  pas  surpris  de  me  voir  parattre  d  la  mode  de  Paris  k  la 
soiree  du  prochain  anniversaire  de  naissance. 

«  Je  suis,  Monsieur,  votre  humble  servante. 

«  T6RAMINTE.  » 

«  Une  heure  apr^s  avoir  lu  cette  lettre,  j'en  recevais  une  autre  de  la 
propri^taire  de  la  poup^e  : 

«  Monsieur, 

«  Samedi  dernier,  12  courant,  est  arrivie  chez  moi,  King  Street, 
Covent  Garden,  une  poup^e  fran^aise  pour  Tannee  1712.  J  ai  veill* 
avec  le  plus  grand  soin  k  ce  qu'elle  fat  habill^e  par  les  plus  c^l^bres 
coiffeuses  et  couturi^res  de  Paris,  et  je  vois  que  je  n*ai  aucune  raison 
de  me  repentir  des  d^penses  que  j*ai  faites  pour  ses  vdtements  et 
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pour  les  frais  ({'importation  ;  cependant,  comme  je  ne  connais  per- 
Sonne  qui  puisse  mieux  que  vous  juger  d'une  toilette,  s*il  vous  plai- 
sait  de  passer  chez  moi  en  vous  rendant  dans  la  Cit6  et  de  rexaminer, 
je  vous  promets  de  retoucher  tout  ce  que  vous  bl^merez  dans  votre 
prochain  num^ro^  avant  de  Texposer  comme  module  pour  le  public. 
«  Je  suis,  Monsieur, 
«  Votre  tr^s  humble  admira trice  et  votre  ob^issante  servante. 

«  Elisabeth  Point-Crois6.  » 

«  Comme  je  suis  dispose  k  faire  tout  ce  qui  est  raisonnable  pour 
dtre  utile  k  mes  compatriotes  et  que  je  pr6f^re  pr^venir  les  fautes 
que  les  d^couvrir,  je  me  suis  rendu  hier  soir  chez  ladite  M™^  Point- 
Crois^.  Aussitdt  entr6,  la  demoiselle  de  magasin,  pr^venue  sans 
doute  de  mon  arriv^e,  sans  me  poser  aucune  quesHon,  m*a  pr^sent^ 
k  la  petite  Mademoiselle  et  s'est  sauvee  appeler  sa  maitresse. 

«  La  poup^e  portait  une  robe  couleur  cerise  et  un  jupon,  et  par- 
dessus,  un  court  tablier  de  travail  qui  laissait  apercevoir  sa  taille  et  la 
faisait  valoir.  Ses  cheveux  ^taient  coupes  et  s^par^s  tr^s  gentiment 
par  de  petits  rubans  piques  de  tons  cot^s.  La  modiste  m'a  affirm^  que 
son  teint  etait  celui  de  toutes  les  dames  de  la  plus  haute  61^gance  de 
Paris.  Elle  portait  la  tete  extrSmement  haute,  et  comme  sur  ce  point 
j^ai  dit  depuis  longtemps  mon  sentiment,  je  n'y  ajouterai  rien  pour  le 
moment.  J'ai  6i^  choqu^  aussi  par  une  petite  mouche  qu'elle  portait 
sur  le  sein  et  que  je  ne  puis  supposer  y  avoir  M  placie  dans  un  but 
bien  louable. 

«  Son  collier  dtait  d'une  longueur  extraordinaire  et^taitferm6devant 
de  telle  fa^on  que  les  deux  bouts  retombaient  jusqu  &  la  ceinture  ; 
ceux-ci  remplacent-ils,  au  pays  de  nos  ennemis,  les  «  embrassez-moi, 
jeune  homme  »,  etles  Anglaises  ont-elles  Toccasion  de  les  utiliser? 
je  laisse  cela  k  leurs  sinenses  reflexions. 

c  Apr^s  avoir  observe  les  details  de  cette  toilette^  et  comme  je  jetais 
un  coup  d'oeil  sur  I'ensemble,  la  demoiselle  de  magasin,  unegaillarde 
assez  futde,  me  dit  que  la  mademoiselle  avait  quelque  chose  de 
tr^s  curieux  dans  sa  fa^on  d'attacher  ses  jarreti^res  ;  mais,  comme 
j*ai  tout  le  respect  voulu  meme  pour  une  paire  de  baguettes,  quand 
elles  sont  sous  des  jupons,  je  n'ai  pas  examine  de  pres  ce  detail. 
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Somme  toiile,  j'ai  ele  assez  satisfait  de  Taspect  de  cette  joyeuse 
demoiselle  ;  et  cela  d*autant  plus  qu'elle  n'etait  pas  bavarde,  qualite 
qui  se  rencontre  tres  rarement  chez  le  reste  de  ses  corapatriotes. 

«  Comme  je  prenais  conge  d'elle,  la  modiste  m'a  informe.  en  outre 
quavec  Taide  d'uu horloger,  son  voisin,  et  d'un  ing^nieux  montrcur 
de  marionnettes,  elle  avait  imagine  une  autre  poupde  qui,  grace  ^ 
plusieurs  petits  ressorts  qu'on  remonterait  int^rieurement,  pourrait 
remuer  tous  les  membres,  et  qu*elle  Tavait  envoyee  k  son  corres- 
pondant  k  Paris  pour  y  apprendre  les  diffi^rentes  fa9ons  d*incliner 
et  de  baisser  la  lete,  de  gonfler  le  sein,  de  faire  la  reverence  et  de  se 
relever,  de  marcher  d'un  pas  leger  et  distingu^,  d'une  allure  fiere 
et  agreable,  comme  on  le  fait  actuellement  k  la  cour  de  Frahce. 
.  ((  Elle  a  ajoute  qu'elle  esperait  pouvoir  compter  sur  mon  approba- 
tion des  que  la  poupee  serait  revenue ;  mais,  comme  c'etait  Ik  une 
question  d'une  trop  grande  importance  pour  lui  donner  une  r^ponse 
immediate,  je  I'ai  quitt^e  sans  repliquer  et  me  suis  dirige  de  mon 
mieux  vers  la  demeure  de  Will  Honeycomb,  sans  Tavis  duquel  je  ne 
;fais  jamais  au  public  aucune  communication  de  ce  genre  ^  i) 


II 

Le  caique  des  modes  fran^aiscs  fut,  des  le  premier  jourf  tres  fidele 
et  tout  k  fait  general.  Le  grand  chapeau  k  tres  largos  bords,  si  co- 
quettement  port^  par  Henriette  d'Anglelerre,  lors  de  son  voyage 
aupr^s  de  son  fr^re  Charles  11^  fit  aussitot  sensation.  L'aifriolante 
Nell  Gwyn  s'en  empara  et  vint  sur  la  sc^ne,coiflee  du  chapeau  Marie- 
.  Henriette,  reciter  le  prologue  d'une  piece  de  theatre  Asucc^s*.  Cest 
meme  gr^ce  k  ce  chapeau,  dont  elle  avait  exagere  la  grandeur  des 
bords,  que  la  vendeuse  d'oranges,  devenue  actrice,  attira  pour  la  pre- 
miere fois  I'attention  de  son  royal  amant,  sil  faut  encroirela  legende. 
Simple  moquerie  !  dira-t-on.  Soit,  mais,  en  tout  cas,  la  moquerie 
ne  porta  pas,  car  nous  savons  qu'en  1675  on  rejeta  avec  le  memo 
mepris  «  les  vctements  simples,  les  chapeaux  anglais,  la  dentelle  au 

1.  Addison,  The  Spectator,  no  277.  UEssai  n'est  pas  d'Addison,  mais  de  Hudgell, 
son  collabornleur.  - 

2.  Drj'den,  The  Conquest  of  Granada  (Prologue),  vol.  IV,  p.  32. 
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fuseau  et  le  haut-de-chausscs  en  laine  »  ^  ;  et  au  commencement 
nieme  du  xviii*  siecle  un  correspondant  du  Spectaleur  ecrivait,  conime 
pour  signaler  quelque  aslre  nouveau  apparu  dans  le  ciel :  <(  J'ai  vu 
recemment  des  chapeaux  fran^ais  d*une  dimension  prodigleusd 
passer  en  vue  de  mou  observatoire  »  *. 

Les  longues  perruqucs  ne  tarderent  pas  k  faire  leur  apparition 
apres  le  retour  de  Charles  II.  Les  «  letes  rondes  »  s'y  preterent  d'au- 
tantplus  volontiers  que  c'etait  1^  un  moyen,  non  depourvu  d'eldgance; 
de  cacher  des  principes  aussi  rigides  que  parfaitement  dcmodes  : 
les  puritains,  k  la  tete  jadis  k  peu  pres  rasee,  etaient  assez  confus  de 
se  voir  avec  des  cheveux  trop  courts,  rappelant  le  passe,  au  milieu 
des  cavaliers  a  la  chevelure  flottante.  Ceux-ci  eux-memes.  entraincs 
par  Texemple  et  surtout  par  la  mode,  ne  tarderent  pas  k  sacrifier 
leurs  boucles  soyeuses  pour  porter  la  perruque  '.  Le  mot  et  la 
chose^  toutefois,  ne  datent  pas  seulenient  de  la  Restauration.  Depuis 
un  siecle  au  moins  les  termes  peruke  et  periwig  etaient  connus  en 
Angleterre  *,  Dans  les  Satires  de  Hall  nous  avons  le  portrait  d'un 
courlisan  dont  un  coup  de  vent  a  enleve  la  perruque,  alors  qu  il  faisait 
une  reverence :  une  epigrammede  Hayman,  une  autre  de  Harrington, 
aux  premieres  annees  du  xvii*  siecle,  t^moignent  de  Texistence  des 
perruques  que  Ton  ridiculisait  d6}k  ^.  II  faut  remonter  plus  haut 
si  Ton  veut  retrouver,  meme  par  k  peu  pres,  I'origine  des  perruques 
en  Angleterre.  D'apr^s  Stowe,  elles  y  auraient  ^te  introduites  vers 
I'epoquedu  massacre  de  la  Saint-Barthelemy  (1572);  cependant,  des 
la  premiere  ann^e  du  r^gne  d'Edouard  VI  (1547),  on  trouve,  dans 
une  liste  d*objets  n^cessaires  aux  «  masques  »  et  divertissemenis 
royaux,  la  mention  de  huit  perruques  d'abord,  puis  celle  de  cinq 
autres  perruques  ®.  «  Les  deux  sexes  en  portaient,  dit  Plariche,  et, 
vers  1595,  les  perruques  etaient  si  bien  k  la  mode  qu'il  etait  dange- 
reux  pour  les  enfants  de  se  risquer  hors  de  la  vue  de  leurs  parents 
ou  de  ceux  qui  les  accompagnaient,  car  c'etait  une  pratique  commune 
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de  les  attirer  dans  quelque  endroit  dearth  et  de  leur  couper  les  che* 
veux  pour  fabriquer  de  ces  ornements...  Toutefois,  la  pernique  du 
XVI*  si^cle  n'etait  pas  autre  chose  que  des  faux  cheveux,  port^s  par 
les  hommes  et  par  les  femmes,  comme  cela  se  fait  aujourd'hui,  et  les 
termes  de  periwig  et  peruke  s'appliquent  k  une  simple  meche  de 
cheveux  ou  k  rcnsemble  de  quelques  petites  boucles...  C'est  seule- 
ment  quand  nous  arrivons  k  Tepoque  de  Charles  II  que  nous  ren- 
controns  les  longues  perruques  que  le  crayon  et  le  burin  nous  ont  si 
bien  fait  connaitre.  »  On  pent  meme  preciser  la  date  de  leur  appari- 
tion  :  c'est  en  1663  que  les  gentilshommes  k  la  mode  prirent  la  longue 
perruque  \  Chose  curieuse  k  noter  :  en  Angleterre,  comme  en 
France,  la  mode  des  perruques  6tait  d^j^  lanc^e  depuis  un  certain 
temps  que  ni  le  roi  ni  les  princes  de  son  entourage  ne  Tavaient 
encore  adoptee.  Charles  II,  qui  porta  la  perruque  neuf  ans  avant 
Louis  XIV,  eut,  pour  s*en  parer,  une  excuse,  sinon  une  raison  veri- 
table. Pepys,  ce  t^moin,  pour  nous  si  utilement  indiscret,  de  tout 
ce  qui  se  passe  k  la  cour,  nous  fait  connaitre  sans  fa^on  que  le  roi 
avait  fortement  grisonnd  pendant  la  maladie  de  la  reine^.  Louis  XIV, 
au  contraire,  avait  de  beaux  cheveux  k  sacrifier ;  il  ne  voulut  pas 
consentir  k  ce  sacrifice  :  il  fallut  trouver  une  corabinaison  lui  per- 
mettant  en  mdme  temps  de  conservcr  ses  cheveux  et  d'adopter  la 
mode  du  temps  :  de  1^  probablement  le  retard  dans  le  port  de  la 
perruque.  C'est  seulement  en  1673  que  cette  heureuse  combinaison 
fut  trouvee.  Un  contemporain  nous  d^crit  T^vdnement.  «  Le  Roi  a 
commence  ces  jours  passez  k  mettre  une  perruque  entiere,  au  lieu 
des  tours  de  cheveux  ;  mais  elle  est  d'une  mani^re  toute  nouvelle  : 
elle  s'accommode  avec  ses  cheveux  qu'il  ne  veut  point  couper,  et 
qui  s*y  joignent  fort  bien,  sans  qu'on  les  puisse  distinguer.  Le 
dessus  de  la  t^te  est  si  bien  fait  et  si  naturel,  qu'il  n'y  a  personne 
sans  exception  qui  n'y  ait  €i€  tromp^  d'abord,  et  ceux-k  meme  qui 
I'avoient  suivi  tout  lejour.  Cette  perruque  n'a  aucune  tresse,  tous  les 
cheveux  sont  passez  dans  la  coefife  Tun  apr^s  Tautre.  C'est  le  fr^re 
de  la  Reine  qui  a  trouv^  cette  invention  et  k  qui  le  Roi  en  a  donnd 
le  privilege,  mais   on  dit  que  ces  perruques  coiiteront  50  pistolles. 

1.  \facaulay.   Essays  :  Comic  dramatists  of  the  Restoration  (Longmans),  p.  572. 
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II  y  a  dej^  pourlant  des  gens  qui  en  demandent  ^  »  Et  cependani, 
des  1647,  Saint-Amant  segausse  Ires  volontiers  de  cette 

Teste  qu'on  oste  ct  serre  en  un  estuy. 
Teste  de  poll  qai,  de  poudre  couverte, 
Assez  souvent  couvre  une  teste  verte, 
Et  coavre  encore  et  laine,  et  soye,  et  lin, 
De  plus  de  fleur  qu'il  n'en  sort  d'un  moulin  *, 

Des  deux  cotes  done  ce  furent  les  courtisans  qui  inaugurerent  le 
regne  de  la  perruqueet  assur^rent  son  triomphe.  Pepys,  si  friand  de 
toute  dlegance  nouvelle,  ne  fut  pas  le  dernier,  comme  on  peut  bien  le 
penser,  k  adopter  la  longue  perruque  flottante.  C'est  le  29  aout  qu'il 
y  songe  pour  la  premiere  fois,  mais  sans  grand  desir  encore,  en  tout 
cas  sans  y  dtre  absolument  d^cid6  ^ :  il  h^site  k  un  tel  point  qu'il 
en  retourne  une  k  son  barbier  qui  la  lui  avait  envoyee,  esperant 
qu'elle  lui  plairait  ^  II  n'en  portera  pas  pour  Finstant.  Pepys  veut 
encore  attendre  un  peu.  II  ne  lui  faut  pas  moins  de  deux  mois  pour 
prendre  une  resolution  definitive  :  cette  fois,  e'en  est  fait :  «  Je  n*en 
ai  encore  jamais  port^,  dit-il,  mais  ce  sera  pour  la  semaine  pro- 
chaine,  si  Dieu  le  veut  j»,  ^t  il  commande  deux  perruques  au  lieu 
d'une  :  la  premidre  lui  coute  3  livres  et  Tautre  2  livres  ^.  Enfin, 
c'est  le  8  novembre  1663  qu'il  fait  son  entree  en  perruque  neuve. 
Son  arrivee  ne  produit  pas  la  sensation  k  laquelle  il  s  attendait,  ou 
plutot  qu'il  redoutait,  s'il  faut  bien  Ten  croire,  car  il  pensait  que 
tout  le  monde,  k  I'^glise,  allait  jeter  les  yeux  sur  lui*.  Le  lende- 
main,  il  se  pr^sente  chez  le  fr^re  du  roi,  le  due  dTork,  qui  le 
trouve  tellement  change  avec  sa  perruque  qu'il  nc  le  reconnalt 
pas  ^.  Trois  mois  plus  tard,  le  due  suivait  Texemple  de  Pepys  et 
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sacrifiait  de  fort  beaux  cheveux  pour  prendre  une  perruque  ^  Le 
roi  lui-meme  ne  tarda  pas  k  la  porter  aussi.  Pepys  le  rencontre,  en 
perruque,  ^  Hyde  Park  :  cela  ne  Ta  pas  chang6  du  tout '.  En  sep- 
tembre  1665,  notre  homme  est  quelque  peu  inquiet  :  il  n'ose  se 
risquer  h  mettre  la  fort  jolie  perruque  qu'il  a  achetce  il  y  a  quelque 
temps  dej^,  car  k  Tepoque  oii  il  a  fait  cette  emplette,  k  Westminster,  il 
y  avail  la  peste.  Or,  quelle  sera  la  mode  quand  tout  sera  fini  ?  Ne 
renoncera-t-on  pas  aux  perruques  ?  Osera-t-on,  sans  crainte  de  la 
contagion,  acheter  et  porter  des  cheveux  coupes  peut-etre  sur  la 
tete  des  pestiferes  ?  Inquietanle  perplexity  qui  trouble  I'^me  d'ordi- 
naire  assez  calme  du  bon  Pepys !  Cependant  les  perruques  appa- 
raissent  de  nouveau.  Et  Pepys  est  ravi  I  II  va  chez  un  perruquier, 
et,  d'un  seul  coup,  il  s'offre  deux  superbes  perruques.  Elles  sont 
«  fort  jolies,  ma  foi,  trop  belles  pour  moi,  peut-etre,  ecrit-il  modes- 
tenient,  mais  il  ma  decide,  et  je  les  ai  achetces  en  effet  pour  4  livres 
10  shillings  les  dcux"^  )».  Aussi,  quelle  satisfaction  pour  lui,  ou 
plutot  quel  bonheur,  quand,  deux  jours  apres,  Pepys,  en  deuil  et  en 
perruque  neuve,  s'aper^oit  qu  ^  Teglise  il  produit  un  effet  superbe* ! 
Les  dames  elles  aussi  adoptent  la  perruque.  Plus  d'un  an  avant 
que  son  mari  se  soit  decide  k  en  porter  une,  M"'**  Pepys  recoil  la  visile 
de  la  belle  Pierce,  qui  lui  apporlc  deux  perruques,  telles  que  la  mode 
veut  alors  que  les  dames  les  portent :  «  elles  sont  jolies,  declare 
Pepys,  et  faites  avec  des  cheveux  de  ma  femme,  autrement  je  ne  les 
tolererais  pas'*.  »  La  reine,  cependant,  porte  les  «  cheveux  k  la  negli- 
gence »,  el  ^  Whitehall,  Pepys  aper^oit  la charmante  Stewart  dont  les 
cheveux  sont  flottants  sur  les  epaules,  alors  qu*un  peintre  fait  son 
portrait.  Lady  Newcastle,  elle  aussi,  aime  a  porter  ses  cheveux  flot- 
tants *.  La  perruque  ne  s*impose  done  pas  :  on  adopte  ou  on  rejette 
ces  boucles  de  cheveux  rapporles,  Ires  clairs  et  prcsque  blancs,  qui 
rendent  M™*  Pepys  si  jolie,  au  dire  de  son  mari,  mais  qu'il  ne  veut 
pas  cependant  lui  laisser  porter,  parce  qiie  ces  cheveux  ne  sont  pas 
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a  elle  :  ces  postiches  le  choquent  au  dernier  point  *.  S'y  habltUe- 
t-il  k  la  fin,  en  voyant  les  dames  d'honneur  se  promener  ainsi  coiffees 
dans  les  galeries  de  WhitehalP,  ou  cede-t-il,  de  guerre  lasse,  devant 
Tinsistance  de  sa  femme?  Nous  Tignorons ;  mais  noussavons  que  les 
vues  de  M™*  Pepys  finissent  par  triompher,  au  moins  par  une  soiree 
de  distractions  joyeuses,  car,  ce  soir-1^,  elle  et  deux  de  ses  amies 
prennent  plaisir  ^  porter  une  perruque  ^.  Et,  d  ailleurs,  pourquoi 
toutes  ces  resistances  ?  Cette  quantity  de  boucles  soyeuses,  adoucis- 
sant  les  traits  et  mettant  autour  du  visage  une  aureole  claire,  devaient 
6tre  du  plus  heureux  effet  en  ajoutant  au  visage  cette  grSce  enjouce 
et  mutine  qui  faisait  le  charme  de  la  jolie  Stewart  ou  de  la  semillante 
Miss  Jennings  ^.  Les  beautes  de  la  cour  le  comprirent  bien  vite,  et 
Fintraitable  Pepys  dut  k  la  fin,  lui-meme,  cesser  de  protester,  puis* 
que,  comme  il  le  dit,  «  c'etait  la  mode  r>  ^.  Oui,  c'etait  bien  la  mode^ 
et  cette  mode  des  perruques  longues  pour  les  gentilshommes  et  des 
boucles  pour  les  dames  finit  par  sevir  de  tous  cotes  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  soci^te  *.  Le  clerge  m6me  ne  sut  resister  &  ces  arti- 
fices capillaires  que  Ton  peut  encore  apercevoir  de  nos  jours,  bien 
ecourtes  cependant,  sur  la  t^te  des  juges  et  des  avocats  dans  Ten- 
ceintc  des  Law  Courts.  Un  jour  Nathaniel  Vincent,  docteur  en  divi- 
nite  et  chapelain  du  roi,  en  vint  jusqu'^  precher  ainsi  devant  lui  k 
Newmarket  :  il  portait  la  longue  perruque  alors  k  la  mode  chez  les 
gentilshommes.  Charles  II  en  fut  offusque  au  point  de  demander  au 
due  de  Monmouth,  chancelier  de  Cambridge,  de  veiller  k  ce  que  de- 
sormais  les  lois  concernant  la  decence  du  costume  fussentobserv^es. 
C'est  assez  dire  quelles  devaient  etre  les  dimensions  de  la  perruque 
du  pr^dicateur  ^  Les  perruques  «  k  la  Chedreux  »  —  du  nom  de  leur 
fabricant  —  furent  surtout  k  la  mode  ^.  «  Comment  va  ma  che- 
dreux ?  disait-on  alors.  —  Oh,   admirablemcnt,  avec  les  boucles 
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peignees  et  tombantes,  comme  celles  d'une  sirene  sur  unc  cnsei- 
gne  *.  »  En  Angleterre  niaintenant,  comme  en  France  jadis,  ce  fut 
la  supreme  Elegance  pour  ies  courtisans,  <x  &  la  lete  si  petite  sous  des 
perruques  si  grandes»,d*aller  etvenir,  se  promenant,  dans  TAUee  des 
Petits-Maitres,  un  peigne  k  la  main,  peignant  leurs  vastes  perru- 
ques '.  Au  theatre,  dans  tous  Ies  endroits  frequentes  du  public, 
m^me  habitude  chez  Ies  Elegants  de  1  epoque.  Ce  n'^tait  point  un 
peigne  minuscule,  facile  k  d^guiser,  dont  ils  se  servaient,  mais  de 
tres  grands  peignes  en  ivoire  ou  en  ecaille,  qu'ils  portaient  constam- 
Hicnt  sur  eux,  curieusement  cisel^s  et  orn^s  de  pierres  pr^cieuses  ^. 
Sur  le  Mail  et  dans  Ies  loges,  au  th64tre,  Ies  gentilshommes  causaient 
etpeignaient  Icur  perruque  fris^e  dont  le  parfum  embaumait  Tair*: 
c*^tait  le  premier  exercice  auquel  devait  shabituer  pour  le  pratiquer 
avec  gr^ce  quiconque  voulait  passer  pour  un  galanl  ou  un  bel  esprit. 
La  pratique  n'en  est,  d  ailleurs,  pas  tr^s  aisee :  il  y  faut  certainement 
un  assez  long  apprentissage.  Le  galant  s'incline  pour  saluer :  «  d'une 
secousse  il  ramene  tous  ses  cheveux  en  avant,  puis  d'un  air  solennel 
il  Ies  rejelte  en  arri^re  et  se  rel6ve  en  se  secouant  comme  un  cani- 
che  ^  ».  Pour  parvenir  k  la  perfection  dans  Tart  de  saluer,  il  faut, 
par  une  longue  pratique,  arriver  d'abord  k  saisir  le  mouvement  de 
tete  necessaire  pour  rejeter  avec  gr^ce  sa  perruque  en  arriere,  puis 
savoir  executer  le  long  salut  inclind  k  la  fran^aise,  le  «  French  wal- 
low  »,  comme  Tappelle  Drydcn  avec  ironic.  Or,  ce  n'est  pas  des  Ic 
premier  essai  que  tout  cela  s'acquiert. 

Non  seulement  la  mode  des  perruques  fut  de  longue  durce,  car  en 
1700  «  un  beau  ne  pent  pas  plus  se  passer  de  perruque,  dans  une 
loge  de  c6t6,  qu'une  pi^ce  de  the^ktre  ne  pent  exister  sans  une  dedi- 
cace  »  ^,  mais  <(  clles  continuerent  d  augmenter  de  dimensions  jus- 
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que  vers  le  milieu  du  siecle  dernier,  Tom  Brown,  ddcrivant  un  beau 
de  son  temps,  dit :  «  sa  perruque  aurait  6te  assez  lourde  pour  char- 
ger un  chameau  »  *.  Plusieurs  varietes  de  perruques  furent  cepen- 
dant  introduites  avant  cette  epoque  ;  on  les  appela  «  perruques  de 
voyage  »,  «  perruques  de  campagne  ».  C'est  ainsi  qu'en  1727  on 
porte  la  petite  perruque,  et  Lord  Bolingbroke  fut  un  des  premiers  k 
adopter  la  nouvelle  mode  franyaise  des  «  perruques  k  la  Ramilly  » ^. 
Cest  de  cette  petite  perruque  que  le  Frangais  Guernier,  illustrant 
Tedition  de  Pope  des  oeuvres  de  Shakespeare,  coiffe  le  fameux  Pais- 
taffy  par  un  joyeux  anachronisme  3,  II  est  bien  vraisemblable  qu' Ad- 
dison fut  pour  quelque  chose  dans  ce  changement  de  mode,  qui  resta 
fran^aise  pourtant.  Son  humour,  aussi  aimable  et  doux  que  fin  et 
penetrant,  porta  sur  tons  les  ridicules  de  son  temps,  et  Textrava- 
gance  de  la  coiffure,  chez  les  hommes  surtout,  n'dtait  pas  des  moin- 
dres.  II  imagine  quatre  rois  indiens  visitant  Londres.  On  devine 
leur  surprise  en  apercevant  les  gentilshommes  anglais  en  vastes  per- 
ruques, et  voici  comment  ils  manifestent  leur  etonnement :  <k  Au  lieu 
de  ces  plumes  maghifiques  dont  nous  nousornons  la  tdte,  ils  ach^tent 
souvent  un  tas  dnorme  de  cheveux  qui  leur  couvrent  la  tete  et  re- 
tombent  derri^re  en  large  toison,  plus  has  que  le  milieu  du  dos,  et, 
avec  cela,  ils  vont  et  viennent  par  les  rues  d*un  air  aussi  triomphant 
que  si  ces  cheveux  ^taient  de  leur  propre  cru*  ».  Addison  prodigue 
ailleurs  les  appels  k  la  raison,  au  bon  sens  de  ses  compatriotes,  d^- 
montrant  que  tout  ornement  inutile  ne  fait  que  detruire  la  symetrie 
du  corps  humain  ^.  Est-il  ^tonnant,  apres  cela,  si  les  coiffures  (( k  la 
Fontange  »,  introduites  de  France  en  Angleterre.  s'abaissent  mainte^ 
nant^,  si  les  «  commodes  »  s'ecroulent  "^  et  si  les  perruques,  d'a- 
bord  r^duites,  s'envolent  tout  ^  fait,  alors  que,  quelques  ann^es  aupa- 
ravant,  maint  Elegant,  priv6  de  sa  perruque,  se  fut  eerie,  tout  comme 
Chapel  ain  d^coiffe  : 
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O  rage  !  6  ddsespoir  !  6  perruque  ma  mie  I 
N'as-tu  done  tant  vicu  que  pour  cette  infamie  '  ? 

Outre  ces  perruques  longues  et  tombantes  qui  donnaient  peut-ctre 
aux  homines  un  peu  de  cette  dignity  assez  g^neralement  absente  de 
la  cour  de  Charles  II,  les  niouches,  sur  la  joue  ou  sur  le  front  des 
femmes,  t^moignerent  chez  celles-ci  d'une  frivolity  non  moins  extra- 
vagante.  Depuis  Henri  IV,  en  France,  «  on  se  mettait  des  mouches 
de  la  largeur  d'un  ^cu,  ou  bien  des  d^coupures  de  taffetas  noir  qui 
simulaient  les  ramifications  des  veines  temporales.  Certains  em- 
plMres,  ordonn^s  contreles  maux  de  tete,  avaient  donne  I'idee  de  ces 
enjolivements  »  ^  A  I'epoque  de  Richelieu,  on  continua  de  se  mettre 
des  mouches,  et,  «  par  une  recherche  bizarre,  le  taffetas  qui  servalt 
k  les  faire  6tait  souvent  decoupe  en  croissants  de  lune,  en  ^toiles,  en 
figures  de  flcurs  ou  meme  de  betes  et  de  person nages,  de  sorte  que 
le  visage  donnaitune  veritable  representation  d'orabres  chinoises  )». 
Les  jeunes  gens  eux-m^mes  le  disputaicnt  aux  belles  dans  Tart  de 
mettre  des  mouches  et  arboraient  Templ^tre  noir  assez  grand  sur 
la  tempe,  ce  que  Ton  appellait  Yenseigne  du  mal  de  dents,  «  Nous  ne 
saurions  faire  autrcment,  repondent-ils  aux  critiques  qui  s*en  eton- 
nent,  que  de  suivre  Texemple  de  celles  que  nous  admirons  et  que 
nous  adorons  '.  »  Les  mouches,  si  fort  k  la  mode  en  France,  pas- 
s^rent  en  Angleterre  et  y  furent  en  grandc  faveur.  C  est  environ  un 
demi-sidcle  plus  tard,  vers  1640,  qu'elles  y  firenl  leur  apparition, 
sous  le  regne  de  Charles  I**"  *.  «  Ce  serait  bien,  dit  un  con  tempo- 
rain,  si  une  seule  mouche  servait  k  orner  leur  visage  ;  mais  il  en  est 
qui  s'en  remplissent  la  figure  et  en  varient  les  formes  de  toutes 
famous  ».  Et  Bulwer  nous  montre  une  ^l^gante  de  Tepoque  avec  ses 
mouches  sur  le  front  :  c'est  «  une  voiture  avec  un  cocher  et  deux 
chcvaux  avec  postilions  ;  des  deux  c6t6s  de  son  visage,  il  y  a  des 
croissants  de  lune  :  une  ^toile  d'un  cote  de  la  bouche,  une  simple 
mouche  ronde  sur  le  menton  ».  Ce  ne  sont  pas  ]k  des  exag^rations, 
ajoute  Fairholt,  d*autres  ecrivains  en  ont  parld  aussi  :  dans  Wit  res- 
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toredf  poeme  iniprime  en  1658,  il  est  question  d'une  dame  dont  «  les 
mouches  sont  coupees  de  toutes  formes,  pour  les  boutons  et  pour  les 
cicatrices ;  il  y  a  les  signes  de  toutes  les  planetes  errantes  et  quel- 
ques-uns  des  astres  fixes  :  dej^  gomm^s  pour  qu*ils  puissent  tenir,  ils 
n'ont  pas  besoin  d'un  autre  ciel ».  L'auteur  de  La  uoix  de  Dieu  conlre 
la  vanite  de  la  toilette  (1683)  declare  que  ces  mouches  noires  lui  rap- 
pellent  les  boutons  de  la  peste ;  il  lui  semble  que  cette  voiture  de  deuil 
et  ces  chevaux  tout  noirs,  s'dtalant  sur  le  front  des  gens,  sont  1^  tout 
prets  pour  les  emporter  vers  TAcheron  ^  On  ne  vit  que  mouches, 
de  tons  c6t6s ;  a  en  Angleterre,  vieilles  et  jeunes,fillettes  de  seize  ans 
et  grand*meres  aux  cheveux  gris,  se  couvrirent  le  visage  de  taches 
noires  en  forme  de  soleils,  de  lunes,  d'etoiles,  de  coeurs,  de  croix  et 
de  losanges;  quelques-uncs  meme  en  vinrent  k  ce  point  d'extrava- 
gance  qu'elles  decouperent  leurs  mouches  de  fayon  k  repr^senter  une 
voiture  et  des  chevaux  )»  ^.  Ces  mouches,  qui  pouvaient  de  temps  k 
autre  cacher  ici  ou  Ik  quelque  irritation  de  la  peau,  avaient  surtout 
pour  but  de  faire  ressortir,  par  une  opposition  de  teintes  --  noir  sur 
blanc  —  la  blancheur  de  la  peau.  Cette  mode  tint  bon  :  sous  le  regne 
de  la  reine  Anne  elle  faisait  toujours  fureur.  «  Les  mouches  n'ont 
jamais  ete  plus  en  faveur  que  sous  le  regne  de  la  reine  Anne,  ecrit 
une  dame  de  qualite,  et  cependant  ces  taches  noires  ont  ete  s^verc- 
ment  condamnees  par  les  ecrivains  du  temps,  tant  fran^ais  qu  an- 
glais. Un  auteur  fran^ais  dit :  «  L'usage  des  mouches  n'est  pas  in- 
connu  aux  dames  Francoises,  mais  il  faut  etrejeune  et  jolie.  En 
Angleterre,  jeunes,  vieilles,  belles,  laides,  tout  est  emmouche ]usqi\k 
la  decrepitude;  j*ai  piusieurs  fois  compt6  quinze  mouches  et  davan- 
tage,  sur  la  noire  et  rid^e  face  d*une  vieille  de  soixante  et  dix  ans. 
Les  Anglaises  raffinent  ainsi  sur  nos  modes.  x>  D'autres  encore  nous 
parlent  de  ces  mouches  sous  une  forme  plaisante :  «  Les  femmes 
ressemblent  k  des  anges,  et  seraient  plus  belles  que  le  soleil  sans 
certaines  petites  taches  noires  qui  paraissent  subitement  sur  lour 
visage  et  quelquefois  prennent  des  formes  bizarres.  J*ai  remarque 
que  ces  petits  defauts  disparaisscnt  tr6s  vite  ;  mais  quand  ils  s'en 
vent  d'un  cdt^  de  la  figure,  ils  reparaissent  tres  facilement  sur  un 
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autre,  carj'aivu  une  tache,  qui  6tait  sur  le  mcntoh  le  malin,  setrou- 
ver  Tapr^s-midi  sur  le  front  '.  »  L'art  de  poser  une  mouche  est 
fort  complique  :  c'esl  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  toilette... 
une  mouche,  plac^e  trop  has  sur  la  joue^  Temp^te  :  veut-on  vous  don- 
ncr  un  air  calme  et  pose,  une  amie  —  car  rien  ne  vaut  une  araie  sin- 
cere et  on  est  niauvais  juge  de  soi-meme  —  tire  sa  boile  de  mouches 
et  vous  en  met  une  large  sur  la  tenipe,  tandis  qu*une  mouche  appli- 
qu^e  tout  pr^s  de  Toeil  vous  fait  loucher  aussitot  ^.  II  y  a  une  fa^on 
de  placer  les  mouches,  selon  que  le  visage  est  gras  ou  maigre,  long 
ou  ovale.  Bicn  plus,  les  mouches,  d'apr^s  la  place  qu'elles  occupent 
sur  le  visage, auront  unpen  plus  tard  telle  ou  telle  signification  poli« 
tiqne.  Une  dame,  selon  qu'elle  porte  les  mouches  du  cote  droit  ou  du 
c6te  gauche,  sera  whig  ou  tory,  et  si  Tune  d*elles  les  porte  indiffe- 
remment,  tantot  k  droite,  tantot  k  gauche,  c'est  qu'entre  les  deux  par- 
tis elle  n*a  pas  encore  fait  son  choix.  Nigrilla  est  fort  ennuyee,  parce 
qu'un  maudit  bouton  sur  la  peau  Ta  forcde,  contre  ses  opinions,  k  se 
mettre  une  mouche  du  cot^  whig.  On  va  decide ment  la  prendre  pour 
ce  qu'elle  n'est  pas  ^ !  Cest  une  abdication  I 

Cest  la  mode  aussi,  pour  les  dames,  en  1663,  de  porter  un  masque 
qui  leur  couvre  tout  le  visage.  Lady  Mary  Cromwell,  femme  deLord 
Falconbridge,  est  au  th^^itret  elle  a  fort  bonne  mine  et  porte  une  jolie 
toilette  ;  aussitdt  que  la  salle  commence  k  se  remplir^  elle  met  son 
masque  el  le  garde  pendant  toute  la  pi^ce ;  c'est  devenu  r^cemment 
la  grande  mode  pour  les  dames.  II  n'en  faut  pas  davantage  k  Pepys, 
qui  s'eprend  toujours  si  vite  de  la  derniere  nouveautd  :  M"*'^  Pepys 
aura  son  masque  ;  le  voici  aussitot  parti  aux  cmplettes  *.  C*est  k 
Cbvent-Garden,  k  la  Maison  Fran^aise,  chez  M*"*^  Charette,  quilfaut 
aller.  M™*  Pepys  aura  done  son  masque  de  chez  M'"*^  Charette  ^  !  II 
ne  saurait,  d'ailleurs,y  avoir  une  grande  hesitation  :  le  masque  n'est- 
il  pas  accepte  k  la  cour?  Ne  danse-t-on  pas  et  ne  fait-on  pas  assaut  de 
toilette  avec  un  masque  sur  le  visage  '^  ?   Si  Ton  va  au  theatre,   il 
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semble  dtre  de  rigueur.  Et  comrae  ce  d^guisement  se  prdte  k  de  jolies 
intrigues  I  Pepys  va  voir  jouer  The  MaicTs  Tragedy.  I!  est  toul  proche 
de  Ch.  Sedley.  Deux  dames  causent  avec  celui-ci,  qui  plaisante  spi- 
rituellement  :  Tune  d'elles  garde  le  masque  tout  le  temps  que  dure 
la  pi^ce,  et  Ch.  Sedley,  tr^s  intrigue, n'arrive  pas,  quel  qu*en  soit  son 
d^sir,  k  d^couvrir  k  qui  il  a  affaire.  Pas  plus  que  Pepys  du  reste,  bien 
que  la  dame  permette  au  po6te  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  ddcouvrir  qui  elle  est,  except^  celui  de  soulcver  son  masque. 
Cestune  «  femme  vertueuse  ».  croit-il,  une  personne  de  quality.  Et 
Tel^gant  babiilage,  les  boutades  spirituelles  de  la  dame  masqude 
amusent  fort  Pepys,  qui  n'a  rien  entendu  de  la  pi^ce,  dit-il,  mais  qui 
est  sorti  du  th^^tre  fort  satisfait  quand  meme  de  cette  agreable  ren- 
contre et  des  remarques  fort  judieieuses  du  poete  Sedley,  tantsur  les 
termes  employes  par  Tauteur  que  sur  la  prononciation  des  acteurs  ^ 
C'6tait  la  coutume,  au  th^Htre,  pour  les  dames,  de  porter  un  masque^ 
depuis  les  plus  jeunesjusqu'aux  plus  dgees.  Le  masque,  d'ailleurs, 
n'^tait  pas  de  trop  sous  le  feu  roulant  des  polissonneries,  voire  des 
grossi^retes,  debit^es  sur  la  sc^ne  et  dont  regorge  tout  le  theatre 
d'alors.  a  Jadis  la  m^re,  avec  toute  son  autorite  maternelle,  retenait 
Mademoiselle  et  Tobligeait  toute  la  journee  au  travail,  et  Mademoi- 
selle n'^tait  pas  exposee  aux  cajoleries  d'un  petit-maitre,  mais  son 
aiguille  travaillait  k  quelque  precieux  ouvrage  :  maintenant  vous  ren- 
contrez  la  jeune  fille  et  la  m^re,  allant  et  venant  en  voiture  de 
louage,  toutes  les  deux  masqu^es  '^.  »  On  en  vint  &  ce  point  qu'il 
fallut,  un  peu  plus  tard,  Tintervention  de  la  reine  Anne  pour  mettre 
nn  terme  ou  tout  au  moins,  une  interruption,  k  I'usagc  du  masque*"^. 
Cette  habitude,  toutefois,  ne  date  pas  de  la  Restauration.  Elle  re- 
monte  k  la  reine  Elisabeth.  Marston,  Stephen  Gosson,  voire  Ben 
Jonson,  parlent  des  masques  au  th^^lre.  Les  <(  loo-masks  »  dtaient 
alors  dej^  connus  :  c*6tait  1^,  comme  le  dit  Planchd,  probablement 
les  demi-masques  appel^s  en  fran^is  «  loups  d,  d^oCi  le  terme  an- 
glais de  « loo-masks  »  ^.  En  France,  en  effet,  Tusage  des  masques 
remonte  k  une  dpoque  bien  ant^rieure  :  c'est  au  nw^  si^cle  que  le 
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masque  parut,  d'abord  comme  travestissement ;  puis  ]a  frequence  des 
travestissements  conduisit  k  faire  entrer  le  masque  dans  I'habille- 
meat  de  tous  les  jours.  Sous  le  regne  de  Charles  IX, le  masque  elait 
noir>  e'etait  le  loup  de  velours  uoir.  Henri  III  dormait  avec  un  mas- 
que sur  le  visage  et  des  gants  aux  mains ;  les  dames  de  la  noblesse 
et  les  simples  bourgeoises  portaient,  les  unes  le  masque  de  velours, 
les  autres  une  pi^ce  de  satin  noir,  percee  de  deux  trous,  qui  couvrait 
une  partie  du  front  et  les  yeux.  Sous  le  regne  de  Henri  IV,  le  masque 
n'avait  pas  ^t6  abandonnc.  A  Tepoque  de  Richelieu,  les  vieilles  per- 
sonnes  du  beau  monde  etaient  rest^es  fidcles  au  masque,  mais  la 
jeunessepr^feraitla  piece  de  crepe  noir  sur  la  face,  «  pour  friponner 
h  travers  et  paraitre  plus  blanche  )»  Les  masques  etaient  encore  k  la 
mode  en  1692  ^  L'ant^riorite  du  masque  fran^ais  sur  le  masque 
anglais,  la  parente  des  deux  mots  qui  Ic  dcsignent :  hup  et  loo^  enfin 
rhabitude  pour  les  Anglais  de  s'adrcsser,  comme  le  fit  Pepys,  pour 
s  en  procurer,  aux  maisonsfran^aises,  tout  cela  permet  bien,  k  defaut 
d'un  texte  precis,  dc  consid^rer  au  moins  comme  vraisemblablement 
d'origine  fran^aise  Fhabitude,  en  Anglcterre,  de  porter  le  masque. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  perruques,  les  mouches  et  les 
masques  d'importation  fran^aisequi  furent  k  la  mode  en  Angleterre. 
Tout  objet  de  toilette  envoye  de  Paris  avait  le  mdnie  succds.  Lc 
chevalier  de  Grammont,  fin  observateur  de  toutcs  les  faiblesses 
feminines,le  savait^  merveille  et  se  servait  adroitement  dece  moyen 
de  persuasion  qui  lui  valut  maintes  fois  les  bonnes  graces  des  beau- 
t^s,  peintes  par  Lily,  dont  nous  admirons  encore  les  portraits  dans 
la  collection  si  connue  du  chateau  de  Hampton-Court.  «  Les  gants 
parfumcs,  les  miroirs  de  poche,  les  etuis  garnis,  les  pAtes  d'abricbt, 
les  essences  et  les  autres  menues  denrees  d'amour  arrivaient  de 
Paris  chaque  semaine  avec  quelque  nouvel  habit  pour  lui...  »,  et 
c'etait  «  un  vieiix  valet  de  chambre,  nomm6  Termes,  hardi  voleur  et 
mentcur  encore  plus  effronte  »,  qui  ^tail  charge  de  veiller  k  tous  les 
achats,  k  tous  les  envois  de  Paris  ^.  La  meilleure  fa^on  de  terminer  une 
brouille  entre  amants  est  d'offrir  a  la  boudeuse  quelque  cadeau  venu 
de  France.  Qu'une  coquette  infidele  joue  k  son  adorateur  quelque 
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vilain  tour  :  «  apres  six  mots  aimables,  et  une  fausse  larme  ou  deux, 
il  faut  faire  la  paix  avec  un  cadeau  venu  de  Chine  ou  un  jupon 
fran9iis  »  *.  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  de  France  k  Londres, 
quelques  ann^es  apres  la  Restauration,  ^volue  avec  aisance  &la  cour 
de  Charles  II,  dans  ce  milieu  feminin  dont  les  petites  brouilles  oules 
gros  scandales  int^ressent  tant  Louis  XIV :  c*est  qu*il  sait,  au  moment 
opportun,  faire  un  cadeau  agr^able:il  sdme  nieme  avec  unecertaine 
profusion  toutes  les  nouveaut^s,  tons  les  coliiichets  qui  viennent  de 
France,  eton  parait  lui  en  savoir  gr6.  «  J*ai  distribue,  ecrit-il,  tout  ce 
que  j'avais  apport^  de  France,  jusques  aux  jupes  qui  estoient  pour 
I'usage  de  ma  femme.  »  Veut-il  gagner  k  la  cause  dc  Louis  XIV  la 
toute-puissante  Castleraaine  ?  11  ne  songe  pas,  meme  pour  un  menu 
present,  k  quclque  bijou,  k  une  emplette  quelconque  faite  en  Angle- 
terre  ;  il  s*adresse  aussit6t  k  son  fr^re,  le  ministre  Colbert,  et  lui  de- 
mande  «  un  present  de  gants,  rubans  et  robes  de  chambre,  ou  autres 
pelits  ornements  »  ^.  S'agit-il  d*acheter  le  bon  vouloir  de  Leyton 
qui  vient  en  France  faire  sa  cour  au  roi  ?  Celui^ci  sail  comment  il 
faut  s  y  prendre.  «  Je  lay  regain  d'une  bague  de  400  pistoles,  ecrit 
Louis  XIV.  »  Et  quelques  mois  plus  tard  on  voit  que  Leyton^  non 
moins  qu'aux  bijoux,  est  trds  sensible  aux  800  jacobus  qu'il  re^oit  du 
roi'. 

II  y  a  un  autre  genre  de  cadeau,  ^galement  venu  de  France,  qui 
opere  des  merveilles  surTentourage  de  Charles  II :  c'est  la  «  bo^te  k 
portrait  ».  Louis  XIV  en  fait  remettre  une  de  vingt-huit  mille  livres 
tournois  k  Buckingham,  et  ce  cadeau  royal  r^ussit,  au  moins  aussi 
bien  que  Tesprit  de  Saint-Evremond,  k  aplanir  les  difficult^s  poH- 
tiques.  Arlington  revolt  aussi  sa  «boete  k  portrait  »,  et,en  plus,  une 
bague  en  diamant^.  C'est  maintenant  le  tour  de  M™*  Harvey  :  une 
«  boete  )>  emporterait  la  place,  mais  le  cadeau,  cependant,  est  un 
peu  gros.  Barillon  h^site  k  faire  ce  sacrifice.  «  Je  crois  absolument 
necessaire,  dit  il,de  retenirM.de  Montagu  parle  moyen  deM"*®  Har- 
vey, sa  soeur,  qui  a  un  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  et  dont  on  pent 
tirer  beaucoup  de  services,  parce  qu'elle  est  fort  agissante    On  la 
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gagnera  enti^rement  par  un  present.  La  boete  destinde  pour  milord 
Holies  m'est  demeur^e  entre  les  mains.  Si  Votre  Majesty  juge  ce  pre- 
sent trop  considerable  pour  elle»je  crois  qu*elle  ne  sera  pas  si  diffi- 
cile qu*elle  ne  veuille  bien  prendre  de  Targent,  et  une  somme  de 
moindre  valeur  la  contentera  en  lui  donnant  encore  des  esp^rances 
pour  Tavenir  '. )»  Ces  hesitations  entre  la  boete  et  les  jacobus,  ce 
marchandage  enfin,  ne  sont-ils  pas  bien  amusants  ? 

Les  dentelles  et  les  broderies  de  France  sont  aussi  en  grande  ta- 
veur  :  la  famille  royale,  pour  son  compte,en  fait  une  ample  provision, 
et,  dans  ce  cas,  les  droits  de  douane  sont  lev^s  k  Tentr^e  en  Angle- 
terre  ^.  Une  Parisienne  n'a  pas  de  moyen  plus  commode  pour  payer 
une  dette  que  d'envoyer,  de  France,  de  la  soie  et  des  dentelles.  Ainsi, 
une  M*"*  Barb6,  de  Paris,  s'acquitte  envers  la  femme  de  Sir  Samuel 
Morland  ;  et  celle-ci,  puisque  cet  envoi  nest  que  le  remboursement 
d*une  dette,  demande,  en  femme  pratique,  une  autorisation  officielle 
pour  n'avoir  pas- ^  solder  les  droits  de  douane 3.  Les  eventails  de 
Paris  sont  les  pr^f^r^s  *.  M"**  de  Boord  (Desbordes  ?)  en  est  la 
grande  importatrice  vers  1671  :  c'est  elle  qui  d'ordinaire  apporte  de 
France  les  jupons,  les  ^ventails  et  autres  colifichets.  Aussi  jouit-elje 
k  la  cour  d*un  certain  credit  ^.  On  sait,  en  effet,  quelle  importance, 
quel  succ^s  ils  avaient,  quand  on  a  lu  la  jolie  fantaisie  d* Addison  sur 
TAcademie  des  ^ventails.  En  voici  le  d^but  tout  au  moins  : 

«  Les  femmes  ont  pour  armes  T^ventail,  comme  les  hommes  ont 
r^pde^  et  ainsi  parfois  elles  font  plus  de  prouesses.  Afin  done  que  les 
dames  puissent  connaitre  k  fond  le  maniement  de  cette  arme  qu'elles 
portent,  j'ai  fond^  une  academie  poury  dresser  les  jeunes  demoiselles 
dans  Texercice  de  T^ventail,  suivant  les  airs  et  les  mouvements  qui 
sont  actuellement  le  plus  k  la  mode  et  qui  se  pratiquent  k  la  cour. 
Les  dames  qui  portent  les  dventails  sous  ma  direction  sont  rangees 
en  bataille  deux  fois  par  jour  dans  ma  grande  salle  oCi  je  leur  apprends 
k  manier  leurs  armes  et  k  faire  Texercice  au  moyen  de  ces  cbmman- 
dements  :  Preparez  ^ventails  I  d^ployez  ^ventails  !  d^chargez  ^ven- 


1.  Reuue  Historique^  vol.  XXIX,  p.  40. 

2.  Calendar  of  State  Papen,  1661-62,  p.  386. 

3.  Ibid,,  1660-61,  p.  384. 

4.  D'Avenanl,  The  Fair  Faoourite,  IV,  1,  vol.  IV,  p.  253. 

5.  Evelyn,  Diary,  1®'  mars  1671. 


-  41  - 

tails  !  reposez  ^ventails  !  reprenez  dventails  t  agitez  ^rentails !  Par 
Texacte  observation  de  ces  simples  commandements  une  femme  d'in- 
telligence  moyenne  qai  voudra  s'appliquer  avec  soin  k  cet  exercice, 
seulement  pendant  Tespace  de  six  mois,  sera  capable  de  donner  k 
son  ^ventail  toute  la  grdce  que  comporte  cette  petite  machine  k  la 
mode...  »  Voilk  ceque  doit  apprendre  une  Elegante  d'alors  :  elle  doit 
savoir  mano&uvrer  son  ^ventail,  comme  un  soldat  son  fusil,  et  nous 
voyons  que  le  maniement  en  est  autrement  plus  complique,  si  nous 
lisons  jusqu*'au  bout  la  charmante  fantaisie  d*Addison  ^  Vers  1733 
cependant,  les  ^ventails  de  Paris  sont  remplaces  par  les  6ventails  du 
Japon  :  ceux*ci,  tout  au moins,  Temportent  dans  la faveur  du  public: 
ils  sont  plus  ^  la  mode  '. 

Mais  quelles  sortes  de  gants  portent  done  ces  mains  agiles,  si 
bien  exercees  au  maniement  de  T^ventail  ?  Cest  la  France  qui  les  leur 
fournit,  et  nous  savons  les  noms  des  fournisseurs  en  renom.  II  n'en 
etait  pas  ainsi  en  1619.  Le  gant  de  peau  etait  bien,  semble-t-il,  une 
specialite  anglaise.  A  cette  epoque  James  Howell  est  k  Rouen,  et 
dans  une  lettre  k  un  de  ses  compatriotes  nous  lisons :  «  Je  vous  prie, 
quand  vous  m'^crirez  la  prochaine  fois,  de  m'envoyer  une  douzaine 
depairesde  gants  de  peau  blancs  Jes  meilleurs  que  le  Royal  Exchange 
puissefourniryetaussi  deux  paires  des  plus  beaux  has  de  laineblancs, 
pour  femmes,  que  vous  pourrez  trouver,  et,  en  meme  temps,  une 
douzaine  de  couteaux.  Envoyez  votre  domestique  les  porter  k  Vacan- 
darie,  le  courrier  fran^ais  de  Tower  Hill :  il  me  les  remettra  s6re- 
ment.  Quand  j'irai  k  Paris,  je  vous  enverrai  quelques  curiosites  ^qui- 
valentes^  tout  ceci.  »  De  Paris,  en  effet,  il  exp^die,  k  Toccasion,  des 
chapeaux  de  castor  et  des  trousses,  pr^venantses  correspondents  que 
« les  chapeaux  de  castor  ont  tout  derni^rement  augment^  de  prix,  car 
les  jesuites  en  ont  obtenu  du  roi  le  monopole  x>.  Howell  tient  r^lle- 
ment  aux  gants  de  peau  et  aux  couteaux  auglais.  Le  7  septembre  1622, 
il  dcrit  de  Poissy  k  ce  meme  Caldwall : «  II  faut  que  je  vous  demande, 
comme  je  Tai  fait  jadis  k  Rouen,  de  m'envoyer  par  le  courrier  une 
douzaine  de  paires  de  gants  de  peau  tr^s  blancs  pour  femmes  et  une 
douzaine  de  couteaux ;  si  vous  d^sirez  quoi  que  ce  soit  venant  de 
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France,  j'esp^re  que  voiis  savez  de  qui  vous  pouvez  disposer'.  » 
Tout  cela  va  changer.  Huit  ans  plus  tard,  en  1630,  la  reine  d'Angle- 
terre,  Marie-Henrielte,  vienl  d'etre  mere  :  le  mari  de  la  nourrice  de 
son  fits  part  pour  la  France.  Apr^s  avoir  donne,  dans  une  lettre  h 
son  amie,  M"*®  de  Saint-Georges,  des  nouvelles  deson  enfant,  si  gras, 
mais  si  laid,  dit-elle,  qu'elle  a  honte  de  lui,  la  reine  la  prie  «  de  lui 
envoyer  douze  paires  de  gants  de  chamois  parfumes  etune  paire  en 
peaude  daim,  un  jeu  de  joncheries,  un  jeu  de  poule  et  les  regies  de^ 
toutes  sortes  de  jeux  alors  en  vogue  »  ^.  Ce  seront  maintenant  les 
gants  venus  de  France  que  Ton  adoptera  de  preference.  «  Les  gants 
de  Martial  ^taient  fort  ^  la  mode  dans  ce  tcmps-l&  »,  ecrit  lauteur 
des  Memoiresdii  chevalier  de  Grammonl.  Et  ce  sont  ces  gants-1^  dont 
M'*'  d'Hamilton,  qui  en  a  toujours  une  provision,  fait  cadeau  k 
M"*^  Blague,  puis  k  M"*  Price  '.  <r  J  ai  rencontre  la  plus  jolie  creature 
dans  le  Nouveau  Spring  Garden  I  s'ecrie  un  enthousiaste ;  ses  gants 
^taient  du  plus  pur  Martial...  je  suis  sur  que  c'est  une  personne  de 
qualite  *.  »  Les  gants  Martial,  c*est  le  cadeau  facile  k  offrir,  c'est 
un  moyen  de  conquete  assure.  «  Je  lui  ai  donne  une  douzaine  de 
paires  de  gants  Martial,  et  elle  a  ete,  tout  le  jour,  de  la  plus  belle 
humeur,  declare  Keepwell ;  nous  avons  pris  Tair  Tapres-midi,  nous 
avons  soupe  et  sommes  all6s  coucher  ensemble  5.  »  Les  gantiers  k 
la  mode  devaient  realiser  de  belles  sommes  :  la  fourniture  de 
gants  dut  etre  enorme,  s'il  nous  est  permis  d'en  juger,  meme  par  a 
peu  pr^s,  d'apres  les  nombreuses  paires  que  re^ut  la  soeur  de  la  du- 
chesse  de  Portsmouth.  En  effet,  pourtrois  mois,  son  ga  n  tier  de  Paris, 
un  certain  Lesgu,  n'a  pas  fourni  k  la  comtesse  de  Pembroke  moins 
de  dix-huit  paires  de  gants  blancs,  transparents,  parfum6s  k  Torange 
ou  k  Tambre,  et  une  paire  de  gants  de  trenle-trois  livres,  «garnis 
de  rubans  or  et  argent,  k  petits  noeuds  eten  echelle  dans  la  main  », 
puis  quantite  dautres  paires  de  ganls  siniplement  «  brod^s  et  bri- 
des »  •. 
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Les  bas  de  soie  furent  aussi  fort  k  la  mode  en  Angleterrc,  surtout 
les  bas  de  soie  verls  :  le  due  dTork  avait  vu,  parait-il,  ceux  de 
M™*  de  Chesterfield.  Un  jour  la  belle  Stewart  venait  de  montrer  sa 
jambe  jusqu'au*dessus  du  genou  :  «  il  n  y  a  point  de  salut  pour  une 
jambe  sans  bas  verts  »,  declara  le  due,  ce  qui  rendit  soucieux  Ha- 
milton et  fort  jaloux  Lord  Chesterfield.  Celui-ci  rel^gua  bien  vite  sa 
femme  k  la  campagne,  trouvant  Thistoire  des  bas  verts  d'assezmau- 
vais  gout,  en  tout  cas  passablement  suggestive  ^.  Les  bas  de  ce 
genre  et  decette  couleur  rest^rent  longtemps  k  la  mode,  car,  quelque 
treize  ou  quatorze  ans  plus  tard,  en  1676,  Courtin  dit  encore  dans  une 
leltre  k  Louvois  :  «...  il  n'y  a  rien  de  si  propre  que  la  chaussure  des 
Anglaises,  les  souliers  sont  justes  sur  les  pieds,  les  jupes  courtes  et 
les  bas  de  soye  fort  propres,  les  Anglaises  meme  monstrent  sans 
fagon  toute  leur  jambe,  j'en  vois  souvent  qui  sont  faites  k  peindre.  Les 
bas  de  soye  verts  sont  k  la  mode  et  on  porte  au-dessus  du  genou  des 
jarretieres  de  velours  noir  avec  des  boucles  de  diamant  au  defaut  du 
bas  de  soye  :  la  peau  est  blanche  et  satinee  »  ^.  D'ou  viennent  les 
bas  verts  de  M"^^  de  Chesterfield?  Son  mari.qui  dit  de  sa  femme  ^  peu 
pr^s  tout  le  mal  possible,  afin ,  sans  doute,  d'en  eloigner  les  galants,  fait 
k  Hamilton  des  confidences  pen  aimables  :  «...  Vous  savez  quelle 
ale  pied  vilain;  mais  vous  ne  savez  pas  qu'elle  a  la  jambe  encore  plus 

vilaine elle  Fa  grosse  et  courte,  poursuivit-il;  et,  pour  diminuer 

ces  ddfauts  autant  que  cela  se  pent,  elle  ne  porte  presque  jamais  que 
des  bas  verts  3.  »  Ce  pouvait  done  ^tre  une  invention  de  sa  coquet- 
terie,  carles  bizarreries  de  la  mode  n'ont  souvent  pas  d*autres  causes 
que  de  dissimuler  un  d6faut,  ou  de  faire  valoir  certains  charmes  :  il 
est  toutefois  difficile  de  Taffirmer.  En  France,  nous  avions  vu  les  bas 
de  couleurs  foncees,  gris,  bleus  et  violets  ;  nous  avions  vu  le  bas  de 
~soie  rouge  k  lepoque  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  voire  les  bas 
superposes  dont,  par  crainte  du  froid,  « le  poete  Malherbe  portait  une 
telle  quantite  que,  pour  n'en  pas  avoir  k  une  jambe  plus  qu'^  une 
autre,  k  mesure  qu'il  passait  un  bas,  il  deposait  un  jeton  dans  une 
6cuelle  :».  On  vit,  pour  les  dames,  les  bas  de  couleurs  voyantes,  les 
bas  rouges,  les  bas  vert-pomme  et  bleu-ciel ;  mais,  il  faut  le  recon- 

1.  Hamilton,  Mimoires  du  chevalier  de  Grammont,  p.  171  et  seq. 
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nattre  :  d*apr^s  les  Lois  de  la  galanterie,  celles  et  ceux  qui  etaient  en 
bas  de  soie  n*avaient  point  d'autres  bas  que  d'Angleterre  *.  Les  bas 
verts  de  M*"*  de  Chesterfield  Etaient  done  des  bas  anglais  ;  les  Fran- 
9ais  se  consoleront  ais^ment  de  n*a voir  pas  lanc6  cette  mode.  En  re- 
vanche, les  jarretieres  des  dames  de  quality  Etaient  de  fabrication 
fran^aise.  En  effet,  certains  musiciens,  curieux  sans  doute  de  bizar- 
reries  musicales,  ont  not^  lescris  de  Londres,et  nous  savons  sur  quel 
air  on  criait  dans  le  Strand  :  «  Aux  jarretieres  de  France  »  ' !  m^- 
lop^e  moins  dolente,  sans  doute,  que  celle  d'une  petite  marchande 
de  fleurs  de  lavande,  entendue  jadis  sous  mes  fen^tres  de  Bedford 
Place. 

Les  objets  de  toilette  viennent  done  de  France  pour  la  majeure 
partie.  II  est  de  bonne  guerre  pour  une  marchande  qui  veut  rdussir 
k  placer  ses  produits  de  faire  semblant  d*ignorer  Tanglais,  bien  qu'elle 
soit  capable,  comme  M"*  d'^pingle,  de  r^pondre  k  des  epith^tes 
d'une  certaine  verdeur  par  une  averse  de  qualificatifs  en  bel  argot 
de  Billingsgate.  Toute  marchandise  est  accept^e  sous  pavilion  fran- 
^ais.  Une  certaine  ^l^gance  dans  la  toilette,  une  gentille  fa^on  de 
malmener  la  langue  et  la  prononciation  anglaises,  cela  ouvre  toutes 
les  portes.  Ilfaut  parler  fran^ais  :  tant  pis,  ou  plut6ttant  mieux  si  on 
ne  vous  comprend  pas  :  a  les  Anglais  ne  veulent  pas  d^bourser  un 
bon  prix  pour  ce  qu*ils  comprennent ;  ils  pref(&rent  payer  largement 
que  de  laisser  supposer  qu*ils  ne  connaisscnt  pas  assez  de  fran^ais 
pour  savoir  ce  qu'ils  font :  ce  qui  est  Stranger,  ce  qui  vient  de  loin, 
voil^  seulement  ce  qu'ils  aiment  3.  »  Pourvu  done  qu*on  sache 
assaisonner  sa  reclame  de  quelques  termes  fran^ais,  on  trouvera  des 
acheteurs  pour  «  de  Salville,  Veaii  dHongrie  »,  pour  tons  les  denti- 
frices et  toutes  les  essences  venant  de  «  chez  Monsiear  Marchand  de 
Montpelier  »,  voire  pour  les  petits  manuels  qu'une  soeur  pr^voyante 
acquerra  pour  appTendre  k  ses  fr^res  k  faire  des  compliments. 

Tout  est  bien  venu  de  ce  qui  arrive  de  France :  l/P^  d'Epingleest  si 
irresistible,  dans  sa  toilette  k  la  frangaise,  avec  son  accent  frangais, 
qu'elle  est  sur  le  point  de  persuader  &  Lady  Harriot,  mlmede  changer 
de  costume  devantun  homme,  sous  prdtexte  que  « toutes  les  femmesde 

1.  Quicherat.  Hist,  du  Costume  en  France,  pp.  410,  442.  460,  471,  496. 

2.  Hfiwkins,  History  of  the  Science  and  practice  ofMutic,  vol.  IV,  p    18  (note). 

3.  Steele,  The  Funeral,  III,  1. 
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qualile  en  France  sont  habillees  et  deshabillees  par  un  valet  decham- 
bre  )»  ;  il  parait  que  cela  rehausse  le  teint  bien  mieux  que  lorsqu'on 
est aux mains  dune femme de chambre ^ .  Toute marchandise frangaise 
est  aussitot  acquise.  Les  «  has  de  soy  »  et  les  «  mouchoirs  »,  les  «  rou- 
leaux »  et  les  «  engageants  »,  retombant  sur  les  poignets,  les  «  ecbel- 
les  »  de  rubans  varies  ornant  la  poitrine,  la  barrant  comme  avec  des 
echelons,  les  gants  Martial  sont  les  bienvenus  :  ils  sont  meme  n^- 
cessaires  pour  celui  qui  veut  prendre  femme.  Les  mouches  les  plus 
fines  viennent  de  Paris  :  que  le  fiitur  dpoux  sache  placer  la  settee^  la 
cuppee,  la  frelange,  la  fontange^  la  bourgoigne  et  la  jardinee.  La 
«  Cornell  »  retombera  le  long  des  joues  en  oreilles  de  basset ;  les 
cruches  orneront  le  front  de  la  fiancee  de  leurs  petites  boucles  ;  les 
confidents  fol^treront  autour  de  ses  oreilles,  les  «  crive-coeurs  »  cares- 
serontsa  nuque,  et  les  «  meurlriers  »  feront  des  victimes  parmi  les 
petits-niaitres.  La  «  com/node  »,  de  son  fil  de  fer  reconvert  de  soie 
supportera  et  reldvera  la  coiffure  tout  entiere  ;  la  «  colbertine  »  sera 
la  dentelle  pr^f^r^e  et,  sur  le  sein,  une  ^l^gante  n'omettra  pas  de 
placer  ce  noeud  suggestif  qu'on  appelle  un  «  assassin  ou  uenez  a 
may  »  ^.  Rien  ne  se  refuse  de  ce  qui  vient  de  France  :  aussi  est-il 
assez  rejouissant  de  voir  cette  coquette  de  Penelope,  imagin^e  par 
Row,  recevoir  de  ses  adorateurs,  en  Tabsence  d'Ulysse,  non  seule- 
ment  du  «  thei)  et  de  la  «  porcelaine  »,  mais  aussi,  de  Messieurs 
les  Beaux,  de  compromettants  billets  doux  3.  La  mode  fran^aise, 
allant  jusqu'^  corrompre  Tactive  Penelope,  est  bien,  comme  le  dit 
Evelyn,  le  tyran  qui  r^git  tout  et  devant  qui  tous  et  toutes  doivent 
respectueusement  s'incliner,  y  compris  meme  la  vraisemblance 
historique. 

Au  milieu  de  cetle  soci^t6  essentiellement  futile,  le  tailleur  est  un 
personnage  d'importance  :  gr^ce  h  lui,  on  pent  briller  dans  ce  monde 
toutpreoccupe  de  toilette  et  d'el^gance  :  par  lui  on  devient  quelqu'un. 
Aussi  est-il  le  favori  des  dames  :  il  p6netre  aupres  des  jeunes  filles 
les  mieux  gardees,  sous  Tceil  des  tantes  les  plus  jalouses  et  des  do- 
mestiques  les  plus  revSches  *  :  les  portes  les  mieux  closes  s'ouvrent 
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devant  le  tailleur,  si  ce  tailleur  est  fraii^ais  ous'il  habille  ses  clientes 
k  la  mode  fran^aise.  Les  amoureux  le  savent  et  en  font  parfois  leur 
profit  :  voici  venir  Crack,  au  service  du  jeune  Farewell.  Son  d^gui- 
sement  le  serl  k  merveille  pour  penetrer  aupres  de  Leonora.  «  Savez- 
Yous  au  moins  bien  travail]er?lui  demande  la  tante,  d^s  qu  elle  Taper- 
5oit,  car  nous  sommes  tr^s  difficiles  h  contenter.  A  peine  y  a-t-il  dans 
la  ville  un  tailleur  qui  puisse,  quand  je  me  regarde,  me  rendre  sup- 
portable k  moi-meme.  —  Assur^ment,  repond  le  faux  tailleur,  je 
dois  bien  vous  dire  que  mes  compatriotes  nc  sont  pas  les  meilleurs 
taillcurs  du  monde.  C'est  une  belle  nation  que  la  n6tre,  mais  nos 
tailleurs  nous  d^parent.  Le  ciel  fait  de  nos  fern  mes  des  anges,  et  les 
tailleursen  font  des  pores-epics,  c'est  un  speclacle  triste^  voir  I  pour 
moi,  jepuis  faire  un  ange  d'une  epingle  toute  tordue.  —  Ah  !  re- 
prend  la  tante,  et  ou  avez-vous  appris  k  etre  si  habile  ?  —  En 
France,  Madame  !  »  Voil^  le  grand  mot  lAche.  Le  tailleur  n'a  plus 
qu'^  se  presser  de  prendre  les  mesures  ;  mais  il  tient  —  et  pour 
cause  —  k  etaler  ses  echantillons  :  «  Voyez,  Madame,  voici  les  plus 
belles  soieries  de  France  !  »  Et  comme  la  vieille  tante,  restee  coquette 
malgr6  les  ans,  est  absorbee  par  le  soin  d*examiner  les  echantillons, 
ravie  de  leur  beauts,  le  faux  tailleur  fait  passer  en  cachette  k 
Leonora  le  portrait  et  une  lettre  de  son  amoureux.  «  Et  comment 
trouvez-vous  cela  ?  demande-t-il  k  la  jeune  fille,  en  jouant  sur  les 
mots.  —  Oh  I  charmant  I  »  repond  celle-ci,  ne  parlant  pas  des 
soieries  que  sa  tante  est  encore  en  train  d'admirer,  mais  du  portrait 
et  du  message  re^us.  Crack  n'a  plus  qak  s*eloigner :  le  tour  est  joue : 
la  vieille  tante  est  encore  6blouie  du  reflet  des  soieries  *.  Voil^  ce 
que  peut  un  tailleur  retour  de  France  1 

Derri^re  le  tailleur  arrivent  les  domestiques  fran^ais.  Que  Jenny, 
malgr6  son  d^vouement  k  sa  maitresse,  n'ait  pas  la  pretention  d'etre 
une  femme  de  chambre  comme  il  en  faut  une  k  une  elegante  telle  que 
M"^®  Clerimont :  une  bonne  si  mal  stylee  ne  sauraitluiconvenir.  C'est 
que  Jenny  est  restde  tout  k  fait  Anglaise,  malgre  les  exemples  qu'elle 
a  eus  sous  les  yeux  :  ses  bras  sont  simplemcnt  ballanls,  elle  se  meut 
tout  d'une  piece,  elle  parait  articulde  :  elle  n'a  rien  de  ce  balancement 
du  corps  qui  est  si   gracieux.  Non,  decidement,  les  Anglais  et  les 

1.  Crowne,  Sir  Courtly  \icc,  I,  1. 
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Anglaises  ne  sont  bons  k  rien  :  tous  les  domestiques  de  M'"^  Clerimont 
seront  done  frangais  ;  du  reste,  «  il  ne  pent  y  avoir  un  bon  valet  de 
pied  n^  hors  d'une  monarchie  absolue  »^  Qaant  au  valet  de  chambre 
frangais,  il  est  sup^rieur  a  tous  ceux  que  Ton  pourrait  avoir  en  Angle- 
terre  :  il  excelle  k  presenter  un  miroir  avec  gr^ce,  a  poser  une  rnou- 
che  en  bonne  place ;  nul  ne  Tegale  pour  ajouter  aux  graces  de  sa 
maitresse  et  faire  valoir  son  teint.  C'est  au  point  que  Lady  Harriot, 
femme  decenle  avant  tout,  qui  ne  s'habille  jamais  meme  devant  son 
mari,  n'est  pas  tr^s  eloignee,  en  depit  de  ses  airs  effarouches,  de  sou- 
baiter  pour  elle-nneme  un  valet  de  chambre  frangais  ^.  Cette  mode 
ne  va  pas,  bien  entendu,  sans  quelques  inconvenients.  Addison  Ics 
rappelle:  «  Jeme  souviens  du  temps  ou  certaines  de  nosprovinciales 
les  mieux  elev^es  avaient  leur  valet  de  chambre,  parce  que,  ^ssure- 
ment,  un  homme  etait  beaucoup  plus  commode  k  lenrs  c6tes  qu*une 
personnede  leur  sexe.  J'ai  vu  moi-m^me  une  de  ces  abigails  en  pan- 
talon  trottiner  par  la  chambre,  un  miroir  k  la  main,  et  peigner  les 
cheveux  de  sa  dame  toute  la  matinee.  Je  ne  sais  si,  oui  ou  non,  il  y 
a  quelque  chose  de  vrai  dans  Thistoire  d'une  dame  rendue  enceinte 
par  une  de  ces  soubrettes,  mais  je  crois  qu'^  present  toute  la  race  en 
est  detruite  '.  »  Addison  est  prudent  de  ne  lancer  ses  insinuations 
quk  distance,  c'est-^-dire  assez  tardivcment;  car  calomnier  des  ser- 
viteurs  frangais,  ou  simplement  m^dire  des  laquais  ou  valets  de 
chambre,  ce  n'^tait  pas  toujours  chose  aisee,  et  il  pouvait  se  rencon- 
trer  nombre  de  gentilshommes,  comme  M.  de  Paris,  prels,  pour  d6- 
fendre  Thonneur.des  valets  de  chambre  frangais,  k  mettre,  pour  eux, 
flamberge  au  vent  *. 


Ill 

Autour  de  ces  gentilshommes  et  de  ces  grandes  dames,  si  persis- 
tants k  a£Qcher  une  gallomanic  incurable,  tout  ce  qui  fait  le  confort, 
le  charme  ou  le  luxe  de  la  vie,  tout  etait  k  la  frangaise.  On  vit  le  gout 
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fran9ais  p^netrer  de  tous  cdtes.  Choses  et  gens  subircnt  I'lnvasion 
fran^aise.  On  fut  fran^ais,  chez  soi,  jusque  dans  spn  mobilier. 

Depuis  la  Restauration,  on  n'achete  plus  les  tapisseries  en  Angle- 
(erre  :  c*est  en  France  ou  dans  les  Pays-Bas  que  Ton  s'approvisionne, 
au  grand  desespoir  des  fabricants  anglais,  qui  demandent,  les  uns,  le 
monopole,  pour  une  conipagnie  sous  le  contr61e  du  roi,  de  la  fabri- 
cation des  tapisseries ;  les  autres,  des  droits  Aleves  qui  frapperont  les 
produits  fran^ais,  entraveront  Timportation  ^trangere  et  arreteront 
la  decadence,  la  ruine,  autrement  irremediable,  de  Tindustrie  natio- 
nale  ^  Ce  n'^tait  guere  le  roi  sur  qui  il  fallait  compter  pour  la  favo^ 
riser,  car  le  tapissier  de  Charles  II,  comme  son  tailleur,  criait  famine 
et  n'arrivait  pas  k  sc  faire  payer  ce  qui  lui  6tait  dd  ^.  Les  grandes 
dames  d'alors  continuerent  de  s'adresser  k  Tetranger.  M°**  d*Arling- 
ton,  par  exemple,  demandait  k  M"*^  Colbert,  la  femme  de  Tambassa- 
deur  fran9ais  k  Londres,  de  lui  faire  venir  de  Paris  «  de  la  plus  belle 
brocatelle  de  Venise  pour  faire  une  tenture  de  tapisserie  et  des  chaises 
d'une  antichambre,  et  un  lit  de  damas  vert  avec  une  campane  de 
soie  et  des  chaises  de  niesme  pour  une  autre  chambre».  L'ambassa- 
deur,  transmettant  la  demande,  ajoutait :  «  Si  le  roy  trouyoit  k  propos 
pour  le  bien  de  son  service  de  faire  ce  present,  je  m'imagine  qu*il 
seroit  re^eu  fort  agreablement.  >»  Les  meubles  arriverent  de  France 
et  furent  offerts  k  M'"«  d'Arlington  '.  Ce  dut  etre  bien  autre  chose 
encore,,  et  la  mode  des  tapisseries  fran^aises  dut  pr^valoir  plus  que 
jamais,  quand  on  vit  les  superbes  tapisseries  qui  ornaient  I'apparte- 
mentde  la  duchesse  de  Portsmouth,  la  favorite  du  roi  Charles  II. 
Evelyn  en  est  tout  ebloui.  Ce  qu*il  admire,  en  accompagnant  le  roi 
jusque  dans  la  chambre  k  coucher  et  le  cabinet  de  toilette  de  Louise 
de  Keroualle,  ce  n'est  pas  cette  jeune  et  jolie  femme,  en  costume 
leger  du  matin,  que  ses  cameristes  sont  en  train  de  peigner,  tandis 
que  le  roi  et  les  galants  se  pressent  autour  d'elle  ;  ce  qui  excite  sa 
curiosity,  c'est  le  riche  et  splendide  mobilier  de  Tappartement,  chef- 
d'oeuvre  de  prodigality  et  de  fantaisiedispendieuse.  «  J'ai  vu  1&,  dit- 
il,  les  nouveaux  modeles  de  tapisserie  fran^aise  qui,  par  leur  dessin^ 

1.  Calendar  of  State  Papers,  1661-62,  pp.  110,  111. 

2.  Ihid.,  p.  247.    .  ^ 

3*  Revue  Hist.,  art.  Louise  de  Kiroualle^  par  H.  Forneron,  vol.  XXVIII,  p.  22| 
1885., 
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la  delicatesse  du  travail,  et  Tiniitation  incomparable  des  meilleures 
peintures,  depassent  tout  ce  que  j'ai  jamais  contemple.  Quelques- 
uns  reprdsentent  Versailles,  Saint-Germain  et  autres  chMeaux  du 
roi  de  France,  avec  chasses,  personnages,  paysages  et  oiseaux  exo* 
tiques,  admirables  an  point  de  paraitre  animes  \  x»  Que  de  desirs, 
que  d*envie  meme,  ces  splendeurs  durent  faire  naitre  dans  Tentou- 
rage  du  roi  d'Angleterre,  sacrifiant  lui-meme,  sans  reserve,  k  lagallo- 
manie  ambiante,  cr^ee,  du  reste,  surtout  par  lui !  Dans  la  construc- 
tion des  palais,  soit  par  preference  personnelle,  soit  pour  faire  sa 
courauroi,  on  s'inspirait  du  gout  fran^ais,  et  le  chateau  de  Lord 
Montagu  etait  b^ti  en  pavilions  k  la  fa^on  fran^aise  ^ :  il  n  y  eut 
pas  jusqu*au  parquet  qui  ne  fQt  en  bois  et  marquet^  suivant  la  mode 
de  France  •'*. 

Avant  de  voir  Sheffield  muser,  les  jours  de  pluie^  dans  son  salon  k 
la  frangaise  *,  une  ^l^gante,  en  Angleterre,  comme  en  France,  avait 
sa  ruelle,  Arthenice  avait  k  Londres  de  nombreuses  imitatrices,  et 
s*il  y  eut,  k  Montpellier,  des  «  pecques  provinciales  »,  il  y  eut  des 
«  pecques  »  aussi  par  del^  la  mer.  C'est  dans  la  raelle  —  le  mot  est 
conserve  —  qu'une  dame  de  qualite  recevait  des  visites,  ^coutait 
un  auteur  dire  ou  lire  une  pi^ce  de  vers  :  c'est  1^  qu'on  discutait  et 
jugeait  le  m^rite  de  telle  oeuvre  lilteraire,  de  telle  pi^ce  de  th^^tre 
par  cxeniple  ^.  Addison  nous  fait  conHaitre  Thabitude  de  ses  com- 
patrioteSy  renouvel^e  de  nos  ((  pr^ieuses  i»  de  France  :  il  s'en  scan- 
dalise meme  quelque  peu  :  «  Vers  le  temps  ou  plusieurs  individus 
de  notre  sexe  ^taient  employes  au  service  des  dames,  elles  introdui- 
sirent  la  mode  de  recevoir  des  visites  au  lit.  On  consid^rait  alors 
comme  une  preuve  d'incivilit^  pour  une  dame  de  refuser  de  voir  un 
homme  parce  qu*elle  n'etait  pas  levee...  Comme  j'aime  k  voir  tout  ce 
qui  est  nouveau,  un  jour,  je  decidai  mon  ami  Will  Honeycomb  k 
m'emmener  avec  lui  chez  une  de  ces  dames  que  les  voyages  ont  ins- 
truites,  et  je  lui  demandai,  en  meme  temps,  de  me  presenter  comme 
un  Stranger  ne  sachant  pas  parler  anglais,  de  fa^on  k  n'dtre  pas  oblige 


1.  Evelyn,  Diary,  4  oct.  1683. 

2  Id.,  ibid  ,  10  oct.  1683. 

3  Macaulay,  Hist,  of  England  (trad.  Montegut),  p.  326. 
4.  John  Sheffield,  Works,  vol.  II,  pp.  254,  259,  260. 
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Ae  prendre  part  k  la  conversation.  Cette  dame,  tout  en  consentant 
volontiers  k  paraitre  en  deshabille,  s'^tait  pareede  la  plus  belle  fa^on 
et  s'^tait  fardde  pour  nous  recevoir.  Ses  cheveux  paraissaient  en  un 
tres  joli  desordre,  et  son  v^tement  de  nuit,  jet^  sur  ses  ^paules,  etait 
plisse  avec  beaucoup  de  soin.  Pour  ma  part,  je  suis  si  choque  de 
tout  ce  qui  semble  iminodeste  pour  le  beau  sexe,  que  je  ne  pouvais 
m'emp^cher  de  regarder  ailleurs,  quand  elle  bougeait  dans  son  lit,et 
que  j'dtais  aussi  confus  qu*on  pent  se  Timaginer  chaque  fois  qu'ellc 
remuait  une  jambe  ou  un  bras  A  niesure  que  les  coquettes  qui  avaient 
introduit  cette  coutume  vieillirent,  elles  y  renonc^rent  peu  k  peu, 
sachant  bien  qu'une  femnie  de  soixante  ans  pent  jouer  de  la  jambe 
et  se  tr^mousser  tout  k  son  aise  sans  causer  la  moindre  impres- 
sion ^  »  Que  ce  spectacle  ait  un  peu  trouble  Thonnete  Addison,  on 
le  con^oitassezaisement.  Will  Honeycomb  6tait  certainement  moins 
6mu  :  il  savait  que  cette  coutume  venait  de  France,  que  ce  langage, 
tout  fleuri  de  galanterie,  6tait  celui  des  ruelles  fran^aises,  que  les 
pccques  anglaises  calquaient,  en  somme,  de  leur  micux  Telegance  de 
nos  manieres,  Turbanite  de  notre  conversation  Lady  Harriot  n'a- 
vait-elle  pas  declare  qu'en  «  France  on  rencontre  beaucoup  de  civi- 
lite»,  etTrim  lui-meme  n'avait-il  pasajoutd  que,  decidement,  «  les 
Frangais  sont  les  gens  les  mieux  Aleves  du  monde  »  ^7  Ruelle  et 
salon  de  France  ont  done  leurs  similaires,  ou,  tout  au  moins,  leur 
contrefa^on  en  Angleterre  :  c'est  un  pas  de  plu^  dans  Timitation  de 
tout  ce  qui  est  dc  provenance  fran^aise. 

Cette  predilection  bien  marquee  pour  tout  ce  qui  ^tait  de  prove* 
nance  fran^aise  sVxerga  aussi  sur  les  divers  moyens  de  locomotion. 
Les  carrosses  anglais  ^taient  de  construction  assez  primitive,  et 
Bassompierre,  en  1626,  prenant  place  dans  eelui  de  la  reine  d'Angle- 
terre,Marie-Henriette,  en  face  d'elle,  ^  la  meme  portiere  ^,  s*accom- 
moda  assez  mal  de  cet  inorme  vehicule  aux  rideaux  de  cuir.  II  ne 
tarda  pas  k  faire  mettre  des  glaces  k  sa  propre  voiture,  si  bien  qnk 
la  mort  de  Richelieu,  on  en  voyait  k  un  grand  nombre  des  carrosses 
parisiens,  si  nombreux,  ce  jour*l&,  que  Bassompierre,  s'^merveillant 

1*  Addison,  The  Spectator,  n*  45. 

2.  Steele,  The  Funeral,  II,  1  ;  III,  1. 

3.  Bassompierre,   Journal,  p.  83,  citd  par  Strickland,  Lives  of  the   Queens  of  £., 
vol.  \\ll,  p.  49. 


-  51  — 

(i'en  tant  voir,  disait  plaisamment  qu'on  aurait  pu  se  promener  dans 
Paris  en  passant  de  Tun  sur  Tautre  *,  Les  carrosses  anglais,  ce- 
pendant,  surcharges  de  toutes  sortes  d'ornements,  ne  perdaient  pas 
de  leur  lourdeur  primitive  ;  on  en  avait  conscience  en  France,  car 
lorsque  la  reine  d'Angleterre,  fille  de  France,  comme  on  sait,  donna 
des  esperances  pour  la  seconde  fois  et  en  fit  part,  par  lettre,  k  sa 
m^re  Marie  de  M^dicis,  celle-ci  avisa  aux  moyens  d'^viter  un  acci- 
dent semblable  k  celui  qui  avait  caus^  la  naissance  avant  terme  et  la 
inort  immediate  d'un  premier  enfant.  «  Comme  les  Fran^ais,  6crit 
Baillon,  avaient  attribue  en  partie  la  malheureuse  issue  des  pre- 
mieres couches  de  la  reine  a  Thorrible  duret^  de  ces  vchicules,  aussi 
mal  construits  que  galamment  d^cor^s,  qu*ongratifiait  par  courtoisie 
en  Angleterre  du  nom  de  carrosses,  la  reine  mere  s^empressa  d'en- 
Yoyer  en  present  k  sa  fille  une  chaise  roulante,  dans  laquelle  elle 
put  faire  ses  promenades  sans  danger.  Le  couple  royal  se  montra 
fort  touchy  de  cette  attention,  et  Charles  ecrivit  k  sa  belle-mere  une 
lettre  de  remerciements  ..  «  Madame,  vous  avez  trouv^  un  vrai 
expedient  de  nous  delivrer  du  danger  des  carrosses,  par  le  plaisir 
que  ma  fenme  prendra  de  se  promener  en  la  belle  chaise  que  vous 
Iot  aimeiLVoyee  ...  *  »  Quelque  trente  ans  plus  tard,  en  1660,  la 
splendeurde  T^quipage  du  prince  de  Ligne  eblouit  un  peu  la  cour 
d'Angleterre,  s'il  faut  en  croire  Loret : 


Monseigneur  le  Prince  de  Ligne, 
Dont  le  nom  est  assez  insigne, 
Brave  Seigneur,  k  ce  qu'on  dit, 
Vaillant,  riche,  et  de  grand  credit, 
Comme  Arobassadeur  magnifique 
De  Sa  Majeste  Gatholique, 
Entra  dans  Londres  I'autre  jour, 
Suivy  d'une  pompeuze  Cour, 
C'est-&-dire  d'un  beau  cortege 
De  chevaux  dressez  au  manage, 
Noirs,  aleeans,  gris^  pommelez, 
De  carosses  bien  atelez, 
Avec  de  brillans  equipages, 
Tri^s  bien  des  Ecuyers  et  Pages^ 


1.  Quicherat,  Hist,  du  coBlumeen  F.,  p.  505. 

2.  Baillon,  Henriette- Marie  de  France,  p.  128. 
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Tous  vdlus  de  si  beaux  habits, 
D*or,  satin,  velours  et  tabis, 
Qu'on  admira  leur  lestitude, 
Aussi  bien  que  leur  muUitudc  ' . 

On  admira,  mais  les  choses  resterentcn  Tdtat,  au  dire  de  Sorbi^re: 
«  La  promenade  du  Cours  se  fait  dans  an  grand  pare  qui  n'est  pas 
desagreable  ;  mais  la  quantity  de  fiacres  qui  s'y  trouvent  deshonore 
I'Assembl^e ;  car  ils  ressemblent  niieux  k  des  charrettes  mal  atte- 
Ides,  qu*&  des  carrosses  faits  pour  la  pompe,  ou  pour  le  plaisir  de  la 
promenade  ^.  »  Son  impartiality,  sans  doute,  ne  serait  pas  au-des- 
sus  de  tout  soup^on,  si  nous  ignorions  que  ce  fut  seulement  apres  la 
Restauration  que  les  carrosses  k  glaces  furent  introduits  en  Angle- 
tcrrc.  Sorbidre  avait  pu  assister  —  son  livre  est  de  1664  —  k  cette 
periode  de  transition  entre  la  mode  ancienne  et  celle  de  carrosses 
nouveau  module.  D'ailleurs,  on  n'<^tait  pas  trds  expert  en  Angleterrc 
dans  Tart  de  construire  un  carrosse,  puisque  Hamilton  declare  que 
ft  celui  qu'on  avait  fait  pour  le  roi  n'avoit  pas  trop  bon  air  ».  Cest 
alors  que  le  chevalier  de  Grammont,  comprenant  que  les  beautes  de 
la  cour  d'Angleterre  consentaient  k  regret  k  ctre  enfermdes  dans  de 
massifs  carrosses  ou  elles  n'avaient  pas  le  plaisir  d'etre  vues  presque 
tout  entieres,  et  sachant,  d'autre  part,  que  la  caleche,  importee  d'l- 
talie,  mais  transformee  maintcnant  k  la  fran^aise,  pourrait  etre  ce 
«  quelque  chose  de  galant  qui  tint  de  Tancienne  mode  et  qui  rencherit 
sur  la  nouvelle,  fit  secretement  partir  Termes  avec  toutes  les  instruc- 
tions ndccssaires.  Le  due  de  Guise  fut  encore  charge  de  cette  com- 
mission ;  et  le  courrier,  au  bout  d'un  mois..  ,  fit  passer  heureuse- 
ment  en  Angleterre  la  caleche  la  plus  galante  et  la  plus  magnifique 
qu*on  ait  jamais  vue. 

«  Le  chevalier  de  Grammont  avait  ordonne  qu'onymit  quinze  cents 
louis,  et  le  due  de  Guise,  qui  etoit  de  ses  amis,  y  en  fitmettre  jusqu*^ 
deux  mille  pour  Tobliger.  Toute  la  cour  fut  dans  Tadmiration  de  la 
magnificence  de  ce  present;  et  le  roi,  charmdde  Tattention  du  cheva- 
lier de  Grammont  pour  les  choses  qui  lui  pouvoient  etre  agrdables, 
ne  pouvoit  se  lasser  de   Ten  remercier...  »    Le   succes  qu'obtint  le 


1.  Loret,  Afii:«  /iis/origue,  ocl.  1660,  I.  IH,  p.  263. 

2.  Sorbidre,  Relation  (Van  voyage  en  Angleterre,  p.  137. 
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spiendide  cadeau  fut  ^Dorme  :  la  cour  entiere  fut  ravie  de  cette  nou- 
veaut^  parisienne. «  La  reine,  s'imaginaQtque  cette  brillante  machine 
pourroit  lui  porter  bonheur,  voulut  s'y  faire  voir  la  premiere  avec 
M"*  la  duchesse  d'York.  M™*  de  Castelmaine  *,  qui  les  y  avoit  vues, 
s'etant  mis  dans  la  tete  qu'oa  etoit  plus  belle  dans  ce  carrosse  que 
dans  un  autre,  pria  le  roi  de  vouloir  lui  preter  ce  char  merveilleux, 
pour  y  repr^senter  le  premier  beau  jour  de  Hyde-Park.  La  Stewart 
eut  la  meme  envie,  et  le  demanda  pour  le  nieme  jour.  Comme  il  n*y 
avoit  pas  nioyen  de  mettre  ensemble  deux  divinit^s  dont  la  premiere 
union  s'^toit  chang^e  en  haine  mortelle,  le  roi  fut  fort  embarrass^; 
car  chacune  y  vouloit  ^tre  la  premiere 

<  La  Castelmaine  6tait  grosse,  etmena^oitd'accoucheravantterme, 
si  sa  rivale  avoit  la  preference.  M*^*^  Stewart  pro  testa  qu'on  ne  la 
meitroit  jamais  en  ^tat  d  accoucher  si  on  la  refusoit.  Cette  menace 
Temporta  sur  Tautre,  et  les  fiireurs  de  la  Castelmaine  furent  telles 
qu*elle  en  pensa  tenir  sa  parole ;  et  Ton  tient  que  ce  triomphe  en 
coiita  quelque  peu  d'innocence  k  sa  rivale. 

«  La  reine  mere...  eut  la  bonte  de  se  divertir  de  cet  ^v^nement  se- 
lon  sa  coutume.  Elle  prit  occasion  de  faire  la  guerre  au  chevalier  de 
Grammont  sur  ce  qu^il  avoit  jet^  cette  pomme  de  discorde  parmi  de 
telles  concurrentes.  Elle  ne  laissa  pas  de  lui  donner,  en  presence  de 
toute  la  Cour,  les  louanges  que  m^ritoit  un  present  si  magni- 
fique  ^.  » 

Ce  fut  done  un  veritable  enthousiasme  que  crea,  k  la  Cour  d' Angle- 
terre,  la  vue  de  la  spiendide  caliche,  offerte  par  ce  grand  seigneur 
frangaisqu^^tait  le  chevalier  de  Grammont.  Aussi,  bientdt,  la  caliche 
parisienne  devint-elle  k  la  mode.  Un  d^gant,  comme  sir  Fopling 
Flutter,  en  ram^ne  une  de  France  et  «  elle  a  un  tout  autre  air  que 
eelles  de  fabrication  anglaise  ».  Celles-ci,  ndglig^es,  d^mod^es,  ne 
sont  plus  que  de  vilains  «  tombereaux  »,  et*maintenant,  comme  le 
dit  Dorimant,  «  il  y  a  vraiment  un  bel  air  pour  les  calecheSj  comme 
pour  les  hommes  ^  ». 

L'horlogerie  et  la  bijouterie  fran^aises  passaient  aussi  en  Angle- 
terre.  Un  fabricant  de  montres  venait  parfois   se  perfectionner  en 

1 .  La  Castelmaine  et  la  Stewart  6taient  deux  des  mattresses  du  roi  Charles  II. 
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—  54  — 

France  S  et  si  Charles  II  faisait  cadeau  k  Louis  XIV  de  deux  mbn- 
ires  k  repetition  que  le  P.  S^bastien  pouvait  ensuite  seul  ouvrir,  car 
les  ouvriers  anglais  ne  se  souciaient  pas  de  laisser  surprendre  leur 
secret  ^,  nous  savons  aussi  que  les  montres  fran^aises  repr^sen- 
taient,  en  Angleterre,  une  certaine  valeur.  C'est  ainsi  qu*on  promet- 
tait  une  assez  grosse  somme  pour  retrouver  une  de  ces  montres  per- 
due. On  lit,  en  effet,  aux  annonces  du  Mercurius  Publicus  *  Tinfor- 
niation  suivante  :  «  Une  montre  en  or,  faite  k  Paris,  pas  aussi  large 
qu'un  shilling,  dans  un  6crin  de  cuir  noir  k  clous  d*or,  a  ^te  perdue 
le  11  courani,  vers  11  heures  du  soir,  entre  King-Street,  Westminster 
et  Covent-Garden.  Quiconque  la  rapportera  ^  M.  le  Roy,  k  Tensei- 
gne  de  la  Perle  de  Venise,  dans  Saint-James-Street,  Covent-Garden, 
recevra  trois  livres  comme  recompense.  »  Et  ce  li'etait  pas  d'hier 
que  rhorlogerie  et  la  bijouterie  fran^aises  6taient  bien  accueiliies  en 
Angleterre.  Jadis  la  duchesse  de  Chevreuse  avait  adresse  k  la  reine 
Henriette  un  cadeau  qui  n*avait  pas  laisse  de  lui  etre  fort  agr^able  : 
c*6tait  un  cabinet  d'argent  dont  les  tiroirs  etaient  garnis  de  vases  d*or 
contenant  toutes  sortes  de  parfums  et  d'eaux  de  senteur  qu'on  esti- 
mait  12.000  ecus  *.  On  a  vu,  d'autre  part,  quel  fut,  apr^s  la  Res- 
tauration,  aupr^s  des  grands  seigneurs  et  des  grandes  dames  d' An- 
gleterre, le  succes  des  «  boetes  k  portrait  ^  enrichies  de  diamants  et 
de  pierres  pr^cieuses.  Aussi  quand  un  certain  Purling  ^,  inventeur 
d'un  nouveau  metal  dont  le  poli,  le^  brillant  et  le  poids  etaient  ceux 
de  Targent,  s'adressa  k  Charles  11  pour  obtenir  le  monopole  de  cette 
fabrication  en  Angleterre,  il  ne  dut  pas  rencohtrer  de  bien  grosses 
difficultcs,  puisqu'il  Cxposait  dans  sa  petition  que,  depuis  quatre  ans, 
il  exergait  son  metier  en  France  et  que  le  roi  Louis  XIV  Venait, 
I'annee  pr^c^dente,  de  lui  accordcr,  pour  quatorze  ans,  le  monopole 
de  la  fabrication  de  ce  metal.  N'etait  ce  pas  k  la  meilleure  recdm- 
mandation  ? 


1    Calendar  of  Stale  Papers,  1660-61,  p.  2.5. 
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5.  Calendar  of  State  Papers,  1660-61,  p.  58. 
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IV 


Si,  de  la  ruelle  oa  du  cabinet  de  toilette,  on  passed  Tofiice  et  anx 
choses  de  I'alinientation,  Ik  encore  Tiniluence  francaise  se  fait  aussi- 
tot  sentir.  D^s  les  premidres  ann^es  du  dix-septidme  siecle,  plus  en- 
core qu'au  para  vant,  on  recherche  les  mets  prepares  k  la  fran^aise,  et 
un  cuisinier  est  bien  accueilli  qui  excelle  dans  la  preparation  de  la 
sance  piqiiante  et  du  hautgou,  qui  sait  larder  la  viande  k  la  mode  de 
France  *.  Un  grand  seigneur  a  un  cuisinier  venu  de  France,  s*il  se 
pique  de  quelque  distinction,  car  il  semble  bien  que  la  cuisine  an- 
glaise,  alors  comme  aujourd'hui  encore,  n'ait  jamais  manqu6  d'etre 
plus  substantielle  que  raffinee.  «  Les  Anglois,  ecrit  Sorbidre  au  retour 
de  son  voyage  en  Angleterre,  ne  sont  pas  fort  friands,  et  la  table  des 
plus  grands  seigneurs,  qui  n*ont  pas  des  cuisiniers  Francois,  n*est 
couverte  que  de  grosses  pieces  de  viande.  Les  bisques  et  les  potagesy 
sont  inconnus ;  si  ce  n'est  quej'yay  veu  quelque  brouet  dans  un 
grand  plat  creux;  duquelle  maistredelamaison  distribuoitpargrande 
faveur  une  portion  dans  une  ^cuelle  de  pourcelaine  k  quelques-uns  de 
ses  convives.  La  patisserie  y  est  grossiere  et  les  confitures  ne  se 
peuvent  manger.  On  n'a  presque  pas  Tusage  des  fourchettes,  ny  des 
aiguieres;  car  on  lave  les  mains  en  les  saussant  dans  un  bassin  plein 
d  eau,  que  Ton  presente  aux  assistans  ^.  »  M.  Ragout,  le  joyeux  cui- 
sinier frangais  de  Lacy,  heureusement  obtient  sa  part  de  succ^s  ail* 
leurs  que  parmi  les  soldats  royalistes,  et  Pepys  est  tout  ravi  d*avoir 
dine  chez  un  amphitryon  qui  vit  sur  un  tr^s  grand  pied,  de  fagon 
tres  riche  et  fort  luxueuse,  tout  k  fait  k  la  mode,  et  chez  qui,  cuisine 
et  service,  tout  est  k  la  mode  de  France  ^,  Chacun  cependant  ne 
pent  pas  s'ofTrir  le  luxe  d'un  cuisinier  fran^ais;  aussi,  pour  initier  les 
profanes  aux  myst^res  de  cet  art,  essentiellement  delicat,  de  la  cuisine 
fran^aise,  on  se  met  k  traduire  en  anglais  les  ouvrages  fran^ais  qui 
traitent  de  la  mati^re.  C'est  le  Cuisinier  Frangais,  par  exemple,  un 
excellent  livre,  parait-il,  que  le  traducteur  anglais  a  fort  mal  rendu, 

1.  Howell,  Letters,  p.  229. 

2.  Sorbidre,  Relation  d* an  Voyage  en  Angleterre^  p.  122. 

3.  Pepys,  Diari/,  11  mars  1667-68. 
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parce  qu'il  etait  d^pourvu  de  toutes  connaissances  culinaires.  Aussi 
Evelyn  signale-t-il  un  nouvel  ouvrage  :  les  Delices  de  la  Campagne, 
Qu'on  le  traduise,  dit-il,  et  on  y  apprendra  les  diverses  fa^ons  de 
fairedupain  fran^ais,  on  connaitra  tons  les  mysteres  de  la  patisse- 
rie, des  vins  et  de  toutes  sortesde liqueurs... ;  on  saura  enfin  la  ma- 
nidre  de  trailer  des  personnes  de  quality  d  la  mode  de  France  *. 
Les  rendez-YOus  galants  et  les  soupers  fins  ont  lieu  au  Green  Garret, 
mais  surtout  dans  les  niaisons  fran^aises  ^.  Un  gentilhomme  de 
quelque  distinction  ne  voudrait,  pour  rien  au  monde,  etre  apergu 
dinant  dans  un  restaurant  anglais^:  il  y  laisserait  sa  reputation 
d^honime  ^l^gant.  Qu  on  ne  I'invite  pas  k  prendre  un  repas  chez  un 
traiteur  anglais,  cette  invitation  pdurrait  bien  lui  paraitre  une  insuUe, 
dont  il  demanderaitvite reparations.  Addison comprend tout  ce  que 
cette  mode  a  d^exag^r^  :  aussi  exhorte-t-il,  un  peu  vainement  pent- 
etre,  ses  lecteurs  k  revenir  k  la  nourriture  de  leurs  ancetres  et  k  se 
r^concilier  avec  le  bceufet  le  mouton.  «  C'est,  dit-il,  cette  nourriture 
qui  a  form^  cette  race  vigoureuse  d'hommes,  les  vainqueurs  de  Cr^cy  | 

et  d'Azincourt  »;  quelle  eOtet^,  ajoute-t-il,  Tceuvre  de  ses  compatrio- 
tes  k  Blenheim  et  k  Ramillies,  s*ils  s'etaient  content^s  de  fricassdes  et 
de  ragodts?  car,  pour  lui,  un  ragout  frangais  est  tout  aussi  nuisible  k 
I'estomac  qu'un  verre  de  liqueurs  fortes.  II  en  donne  les  raisons :  ces 
faux  del icats,  qui  ne  s'accommodent  que  de  la  nourriture  a  la  fran- 
gaise,  ont  pour  r^gle  d'etre  en  contradiction  continuelle  avec  la  na- 
ture :  les  mets  sont  pr^par^s^  non  pour  satisfaire,  mais  pour  exciter 
Tapp^tit  :  toutce  qu'ils  mangent  est  hors  de  saison,  et  ils  y  renon- 
cent  des  que  c'est  bon  k  manger  :  rien  n'est  acceptable  de  ce  qui 
pourrait  flatter  le  palais  de  tout  le  monde.  «  Je  me  rappelle^  dit-il, 
avoir  ete  invite,  Tete  dernier,  chez  un  ami,  grand  amateur  de  cuisine 
fran^aise  et,  comme  on  dit,  «  mangeant  bien  ».  En  nous  asseyant,  je 
trouvai  la  table  couverte  d*une  grande  varicte  de  mets  inconnus. 
J'etais  tres  embarrasse,  ne  sachant  ce  que  c*etait  et  ne  pouvant,  par 
consequent,  me  servir.  Ce  qui  se  trouvait  devant  moi,  je  le  pris  pour 


1.  Evelyn,  The  French  Gardiner ^  au  lecteur. 

2.  Wycherley,  Loue  in  a  wood.  III,  3. 

3.  Id. .  The  Gentleman  Dancing  Master,  1,1. 

4.  James  Howard,    The  English  Monsieur,  in  Specimens  of  E,  dramatic  poetry  by 
Charles  Lamb,  p.  520. 
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un  r6ti  de  porc-^pic  :  je  ne  me  souciai  pas  cependant  de  faire  des 
questions  et  j'ai  su  depuis  que  c  dtait  un  dindon  pique  de  lard.  Mes 
regards  passerentensuite  sur  divers  hachis  dont,  ni^me  actuellement, 
j 'ignore  encore  le  nom,  et  quand  je  sus  que  c'etait  1^  des  friandises, 
je  ne  crus  pas  devoir  y  toucher. 

«  Entre  autres  gourmandises,  je  vis  quelque  chose  qui  ressemblait 
k  un  faisan  ;  aussi,  je  d^sirais  qu  on  m'en  servit  une  aile,  mais,  k  ma 
grande  surprise,  mon  ami  me  dit  que  c'etait  du  lapin,  un  genre  de 
mets  dont  je  ne  me  soucie  guere.  »  II  est  temps  que  ce  d^fil^  de  mets 
plus  ou  moins  ^tranges  prennefin  :  Addison  meurtd'inanition  ;  il  est 
terriblement  de^u,  mais,  heureusement,  \oi\k  qu'il  flaire  le  delicieux 
parfuni  du  rosbif.  D'ou  viennent  ces  senteurs  exquises?  Ou  est  le  plat 
tant  convoit6?  «  Je  tournai  la  tete  et  j  aper^us  sur  une  table  de  c6t6  le 
noble  aloyau  qui  fumait  d'une  fagon  d^licieuse.  J  y  eus  recours  plus 
d'une  fois,  ne  pouvant  voir  sans  indignation  que  ce  mets  anglais,  si 
subslantiel,  fiit  rel^gu^  de  si  honteuse  maniere  pour  faire  place  aux 
petits  riens  venus  de  France  * .  » 

Bien  entendu,  on  montre  de  bonne  heure  une  predilection  toute 
sp^ciale  pour  les  vins  de  France.  En  1622,  Howell  est  malade  k  Paris: 
des  docteurs  fran^ais  viennent  le  voir,  et  Tun  d'eux,  qui  est  all£  en 
Angleterre,  disserteavcc  conviction  sur  les  qualit^s  de  Tale  :  c'est  la 
meilleure  boisson,  affirme-t-il,  que  Ton  puisse  absorber  ;  c*est  k  Tale 
que  les  Anglais  doiventleur  force,  leur  endurance  et  leur  habilete  k 
tirer  de  Tare ;  bref,  c'est  Tale  qui  «  remporte  la  palme  «  aupres  des 
medecins  fran^ais.  Howell,  en  malade  docile,  les  laisse  tres  volontiers 
disserter  sur  les  m^rites  respectifs  du  vin  et  de  la  bi^re,  mais,  k  la 
premiere  occasion,  s'il  boit  k  ses  amis,  c'est  avec  «  la  meilleure 
liqueur  du  raisin  de  France  »  II  faut,  du  reste,  le  voir  prendre 
plaisir  k  enum^rer  les  di verses  sortes  de  vin  et  Tentendre  faire  lui- 
meme  T^loge  du  vin  de  France  :  «  Ce  vin  produit  de  bon  sang,  le 
bon  sang  produit  la  bonne  humeur,  la  bonne  humeurcree  de  bonnes 
idees,  de  bonnes  idees  produisent  de  bonnes  oeuvres,  de  bonnes 
oeuvres  ^l^vent  I'homme  jusqu'au  ciel,  ergo,  le  vin  Hexe  Thomme 
jusqu  au  ciel.  Et  si  cela  est  vrai,  reprend  Howell,  il  y  a  beaucoup 
plus  d*Anglais  qui  vont  au  ciel  comme  cela  qu'autrement  ^.  » 

1.  Addiion,  THb  TatUr,  n^  148. 

2.  Howell,  UtterM,  pp.  110,  115,  365,  366. 
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En  Angleterre,  en  effet,  on  apprecie  beaucoup  ces  «  bons  vins  de 
Gascogne  »  dont  le  p^re  du  poele  d'Avenant  a  unc  si  belle  provision 
qu'il  croit  utile  de  rappeler  dans  son  testament  les  soins  k  leur  donner 
aussitot  apr^s  sa  mort.  II  estime  son  vin  k  25  livres  la  tonne  ^  Ce 
n'est  done  pas  sans  raison  que  dans  Rutland  House  le  Fran^ais  vient 
dire  k  TAnglais:  «  C'est  nous  qui  plantons  la  vigne,  et  c*est  vous  qui 
buvez  le  vin  :  ainsi  nous  vous  donnons  de  la  bonne  humeur,  et  vous 
nous  donnez  de  bon  argent  *.  »  C'est  peut-etre  un  peu  de  celte 
loyeuse  humeur  que  Charles  I^*"  recherchait  quand,  sur  le  qui-vive, 
^Holmsby,  «  il  prenait  un  verre  de  vin  de  France  qu'il  arrangeait 
lui-meme  sur  le  buffet  ^  ».  Autour  de  Charles  II,  dans  le  monde  des 
courtisans,  on  aimait  la  bonne  chere  et  on  ne  se  privait  gu^re  de  bon 
vin.  Le  chevalier  de  Grammont  s'entendait  k  merveille  k  organiser 
ces  joyeuses  parties  ou  la  Warmestre  etait  en  bonne  place.  Le  bril- 
lant  cavalier  fran^ais  etait  fort  genereux,  et  «  Dicu  sait  les  pMes  de 
iambon,  les  bouteilles  de  vin  et  les  autres  provisions  de  sa  lib^ralite 
qui  s  y  consommoient  ^ !  »  lis  sont,  certes,  fort  rares  ceux  qui,  a 
Texeraple  de  Sir  Courtly  Nice,  boudent  au  bon  vin,  parce  que,  etant 
en  France,  il  a  vu  les  vignerons  foulantles  raisins  de  leurs  sales  pieds 
nus.  Ce  n*est  pas  Surly  qui  fait  ainsi  le  degoute  et  a  peur  d'etre  em- 
poisonne ;  aussi  avec  quel  entrain  vide  t  il  une  et  plusieurs  rasades 
k  la  sante  de  sa  maitresse-' !  Nombreux,  au  contraire,  sont  ceux  qui 
«  dans  une  taverne  peuvent  vaincre  les  Fran^^ais  en  ne  versant  d*au- 
Ire  sang  que  le  sang.de  la  vigue,  et,  au  lieu  de  conquerir  la  France, 
lui  rendent  de  frequents  hommages  en  degringolant  sous  les  rasades 
de  vin  de  France  et  certains  accidents  d 'hygiene,  venus  aussi  de 
France  ® )»,  les  seules  raisons  qui,  pour  un  temps  au  moins,  les  font 
s'abstenir  du  jus  de  la  vigne  '^,  C'est  avec  une  certaine  (ierte  qu'un 
ieune  d^bauch^,  ayant  aux  levres  la  couleur  et  au  palais  la  saveur  de 
ces  diff^rents  vins,  declare  tout  haut  :  «  Je  suis  amiral  de  Bordeaux, 
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due  de  Bourgogne,  comte  de  Champagne,  vlconite  des  Canaries  et 
baron  de  Xer^s^  »  Pepys  lui-meme,  lejoyeux  Pepys,  court  volon- 
tiers  les  tavernes,  buvant  une  pinte  de  vin  k  TEtoile,  dans  Cheapside. 
Regale-t-il  ses  amis  ?  ce  ne  sont  que  fricassees  de  lapin  etde  poulet, 
gigots  et  carpes,  cotes  d'agneau  et  pigeons  rotis,  homards  et 
tartes,  psitds  de  lamproie  et  plats  d  anchois  ;  ma  is  il  a  bien  garde 
d'omettre  levin,  «  le  bon  vin  de  plusieurs  sortes  »  *.  Pepys  a  oublie 
le  vceu  qu*il  a  fait  de  ne  pas  boire;il  s'esttrouve  fort  mal,  du  reste,  de 
cet  acc^s  de  temperance  ;  il  ne  risquera  plus,  apres  un  diner  un 
peu  trop  copieux,  de  se  rendre  malade  en  s'abstenant  absolument  de 
vin.  Mais  peut-dtre,  en  prodiguant  les  vins,  songe-t-il  seulement  k 
etreagreable  a  ses  amis.  En  tout  cas,  lorsque  Tincendie  ravage  Lon- 
dres  et  que  les  flammes  gagnent  de  proche  en  proche,  il  creuse  dans 
son  jardin  une  fosse  ou  il  enterre  sa  provision  de  vin  et  de  fromage 
de  parmesan  ' ;  ing^nieuse  precaution  de  gourmet  I  Les  plus  grands 
seigneurs  avaient,  depuis  longtemps,  cdebre  I'excellencedu  vin,  et 
c'est  peut-etre  a  Cromwell  lui-meme  que  lord  Broghill  avait  adresse 
ces  vers  pleins  dentrain  :  «  C^est  le  vin  qui  inspire  et  apaise  les 
feux  de  TAmour,  qui  apprend  aux  sots  k  gouverner  un  Etat.  II 
est  mal  vu  des  belles,  car  ceux  qui  Taiment  font  fi  et  se  rient  de 
leur  haine...  Liouons  done  le  vin,  car  jamais  des  yeux  noirs  ne 
firent  de  blessures  que  le  vin  ne  put  gu^rir.  Celui  qui  refuse 
de  boire  ce  breuvage  est  un  ennemi  de  notre  bonne  r^publi- 
que  *,  »  Plus  tard,  Sedley  ne  proclama-t-il  pas  aussi  «  la  Souve- 
rainete  du  bordeaux  »,  en  ecrivant :  «  A  deux  grands  rois  je  veux 
etre  loyal,  k  mon  Monarque  Jacques  et  au  Bordeaux  Royal...  Qui 
voudrait,  comme  ce  vieux  fou  de  Timon,  hair  rhumanit^?  Non, 
Bordeaux  souverain,  c'est  toi  que  je  veux  adorer  et  c>st  devant  toi 
que  je  me  prosterne  humblement  ^.  r^ 

Les  vins  de  France,  sans  doute,  n'^taient  pas  les  seuls  que  Ton  but 
k  cette  epoque.  C'estdu  vinde  Canaries,  par  exemple,  que  Charles  II 
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offrait  k  Dryden,  son  poete  laur6at ' ;  etlesvinsduRhia  ^,  comme 
les  vins  de  Malaga  ou  de  Mad^re,dont  Pope  envoyait  quelques  bou- 
teilles  k  Marthe  Blount  3,  avaient  leur  place  marquee  sur  uue 
table  anglaise.  On  ne  manquait  pas  toutefois  d'appr^cier  la  saveur 
toute  particuliere  de  nos  vins  de  Guyenne  et  de  Gascogne.  Tomkin- 
son  leur  decouvrait  mime  certaines  propri^t^s  fort  surprenantes, 
auxquelles  personne,  assur^ment,  n'avait  songe  jusque-U.  Etait-ce 
une  bizarrerie  de  temperament  ?  C'est  fort  possible ;  mais  les  effets  se 
manifestaient  r^guli^rement  le  lendemain  matin,  apres  Tabsorption 
d'une  demi-douzaine  de  bouteilles  de  bordeaux  qu*il  emportait  cha- 
que  soir  de  la  taverne  ^.  Les  vins  provenant  du  vignoblc  de  Haut- 
Brion,  visits  par  Locke,  atteignaient  des  prix  relativement  ^levds, 
passant  en  quelques  ann^es  de  60  ^cus  par  tonneau  k  105  ecus, 
«  gr^ce  aux  Anglais  opulents  qui  envoyaient  des  ordres  pour  s'en 
procurer  k  tout  prix  »^.  C'^tait  Ik  une  excellente  source  de  revenus, 
et  Cominges  se  consolait  assez  facilement  de  T^migration  de  Targent 
fran^ais  vers^  k  TAngleterre  pour  Tachat  de  Dunkerque,  car  il  6cri- 
vait  k  De  Lionne :  «  Ce  sont  nos  louis  blancs  que  Ton  va  travestir  en 
crownes,  et  si  Tacquisition  de  Dunkerque  nous  les  a  ravis,  les  vins 
de  Gascogne  nous  les  rapporteront  ^.  »  Le  bourgogne,  «  Thonnete 
bourgogne  »,  comme  Tappelle  Wychcrley  '^y  dtait  aussi  en  grande 
faveur.  II  donnait  du  ton  aux  timides  et  de  Taudace  aux  plus  peu- 
reux.  Addison,  assistant,  assez  inquiet,  en  compagnie  de  quelques 
amis,  k  la  premidre  representation  de  Caion,  soutenait  son  courage 
un  peu  defaillant  en  degustant  avec  eux,  dans  une  loge  de  c6te,  deux 
ou  trois  flacons  de  bourgogne  et  de  champagne  ^.  Le  D**  Walter 
Pope,  cxprimant  les  vceux  qu'il  forme  pour  sa  vieillcsse,  ne  desire 
rien  tant  qu'une  vie  calme  dans  une  ville  de  province,  en  un  logis 
bien  chaud,  avec  une  fille  jeune  et  app^tissante  pour  caresser  sa  tete 
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chaude  :  il  aura  un  pudding  le  dimanche,  de  bonne  ale  qui  mousse, 
quelques  bribes  de  latin  pour  embarrasser  le  cur^,  et  aussi  une  re- 
serve cachee  de  vin  de  Bourgogne^  pour  boire  aussi  souvent  qu'il  le 
desire  k  la  sante  du  roi  ^  Lister,  rendant  compte  de  son  voyage  en 
France,  consacre  tout  un  chapitre  k  disserter,  d'ailleurs  plus  ou  moins 
exactement,  sur  les  vins  de  France.  «  Les  vins  de  Bourgogne  et  de 
Champagne  sont  ceux,  dit-il,  qu'on  estime  le  plus,  et  cen'est  pas  sans 
raison.  lis  sontlegers,  ne  p^sentpas  sur  I'estomac  etne  portent  point 
k  la  tete,  qu'on  en  tire  au  tonneau  ou  qu*on  les  ait  en  bouteilles  k 
bouchon  volant. »  S'il  cntend  beaucoup  de  tragedies,  «  sans  y  prendre 
de  gouti  faute  de  savoir  assez  la  langue  »,  s'il  se  divertit  fort  aux 
pieces  de  Moliere  :  M.  de  Poiirceaugnac,  le  Medecin  malgre  lui,  le 
Malade  imaginairey  etc.,  son  plaisir  n'est  pas  moindre  ^absorber  un 
verre  de  vin  de  Bourgogne,  qui  lui  convient  «  beaucoup  mieux  que 
toutes  ces  sottes  liqueurs  de  Tlnde  ».  A  Marly,  pour  y  parvenir,  il 
enfreindra  mdme  les  regies  de  T^tiquette,  se  donnant  comme  excuse 
que  sa  qualite  d'etranger,  apres  tout,  le  lui  permet;  si  Topinion  que 
quelques  officiers  du  Roi  et  autres  gentilshommes  emettent  sur  ses 
compatriotes  flatte  son  amour-propre  d' Anglais  en  voyage,  la  chaude 
savear  des  vins  de    Bourgogne  flatte  non  moins  son  palais  ^. 

Le  champagne,  aussi  bien  que  les  filles,  fait  partie  de  tons  les  soupers 
fins  3.  et  volontiers  «  on  noie  la  chaleur  du  jour  dans  le  vin  de 
Champagne  doux  et  p^tillant  comme  ces  beaut^s  charmantes  dont 
chaque  verre  rappelle  le  cher  souvenir  »  *.  Veut-on  se  regaler  de 
quelques  rasades  de  vin  de  France  ?  On  se  rend  chez  un  certain 
«  M.  Binet  qui  demeure  au  bout  de  Bow-Street,  proche  du  Covent- 
jardin  »  et,  k  Tenseigne  de  Sainte-Cecile,  on  deguste  le  vin  de  Langue* 
doc,  rouge  et  blanc,  k  15  sols  la  pinte^  du  vin  muscat  deFrontignan. 
On  n*en  a  <(  jamais  beu  de  si  bon  k  Paris  »  ^.  Joseph  Batailh^,  mar- 
chand  k  Londres,  ne  s^attardait  pas  au  commerce  de  detail,  il  sem* 
ble  avoir  ele  un  des  grands  fournisseurs  de  vins  frangais  ^.    Si  c'est 
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\k  le  itieme  commer^ant  que  M.  Batelier,  dont  il  est  question  dans  le 
Journal  de  Pepys,  nous  savons  k  quels  artifices  ii  avait  parfois  re- 
coups, lui  et  ses  semblables^  pour  acheter  nos  vins,  en  France,  k  de 
bonnes  conditions,  ^^tant  un  jour,  avec  quelques  autres,  k  Bordeaux, 
dans  une  taverne,  oil  il  s*agissait  de  traiter  une  affaire  de  vins,  ils 
engagerent  un  gaillard  qui  se  chargea  d'imitersur  une  caisse  de  bois 
le  bruit  du  tonnerre,  de  la  pluie  et  de  la  grele,  ce  dont  il  s'acquittait 
fort  bien.  La  ruse  reussit  k  merveille  :  les  compares  persuad^rent 
au  niarchand,  un  peu  bien  naif,  il  faut  le  reconnaitre,  que  Torage 
allait  gdter  son  vin  et  le  faire  aigrir,  et  cela  lui  parut  si  raisonnable 
qu'il  accepta  le  prixoGTert,  baissantle  sien  de  deux  pistoles  par  tonne. 
Une  grande  quantity  de  vins  de  France  ^tait  export^e  en  Angle- 
terre,  aussi  bien  qu'en  Hollande,  et  la  Gazette  d'Oxford,  moniteur  ofB- 
ciel,  signale,  en  1665,  dans  Tile  de  Wight,  le  passage  de  baleaux 
charges  de  vins  de  Bordeaux  :  elle  note  que,  dans  le  port  de  cette 
ville,  trois  k  quatre  cents  vaisseaux  op^rent  leur  chargement  de 
vins  et  autres  denrdes  pour  diverses  destinations  s.  La  consomma- 
tion  qu'on  faisait  des  vins  de  France  etait,  en  effet,  fort  importante  : 
la  table  de  Charles  II  en^lait  abondamment  pourvue.  Richard  Beavis 
^tait  charge  dialler  lui-meme  les  acheter  sur  place»  et  mi  Iffrssez- 
passer,  au  retour,  lui  permettait  de  fairc  cntrer  en  franchise  les  vins 
pour  la  maison  du  Roi  ^.  Cette  exemption  des  droits  de  douane 
s'etendait  aussi  parfois  aux  Strangers,  aux  personnages  de  marque, 
occupant  des  fonctions  diplomatiques,  par  exemple.  Ainsi  le  comte 
de  Soissons,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  France,  6tait 
exempt^  des  droits  de  douane  pour  seize  tonnes  de  vins  de  France 
qu'il  faisait  entrer  en  Angleterre  par  la  Tamise  *.  Les  capucins  de 
la  reine  mere  eux-memes  n'acquittaient  aucun  droit  pour  les  trois 
tonnes  de  vin  de  France  qu'ils  recevaient  chaquc  annee'.  La  douane 
perccvait-elle  son  du?  La  taxe  ctait  moins  lourde  pour  nos  vins  que 
pour  les  vins  d'Espagne  ou  les  vins  du  Rhin  :  les  vins  fran^ais  ne 
payaient  que  8  pence  par  quart  (1  litre  14),  tandis  que  les  vins  du 
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Rhin  payaient  12  pence  :  c'etait  pour  nos  vins  corame  un  tarif  cle 
faveur^ 

II  parait  que  les  vins  importes  en  Angleterre  n  y  penetraient 
pas  toujours  sans  encombre  :  ils  dtaient  exposes  h  de  f^cheux  acci- 
dents de  route  :  tantdt  c'ctait  Tequipage  qui  se  r^galait  aux  depens 
du  destinataire  S  tantot  les  commotions  politiques,  la  guerre, 
arretaient  larrivage  des  vins,  ce  qui  ne  raanquait  pas  de  faire  mur- 
murer  les  Anglais  contre  le  Parlement '.  Les  raiilait-on  de  ces 
privations?  Ilsdeguisaient  leur  mecontentement :  «^ceux  qui  Icuront 
dit  que  cette  defense  ne  tiendrait  pas  et  qu'ils  ne  pourraient  se  passer 
de  nos  vins,  6crit  Croull6  k  Mazarin,  ils  ont  r^pondu,  par  mani^re  de 
raillerie,  que  les  hommes  s*accoutumaient  k  tout,  et  que,  se  passant 
bien  de  Roi,  contre  la  cr^ance  que  Ton  en  avait  eue,  ils  se  pourraient 
bien  aussi  passer  des  vins  de  France  *.  »  Neanmoins,  ils  regret- 
taient  vivement  les  rasades  de  vin  de  Bourgogne  et  ne  se  faisaient 
pas  faute  d'y  revenir  des  que  cela  leur  etait  permis.  Has  par  Tequi- 
page,  interdits  et  arretes  en  route,  les  vins  frangais,  quand  ils  pene- 
traient en  territoire  anglais,  couraient  des  dangers  plus  graves  encore 
aux  mains  des  contrefacteurs  anglais.  «  II  n  y  a  qu'une  chose  qui  soit 
pire  que  notre  vin,  ce  sont  nos  femmes,  dit  Farquhar  :  notre  bor- 
deaux n'a  pas  en  soi  grand'chose  de  frangais,  mais  nos  femmes  ont  le 
diable  au  corps  et  tout  le  reste  :  des  deux  cotds  il  y  a  falsifica- 
tion ^.  »  On  s'imagine  assez  facilement  les  manipulations  aux- 
quelles  devaient  Stre  soumis  les  vins  de  France,  quand  on  se  rappelle 
la  proposition  faite  par  le  D*"  Goddardet  enregistr^e,  commeun  docu- 
ment d'importance,  par  Thistorien  de  la  Ro^'al  Society.  II  ne  s'agit  de 
rien  moinsque  de  fabriquer  du  vin  sans  raisin.  Que  les  plus  habiles 
planteurs  des  Barbades  s  y  essayent,  conseille  ce  bon  D^  Goddard, 
il  n'y  a  rien  qui  ressemble  autant  au  vin  que  le  jus  de  la  canne  k 
Sucre.  S'ils  y  r^ussissent,  les  avantages  seront  considerables  :  les 
Anglais  vendent  mal  leur  sucre ;  au  contraire,  le  prix  du  vin  aug- 
mente  d'annde  en  annde.  Quels  b6n6fices  k  rdaliser,  si  Ton  pent  arriver 
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k  substituer  au  vin  le  jus  de  la  canne  k  sucre  !  Quelle  satisfaction 
pour  les  colonies,  coinme  pour  la  mere  patrie  ^ !  Dos  essais  durent 
eviderament  etre  faits,  aux  grands  dommage  et  desespoir  de  ceux  qui  ne 
tenaient  pas,  meme  par  patriotisme,  k  remplacer  les  vins  de  France 
par  d'invraisemblables  melanges.  En  effet,  il  y  eut  pire  encore  que 
le  jus  de  la  canne  k  sucre,  qui,  somme  toute,  n'avait  rien  de  malfai- 
sant.  On  alia  plus  loin  dans  la  voie  de  la  falsification.  Addison 
revile  k  ses  compatriotes,  probablement  plus  indign^s  que  surpris, 
qu'il  y  a,  en  sous-sol,  dans  d'obscures  caves,  une  socidtd  de  tra- 
vailleurs  invisibles,  de  philosophes  souterrains,  qui,  chaque  jour, 
par  des  operations  chimiques,  s*occupent  de  la  <c  transmigration  des 
liquideset,  parle  pouvoirde  substances  m^dicinales  et  d'incantations, 
creent,  sous  les  rues  de  Londres,  les  produits  les  plus  d^licats  des 
collines  et  des  vallees  de  France  »,  faisant  jaillir  du  bordeaux  de  la 
prunellepressce,  et  tirant  du  champagne  d'une  pomme.  II  semble,  dit- 
il,  que  Virgile,  dans  sa  prophetic  remarquable  : 

Incultisque  rubens  pendebit  sentibus  uva, 

ait  cntrevu  cet  art  qui  pent  changer  en  un  vignoble  une  plantation  de 
haies  du  Nord.  Addison  fait  comparattre  les  delinquants  devant  un 
tribunal  imaginaire.  Un  honnete  marchand  se  plaint  de  cette  con- 
currence deloyale  :  les  falsificateurs.  dit-il,  ont  tellement  vicid  le 
palais  de  ses  compntriotes,  qu'il  neparvient  plus,  lui,  homme  probe 
par  excellence,  i^  placer  ses  vins  d'une  puretd  absolue.  II  enumerela 
longue  seric  de  maux  qui  menacent  la  sant^  publique.  Le  president, 
un  peu  inquiet,  sans  doute,  apr^s  ces  revelations,  ordonne  que  des 
experiences  soient  faites  devant  lui.  Tom  Tintorct,  grand  teinturier 
en  vins,  comme  son  nom  Tindique,  prend  un  verre  de  belle  eau 
claire,  y  verse  trois  gouttes  d'un  certain  flacon,  et  voilA  Teau  trans- 
formee  sur-le-champ  en  un  superbe  bourgogne  pfile.  Deux  gouttes  de 
plus,  et  voil^  un  vin  du  Languedoc  parfait;  puis,  c'est  un  deiicieux 
vin  de  THermitage  et  un  vin  de  Pontac  tres  corse.  On  arrive  au  bor- 
deaux; le  president,  en  homme  avise,  ne  tient  pas  k  le  goiter  lui- 
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luenie  :  il  le  passe  k  son  chat  qui  est  tranquillement  assis  sur  le  bras 
du  fauteuil :  I'animal  y  va  laisser  la  vie  :  heureusement  les  chats  ont 
la  vie  dure,  autrement  il  eut  passe,  au  milieu  des  afifreuses  convul- 
sions qui  letorturent.  Ces  falsificateurs  sont  ddcid^ment  des  assassins, 
declare  le  president  avec  indignation  :  il  ne  fera  plus  venir  son  vin, 
lui,  que  des  caves  de  Versailles*.  Cest  k,  dailleurs,  toute  la  sane* 
tiondonn^e  aux  experiences,  presque  meurtrieres,  faites  sousses  yeux. 
Qu'on  crie  done  k  la  falsification  tant  qu'on  voudra,  que  Lord  Dar- 
mouth  propose  de  miner  la  France  en  interdisant  I'iniportation  de 
ses  vins  en  Angleterre,  que  le  traite  Methuen,  en  1703,  s'efforce  de 
substituer  les  vins  d'Espagne  aux  vins  de  France,  que  les  chats  pas* 
sent  de  vie  k  tr^pas  au  milieu  de  terribles  convulsions,  pen  importe  : 
«  plutdt  que  de  ne  pas  boire  du  vin  de  France,  declarent  les  Anglais, 
nous  oublions  nos  int^rets,  nous  commettons  toutes  les  vilenies  et 
tous  les  parjures  du  monde  pour  en  introduire  chez  nous,  parce  qu*on 
veut  absolument  en  boire  et  qu'il  en  faut  k  lout  prix  »  '. 

Ce  n'^tait  pas  les  vins  de  France  seulement  dont  on  voulait  k  tout 
prix:  tout  ce  qui  rappelait,  de  pr^s  ou  de  loin,  la  cuisine  frangaise  ^tait 
recherche  avec  le  meme  empressement.  Si  le  juge  Trice,  les  lunettes 
sur  le  nez,  avait  pfes  de  lui  sa  bouteille  et  son  fromage  de  Parme- 
san 3,  ce  fromage  presque  diplomatique,  qui  constituait  un  cadeau 
digne  d'etre  ofiert  aux  plus  grands  personnages  *,  et  dont  se  r^ga- 
laient  volontiers  les  domestiques,  quand  leurs  maitres  avaient  le  dos 
tonrn6  ^,  les  Anglais,  k  la  Restauration,  n*etaient  pas  moins  friands 
des  «  angelots  de  Brie  »  ^,  et  le  roi  Charles  II  lui-meme  ne  dedai- 
gnait  pas  les  paniers  de  fromages  que  Lord  Saint-Albans  lui  appor- 
tait  de  Calais  '^,  non  plus,  sans  doute,  que  les  a  truffes  de  Peri- 
gord  »  et  les  «  jambons  de  Bayonne  »  ^.  Si  on  n'en   est  pas  encore 
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arrive  a  versifier,  comme  le  fit  Gay  pour  I'envoyer  k  Pope,  une 
recelte  pour  preparer  le  ragoiit  de  veau,  donate  par  un  cuisinier 
fran^ais  S  Wiiliam  Temple  connait  la  soupe  k  Fail  et  k  I'oignon, 
appelee^ dit-il^  paries  Fran^ais, «  soupe ^ I'ivresse  »,  et  il  n*estpas  fort 
eloigne  de  la  conseiller  k  ses  compatriotes  ^.  M"*  Clerimont,  qui 
est  all^e  en  France,  se  detourne  avec  quelque  degout  de  ces  grosses 
pieces  de  viande,  plac^es  hier  et  aujourd'hui  encore  sur  les  tables 
anglaises  ;  elle  fait  ses  delices  maintenaot  —  horresco  referens  — 
de  ces  grenouilles  et  salades  que  le  grand  Roi  vient  de  recommander 
k  ses  sujets,  ce  qui  neconstitue  pas,  auxyeuxde  M™»  Clerimont,  un 
de  ses  moindres  titres  de  gloire  :  la  tante  de  cette  Anglaise  francisec 
jusqu'^  Texageration  est  profondement  scandalis^e  d*avoir  embrasse 
quelqu  un  ayant  mang^  des  grenouilles  ^  ;  il  est  regrettable  qu'elle 
n*ait  pas  k  son  service  le  qualificatif  de  :  you  nasty  froggy  !  vilaine 
mangeuse  de  grenouilles  !  dont  on  nous  gratifie  si  aisement  en  Angle- 
terre. 


Mais  jusqu'^  quel  degr^  cette  admiration,  partant  cette  imitation 
de  tout  ce  qui  est  fran^aiSfOnt-elles  pu  modifier  la  maniere  d'etre, 
les  coutumes,  la  fa^on  de  vivre,  le  caractere  m^me  de  la  societe 
anglaise,  voild  ce  qu'il  pent  ^tre  interessant  de  rcchercher.  Le  type 
du  gentilhomme  anglais  k  lamode^  du  «  beau  »  d'alors,  du  «  spark  », 
comme  on  le  qualifiait,  est  un  exemple  curieux  du  changemcnt  qui 
s'est  op^re  en  Anglelerre  apr^s  la  Restauration.  Les  poetes  drama- 
tiques  anglais  ont,  ici  ou  h\,  ebauche  son  portrait,  ct,  en  reunissant 
ces  traits  de  caractdre,  epars  dans  Icurs  ceuvres,  en  faisant  une  sorle 
desynthese,  on  obtient  le  type  assez  exact  du  gentilhomme  dalors. 
Sans  doute,  chez  les  poetes  anglais,  cette  peinture  a  quelque  chose 
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de  satirique,  et  on  pouvait  en  sourire  ;  mais,  encore  qu*on  s*en 
moquSt  un  peu,  il  ^tait  de  bon  ton  de  ressembler  k  ce  parangon  de 
toutes  les  Elegances,  tant  il  «st  vrai  que  la  mode  pent  etre  fantasque, 
ridicule,  mais  qu'elle  est  tyrannique  aussi,  et  finit  presque  toujours 
par  s'imposer,  m^me  en  ses  exagerations  les  plus  grotesques. 

Ce  gentilhomme  k  la  mode  porte  dans  la  litt^rature  d'alors  dlfTe- 
rents  noms;  il  se  nomme  le  «  monsieur  Anglais  »,  chez  Howard. 
Un  «  monsieur  »,  en  effet,  c'est  un  Fran9ais :  done,  le  «  monsieur 
Anglais  »,  c'est  r Anglais  retour  de  Paris,  devenu  fran^ais,  ou  peu 
s'en  faut ;  il  s'appelle  Sir  Fopling  Flutter,  chez  Etheredge,  et  ce 
vocable  marque  bien  la  fatuity  remuante  dece  petit-maitre  ;  il  r^pond 
au  nora  de  Bull  jeune,  chez  Dennis;  c'est  le  comte  Rodophile,  chez 
Dryden  ;  et  Wycherley,  le  premier,  Tavait  baptise  du  nom  qui  lui 
convient  peut-etre  le  mieux  :  Monsieur  de  Paris !  Cest  celui  que 
nous  adopterons  nous-meme,  comme  nom  en  quelque  sorte  patro- 
nyniique. 

Voici  done  venir  Monsieur  de  Paris  ! 

II  arrive,  en  effet,  «  tout  chaud  »  de  Paris  :  il  veut  qu'on  le  sachc 
bien  et  ne  se  fait  pas  faule  de  le  rdp^ter.  II  entre,  il  salue  en 
fran^ais  * ;  «  Serviteur !  servitear  !  la  cousine ;  je  viens  vous  donner 
le  bon  soir  »,  comme  disent  les  Fran^ais.  Et  son  premier  soin  est  de 
baiser  la  main  de  la  dame  de  ceans.  II  est  de  tous  points  habill^  k  la 
fran^aise.  Comme  il  se  pavane  sous  ce  «  petit  costume  »  qu'il  a  fait 
faire  k  Paris,  tout  expres  pour  le  mettre  k  son  arrivee  en  Angleterre  I 
«  A  peine  vaut-il  qu'on  s*y  arrete,  »  dit-il  avec  une  modestie  affectee, 
el  chacun  d'admirer  I  Lepantaloon  est  tr^s  bien  mont^,  declare  Tun, 
comme  pour  donner  le  signal  des  eloges  k  decerner  avec  profusion. 
—  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  veleraent  de  coupe  meilleure,  »  ajoute  un 
autre.  —  «  II  m  allonge  la  taille  et  me  rend  elance  »,  s'empressc 
de  renchcrir  Telegant  Parisien.  •—  <c  C'est  la  forme  dont  raffolent  les 
dames,  »  reprend  un  ami  complaisant.  Et  celles-ci,  comme  au  coup 
de  baguette  d'un  chef  d'orchestre,  joignent  leurs  voix  au  concert 
d'^loges :  «t  Ses  gants  ont  de  bien  belles  franges,  ils  sont  grands  et 
gracieux.  —  On  m'a  toujours  remarqud  pour  etre  bien  ganie.  —  II 
ne  porte  rien  qui  ne  vienne  des  meilleurs  faiseurs  de  Paris,  ajoute 

1 .  Tous  les  mols  en  italique  sont  dits  en  fran^ais . 
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une  admiratrice.  —  Vous  dites  vrai,  Madame,  reprend  lelegant.  — 
Le  costume  ?  s'enquierl  une  belle  dame.  —  De  chez  Barroy.  —  La 
garniture  ?  —  De  chez  Le  Gras.  —  Les  souliers  ?  —  De  chez  Piccat. 

—  La  perruque  ?  —  De  Chedreux.  —  Et  les  gants  ?  s'exclament  deux 
dames  ensemble.  —  De  TOrangerie  ;  vous  reconnaissez  le  parfum, 
Mesdames.  »  Et  ses  bottes  a  revers  I  qu*on  les  admire.  II  donne  sa 
parole  qu'il  n'en  a  jamais  eu  lui  allant  mieux.  Sa  jambe,  quand  il 
les  met,  ne  ressemble  pas  du  tout  k  la  jambe  d'un  Anglais.  S'il 
marche,  elles  font  un  bruit  dnorme :  impossible  de  faire  la  cour  k 
une  maitresse,  on  n'entend  plus  rien.  Qu'importe?  Ce  bruit  sejustiCc 
de  lui-mdme,  c*est  un  bruit  «  ^  la  mode  de  France  »  ;  ce  n*est  pas  un 
bruit  anglais,  ce  serait  alors  tout  different.  «  Sansdoute,  lui  objecte- 
t-on,  vos  bottes  ont  ^tefaitcs  en  France,  mais  elles  font  du  bruit  en 
Angleterre.  —  Soit,  repond-il,  mais  c'est  toujours  un  bruit  fran^ais. 

—  Et  croyez-vous  qu'un  bruit  fran^ais  nepuisse  pas  empecher  d'en- 
tendre  ?  —  Non,  certainement,  explique-t-il,  en  jouant  sur  les  mots 
de  fagon  presque  intraduisible,  etje  vais  le  demontrer,  car,  voyez, 
monsieur  un  bruit  fran^ais  est  m  agrcable  )»,  k  Tair,  done  il  nc  pent 
qu'  «  agrcer  »,  done  il  nc  saurait  nuire  k  Taudition.  »  Un  Fran^ais, 
d*ailleurs,  nc  marche  pas  comme  un  Anglais,  encore  moins  une 
Fran9aise  comme  une  Anglaise.  II  voit  sur  le  sable  une  empreintc 
de  pas  :  au  premier  coup  d'oeil  il  sait  si  ce  sont  des  Fran^aises  ou 
des  Anglaises  qui  ont  passe  par  1^.  «  Je  parie  cent  livres,  dit-il,  que 
ce  sont  trois  Anglaises  qui  nous  ont  precedes  ici.  —  Et  comment 
pouvez-vous  le  savoir  ?  lui  demande-t-on  un  peu  surpris.  —  Parce 
que  j'ai  ii6  en  France  »,  repond-il.  On  se  demande  ce  qu*il  veutdire, 
car  cela  n'eclaircit  rien,  Alors  il  s'explique  :  «  En  France,  j*ai 
souvent  remarquc,  dans  les  jardins,  quand  la  society  sc  promenail 
apres  une  legere  averse,  Tempreinte  que  faisaient  les  pieds  des 
Fran^aises.  J'ai  vu  tant  de  bon  ton  dans  leurs  pas  que  le  maitre  de 
danse  du  roi  de  France  n'aurait  rien  trouvc  k  reprendre,  meme  pour 
un  seul  pas.  Ici^  je  vols  que  les  orteils  des  dames  anglaises  ont  Tair 
d'etre  prets  k  monter  les  uns  sur  les  autres.  »  N'est-ce  pas  que  cet 
Anglais,  si  bien  francisc,  sait  observer  lefindufin  dans  la  d-marche 
des  Fran^aises,  et  que  sa  perspicacitc  admirable,  son  flair  merveilleux 
k  observer  une  empreinte  de  pas  sur  le  sol,  evoquent  le  souvenir  des 
coureurs  des  prairies  de  Fenimore  Cooper  ou  de  Gustave  Aimard  ? 


(Eil-de-Faucon  n'eiit  pas  M  plus  clairvoyant.  M.  de  Paris  distingue 
dgalenaent  k  premiere  vue  ce  qu  il  peut  y  avoir  de  defectueux  dans  la 
toilette  de  ses  amis :  que  son  voisin  le  fuie,  s*il  ne  brille  pas  par 
Tel^gance  de  sa  cravate,  car  voici  le  compliment  qu*il  va  recevoir  : 
«  Vos  vetements  vous  vonl  bien,  mais  je  ne  vous  ai  jamais  vu  une 
belle  cravate.  Si  les  votres  ^taient  faites  comme  les  miennes,  elles 
donneraient  un  tout  autre  air  k  votre  visage.  Je  vous  prie,  laissez- 
moi  vous  envoyer  mon  valet  de  chambre,  rien  qu'un  seul  jour.  Par 
Dieu !  un  Anglais  ne  sait  pas  attacher  un  ruban  I  »  Ce  valet  de 
chambre,  bien  entendu,  vient  de  France,  il  a  servi  quelque  temps 
sous  les  ordres  de  Merille,  le  plus  grand  genie  du  monde  en  fait  de 
ualet  de  chambre,  celui  qui  appartenait  jadis  au  due  de  Candale. 

M.  de  Paris  n'est  pas  soucieux  de  sa  toilette  seulement ;  c*est  un 
gourmet,  on  ne  pourrait  pas  dire  un  gourmand.  En  sa  quality  de 
connaisseur,  il  ne  saurait  s'accommoder  de  la  cuisine  anglaise,  et  le 
boeuf  anglais  lui  repugne.  Qu'on  ne  lui  parle  pas  d'un  traiteur 
anglais,  dut-il  y  trouver  le  meilleur  bceuf  bouilli  ou  rdti  de  la  ville  : 
qu'on  y  regarde  k  deux  fois  avant  de  lui  proposer  de  Ty  conduire. 
D*un  inconnuy  il  exigerait  des  explications  imm^diates ;  d'un  ami,  il 
lui  faudrait  une  reparation,  car  il  y  aurait  insulte  k  son  palais.  On 
ne  peut  pas  diner  comme  il  faut,  si  Ton  ne  mange  pas  dans  une  mat- 
son  fran^aise,  chez  Chatelin,  par  exemple,  dans  Covent-Garden,  ou 
Pep3's  paye,  en  maugr^ant  un  peu,  ses  8  shillings  et  demi,  pour  un 
mauvais  diner,  parait-il,  qui  ne  lui  plait  pas  —  est-ce  le  prix  ou  la 
cuisine  ?  —  mais  qui  est  servi  dans  une  maison  k  la  mode  Un  galant 
qui  se  respecte  ne  touche  pas  aux  mets  anglais.  Ne  s*est-il  pas  battu 
en  duel  avecunindividuquiavait  Timpudence  de  soutenir  devantlui 
la  cuisine  anglaise  !  il  luia  envoyd  aussitdt  un  cartel,  comme  Taurait 
fait  tout  homme  qui  a  Hi  en  France.  On  s*est  battu^  il  I'a  tue  Et  qu'on 
ne  croie  pas  qu  il  Tait  frapp^  n'importe  oti,  Non,  il  lui  a  traverse 
le  palais  ;  c*est  sftrement  la  main  de  la  justice  qui  a  guid^  son  €pie. 

Sur  cesentrefaitesy  deux  dames  de  moeurs  lig^res  se  pr^sentent, 
qui  vont  exploiter  sa  manie  pour  tout  ce  qui  est  fran^ais.  A  leur 
arriv^e,  ses  deux  camarades  s'esquivent.  cc  YoWk  bien,  s*6crie-t-il, 
la  politesse  anglaise!  »  Certes,  iln'en  sera  pas  de  mime  pour  lui. 
«  Vous  avez  trop  Tair  fran^ais  »,  lui  dit  une  des  coquettes  en  le  rete- 
nant !  Et  M.   de  Paris  est  conquis.  «  Vraiment,  vous  pensez  que 
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j'ai  Tair  bien  fran^ais  ?  —  Mieux  que  tout  Fran^ais  au  monde,  » 
repartit  Tenjdleuse.  Cette  fois  toutes  les  ri^sistances  tombent,  et 
TAnglais  francis6  appelle  le  gar^on  du  restaurant  pour  r^galer  les 
deux  belles.  Un  gargon  anglais  se  presente  :  il  le  cong^die;  vite  il  lui 
faut  un  gar^on  fran^ais  :  «  Chere  Pieroty  serviteur^  servitear^  orga  a 
manger!  »  s'6crie-t-il  en  Tapercevant.  Ce  n  est  qu'un  marmiton,  niais 
peu  importe,  il  Tembrasse  avcc  effusion,  puisque  c'est  un  marmiton 
fran^ais.  Naturellement  celui-ci  s'empresse  d'abuser  de  cct  enthou- 
siasme^  et  c  est  un  defile  dispendieux  de  perdrix,  de  faisans  et  de 
cailles  «  &  la  fran^aise  »  que  les  deux  filles  voient  passer  devant  elles. 
Le  regal  est,  aussitot,  vigoureusenient  attaque.  Cependant  rainphi- 
tryon  sent  sa  bourse  se  vider  el,  k  nicsure  que  le  gar^on  offre  le 
«  fromage  de  Brie  »,  chargeant  de  plus  en  plus  le  menu,  on  entend 
le  gentilhomnie  s'ecrier  d'un  air  eplore  :  «  Ce  bougie  va  me  ruiner ; 
de  grace,  c'est  assezy  Pierot,  va-Ven!  »  Mais  comment  se  filcher !  c'est, 
en  somme,  d'une  oreille  fort  satisfaite  qu*il  entend  M"*  Flirt  lui  de- 
clarer qu'elle  ressent  pour  lui  une  passion  extreme,  car  il  est  si 
fran^ais  I  si  puissamment  fran9ais  !  si  agr^ablement  frangais  ! 

II  nepartira  pas  ^  pied,  etla  voituredeson  choixestfrangaise  aussi. 
«  Avez-vous  remarque  la  caliche  que  j  ai  ramen6e  ?  elle  a  un  tout 
autre  air  que  celles  de  fabrication  anglaise  )»,  et  il  y  a  pour  les  calcches 
un  bel  air,  comme  pour  les  personnes  :  ne  pas  le  remarquer,  c'est 
etre  bien  grassier,  Les  valets  de  pied  portent  tous  des  noms  fran^ais, 
et,  ces  noms,  il  les  fait  sonner  bien  haut :  «  He  I  Champagne, 
Norman,  La  Rose,  La  Fleur,  La  Tour,  La  Verdue  I  »  Qu  on  ne  parle 
pas  de  John  Trolt !  Trott,  Trott,  Trott !  est-ce  assez  barbare  tous 
ces  noms  dedomestiques  anglais,  ces  gaillards  dont  la  perruque  sent 
le  tabac  au  lieu  de  Tessence  de  pulville  !  De  quel  air  mdprisant  il  les 
regarde  tous,  eux  dont  les  gants  au  parfum  bizarre  ont  failli  Tempoi- 
sonner,  et  dont  la  cravate  relombe  d*un  pouce  au-dessous  de  leur 
cou  !  Comme  il  est  plein  de  mcpris  pour  Tinsulaire  qui  n  a  pas 
voyage !  De  grace,  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  ce  M.  Gerrard  dont 
on  parle  tant :  il  est  sans  doute  spirituel,  brave,  de  bel  humeury  bien 
eleve;  maispensez  done,  ditM.  de  Paris  d'unair  degoilte,  son  tailleur 
habite  Ludgatc,  son  valet  de  chambre  n'est  pas  fran^ais,  et  on  Ta  vu, 
h  niidi,  entrcr  dans  un  restaurant  anglais  I  Est-ce  lii  ce  qu^on  appelle 
un  elegant  I  On  le  dit  bien  elev^,  quelle  pitid  !  M.  Gerrard  ne  sait  ni 
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faire  un  pas  de  danse,  ni  chanter  une  chanson  fran^aise,  ni  lancer  un 
mron  k  la  fran^aise,  ni  se  scrvir  dans  la  conversation  d'expressions 
fran^aises.  Et  puis  ii  ne  sait  pas  jouer  k  Thombre,  k  la  bassette,  au 
trente  et  quarante,  au  piquet,  et  il  parle  trivialenient,  en  bon  anglais, 
avec  la  prononciation  commune  d'un  indigene  ;  il  n'a  pas  ce  joli 
z^zaiement  dcs  gens  de  qualite  en  France,  enfin,  pour  n'en  pas  dire 
plus,  il  n'a  jamais  sur  lui  une  tabati^re  :  il  ne  parle  jamais  de  ses 
voyages,  de  Henri  IV  et  du  Pont-Neuf,  k  Paris,  du  Nouveau  Louvre 
et  du  Grand  Roy,  ventre  bleu  Ijarnie  !  teste  bleu!  Comme  M.  de  Paris 
lui  ressemble  peu,  lui  si  gaillard^  qui  nefr^quente  que  les  restaurants 
fran^ais  !  Et  combien  gaiement,  ma  foy^  il  entonne  en  fran^ais  une 
chanson  k  boire  :  La  boutelle,  la  boutellc^  glou,  glou  !  Fi  des  vieillcs 
chansons  anglaises  :  Arthur  de  Bradley,  ou  Je  suis  le  due  de  Norfolk. 
II  n'a  passe  que  trois  mois  k  Paris,  mais,  bien  qu'il  ait  vecu  dans  une 
maudite  maison  de  pension  anglaise,  il  y  a  fait  tons  les  progres  pos- 
sibles. Que  s'il  jure  k  la  fran^aise,  vert  bleu  !  teste  bleu  I  qu'on  n'aille 
pas  lui  dire  qu'il  n'a  v6cu  qu'avec  des  laquais,  car,  apr^s  tout,  un 
laquais  fran^ais  vaut  mieux  qu'un  squireanglais  Qu'onne  I'appelle  ni 
Mr.  Taylor,  ni  Mr.  Smith,  fi  done  !  Passe  encore  pour  Monsieur  Tail- 
leur,  cela  auraitson  air  fran^ais ;  mais  iltient  ^un  nomqui  ait  quelque 
allure,  qui  sente  le  beau  monde;  ce  ne  sera  ni  M.  Nathaniel  Paris, 
ni  Paris,  mais  De  Paris,  s'il  vous  plait,  Monsieur  de  Paris,  ou 
Monsieur  Pantaloons  I  Voil^  un  fort  joli  nom  qui  vaut  bien  les  de  La 
Fontaine,  de  La  Riviere,  de  La  Roche  et  tons  les  de  du  pays  de 
France.  Avec  un  nom  pareil  et  un  air  frangaiSy  si  marqu6  et  si  appr6- 
cie  des  dames,  il  devient  tout  de  suite  leur  favori.  Cest  un  beau 
gentilhomme,  il  chante  et  danse  en  Fran^ais,  il  ecrit  les  billets  doux  k 
I'admiration,  et  ce  n'est  pas  Ik  un  mince  talent.  Qu'il  est  loin,  par 
consequent,  de  cet  etourdi  bite  qui  n'a  pas  voyage  !  II  est  charmant . 
Ce  n'est  pas  lui  qui,  semblable  k  I'dne  d'Esope,  et  ne  sachant  faire  sa 
c6ur,  met  les  pieds  dans  le  plat  et  fait  toutes  choses  en  maladroit. 

«  Cest  le  galant  homme,  Yhonn^te  hommepar  excellence,  qui  chante, 
danse  et  s'habille  k  ravir,  qui  parle  fran^ais  comme  s'il  avait  6tetoute 
sa  \iek  Paris  et  qui  admire  tout  ce  qui  est  fran^ais.  II  a  fait  son  tour 
de  France,  il  a  rapport^  de  nouveaux  menuets,  ces  menuets  si  admi- 
rablesl  murmurentses  admiratrices  ravies  d'aise;il  sait  quelles  nou- 
velles  pieces  on  joue  k  Paris ;  c'est  lui  qui  a  le  mieux  dans^  au  dernier 
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grand  ballet  et  il  est  rest^  en  correspondance  avec  les  Fran^ais  :  il 
est  done  inform^  de  tout  ce  qui  s'ecrit  en  France  de  nouveau,  de  beauj 
de  delicat  et  de  bien  ioarni^  il  est  le  premier  k  lavoir.  Chaque  jour 
ila  assist^  au  /ei^edu  roi.  «  Ah  !  s'^crie  une  belle,  je  voudrais  vivre 
et  mourir  avec  lui  I  »  Son  succ^s  est  assur^  aupr^s  des  dames.  II 
raconte  avec  complaisance  les  intrigues  qu'il  a  pu  nouer  et  denouer 
en  France.  Les  Anglaises   n'entendent  rien  aux  messages  d'amour. 
Aussiil  a  rapporte  k  peu  pr^s  unboisseau  de  billets  douar  qu'il  are^us 
de  femmes,  sceurs  et  filles  deducs  et  pairs  de  France.  «  Je  voudrais, 
dit-il  k  son  neveu,  te  les  voir  traduire  pour  le  plus  grand  avantage 
des  Anglaises.  Notre  langue  manque  de  ces  choses-l&.  On  y  trou- 
vera,  k  la  perfection,  le  galanty  le  doux^  le  tendre^  le  delicate  le  bien 
tourni.  »  Et,  k  haute  voix,  le  neveu  fait  la  lecture  d'un  billet  doux 
que  son  oncle  a  re^u  d'une  duchesse .  II  pent  se  dire  «  un  homme  a 
bonnes  fortunes  i»  eik^  belles  aventures  ».  Cest  en  se  promenant  aux 
Tuilleries  qu'il  a  €ii  remarqu6  dune  belle  :  cent  fois  il  a  converse 
avec  elle,  ainsi  qu'au  Z.u.Te/nfcour^,  au  Palais  Royal  ei  aux  Gobelins  : 
elle  habitait  le  Fauxbourg  Saint-Germainy  et,  comme  pas  un,  pres 
des  massifs  de  fleurs  des  Tuileries  et  des  allees  sabl^es  du  Luxem- 
bourg, il  savait  sexclamer  ;  «  Oug^  Dieu  me  damneje  fadore  1 1» 
M.  de  Paris  mdrite  bien  son  nom  de  M.  de  Paris,  tant  il  connaitbien 
la  capitale  :  il  sait  meme  ou  est  la  rue  des  Bouchers  ou  logent,  assure- 
t-il,  tous  les  Anglais,  parce  qu'ayant  entendu  parler  du  peude  viande 
qu*il  y  Sik  Paris,  ils  sont  venus  se  r6fugier  k  proximit6  du  bifteck, 
pour  n'avoir  pas  k   courir  apres  leur  mets  favori.  Aucun  etranger 
k  Paris,  afQrme-t-il,  n*y  a  mieux  pass^  son  temps  Thiver  pr<^cedent : 
il  ^tait  requ  dans  une  douzaine  de  families  ou  fr^quentaient  toutes 
les  dames  de  quality,  et  il  est  pr^t  k  raconter  toutes  les  intrigues  qu  il 
y  a  cues,  «  plus  agriables  que  celles  qu*on  lit  dans  un  roman  ».  Cest 
1&,  assur^ment,  qu'il  a  appris  qu'  «  k  Paris  la  mode  est  de  flatter  la 
prude,  de  rire  de  la  fausse  prude,  de  faire  s6rieusement  la  cour  k  la 
demi-prude  et  de  se  railler  simplement  de  la  coquette  ».  II  excelle 
dans  Tart  de  faire  un  compliment  «  &  la  fran9aise  »  :  il  cil^bre  V4clat 
d'une  beauts  qui  lui  r^pond  en  admirant  le  brillant  d'un  aussi  beau 
langage  :  il  la  complimente  de  son  fort  joli  point  d'Espagne  qu'elle 
trouve,  par  modestie  sans  doute,  moins  richeque  le  point  de  Venise, 
Ce  n'est  pas  lui  qui  s'emp^tre  dans  ses  propos  galants,  ni  dans  un 
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embarras  de  civilit^s,  car  il  a  lu  YArt  de  raffectation^  qui  enseigne 
toutes  les  minauderies  k  la  mode,  la  fa^on  de  prodiguer  les  mots  fran- 
^ais  dans  un  entretien,  ce  qui  rend  charmante  une  conversation. 
Qu*un  beau  jour  sa  maitresse,  fatigu^e  de  lui,  s'il  est  possible,  vienne 
^  le  congedier ;  il  se  consolera,  si  son  congd  lui  a  6te  signijQ6  sur  un 
ton  de  voix  tout  fran^ais,  car,  ainsi  donn^,  il  ne  saurait  luietre  d^sa- 
greable.  Si,  impatientee,  elle  lui  tourne  le  doset  s*eloigne,onentendra 
M.  de  Paris  murmurer  k  mi-voix,  presque  satisfait :  «  Voyez  comme 
elle  s'en  va,  la  voil^  qui  part  d'un  pas  fran^ais  I  »  Peut-on  etre  plus 
gallomane  !  Mais  comment  songer  meme  k  congedier  an  personnage 
de  si  ^Idgantes  manieres  qui  ^tait,  la  veille,  au  thd^tre  avec  une  paire 
de  gants  lui  montant  jusqu'au  coude  et  une  perruque  plus  rcguliere- 
ment  frisee  que  la  tete  d  une  dame  qu*on  vient  de  coiffer  pour  le  bal ; 
un  petit-maitre  qui  porte  si  bien  la  tltedecdt^  et  dont  le  regard  est 
plus  languissant  que  celui  d'une  dame  se  prelassant  dans  sa  voiture 
ou  appuy^e,  au  th^&tre,  centre  les  montants  d'une  loge  ;  un  dameret 
qui  sait  si  bien  s'habiller,  si  bien  danser,  qui  a  le  genie  des  billets 
doux,  qui  est  tr^s  amoureux,  assez  discret  et  pas  trop  constant,  qui 
enfin  chante  k  merveille,  car  c'est  k  Paris  qu'il  a  appris  k  chanter,  et 
c*est  Lambert,  le  plus  grand  maitre  de  chant  du  monde,  qui  la  ins- 
trait.  Sa  voix,  quelque  agr6able  qu'elle  soit,  manque  un  peu  d'^tendue, 
comme  celle  de  son  maitre  :  aussi  ne  se  soucie-t-il  guere  de  chanter 
ailleurs  que  dans  la  ruelle  certaine  romance  langoureuse,  comme 
«  Phyllis,  que  vous  etes  charmante,  que  vous  me  semblez  belle  I  »  Et 
c'est  Baptiste  (LuUi)  qui  en  a  fait  lamusique.  Sespas  de  danse —  cou- 
rante,  bourrde  ou  menuet,  —  un  peu  lourds  k  la  suite  des  libations  de 
la  nuit  prec^dente,  ont  6t6  regl<^spar  Saint-Andr6,  le  tameux  maitre 
de  danse,  et  celui-ci  lui  declare  qu'avec  un  peu  d'exercice  il  revien- 
dra  vite  ce  qu'iUtait  et  qu'il  retrouvera  aisdment  la  reputation  de  bon 
danseur  qu'il  s'est  faite  k  Paris,  cette  allure  trangaise  enfin  sans 
laquelle  un  Anglais  paratt  toujours  gauche.  Comme  il  veut  resterun 
danseur  distingui,  qu'on  nelui  parle  pas  maintenant  d'une  bonne  for- 
tone  :  il  se  dispose  k  faire  belle  figure  devant  les  dames  dans  le  pro- 
chain  ballet,  il  lui  faut  toutes  ses  forces  et  pas  une  femmenevaut  qu'on 
perde  le  pas  dans  un  entrechat.  S'il  connaft  Lulli  et  Saint-Andre,  il 
est  moins  familier  avec  les  grands  noms  de  la  litt^rature.  On  cite 
devant  lui  I'exemple  de  Bussy  :  «  Ah  oui,  Bussy  d'Ambois  »,  r^plique- 


—  74  — 

t-il,  quand  il  s*agit  evideiunient  de  Bussy-Rabutin.  II  a,  d'ailleiirs, 
tout  le  mepris  qui  convient  ^  un  «  spark  »  pour  ce  qui  touche  h  la 
litterature;  il  n*ecrira  pas  ses  avenlures,  comme  on  Ten  sollicite,  car 
«  ecrire  est  la  partie  mecanique  de  I'esprit :  un  gentilhomme  ne  va 
pas  au  del^  d*une  romance  ou  d'un  billet  doux  » .  Au  diable  les  au- 
teui^,  il  n'y  a  de  vrai  que  les  dames  aupres  desquelles  on  peut  joli- 
ment  passer  son  temps.  Que  si  parfois  il  se  risque  au  theatre,  il  3' 
enrage  :  il  ne  peut,  lui  qui  vient  d'entendre  A  Paris  du  Moliere  et  du 
Racine,  souffriruneseulc  de  ces  sottes  et  maudites  pieces  anglaises.Et 
pour  bien  roarquer  son  dire,  il  I'appuic  dun  juron  ii  la  fran^aise :  Que 
le  diable  m*empor)e!  dame- i'il  avec  force.  Surtout  qu'on  ne  s'avise 
pas  de  medire  de  la  France :  on  trouverait^  qui  parler.  Que  Ion  cesse 
de  tourner  en  ridicule  la  nation  fran^aise,  cette  nation  si  accomplie^ 
qu'on  imite  si  mal  qu*en  6n  de  compte  ce  sont  les  Anglais  qui  se  ren- 
dent ridicules:  ma  foy  !  s'il  faut  que  ses  amis  raillent  quelqu'un,  qu'ils 
sc  moquent  des  Hollandais,  les  grosses  villains,  pendards^  insolenls. 

Au  milieu  de  ses  protestations,  M.  de  Paris,  Anglais  de  nais- 
sancc,  Parlsien  d 'occasion,  en  arrive  ii  renier  son  pays  d'origine,  h 
desavouer  sa  patrie.  «  C'est  un  pays  de  brutes,  celuiou  on  insulte  les 
Fran^ais  »,  s'ecrie  t-il,  en  un  anglais  forleraent  francisd,  partant,  bien 
h  la  mode  dujour.  Qu*on  n*en  disc  pas  davantage  contre  son  amie  la 
France,  ni  contre  ses  amis  les  laquais  fran^ais.  Trois  mois  de  sejour 
en  France  ont  produit  sur  lui  uue  complete  metamorphose  :  il  n'aimc 
plus  la  biere,  saboisson  nationale;  le  bourgogneetle  champagne  seuls 
lui  agreent :  il  a  oublic  sa  langue,  il  parle  un  anglais  detestable,  car 
c*est  maintenant  une  preuve  de  mauvaise  education  de  bien  parler  et 
de  bien  Ecrire  en  anglais,  il  est  Fran^ais  I  Ses  amisimpatientes  le  ru- 
doient :  <(  Vousetes  assezddgoutant,  lui  declarent-ils,  asscz  v. . .  16,  pour 
etrc  Frangais  »,  car  il  parait  que  la  gallomanic  va  jusque-1^.  «  Soit, 
rcpond  vivement  M.  de  Paris,  c  est  la  seule  qualitc  fran^aise  que  Ton 
puisse  acquerir,  ma  foy,  sans  aller  k  Paris.  »  II  est  maintenant  un 
gentilhomme  accompli,  il  a  rei/re(air)  fran^ais  dans  toute  sa  perfec- 
tion. Comme  M.  de  Paris  etait  fierle  jour  oCi,  aux  Tuileries,  certain 
marquis,  le  rencontrant  et  se  meprenant  sur  sa  nationalite,  I'a  hele 
en  ces  termes  :  He!  chevalier  !  puis  s'est  galamment  excuse  de  same- 
prise  !  Courtoisie  bien  inutile  :  aucun  compliment  ne  pouvait  etre 
plus  flatteur.   Ltre  pris  pour  un  Fran^ais!  c'est  le  dernier  mot  de 
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1  elegance  :  il  n  y  a  plus  rien  k  ddsirer ;  le  reve  si  longtemps,  si  ar- 
demment  poursuivi,  est  enfin  realise.  M.  de  Paris  nage  en  pleines 
delices. 

Mais  voici  que  la  punition  approehe  et  que  la  catastrophe  arrive. 
M.  de  Paris  va  se  marier.  Pour  obtenir  la  main  de  la  fille  de  Don 
Diego,  riche  Espagnol,  aussi  fanatique  des  modes  espagnolcs  que 
M.  de  Paris  Test  lui-meme  des  modes  frangaises,  il  va  falloir  renoncer 
au  costume  fran^ais,  au  begaiement  et  autres  simagrees.  Autrement, 
rien  k  esp^rer  ;  il  n'aura  pas  la  fille  de  Don  Diego  :  pas  de  fian^ailles 
entre  la  veste  espagnole  et  le  pantalon  fran^ais.  «  Oh,  chere  panta* 
loons,  s'ecrie  Tamoureux,  ayez  pitie  de  mon  pantalon,  Don  Diego, 
mon  oiicle.  Helas  !  helas  !  helas  !  —  J'ai  dit,  remarquez  bien,  qu'il 
faut  que  votre  costume  soit  espagnol  et  votre  langage  anglais,  et  je 
suiscntcte,  repartit  Tinexorable  beau-pere.  —  lime  faut  done 'aussi 
etre  trivial,  et  parler  un  bon  anglais  1  Ah  !  lapitiee,  helas  I  non,  je  ne 
veux  pas  laisser  mon  pantalon  et  ma  prononciation  fran^aise  pour 
toutes  les  cousines  de  TAngleterre,  na  I  —  Je  vous  le  r^pele,  celui 
qui  epousera  ma  fille  aura  au  moins  Tair  d'un  homme  raisonnablc, 
car  il  portera  le  costume  espagnol  ;je  suisun  entete  Espagnol.  — 
Tr^s  bien,  tres  bien,  etmoi  je  suis  un  entete  Fran^ais.  —  Alors,  c*est 
ddfinitif,  et  si  vous  n'allez  pas  immediatement  mettre  un  costume  es- 
pagnol que  j'ai  apporte  exprds  pour  que  ce  soit  votre  costume  de 
manage,  si  vous  ne  renoncez  pas  k  toutes  ces  fanfreluches,  k  toutes 
ces  frivolit^s  fran^aises,  k  toutes  vos  grimaces,  vos  agreeables,  vos 
adorables^  vos  ma  foys  et  Vos  jarniesy  je  jure  sur  mes  favoris  et  sur 
ma  tabati^re  que  vous  n'epouserez  jamais  ma  fille  ;  et  jamais  un  Es- 
pagnol ne  viole  son  serment.  —  Degr^ce,  ne  jurez  pas,  mon  oncle, 
car  j'aime  votre  fille  furieusment,  —  Si  vous  Taimez,  vousm'obeirez. 
—  Oh,  que  vais-je  devenir,  songez-y  I  Comment  renoncer^  toutes  les 
beautes  fran^aises,  toutes  les  graces,  tous  les  embellissements  k  la 
fois  de  ma  personne  et  de  mon  langage?  » 

II  faut  s'y  decider,  quelle  que  soit  Tctendue  du  sacrifice.  La  scene 
est  du  plus  franc  comique  et  vaut  d'etre  transcrite. 

«  Je  le  veux. 

—  Alors,  c'est  ma  ruine,  e'en  est  fait  de  moi.  Songez  un  peu  qu'il 
n*y  a  pas  le  moindre  ruban  de  ma  garniture  qui  ne  me  soit  aussi  cher 
que  votre  fille,  jarnie  ! 
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—  Alors,  vous  ne  nieritez  pas  de  Tavoir  :  c*est  pourquoi  je  veux 
etre  sAr  que  vous  Taimez  mieux  que  cela,  ou  vous  ne  Taurez  pas,  car 
je  suis  entdt^. 

—  Voulez-vous  me  briser  le  coeur  ?  Je  vous  en  prie,  songez  un  peu 
k  moi. 

—  Je  le  r^p^te  :  avant  ce  soir  vous  serez,  de  la  tete  aux  pieds,  ha- 
bill6  k  Tespagnole,  ou  vous  n'epouserez  jamais  ma  fille,  sachez-le 
bien. 

—  Mais,  si  vous  ne  voulez  pas  songer  k  moi,  songez  au  moins  k  votre 
fille,  car  elle  a  pour  moi  un  amour  passionn^,  et  me  pr^f^re  avec  ce 
costume  plut6t  quavec  le  voire,  nal 

— *  Ce  que  j'aidit  est  dit,  et  je  suis  ent^td. 

—  Ne  voulez-vous  pas  mSme  me  permettre  un  juron  k  la  fran^aise  ? 

—  Non,  vous  aurez  Taird'un  Espagnol,  mais  vous  parlerez  et  jure- 
rez  comme  un  Anglais,  \oi\k  I 

—  Helas  !  helas  I  alors,  je  vous  quitte,  mort  !  teste  ventre  Ijarnie ! 
teste  bleu  I  ventre  bleu  I  ma  foy  !  certes!  » 

Tous  les  jurons  y  passent.  II  s'en  donne  k  coeur-joie,  puisque  c'est 
pour  la  dernWre  fois  qu'il  jure  en  fran^ais. 

Les  adieux  k  son  costume  fran^ais  sont  touchants. 

«  Adieu,  cher  pantaloon  !  chere  ceinture  I  ch^re  ep6e  !  chere 
perruque  et  cher  chappeau  retrousse ^eX  chers  souliers^jarnie  !  adieu  ! 
adieu  !  adieu  I  Mlas  !  helas  !  helas  !  voulez-vous  toujours  6tre  sans 
pitii  ? 

■—  Je  suis  un  entete  Espagnol,  sachez-le. 

—  Plus  cruel  que  Tlnquisition  d'Espagne,  obliger  un  homme  k  un 
costume  contre  sa  conscience;  AeZcw  / helas  ! helas  !  » 

M.  de  Paris  reparait  un  peu  aprds,  cette  fois  habilU  en  Espagnol  : 
plus  de  perruque,  un  chapeau  ^  I'espagnole,  un  pourpoint  k  I'espa- 
gnole,  la  dague  k  la  ceinture.  II  a  cependant  conserve  sa  cravate :  k  ce 
supreme  sacrifice,  il  n'a  pu  consentir. 

«  Et  vous  parlez  encore  frangais,  clame  Don  Diego !  Et  vous  avez 
encore  votre  cravate,  par  saint -Jacques,  enlevez,  enlevez-la  I 

—  Oui,  jeparlerai  d^sormais  un  bon  anglais  vulgaire,  mais  6par- 
gnez  ma  cravate. 

—  Je  suis  entete,  sachez-le. 

(M.  de  Paris  entrevoit  lagolillequelui  apporte  un  petit  n^gre.) 


F 
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—  Laissez-moi  ne  pas  luetlrc  ce  joug  espagnol,  mais  epargnez  ma 
cravate,  car  j'aime  macravate/urieus/ne/t/. 

—  Encore  vos  furieusments  I 

—  En  v6rite,je  mesuis  oublie»  maisayezquelquepitie!  {agenoux), 

—  Enlevez,  enlevez-Ia^  vous  dis-je  I  quoi,  refuser  Tornement  prin- 
cipal du  costume  espagnol  !  » 

(Don  Diego  le  prend  par  la  cravale,  la  lui  arrache,  etle  n^gre  lui 
passe  la  golille)^ 

Le  desespoir  de  M.  de  Paris  fait  peine  k  voir,  et  ses  hilas  !  helas  ! 
helas  !  disent  toutes  ses  angoisses. 

Jamais  sacrifice  ne  fut  plus  douloureux :  jamais  adieux  ne  furent 
plus  poignants. 


VI 

Tout  etait  done  a  la  fran^aise,  depuis  la  perruque  du  courtisan  et 
les  dentelles  des  Elegantes,  jusqu'au  menu  des  joyeux  grands  sei- 
gneurs et  de  tons  ceux  qui  se  piquaient  de  quelque  distinction.  II 
fallait»  au  prix  de  tous  les  sacrifices  et  en  depit  de  toutes  les  difficult^s^ 
etre  en  tout  cc  &  la  mode  de  France  d.  Naturellement,  au  milieu  de  cet 
entrain  general,  de  cette  vogue  toujours  croissante  des  produits 
d*origine  fran9aise,  il  se  trouva  des  filcheux  pour  ne  pas  trop  bien 
s'accommoder  de  toutes  ces  dentelles,  de  tous  ces  deshabilles, 
meme  «  &  la  fran^aise  »  ^.  Les  ^crivains  se  mirent  de  la  partie. 
Parmi  eux  se  trouva  Dryden,  protestant  contre  Tinvasion  de  ces 
modes  qui,  dit-il,  creees  en  France,  et  une  fois  usees  et  epuis^es,  en 
sontbannies,  puis  expddieesen  Anglcterre,comme  de  simples  hugue- 
nots 3. 

John  Dennis  deplore  que  ses  compatriotes  ne  restent  pas  pure- 
raent  et  simplement  Anglais  et  oppose  leurs  coutumes  d'aujourd'hui 
a  celles  de  leurs  ancetres  :  «  leur  nourriture  aussi  bien  que  leurs 
boissons  etaient  pour  la  plupart  le  produit  de  leur  pays,  ct  le  couteux 
ius  de  la  vigtie  dtait  plus  souvent  employe  comme  remede  que  comme 

1.  Wychcrley,  The  Gentleman  Dancing  Master,  III,  1. 

2.  Crowne,  Works  {Sir  Courtly  Nice,  A.  IV,  1),  p.  311. 

8.  Dryden,  Works  {Prologue  to  the  Duke  of  Guise),  vol.  VII,  p.  18. 
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regal...  lis  avaient  une  profonde  horreur  des  coutuines  6trangcres  ct 
de  ceux  qui  les  introduisaient  ».  II  reproche  aux  Anglais  leur  luxe 
actuel,  si  eloigne  de  la  simplicity  dejadis.  «  Maintenant^  dit-il,  on 
vit  de  plus  en  plus  de  nouvcautes,  et  comnie  1' imagination  est  un 
peu  lente,  on  s'abaisse  tr^s  humblement  jusqu'^  emprunter  k  nos 
mortels  ennemis ;  on  est  tout  tier  de  ses  habits  frangaisy  de  ses  mets 
frangais  et  de  ses  danses  frangatses,  Uesprit  public  decoule  de 
Tamour  que  Ton  a  pour  son  pays,  et  aimer  son  pays,  c'est  en  aimer 
les  mceurs  :  il  est  raanifeste  qu  il  y  a  peu  d'esprit  public  parmi  nous, 
car  nous  n'avons  pas  de  mocurs  k  aimer,  nos  mceurs  sont  celles  des 
nations  voisines  ».  Quelle  distance,  s'dcrie  Dennis  avec  quelque 
angoisse,  nous  sdpare  des  anciens  Remains  qui  n'accordaient  Ic  droit 
de  cite  qu'&  ceux  qui  renon^aient  k  leurs  anciennes  coutumes  pour 
se  conformer  aux  leurs  I  Combicn  est  fdcheuse  pour  nos  interets, 
pour  notre  sant6  meme,  Thabitude  de  nous  modeler  toujours  sur 
Tetranger  *  !  Addison,  en  maint  endroit  du  Spectateur,  combat 
I'imitation  des  modes  de  France,  «  ce  pays  qui  a  infect^  toutes  les 
nations  del'Europe  de  safrivolite  »  ^.  Cela  nous  annonce  les  sorties 
violentes  de  Smollett,  qui,  quelque  cinquante  ans  plus  tard,  n*epar- 
gnant  rien,  ni  personne,  dans  sa  gallophobic  brutale,  declarera  tout 
net  que  « la  France  est  le  grand  reservoir  d'ou  sortent  toutes  lesabsur- 
dit^s  du  mauvais  goiit,  du  luxe  et  de  Textravagance  qui  vont  inonder 
tons  les  royaumes  et  tous  les  Etats  de  TEurope  »  ^.  Le  clerge,  au 
nom  de  la  morale  outragee,  fait  entendre  lui  aussi  ses  protestations  et 
«  pour  une  mouche  damne  k  la  fois  T^me  et  le  corps  »  *.  L'6veque  de 
Llandaff,  le  D**  Harris,  ecrit  un  livre  sur  la  toilette :  il  Tintitule  Traite  des 
Modes  ou  Adieu  aux  Franfeluches  frangaises^  engageant  vivement  ses 
compatriotes  k  s*habiller  suivant  leur  propre  gout  et  k  abandonner  les 
modes  de  France.  Aux  litterateurs  profanes,  au  clerg^  scandalise 
vinrent  s'adjoindre  les  commer^ants,  vivement  atteints  dans  leurs 
interels  par  la  manie  de  Tetranger.  II  y  a,  datee  de  I'annee  1660,  une 
petition,  signee  d'un  grand  nombre  de  marchands,  de  negociants  et 
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d'arlisans  de  Londres  ou  des  environs,  et  adressee  an  roi  pour  hii 
representer  le  domniage  cause  au  commerce  anglais  par  I'importa- 
tion  des  ^toffes  de  laine,  des  dentelles,  des  rubans,  des  soieries, 
bien  augraent<^e  depuis  la  paix  faite  par  Cromveil  avec  la  France, 
lis  exposent  combien  leurest  nuisible  Timportation  des  divers  genres 
de  marchandises  etrang^res  par  des  etrangers  qui,  en  secret,  les 
vendent  au  detail^  et  viennent  dans  la  cite  de  Londres  exercer  le  meme 
commerce  qu'eux^.  lis  ne  demandent  pas  Tinterdiction  de  s^jour 
pour  les  etrangers f  car  «  leur  eloignement  serait  nuisible,  attendu 
qu'ils  ont  apporte  avec  eux  maint  mdtier  utile  et  qu'avec  le  temps 
ils  se  marient  avec  des  Anglaises  et  ne  font  plus  qu'un  avec  le  peu- 
ple  anglais  »  ;  ils  reclament  simplement  que  Timportation  etrangere 
soit  arretee  par  une  proclamation  royale,  parce  que,  ces  marchan- 
dises dtant  de  petites  dimensions,  on  les  introduit  en  Angleterre  en 
contrebande;  ils  supplient  le  roi  d*inviter  ses  sujets  k  ne  porter,  en  fait 
de  toilette,  que  ce  qui  est  fabriqu^  en  Angleterre,  et  k  ddsapprouver 
Tusage  des  marchandises  ^trangeres.  Le  Bureau  de  Commerce,  con- 
suite  peut-6tre  par  leroi^  Toccasionde  ces  petitions,  declare,  en  1661, 
qu'il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'avoir  recours  k  des  mesures  plus 
severes,  car  les  droits  dont  sontdej^  frapp^s  les  draps  etrangers  Equi- 
valent k  I'interdiction  presque  absolue ;  mais  il  demande  que  les 
employes  de  la  douane  pergoivent  rigoureusement  les  droits  prohi- 
bitifs,  mis  recemment  sur  les  draps  Strangers,  que  Ton  attire  en 
Angleterre  les  artisans  etrangers,  et  qu'enfin  on  accorde  au  commerce 


1.  Sorbidre,  dans  son  Voyage  en  Angleterre^  p.  l23,  trouve  d'aatres  cAuses  au 
marasme  du  commerce  anglais.  «  II  ne  se  passe  presque  aucun  jour,  qu'il  ne  faille 
qu'un  artisan  aille  au  cabaret  fumer  avec  quelqu'un  de  ses  amis :  c'est  pourquoy 
tout  est  plein  de  tavernes,  et  la  besogne  va  lentemcnt  dans  les  boutiques.  Car  il 
faut  qu'un  tailleur,  ou  un  cordonnier,  quelque  presse  qu'il  ait.  abandonne  son  tra* 
vail  pour  y  faire  un  tour  sUr  le  soir.  Et  cottime  il  en  revient  souvent  fort  tard,  ou 
h  demi  saoul,  il  ne  se  remet  gudre  au  travail,  et  n'ouvre  sa  boutique,  mesme  en 
Este,  qu'aprds  sept  heures  du  matin.  Cela  encherit  les  manufactures,  et  cause  une 
iaiousie  estrange  contre  les  Francois.  Car  les  artisans  de  nostre  Nation  sont  d*or-- 
dinaire  plus  diligens ;  et  comme  ils  depeschent  plus  promptement  leur  besongne, 
on  vient  aussi  plus  volontiers  vers  eux,  et  ils  la  peuvent  laisser  h  meilleur  marche 
que  les  Anglois,  qui  veulent  gaigncr  autant  que  les  autres  sur  le  peu  qu'ils  en  font, 
et  se  recompenser  de  la  perte  de  leur  temps.  Cela  mesme,  joint  &  leur  voracite,  et  k 
leur  molesse  est  cause  que  les  HoUandois  peuvent  toujours  laisser  aussi  leurs  mar- 
chandises k  meilleur  marche  que  les  Anglois.  » 
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anglais  la  libre  exportation  dc  ses  etoffes  de  laine.  Ce  sont  aussi  les 
teinturiers  anglais  qui  se  plaignent  d'etre  sans  ouvrage  et  de  mourir 
de  faim,  k  cause  de  la  trop  grande  liberie  laiss^e  en  Anglelerre  aux 
marchands  qui  vont  faire  teindre  et  appreter  les  etoffes  de  laine  k 
r^tranger  ^  Les  commer^ants  anglais  avaient  de  bonnes  raisons 
pour  essayer  de  faire  entendre  leurs  dol^ances  ;  les  Etoffes  n'6taient 
pas,  comme  on  Ta  vu,  les  seules  marchandises  etrangeres  introduites 
en  Angleterre,  et  la  ferrandine  noire,  si  k  la  mode  comme  toilette  de 
deuil  ^,  n'^tait  pas  I'unique  produit  fran^ais  impdrtd  sur  les  bords 
de  la  Tamise  :  la  toile  k  voile  m^me,  n^cessaire  k  la  marine  anglaise, 
le  chanvre  brut,  les  cordages  arrivaient  k  Chatham,  venant  de  France, 
des  Flandres  et  de  Hollande  ^.  Quelles  mesures  allait-on  proposer 
pour  proteger  Tindustrie  et  le  commerce  anglais,  si  fortement  mena- 
ces ?  De  diverses  fagons  on  essaie  d'enrayer  ce  mouvement  d'im- 
portation  reellement  inquietant.  En  1665,  on  apprend  que  le  roi  de 
France,  pour  favoriser  Tindustrie  de  la  soie,  a  fait  rddigcr  par  un 
M.  Isnard  et  imprimer  une  s^rie  d*instructions  propres  k  encourager 
la  plantation  de  muriers  blancs  et  Televage  des  vers  k  soie.  Vite,  un 
Anglais  qui  veut  le  bien  de  son  pays,  faitconnaitre  k  ses  compatriotes 
le  livre  de  M.  Isnard  ;  il  leur  en  fait  une  longue  analyse,  y  ajoute 
maint  d6veloppement,  le  complete  de  reflexions  et  de  commentaires, 
afin  que  les  Anglais  puissent  rcprendre  leurs  projets  de  jadis :  plan- 
ter k  leur  tour  des  muriers,  elever  des  vers  k  soie  et  enfin  fabriquer 
eux-memes  cette  soie  qui  vient  k  grands  frais  de  Tetranger  *.  On 
y  r^ussit  assez  bien  :  on  fit  des  soieries  en  Angleterre,  surtout  apr^s 
Tarrivee  des  huguenots  frangais^  les  Lauson,  les  Mariscot  et  les 
Monceaux.  Soieries  noires,  soieries  de  couleur,  tissus  d'or  et  d'ar- 
gent,  rubans  de  toutessortes  rivalisdrent  avec  les  importations  fran- 
Raises;  mais  cetle  industrie,  en  d^pit  des  efforts  faits  pour  en  hkter 
le  developpement,  restait  paralysee.  Comment  fabriquer  en  hMe  ? 
comment  se  pourvoir  i  Tavance  d*un  gros  stock  de  soieries  ?  Quelles 
nouveautes  creerait  demainla  mode  de  France?  Ce  que  Ton  recherchait 
aujourd'hui  pouvait  etre  demode  demain.   II  y  avail  Ik  de  trop  gros 

1.  Calendar  of  State  Papers,  1660-61,  p.  363;  1661-62,  pp.  80,  181,  621. 

2.  Ch.  Sedley,  The  Mulberry  Garden.  V,  1. 

3   Calendar  of  State  Papers.  1661-62,  pp.  9,  296,  374,  385,  414,  422,  429. 
4.  Philosophical  Transactions,  1665-1666,  vol.  I,  p.  87-91. 
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rlsques  k  courir  ;  et  Tindustrie  forcement  languissait  ^  Un  autre 
Anglais,  ua  certain  Burneby,  cherche  k  remplacer  Torge  perlc  fran- 
QaisparTorge  perle  anglais.  II  a  trouve,  dit-il,  le  moyen  de  le  pre- 
parer lout  aussi  bien  qu*en  France  :  c'est  un  proced6  k  lui,  tout 
nouveau  ;  on  evitera  ainsi  Timportation,  k  grands  frais,  de  ce  pro- 
duit  essentiellement  frangais*.  En  dehors  de  rinitiative  individuelle, 
tres  louable  en  cette  occurrence ,  Pintervention  officielle  ne  manqua 
pas  de  se  produire  k  maintes  reprises,  sollicitde  d'ailleurs  par  des 
petitions  couvertes  de  signatures.  La  France  fournit  elle-meme  auroi 
d'Angleterre  une  occasion  favorable  pour  intervenir.  «  La  cour  de 
France,  ecrit  Hume,  avoit  impose,  vers  le  commencement  du  regne 
de  Charles,  quelques  droits  sur  les  marchandises  anglaises,  et  les 
Anglais,  soit  par  le  chagrin  qu'ils  ressentirent  de  cette  innovation, 
soit  par  animosite  contre  la  France,  userent  de  represailles,  en 
mettant  au  commerce  avec  cet  Etat  des  restrictions  qui  differoient 
peu  d'une  defense.  lis  avoient  fait  des  calculs,  par  lesquels  ils 
s'etoient  persuade  que  le  commerce  fran^ois  leur  faisoit  perdre 
annuellement  un  million  et  demi,  ou  pr^s  de  deux  millions.  Mais  ils 
tir^rent  si  peu  d^avantages  de  ces  nouvelles  restrictions,  que,  sous 
le  r^gne  de  Jacques,  elles  furent  levies  par  le  Parlement  ^.  »  On 
sait  egalement  les  tentatives,  un  peu  eph^meres,  du  roi  Charles  II 
pour  d^barrasser  son  pays  des  modes  et,  par  consequent,  des  pro- 
duits  venus  de  T^tranger.  On  trouve  dans  un  journal  du  temps. 
The  NeweSj  la  preuve  que  cet  effort  fut  au  moins  bien  sincere,  sinon 
bien  efficace :  c*est  une  proclamation  du  maire  de  Londres,  ainsi 
con9ue  :  «  Sa  Majeste,  considcrant  les  vastes  sommes  d'argent  qui 
chaque  ann^e  sortent  du  Royaume  pour  Tachat  k  letranger  d'objets 
de  toilette  dont  on  pourrait  aisement  se  pourvoir  en  Angleterre  et 
dont  la  fabrication  servirait  k  employer  des  milliers  de  ses  sujets, 
considerant  aussi  les  mesures  rigoureuses  prises  k  la  fois  en  France 
et  en  HoUande  pour  decourager  et  empecher  Timportation  dans  ces 
pays  des  objets  manufactures  en  ce  Royaume,  a  resolu  et  declare  k 
son  Conseil  Priv^  que  desormais  Sa  Majeste  et  sa  Royale  Epouse  ne 
porteront  plus  comme'vetements,  dessus  etdessous,  que  ce  qui  est 

1.  H.  D.  Traill.  Social  England,  vol.  IV,  p.  451. 

2.  Calendar  of  State  Papers,  1661-62,  pp.  480,  506,  523. 

3.  Hume,  Histoire  de  la  maieon  de  Stuart,  t.  Ill,  p.  466-67. 
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fabrique  dans  ce  Royaume  d'Angleterre  (k  Texception  seule  du  linge, 
du  drap  et  du  calico)  et  a  enjoint  d  toute  la  cour  —  sans  aucun  doute 
tous  ses  sujets  seront  prSts  et  disposes  a  en  faire  autant  —  d'observer 
et  de  suivre  en  cela  leur  bon  example.  Ce  desir  Royal  m'a  ^le,  par 
ordre  de  Sa  Majesty,  signi66  dans  une  lettre  destin^e  k  etre  publiee 
dans  cette  cite,  pour  le  bon  encouragement  de  tous  ses  sujets  :  en 
consequence,  cette  lettre  est  publiee  afin  que  tous  les  marchands  et 
detaillants  en  aient  connaissance  et  dcsormais  ^vitent  de  s'approvi- 
sionner  de  dentelles  et  de  points,  d'^toffes  de  soie,  delaine  ou  de 
crin  ou  de  tous  autres  objets  fabriques  k  Tetranger  et  destines  k  la 
toilette,  sauf  les  exceptions  ci-dessus,  mais  emploient  des  ouvriers 
anglais  pour  fabriquer  et  fournir  ces  in^mes  produits,  ce  qui  sera, 
non  seulement  profitable,  mais  aossi,  honorable  k  ce  Royaume  et 
d'un  avantage  tout  special  k  cette  Cil6  ^.  »  Ges  bonnes  dispositions 
de  Charles  II  furent  de  courte  duree  et  d*une  efficacite  tr^s  relative, 
car,  un  pen  aprds  1673,  au  moment  du  serment  du  lest^  il  est  ques- 
tion, pour  trouver  des  ressources,  de  taxes  sur  les  objets  de  luxe  tires 
de  France,  et  on  se  plaint  toujours  du  commerce  avec  cette  nation  dont 
la  balance  est,  dit  Reresby,  de  treize  cent  mille  livres  k  notre  desa- 
vantage  '.  Petitions  et  projets,  edits  et  proclamations  restaient  done 
impuissants  en  face  de  la  mode  irresistible  et  partout  triomphante. 
D'ailleurs,  tout  n'etait  pas  pure  perte  pour  TAngleterre  dans  cette 
imitation  des  mani^res  et  des  modes  fran^aises.  La  societe  an- 
glaise,  au  contact  d'une  civilisation  que  Ton  pent  bien,  sans  faux 
amour-propre  national,  declarer  plus  raflinee,'  gagnatt  assur^ment 
quelque  chose  de  Tdl^gance,  du  bon  gout,  de  la  juste  mesure  et  de 
la  distinction  qui  caracterisaient  Vhonnite  homme  et  dont  le  chevalier 
de  Grammont,  avec  ses  d^fauts  mSmes  et  ses  brillantes  qualites, 
etait  une  des  plus  heureuses  incarnations.  Au  point  de  vue  materiel, 
toutefoiS)  la  perte  dtait  grave.  En  France,  s'il  faut  en  croire  le  che- 
valier Temple,  on  se  rendit  tr^s  bien  compte  des  avantages  ainsi 
concedes  par  TAngleterre  et  on  s'effor^a  de  les  conserver.  «  Les 
Fran9ais,  dit-il  dans  ses  MemoireSy  considdrdrent  que  la  principale 


1.  The  Newes,  Published  for  Satisfaction  and  Information  of  the  People,  Thur- 
day,  2  nov.,  1665.  (L'avis  du  maire  de  Londres  est  du  31  oct.) 

2.  Reresby,  Mimoires,  p.  28. 
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source  de  la  grandeur  dc  leur  Etat  venait  du  grand  nombre  de  mar- 
chandises  et  denrees  que  les  nations  voisines  tiraient  de  la  produc- 
tion de  leur  terre  oude  Tindustriede  leurs  ouvriers.  S'ils  avaient  eu 
guerre  avec  I'Angleterre,  tousces  canaux,  parlesquels  ces  immenses 
richesses  coulaient  dans  la  France,  auraient  ^t^  bouches,  excepte  du 
cote  de  Tltalie,  qui  est  fort  pen  considerable,  parce  qu*elle  ne  prend 
ni  les  vins,  ni  le  sel,  ni  les  modes  des  Fran^ais  ;  au  lieu  que  les 
autres  nations  au  nord  de  TEurope  font  une  infinie  depense  pour  ces 
choses,  et  portent  des  sommes  immenses  dans  ce  florissant  royaumc, 
qui,  k  mon  sentiment,  est  plus  favoris^  de  la  nature  que  tous  les 
autres  du  monde  ^.  »  Racine  n'ignorait  pas  non  plus  ces  avantages. 
En  effet,  le  po^te,  dont  Tappr^ciation  en  pareille  matiere  pent  surpren- 
dre  quelque  peu,  au  moins  autant  que  les  details  qu*il  nous  donne 
sur  I'organisation  de  la  milice  d'Angleterre,  ecrivait  ce  qui  suit :  «  La 
France  tire  tous  les  ans  quelque  douze  millions  d' Angleterre,  tant 
par  les  vins  que  par  les  toiles  de  Bretagne,  etc. ;  et  TAngleterre  ne 
tire  pas  de  France  plus  de  quatre  millions  *,  »  L'historiographe 
royal  n  etait  point  le  seul,  meme  dans  le  monde  des  lettres,  A  s'en 
apercevoir.  Saint-Evremond  s*exprimait  sur  le  meme  sujet  avec  plus 
de  penetration,  voyant  nettement,  avec  son  clair  coup  d'oeil  d'obser- 
vateur,  quels  avantages,  non  seulement  au  point  de  vue  materiel, 
mais  aussi  au  point  de  vue  moral,  la  France  retirait  d*une  pareille 
situation.  «  II  n*y  a  point  de  pays,  ^crit-il,  ou  la  Raison  soit  plus 
rare  quelle  est  en  France  :  quand  elle  s'y  trouve,  il  n  y  en  a  pas  de 
plus  pure  dans  TUnivers  ;  commun^menttout  est  fantaisie,  mais  une 
fantaisie  si  belle,  et  un  caprice  si  noble  en  ce  qui  regarde  Texterieur, 
que  les  etrangers  honteux  de  leur  bon  sens,  comme  d'une  quality 
grossi^re,  cherchent  a  se  faire  valoir  chez  eux  par  Timitation  de  nos 
modes,  et  renoncent  k  des  qualit^s  essentielles,  pour  affecter  un  air 
et  des  mani^rcs  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  de  se  donner.  Aussi  ce 
changement  eternel  aux  raeubles  et  aux  habits  qu'on  nous  reproche 
et  quon  suit  toujours,  devient  sans  y  penser  une  sagesse  bien 
grande  :  car  outre  une  infinite  d'argent  que  nous  en  tirons,  c'est  un 
intdret  plus  solide  qu'on  ne  croit,  d'avoir  des  Fran^ais  ripandus 


1.  Mimoiret  du  cheoalier  Temple,  p.  290. 

2.  Racine,  Fragments  historiques  (Angleterre). 


-  84  — 

partout,  qui  formeni  Texterieur  de  tous  les  peuples  sur  le  notre  ;  qui 
commencent  par  assujettir  les  yeux,  ou  le  cceur  s'oppose  encore  a 
nos  loix  ;  qui  gagnent  les  sens  en  faveurde  notre  empire,  ou  les 
sentiments  tiennent  encore  pour  la  liberty  *...  » 

La  France  du  xvii^si^cle,  symbolisee  parle  Roi-Soleil,  avait  bien, 
en  effet,  au  supreme  degr^,  sur  les  autres  nations  de  TEurope,  cette 
force  de  diffusion,  cette  puissance  de  rayonnement  que  nous  n'avons 
pas  su  ou  pas  pu  garder,  de  tous  points  entiere  et  absolument  in- 
tacte,  mais  dont  nous  avons  encore,  k  juste  titre,  le  droit  d'dtre 
fiers. 


1.  Saint-Evremond,  CEuures  (Obseroations  sur  le  gout  el  le  discernemetit  des  Fraii' 
foi5},  vol.  IV,  p.  208.  (Ed.  1740.) 


CHAPITRE  II 

Sciences  et  arts  :  mddecine,  peinture,  architecture, 
horticulture,  musique,  danse,  escrime. 


D^s  le  commencement  du  xvi^  siecle,  un  certain  nombrede  m^de- 
cins  fran^ais 6taient  d6}kk  Londres,etles premiers  membres  du  Col- 
lege des  Medecins  furent  des  Strangers.  Quand  Oxford  et  Cambridge 
purent  fournir  k  leur  tour  un  contingent  de  docteurs,  ceux-ci  eurent 
pour  confreres  des  docteurs  venus  de  Padoue  et  de  Montpellier,  ces 
derniers  n'ayant  pas  vraisemblablement  la  sp^cialit^  de  soigner  cette 
maladie  qu'on  nous  a  fait  Thonneur  d*appeler  fran^aise  et  dont  la 
gu^rison,  chez  un  jeune  homme  dela  cour,  coiitait  20  shillings,  pris 
sur  la  cassette  particuli^re  de  la  reine  K  A  Tepoque  de  Shakes- 
peare, les  mddecins  fran^ais  jouirent  en  Angleterre,  senible-t-il, 
d'une  ceftaine  notori^te.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  Joyeuses  Com- 
meres  de  Windsor^  le  docteur  Cafus,  un  m^decin  fran^ais.  Son  talent, 
s*il  est  celui  d'un  personnage-type,  ne  consiste  pas  seulement  k 
estropier  la  langue  anglaise :  ses  malades,  il  faut  bien  Tesp^rer,  sont 
plus  en  surete,  et  s'il  a  quelque  tendance  k  porter  k  autrui  quelque 
coup  de  rapi^re,  il  sait  probablement  panser  et  guerir  les  btessures 
qu*il  a  faites  k  I'occasioii.  En  1630,  quand  Marie  de  M^dicis  vit  que 
r6poque  des  couches  de  sa  fiUe  Henriette,  reine  d'Angleterre, 
approchait,  elle  se  disposa  k  lui  envoyer  de  France  la  sage-femme 
qu*elle  lui  avait  promise,  et  en  qui  la  jeune  reine  pourrait  avoir 
confiance.  Celle-ci  deplcha  alors  en  France  son  nain  favori,  le 
minuscule  Geoffrey  Hudson,  qui  n'excellait  pas  seulement  —  il  dtait 

1.  Traill,  Social  England,  vol.  Ill,  p.  160. 


haul  de  dix-huit  pouces  -—  k  sortir  k  Timproviste  de  dessous  la 
croQte  d'un  p^td  pour  saluer  la  reine,  fort  suprise  et,  d  ailleurs, 
absolument  charm^e  de  cette  apparition,  mais  savait  s'acquitter  de 
messages  d*une  certaine  importance.  Le  nain  de  la  reine  avait  pour 
mission  d'escorter  la  sage-femme  fran^aise  et  de  Tainener  saine  et 
sauve  en  Angleterre.  La  traversee  fut  loin  d'etre  heureuse  :  un  cor- 
saire  de  Dunkerque,  sans  respect  pour  ces  voyageurs  de  marque, 
captura  et  la  sage-femme  et  maitre  Geoffrey,  ne  se  faisant  aucun 
scrupule  de  piller  Ics  riches  presents  qu'ils  apportaient  k  la  reine, 
de  la  part  de  Marie  de  Mddicis.  Ce  qu'il  y  eutde  pis  encore,  c'est 
que  la  sage-femme  fut  gard^e  prisonni^re  jusqu'au  jour  ou  ses  bons 
offices  furent  absolument  inutiles  k  Tauguste  malade  ^  Get  acci- 
dent n'empecha  pas,  plus  tard,  la  regente  de  France,  Anne  d'Au> 
triche,  alors  que  les  temps  ^taient  tr^s  durs  pour  la  famille  regnante 
d'Angleterre,  d'envoyer  k  sa  belle-sceur,  sur  le  point  de  devenir 
mere,  M"®  Peronne,  sa  propre  sage-femme,  porleuse  de  50.000  pis- 
toles et  de  tons  les  objets  n^cessaires  *.  Cette  fois,  il  n'y  eut  pas 
Tintervention  malencontreuse  des  corsaires.  Henriette  de  France 
eut  toujours  aupres  d*elle,  en  Angleterre,  son  raedecin  fran^ais, 
Plusieurs  medecins,  il  est  vrai,  soign^rent  sa  fille,  la  jeune  princesse 
Henriette,  quand,  apr^s  la  Restauration,  et  k  la  suite  d'une  courte 
visite  k  son  fils,  Charles  II,  la  reine  m^re  fut  retenue  k  Portsmouth 
par  la  maladie  de  sa  fille,  atteinte  de  la  rougeole;  mais  ce  furent  sur- 
tout  les  avis  du  mddecin  fran^ais  qu'elle  ecouta,  et  ce  fut  lui  qui,  au 
depart,  fixa  le  jour  ou  Lord  Sandwich  put  mettre  k  la  voile  ^.  Jus- 
qu'^  son  dernier  jour,  Henriette  crut  k  la  science  des  medecins 
fran^ais :  son  medecin  en  Angleterre  Mayerne  avait  eu  beau  lui 
defendre  jadis  de  prendre  de  Topium  :  le  jour  oCi,  au  chateau  de 
Colombes,  M.  Vallot,  premier  medecin  de  Louis  XIV,  M.  Espoit, 
premier  medecin  du  due  d*Orl^ans,  et  M.  Juelin,  medecin  de  la 
duchesse,  se  furent  prononc^s  pour  I'emploi  des  granules  d'opium, 
leur  avisprdvalut*. 
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II  faut  voir  avec  quel  zele  on  recherche  tout  remade  venant  de 
France,  avec  quelle  attention  on  suit  toute  experience  tentee  k  Paris, 
tant  il  semble  que  Ton  soit  persuade  qu'en  Angleterre,  comme.le  dit 
Sorbi^re,  v  la  Medecine  auroit  bien  besoin  d'estre  un  peu  secourue 
par  M.  Vallot  »  *-  Ce  sont  d'abord  les  instruments  et  les  prepa- 
rations chimiques,  les  alcools,  les  huiles  et  essences,  les  drogues  de 
toutes  sortes  qui,  venant  de  France^  entrent  k  Londres  en  franchise, 
k  Tadresse  de  Mons.  Le  Febvre,  apothicaire  du  roi  ^,  ce  meme 
Mons.  Febvre,  probablement,  dont  parle  Evelyn,  qui  avait  et^  jadis 
son  mahre  k  Paris,  et  qui  excellait  k  preparer  le  fameux  cordial  de 
Sir  Waker  Raleigh,  donnant  en  fran^ais,  devant  Sa  Majesty,  de 
savantes  explications  sur  les  divers  ingredients  employes  ^.  En 
1665,  au  moment  de  la  peste,  raffolement  est  general :  les  journaux 
du  temps  annoncent  tons  les  remedes  imaginables.  La  gazette,  The 
Neives^  informe  ses  lecteurs  de  I'apparition  d'un  livre  contenant 
«  un  Divin  Antidote  contre  la  peste  »,  appele  encore  «  Larmes  de 
deuit,  en  soliloques  et  en  prieres  »  et  propre  k  ecarter  le  redoutable 
fleau  ^.  \J Intelligencer  garantit  Tefficacite  d'une  poudre  merveil- 
leuse,  «  la  poudre  de  la  Comtesse  de  Kent,  receminent  experimcnt^e 
avec  un  succes  admirable  sur  di verses  personnes  infectees  »,  et 
insere  en  bonne  place  I'annonce  suivante  :  «  Les  fameux  remedes  de 
M.  Augiers,  pour  arr^ter  et  prevenir  la  peste,  recommand^s  non 
seulement  par  plusieurs  certiGcats  de  Lyon,  Paris,  Thoulouse,  etc., 
mais  aussi  experiment's  ici  sous  la  direction  sp'ciale  des  Lords  du 
tr's  honorable  Conseil  privd  de  Sa  Majeste...,  se  trouvent  chez 
M.  Briggs^.  »  Le  correspondant  de  la  Societe  Royale  n*hesite  pas  k 
faire  connattre  k  ses  compatriotes  qui  ne  peuvent  en  lire  le  r'cit  en 
fran^ais  —  le  livre  du  savant  Parisien,  M.  Th'venot,  etant  d'ailleurs 
assez  rare  —  une  decouverte  scientifique  comme  celle-ci  :  «  Dans 
ies  Indes  Orientales,  et  dans  le  royanme  de  Quamsy  (Kouang-si  ?) 
en  Chine,  on  trouve  dans  la  tete  de  certains  serpents,  appel's  d'un 
nom  qui  signifie  Serpents  k  longs  polls,  une  pierre  gu'rissant  les 
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morsures  de  ce  mSme  serpent*  qui,  autrement,  tueraicDt  en  vingt- 
quatre  heures.  Cette  pierre  est  ronde,  blanche  au  milieu  et,  sur  les 
bords,  bleue  ou  verdure.  Posde  sur  la  blessure,  elle  y  ticnt  d  elle- 
meme  et  ne  tombe  qu'apres  avoir  absorbs  le  poison  :  on  la  lave 
ensuite  dans  du  lait,  et  or  Ty  laisse  un  certain  temps,  jusqu'a  ce 
qu'elle  revienne^  son  ^tat  naturel.  C'est  une  pierre  rare,  car  si  on  la 
met  une  seconde  fois  sur  la  blessure  et  si  elle  y  adhere,  c'est  le 
signe  qu'elle  n'avait  pas  absorbe  tout  le  venin,  lors  de  la  premiere 
application  ;  mais^  si  elle  ne  tient  pas,  c'est  la  marque  que  tout  le 
poison  a  ii6  extrait  la  premiere  fois.  »  II  est  heureux  que  pareille 
d^couverte  soit  contresign^e  d'un  savant  parisien,  d'un  homme 
comme  M.  Th^venot  *  !  En  1668,  la  question  de  la  transfusion  du 
sang  est  k  Tordre  du  jour  h  Londres.  On  cherche,  bien  entendu,  k 
connaitre  Topinion  parisienne,  car  si  le  bruit  court  k  Paris  que  les 
magistrals  de  Londres  out  interdit  la  transfusion  du  sang,  on  dit 
aussi  k  Londres  que  la  transfusion  est  interdite  k  Paris.  Un  membre 
de  la  Soci^td  Royale,  fort  perplexe  et  voulant  etre  fixe  sur  ce  point, 
s'adresse  k  un  Jean  Denis,  docteur  en  mddecine  et  professeur  de 
math^matiques,  k  Paris.  Celui-ci  lui  conte  le  cas  qui  s'est  produit,  il  y  a 
six  mois,  k  Paris,  oCi  la  transfusion  rencontre  des  ennemis  acharn6s. 
«  La  tranfusion,  6crit-il  en  substance,  a  6i6  op^r^e  sur  un  fou,  avec 
du  sang  de  veau,  et  cela  a  si  bien  temper^  la  chaleur  excessive  du 
sang  de  ce  fou  qui,  pendant  quatre  mois,  avait  parcouru  tout  nu  les 
rues  de  la  ville,  qu  il  s'est  endormi  deux  heures  apr6s  Top^ration,  et 
qu'apres  dix  heures  de  sommeil  il  s'est  eveill6  avec  tout  son  bon  sens 
qu'il  a  conserve  environ  deux  mois.  Mais  la  compagnie  trop  frd- 
quente  de  sa  femme  et  ses  debauches  en  vin,  tabac  et  spiritueux,  lui 
ont  valu  k  nouveau  de  tr^s  violent^  acc^s  de  fi^vre.  On  a  encore 
voulu  pratiquer  la  transfusion,  sur  les  instances  de  la  femme  du  fou  s 
une  incision  a  ^t^  faite  au  bras  et  au  pied  :  le  sang  n'a  pas  coul^  et 
rop6re  a  eu  une  crise  tellement  violente  qu'on  n'a  m^me  pas 
ouvert  Tartere  du  veau  :  la  nuit  suivante  le  patient  est  mort,  non  pas 
de  la  transfusion  du  sang,  mais  de  I'arsenic  que  la  femme  du  fou, 
pour  se  ddbarrasser  de  son  mari,  mettait  dans  ses  potages. »  Jean 
Denis   donne  ensuite  de  curieux  details  sur  les  proc^des  employes 
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envers  leurs  confreres  par  les  m^decins  hostiles  k  la  transfusion 
da  sang,  et  note  qu'il  a  et^  decide  quk  Tavenir  la  transfusion  ne 
serait  plus  jamais  oper^e  sur  aucun  corps  humain  sans  Tapproba- 
tion  des  m^decins  de  la  Faculty  de  Paris.  II  n'y  a  done  pas  d'inter- 
diction  absolue,  comme  on  le  pretend  k  Londres,  mais  il  y  a  creation 
d'un  privilege  dont  les  m^decins  de  Montpellier,  de  Reims  et  autres 
Universit^s  de  France  sont  fort  m^contents  ^  A  I'abondance  des 
details  tr^s  ciconstanci^s  fournis  par  Jean  Denis  k  son  correspondanl 
anglais,  on  devine  aisement  I'interet  qui  s'attachait  alors  aux  expe- 
riences tentees  k  Paris,  k  toute  nouvelle  d'ordre  scientifique  venant 
de  France,  depuis  les  verres  concaves  obtenus  par  un  M.  de  Sons  et 
les  verres  pour  telescopes,  polis  sur  un  tour,  «  avec  la  mdme  facility 
qu*on  polit  du  bois  »,  jusqu'aux  Etudes  de  M.  de  Bills  sur  les  vais- 
seaux  lymphatiques  ^  et  ^  la  recette  de  la  soupe  k  I'oignon  et  k  Fail, 
appel^e,  dit  William  Temple,  «  la  soupe  a  Tivresse  )»,car  elle  est  d'un 
usage  frequent  au  lendemain  d'une  debauche  3. 

Le  climat  de  France  etait  ^galement  recherche  pour  les  malades. 
Cromwell,  re^u  dans  son  chateau  par  la  femme  de  Sir  Walter 
Stewart,  dont  le  fils  maintenant  malade  lui  avait  servi  de  guide,  con- 
seillait  k  la  m^re  de  le  faire  changer  de  climat  ^,  ajoutant  que 
Montpellier,  dans  le  midi  de  la  France,  serait  pour  lui  le  meilleur 
sejour.  En  1662,  le  comte  de  Comminges,  ambassadeur  de  France  k 
lacourde  Whitehall,  ^crivait  &  Louis  XIV  :  «LaReine  M^re  ne  se 
porte  pas  bien :  elle  est  extremement  maigrie,  et  a  une  touxqui  tire 
k  la  consomption.  Son  m^decin  lui  a  declare  qu'il  n'y  avoit  point  de 
surete  pour  sa  vie,  si  elle  ne  retourneroit  en  France,  puisque  Fair 
d'Angleterre  lui  etoit  mortel.  Tons  ses  gens  sont  de  cet  avis...  Ainsi, 
Sire,  je  croy  que  si  elle  pent  mettre  ordre  k  ses  affaires,  V.  M.  la 
reverra  bientdt  k  Paris  ^.  »  W.  Temple  explique  pourquoi  le  climat 
de  France  lui  parait  plus  sain  :  «  la  chaleur  de  Tair,  dit-il,  tient  les 
pores  ouverts,  et,  par  une  transpiration  continuelle,  chasse  au  dehors 
ces  humenrs  qui  engendrent  la  plupart  des  maladies,  si  daas  les  cli- 
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mats  plus  frais  on  n'y  aide  pas  par  Texercice  :  et  c  est  pour  cette 
raison,  k  mon  avis,  que  notre  temperament  anglais  se  trouve  si  bien 
de  Tair  deMontpcllier,  surtout  pour  les  rhumes  de  tongue  dur^e,  la 
consoniption  et  les  maladies  de  langueur.  »  M.  de  Pomponne  a  beau 
pretendrequ'il  n'a  jamais  connu  en  France  un  seul  centenaire;  cela 
provient,  assure  Temple,  «  de  ce  que  Texcellence  du  climat,  ni  trop 
froid,  ni  trop  chaud,  donne  k  I'humeur  et  au  temperament  fran^ais 
tant  d*entrain  que  cela  dispose  les  habitants  aux  plaisirs  de  toutes 
soiHes  plus  que  ceux  des  autres  pays,  et  les  plaisirs  trop  longtemps 
continues  ou  trop  souvent  repet^s  peuvent  epuiser  la  vigueur,  et 
partant  la  vie  trop  vite  pour  qu'elle  dure  longtemps  ;  de  meme,  si  on 
souffle  Ic  feu  trop  souvent,  il  brille  d*autant  mieux,  mais  il  dure 
d'autant moins  ^  ».  Au  siecle  suivant,  Pope,  dans  une  lettre,  fait  en- 
tendre k  son  ami  Gay  que  «  Tair  d'un  climat  meilleur,  comme  celui 
du  midi  de  la  France,  pourrait  lui  etre  ordonnd  pour  sa  guerison  »  et 
que,  dans  ce  cas,  il  Taccompagnerait  volontiers,  attriste  qu'il  est 
hii-meme  k  la  pensee  que  sa  mdre  va  peut-6lre  mourir.  Swift,  ajoute- 
t  il,  qui  s*abandonne  k  la  doulcur  que  lui  a  causae  la  mort  de  Stella, 
voudra  tr^s  probablement  se  joindre  k  eux  *.  II  faut  voir  quelle 
verdeur  d'expression  Swift  emploie,  un  peu  plus  tard,  quand  il 
parle  de  M*"*  Howard,  qui  Ta  d^tourn^  d'aller  faire  un  sejour  en 
France,  ou  le  climat  aurait  pu  r^tablir  sa  santd.  «  Qu'elle  aille  se 
pendre,  s*^crie-t-il,  que  la  peste  Tempoigne,  c'est  la  pire  des  trahi- 
sons  ^  !  »  Nombreux  sont  ceux  qui  etaient  disposes  k  dire,  comme 
plus  tard  Cowper,  en  parlant  de  TAngleterre  :  «  Ton  climat  est  rude, 
satur^  de  vapeurs,  il  dispose  fortement  tous  les  coeurs  k  la  tristesse, 
le  mien  plus  que  tout  autre  *.  » 

Cest  done  en  France,  sous  le  soleil  du  Midi,  que  Ton  vient  alors 
d'Angleterrepour  chercher  joie  et  sant^,  comptant  surTairde  Mont- 
pellierbeaucoup  plus  que  sur  le  savoir  des  mddecins,  dont  les  con- 
temporains  John  Sheffield,  due  de  Buckingham,  et  Addison  lui-nieme, 
nc  font  pas  precisdmentTeloge.  «  Les  m^decins,  dit  Sheffield,  sont, 
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croitron,  d'une  profession  k  la  fois  honnete  et  habile  :  cependant  le^ur 
art  ne  vaut  guere  mieux  que  celui  dun  jongleur  ou  d'un'astrotoguc, 
qui  n'est  autre  que  I'art  de  duperies  ignorants.  lis  n'ont  d'autre but, 
je  parle  en  g^eral»  que  de  retarder  laguerison,  aussi  bien  que  la  mort, 
de  leurs  patients*..  Les  chirurgiens  sont  encore  un  pen  moins  res- 
pectus  que  les  m^decins,  ce  qui  est  un  to^t  :  leur  art  serait  bien  reel- 
lement  un  art,  et  un  art  des  plus  utiles,  s'il  etait  pratique  de  bonne 
foi,  ce  qui,  je  m'en  doute,  arrivebien  rareraent.  Les  apothicaircs  sont 
trop  pen  a'pprecies,  car  lorsqu'ils  sont  hommes  de  jugement  et  de 
pratique,  ils  sont  aussi  utiles  que  les  m^decins,  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  soigner  leurs  malades  commc  ils  le  devnfient,ou  ne  veulentpas  I'y 
consacrer  *.  »  Addison/' avec  plus  d'humour,  est  peut-dtre  moins 
indulgent  encore  :  «  Si  notis  considerons  la  profession  de  la  mcde- 
cine,  nous  trouverons  U  une  reunion  d'hommes  des  plus  formidables. 
Les  voir,  cela  suffit  pour  farre  reflechir  un  homme,  car  nous  pouvons 
poser  en  prinoipe  que  dans  toiite  nation  oil  les  medecins  abondcnt, 
le  nombre  dec  gens  diminue...  On  pent  dire  que  chez  nous  cette 
reunion  d'hommes  ressemble  h  Tarm^e  des  Bretons  au  temps  de 
C^sar  ;  les  uns  tuent,  montes  dans  des  chariots,  les  autres  ^tant  h 
pied.  Si  I'infanterie  fait  moins  d'exccutions  que  ceux  qui  sont  en 
chariots,  c'est  parce  qu'elle  ne  peut  pas  se*  transporter  si  vite  dans 
tous  les  quartiers  dela  ville  et  dep^cher  tant  d'affaires  en  si  peu  de 
temps.  En  plus  de  ce  corps  de  troupes  regulieres,  il  y  a  les  irregu- 
Hers,  qui,  sans  etre  ddment  inscrits  et  enroles,  font  un  mal  infini  k 
ceux  qui  ont  la  mauvaise  fortune  de  tomber  entre  leurs  mains  ^.  »  Ne 
fautril  voir  dans  ces  appreciations  que  de  simples  boulades  lancees 
de  tout  temps,  y  compris  celui  de  Moliere,  contre  les  medecins^  ou 
bien  y  a-t-il  1^  Texpression  d*une  r^alite  ?  Cclte  derniere  maniere  de 
voir  expliquerait  pourquoi,  lors  de  la  maladie  de  Streater,  peintre 
anglais,  paysagiste  de  talent,  le  roi  d'Angleterre,  qui  estimait  beau- 
coup  cet  artiste,  manda  de  Paris  un  chirurgien  fran^ais  pour  Toperer 
de  la  pierre,  se  reposant  sur  lui  du  soin  de  cette  gu6rison  3.  On  com- 
prendrait  aussi  pourquoi  le  m^decin  fran^ais  Bourdelin  fut  si  flatten- 
sement  accueilli,  lors  de  son  voyage  en  Angleterre,  par  la  Socidt^ 
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Royale  de  Londres,  qui,  sans  aucune  sollicitation  de  sa  part,  tint  k 
honneur  de  lui  ouvrir  ses  portes,  hommage  rendu  par  Ik  m^me  k  la 
science  fran^aise  ^ 


II 

L'Angleterre  a  6te  la  derni^re  des  nations  de  TEurope  k  avoir  une 
6coIe  de  peinture  reellement  nationale.  On  a  attribu6  ce  fait  k  la 
position  insulaire  de  TAngleterre  *,  k  cette  situation  g^ographique 
qui  en  aurait  presque  fait  «  une  ile  escarp^e  et  sans  bords  ».  II  res- 
terait,  dans  ce  cas,  k  expliquer  pourquoi,  sur  d'autres  points,  en  ma- 
tiere  d'art,  ce  retard  ne  s^estpasproduit,  et  commentles  autres  Muses 
ont  pu  d^couvrir  ces  insulaircs  s^par^s  du  reste  du  monde  ~  penitus 
toto  divisos  orbe  Britannos,  Quelle  qu*en  soit  la  cause,  le  fait  n'est 
pas  douteux  :  I'^cole  anglaise  n*existe  pas  au  dix-septi^me  siecle. 
L'ltalie  et  TAUemagne  ont  depuis  longtemps  leurs  grands  noms : 
Michel- Ange,  le  Titien  et  le  Corrdge  ;  Albert  Durer  et  Holbein, 
pour  ne  citer  que  les  plus  grands.  L'ecole  flamande  et  T^cole  hollan- 
daise  comptaient,  Tiine,  des  artistes  comnie  Rubens,  les  Teniers  et 
Van  Dyck  ;  Tautre,  des  peintres  non  moindres  que  Rembrandt,  Van 
den  Velde  et  Ruysdael.  L'Espagne,  de  son  cdte,  pouvait  s'enorgueiliir 
de  Velasquez  et  de  Murillo  ;  la  France,  d'autre  part,  pouvait  etre 
fiere  de  Jean  Cousin,  de  Nicolas  Poussin,  de  Gaspard  Dughet,  sur- 
nomm^  Guaspre-Poussin,  de  Claude  Lorrain,  de  Sdbastien  Bourdon, 
de  Lesueur,  de  Lebrun,  de  Rigaud  et  de  toute  la  floraison  de  ses 
autres  artistes  :  les  Philippe  de  Champagne,  les  Jouvenet  de  Rouen, 
les  Valentin,  les  Colombel  et  les  Sajiterre.  L'Angleterre  seule,  au 
dix'Septi^me  siecle,  reste  sans  un  grand  nom  k  inscrire  dans  ses 
annales  artistiques  :  sous  le  titre  v  peinture  )>,  la  page  est  blanche  : 
il  n'y  a  pas  d'ecole  anglaise  ;  demain,  mais  demain  seulement, 
resplendiront  d'une  lumiere  eclatante  les  noms  d'Hogarth,  de 
Reynolds,  de  Wilson,  de  Gainsborough,  de  Romney  et  de  Stothard. 
Pendant  que  Tart  de  la  peinture  se  d^veloppe  partout  sur  le 
continent,  TAngleterre  reste   k  peu  pr^s  inactive  :  elle  s'altarde  k 

1.  Fontenelle,  Eloge  de  Bourdelin,  vol.  I,  p.  248. 
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peindre  des  missels,  et  quand  Holbein  Tinitie  k  Tart  si  delicat,  si 
admirable  sans  douie,  encore  que  secondaire,  de  la  miniature,  elle 
s  y  exerce  avec  int^ret,  y  r^ussit,  mais  ne  va  pas  au  del^  *. 

Aussi,  c'est  T&ge  dor  pour  les  artistes  Strangers  qui  ne  tardent 
pas  k  accourir  en  Angleterre,  d^s  qu'ils  y  trouvent  des  patrons  pour 
proteger  leurs  personnes  et  leurs  int^rels  :  les  peintres  Paul  Van 
Somer  d' Antwerp,  Cornells  Janssens  d* Amsterdam,  Daniel  Mytens 
de  la  Haye,  sont  des  peintres  k  la  mode  et  jouissent,  aupres  de 
Jacques  P*",  des  faveurs  royales  '  ;  parmi  ces  Strangers,  il  n'y  a 
d  autre  Fran^ais  que  Salomon  de  Caux,  maitre  de  dessin  du  prince 
Henri :  nulle  part  il  ne  s*agitde  tableaux,  ni  de  peintres  venus  de 
France.  Avec  Charles  P*"  on  sentit  vite  qu*un  ami  des  arts  etait  sur 
le  trone  d*Angleterre.  Collectionneur  avis^,  protecteur  cclaire,  il  sut 
d^couvrir  le  merite  et  Tencourager.  II  distinguait  aiscment  les  qua- 
lites  ou  les  d^fauts  d'un  tableau  :  on  le  vit  affirmer  que  sur  une 
memetoile  deux  pinceaux  diff^rents  s'etaientexerces,run  peignant  la 
tete,  I'autre  s'appliquant  au  reste  ;  c'etait  rigoureusement  exact :  la 
veuve  d'un  artiste  pauvre  etait  venue  demander  k  un  camarade  dc 
terminer  desonmieux  un  tableau  commence  par  son  mari,  pour  pou- 
voir,  la  toile  finie,  en  tirer  quelque  argent  *.  Charles  1*^'  envoya  ses 
6missaires  en  France,  en  Italic,  en  Espagne,  pour  y  rechercher  des 
ceuvres  d*art,  et  ses  ambassadeurs  6taient  sans  cesse  k  ^pier  Toccasion 
de  decouvrir  quelque  chef-d'oeuvre  :  c'^tait  pour  eux  une  excellcnte 
fagon  d'etre  agr^ables  k  leur  souverain.  II  acheta  les  cartons  de 
Raphael  que  Ton  voit  aujourd'hui  au  raus^e  de  Kensington,  tand is 
que,  plus  tard,  George  Villiers,  due  de  Buckingham,  acqudrait  la 
magnifique  collection  faite  par  Rubens,  comprenant  dix-neuf  pein- 
tures  du  Titien.  A  cette  ^poque  Rubens  et  son  61^ve  Van  Dyck 
sejournerent  en  Angleterre  et  exerc^rent  sur  les  premiers  artistes 
anglais,  George  Jamesone  et  William  Dobson,  une  influence  bien 
marquee.  En  copiant  leurs  tableaux,  ceux-ci  acquirent  une  part  de 
leur  talent,  au  point,  parait-il,  que  certaines  de  leurs  ceuvres,  aussi 
bien  que  les  tableaux  copies  par  eux,  ont  pu  souvent  passer  pour 
des  originaux  de  Rubens  et  de  Van  Dyck  et  etre  vendus   comme 
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tels  *.  Mais  paries  nonibreux  achats  qu  il  fit,  par  la  protection 
qu1l  accorda  aux  artistes,  par  les  invitations  qu'il  lear  adressa  de 
venir  en  Anglcterre,  Charles  I**"  n^encouragea  en  rien  lart  fran^ais. 
Dans  la  longue  liste  des  pieintres  vivant  sous  le  r^gne  de  Charles  I*^**, 
les  Hollandais  et  Ics  Flamands  abondent :  k  peine  peut-on  croire, 
sur  un  temoignage  quelque  peu  suspect,  que  le  roi  d*Angleterre 
invita  un  certain  Simon  Vouet  k  entrer  k  son  service,  ce  que  celui- 
ci  refusa  ^.  Si  la  peinture  fran9aise  fut  ainsi  laiss^e  k  T^cart  par  le 
niari  d'Henriette  de  France,  il  n'ea  fut  pas  tout  k  fait  de  meme  pour 
la  sculpture.  Plusieurs  artistes  fran^ais  surent  se  distingucr.  Ce  fut, 
par  excmple,  Hubert  Le  Soeur,  qui  arriva  en  Angleterre  vers  1630. 
II  fit  un  buste  de  bronze  de  Charles  PS  avec  casque  surmont^  d'un 
dragon,  k  la  romaine,  haut  de  trois  pieds,  sur  un  pi^destal  noir,  la 
fontaine  de  Somerset-House  avec  plusieurs  statues^  et  six  statues  dc 
bronze  ^  Saint-James  ;  tout  cela  a  disparu.  Mais  il  reste  de  lui  — 
et  cela  permet  de  pr^sumer  la  valeur  de  Toeuvre  perdue  —  une 
statue  en  bronze  de  Guillaume,  comte  de  Pembroke,  qui  se  trouve 
dans  la  galerie  de  peintures  k  Oxford,  et  la  statue  ^questre  de 
Charles  I«»*,  k  Charing-Cross  3,  dont  chacun  pent  admirer  la'grSce 
imposante  et  la  beaut^  du  cheval.  En  1633,  Fartiste  etait  en 
train  de  mouler  cette  statue,  non  loin  de  T^glise  de  Covent-Garden  : 
elle  devait  etre  elevee  dans  les  jardins  du  Lord  tresorier  Weston. 
Malheureusement  la  guerre  civile  eclata  ;  la  statue  n'6tait  pas  ter- 
mince,  et  on  neput,  k  temps,  Tenlevertle  Tehdroit  oCi  ellese  trouvait; 
le  Parlement  s'en  saisit  et  la  vendit  k  un  chaudronnier  du  nom  de 
Rivet,  avec  ordre  formel  de  la  briser.  Celui-ci,  soil  par  respect  pour 
son  roi,  soit  parce  qu1l  avait  conscience  de  la  valeur  artistique, 
par  consequent,  mat^rielle,  de  I'ceuvre  de  Le  Soeur,  se  garda  biea 
de  la  mettre  en  pieces  :  cheval  et  statue  furent  enfouis  sous  terrc. 
Pour  ddpister  la  rage  des  briseurs  de  statues,  il  leur  montra  de 
vieux  morceaux  de  bronze,  pretendus  restesde  Toeuvre  mutilee  ;  on 
dit  meme  qu'il  fabriqua  et  vendit  des  centaines  de  couteaux  faits, 
affirmait-il,   avec  les  d6bris  de  la  statue   de   Charles  P**,  joyeuse 
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supercheriequiconciliailsa  fid^lite  au  roi  avec  le  d^sir  de  realiser 
une  bonne  petite  affaire.  A  la  Restauration,  le  fils  du  tr^sorier,  k  qui 
Toeuvre  de  Le  Soeur  etait  destinee,  annon^a  k  la  Chambre  des  Lords 
que  la  statue  du  roi  n  avait  pas  et^  bris^e  et  qu'il  savait  I'endroit 
oit  elle  avait  ^t^  cachee.  II  la  reclama  comme  etant  sa  propriete, 
mais  le  droit  du  chaudronnier  fut  probablement  reconnu,  car  Rivet 
offrit  la  statue  k  Charles  11,  et  elle  fut  ^lev^e  en  1674  — Walpole  dit 
vers  1678,  —  ^Tendroitou  on  la  voit  encore  aujourd'hui  *,  et  od, 
au  dire  du  poete  Waller,  «  les  gens  en  passant  accordent  au  bronze 
sacre  ce  respect  dont  on  manqua  jadis  »  ^.  Deux  autres  statuaires 
fran9ais  avaient  precede  Le  Sceur  en  Angleterre,  et  avaient  construit 
plusieurs  monuments  fun^raires  k  Tepoque  de  Charles  I*^*";  Tun.  Fran- 
cois Anguier,  n€  k  Eu,  en  Normandie,  en  1604  ;  Tautre,  Ambroise 
Du  Val.  lis  arriv^rent  encore  jeunes  en  Angleterre,  attires  par  la  no- 
blesse  anglaise,  qui,  leur  reconnaissant  sans  doute  une  aptitude  par- 
ticuliere,  leur  commandades  tombes  monumentales.  Apr^s  qu6lques 
annees  de  sejour  ^Londres,  Du  Val  rentra  en  France,  sur  I'ordrc  de 
Colbert,  et  c  est  lui  qui  sculpta  le  monument  ^leve  k  Cond^  :  le  plan 
en  avait  ete  fait  par  Perault  ^.  A  c6t^  des  sculpteurs  fran^ais,  il 
faut  citer  le  graveur  Nicolas  Briot,  n6  en  Lorraine,  graveur  gene- 
ral du  roi  de  France,  qui  emigra  en  Angleterre  vers  1628  et  fut, 
Tannee  suivante,  nomme  par  Charles  P'  directeur  general  de  la 
monnaie  ^  :  ilsut  donneraux  raonnaiesanglaises,  non  une  certaine 
hardiesse  de  dessin  qu'elles  avaient  dej^,  mais  une  plus  grande  net- 
tete  de  contours^  un  relief  plus  accus^,  une  execution  de  tobs  points 
plus  soignee.  En  sbmme,  s'il  y  a  en  Angleterre,  au  commencement 
du  dix-septieme  siecle,  quelqiies  statuaires  ou  graveurs  frangais, 
pas  un  grand  peintrc  ne  sait  s*imposer  k  I'admiration,  partant  k  Timi- 
tation,  des  sujets  de  Charles  I^*". 

II  en  fut  de  meme  pendant  tout  Tinterregne  parlementaire.  Crom- 
well n'^tait  pas  le  chef  meiancolique  et  morose,  ennenii  des  arts, 
que  Ton  a  parfois  vu  en  lui  :  il  6tait  musicien  et  jouait  lui-memc  de 
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Forguedans  ses  appartementsprivcs,  a  Whitehall  :  il  aimait  la  pein- 
ture, et,  en  secret,  n^gociait  Tacquisition  des  chefs-d'oeuvre  dart 
que  contenaient  les  collections  du  roi  decapite,  dispersees&sa  mort : 
il  savait  se  dilecter  ^  la  vue  d'un  beau  tableau,  tandis  que  Lambert, 
le  general  parlementaire,  I'ami  de  Cromwell,  son  conseiller  artis- 
tique,  ^tait  lui-merae  peintre  amateur  et  peignait  des  fleurs  avec  un 
certain  talent.  Cest  Cromwell  qui,  le  premier,  patronna  le  peintre 
hoUandais  Peter  Van  der  Fas,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre 
Lely,  a  qui  il  demandait,  en  posant  pour  son  portrait,  non  pas  de  le 
flatter,  mais  de  lepeindre  avec  sinc6rit6,  tel  qu'il  etait,  avec  les  bou- 
tons,  les  verrues  et  les  asp6rites  de  son  visage.  Robert  Walker  fut 
le  peintre  favori  de  la  Rdpublique  parlcmentaire  :  c*est  ce  peintre 
anglais  qui  fit  le  portrait  du  Protecteur,  d'Ireton,  son  gendre,  de 
Fleetwood,  de  Keeper  Keble,  de  Lambert  et  d*un  grand  nombre  de 
parlementaires  en  renom  *.  La  pcinturc  fran9aise,  pendant  Tinter- 
rdgnc  parlementaire,  comme  sous  Charles  PS  etait  done  tenue  & 
Tccart  ou  ignoree  :  les  seuls  artistes  fran^ais  qui  curent  k  Londres 
quelque  notori6t6  furent  encore  deux  graveurs,  Thomas  Violet  et 
surtout  Pierre  Blondeau,qui,  appel6  en  Angleterre,  y  importa,  pour 
les  monnaics,  son  proc6d6  nouveau  de  fabrication  au  (noulinet,  mais 
ne  put  ri^sister,  bien  que  chargd  ofBciellement  de  la  frappe  de  la 
monnaie  anglaise,  aux  efforts  combines  et  dirig^s  contre  lui,  k  la 
jalousie  enfin  des  monnayeurs  indigenes  *. 

Que  se  passa-t-il  lors  de  la  Restauration  ?  Charles  II  n'^tait  point 
artiste,  ni  par  nature,  ni  par  Education.  II  avait  cependant  appris 
h  dessiner  des  sa  jeunesse,  et  Ton  conserve,  dans  la  bibliothdque  im- 
periale  de  Vienne,  une  vue  dc  Tile  de  Jersey,  esquissee  par  le  futur 
roi  d'Angleterre  '.  Une  fois  sur  le  trone,  s'il  accorda  quelque  pro- 
tection aux  arts,  ce  fut  surtout  par  esprit  d*imitation,  ou  bien  k  cause 
des  jouissances  plus  sensuelles  qu'artistiques  qu  ils  pouvaient  lui 
procurer.  Charles  II  vit  que  le  roi  de  France  avait  des  galcrics  de 
tableaux  ;  aussi  voulut-il  avoir  les  siennes  :  il  mit  quelque  soin  et 
quelque  argent  k  retrouvcr  et  k  conserver  les  collections  que  son 
pdre,  Charles  P**,  avait  formc^es  avec  une  veritable  passion  d'artiste  : 
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c'cst  ce  qui  a  valu  a  I'Angleterre  la  possession  de  tant  de  superbcs 
toiles  de  Rubens  et  de  Van  Dyck.  Par  bicnveiilance  naturelle,  par 
bonte  native,  plus  que  par  volont6  ferme  de  proteger  les  arts, 
Charles  II  ddfendit  centre  toute  agression  les  peintres  et  leur  famille^ 
employes  k  reinbellissement  du  chateau  de  Windsor  ^  Si  Pierre 
Lely  devint  le  peintre  de  la  cour,  si  le  roi  lui  accorda  la  m^me  pen- 
sion que  celle  jadis  accordee  k  Van  Dyck,  c*est-^-dire  200  livres  par 
an  *t  c^  fut  moins  par  suite  d'une  juste  appreciation  du  talent  de 
Lely  —  Tannuit^  eut  alors  ^te  mieux  proportionnee  —  que  parce  que 
celui-ci  excellait  k  peindre  les  beaut^s  de  la  cour»  avec  leurs  yeux 
langoureux,  leur  teint  de  roses  et  de  lis,  leurs  ^paules  et  leur  gorge 
nues,  le  moelleux  de  leurs  chairs,  leurs  robes  flottantes,  on  dirait 
presque  voluptueuses,  qu'  «  une  seule  epingle  retenait  ».  On  les  re- 
trouveau  palais  de  Hampton-Court,  un  pen  ^teintes  sans  doute,  mais 
belles  encore,  plus  belles  que  nature,  parait-il,  car  le  pinceau  de  Lely 
savait  flatter  ce  monde  f^minin  au  milieu  duquel  le  peintre  vivait, 
dans  ses  tableaux  gracieux,  mais  peu  ressemblants,  «  s'etudiant  lui- 
meme  beaucoup  plus  que  celles  qui  posaient  devant  lui  »  3.  Kneller, 
qui  lui  succeda,  ou  plutot  qui  le  supplanta,  car  Charles  II  etait  aussi 
variable  en  ses  gouts  artistiques  qu'il  T^tait  en  ses  amours,  cultiva 
un  genre  de  peinture  sensiblement  le  meme,  grossissant  le  nombre 
de  ces  femmes  plus  ou  moins  d^vetues,  dont  les  portraits  sontle  meil- 
leur  commentaire  des  Memoires^  parfois  assez  scandaleux,  encore 
que  v^ridiques,  Merits  par  Hamilton.  Outre  les  noms  de  Lely  et 
de  Kneller,  la  liste  des  peintres  Strangers  conticnt  ceux  de  nombreux 
artistes,  presque  tous  flamands  ethollandais*.  Les  peintres  anglais, 
et  fran^ais  surtout,  y  sont  en  incontestable  minorite.  Parmi  ceux-1^, 
Isaac  Fuller,  qui  ^tudia  plusieurs  annees  en  France  sous  la  direction 
de  Perrier,  et  Robert  Streater,  peintre  d'histoire,  ^leve  de  Du 
Moulin,  que  ses  contemporains  ont  parfois  la  complaisance  flatteuse 
de  comparer  et  meme  de  preferer  k  Rubens,  exageration  manifeste  k 
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laquelle  Pepys  se  garde  bien  de  souscrire  *.  Les  quelques  peintres 
fran^ais,  encadres,  pour  ainsi  dire,  par  cette  legion  d'artistes  flamands 
et  hollandais  qui  se  pressent  k  la  courde  Charles  II,  meritent  cepen- 
dant  une  mention.  Cest  d  abord  Claude  Le  F^vre,  n^  en  1633,  artiste 
peu  fortune,  form^  a  Tecole  de  Lesueur  et  de  Lebrun  et  portraitiste 
d'un  certaint  talent.  II  s'dtait  adonn^  a  ce  genre  pour  lequel  son  maitre 
Lebrun  luiavait  ddcouvertdes  dispositions  particuli^res.  D'ailleui^, 
le  portrait  etait  comme  k  la  mode  en  peinture  en  litterature,  et  un 
artiste  pauvre  trouvait  1^  une  source  de  revenus.  Le  F^vre,  sachant 
que  cette  mode  s^vissait  k  Londres,  au  moins  autant  qu'^  Paris, 
passa  en  Angleterre,  oii,  avec  cette  facility  de  comparaisons  vrai- 
ment  trop  flatteuses,  on  le  qualifia  de  <c  second  Van  Dyck  »  *.  C*est 
aussi  Henri  Gascar,  portraitiste  fran^als,  que  la  duchesse  de  Ports- 
mouth, Louise  de  Kcroualle,  fait  venir  k  Londres  vers  1680  et  qui, 
tout  de  suite,  grace  au  patronage  de  la  puissante  Fran^aise,  est  bien 
en  cour.  II  y  obtient  un  certain  succes,  car,  k  son  depart  d'Angle- 
lerre,  il  emporle  10.000  livres,  somme  considerable  pour  Pepoque, 
trop  considerable  peut-dtre,  qu'il  faut  probablement  rAduirc  en  livres 
fran^aises,  au  lieu  de  livres  anglaises  ^.  On  a  de  lui  deux  portraits 
de  la  duchesse  de  Portsmouth  :  Tun  la  reprdsente  avec  la  coiffure  k  la 
portugaise :  Tautre,  qui  a  ete  grave  par  Stanislas  Baudet,  la  montre 
assise  et  occupee  k  defendre,  contre  un  Amour,  un  oiseau  qui  se  d^bat 
cntre  ses  genoux.  Le  portrait  representant  Louise  de  Keroualle  sous 
les  traits  de  Flore,  tel  qu'on  le  voit  au  chateau  de  Hampton-Court^ 
pourrait  ne  pas  etre  de  Gascar,  mais  de  Varelst.  Gascar  a  peint 
encore  Lady  Pembroke,  soeur  de  la  duchesse  de  Portsmouth.  Ce  por- 
trait se  trouveactuellement  k  Hampton-Court,  chambre  k  coucher  du 
roi  Guillaume  ^.  De  Gascar  enfin,  le  portrait  de  Philippe,  comte 
de  Pembroke,  beau-frere  de  sa  protectrice,  que  celle-ci  lui  aurait  fait 
faire  en  cachette  ^.  Philippe  Duval,  eleve  de  Lebrun,  passa  aussi 


1.  Traill,  Social  England,  vol.  IV,  p.  396. 

2.  H.  Walpole,  Anecdotes,  vol.  11,  p.  Ill,  d'aprds  d'Argenville  :  Abregi  de  la  oie 
det plu9  fameux  peintres,  vol.  II,  p.  329. 

3.  H.  Walpole,  Anecdotes,  vol.  II,  p.  114  (note  de  Dallaway). 

4.  H.  Forneron,  Louise  deKiroualle,  dans  la  Revue  Historique,  vol.  XXIX,  p.  46» 
1885. 

5.  H.  Walpole,  Anecdotes,  vol.  II,  p.  114. 
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en  Anglelerre  et  y  peigiiit  plusieurs  tableaux  ;  Tun,  pour  la  belle 
Stewart,  duchesse  de  Richmond,  representait  V^nus  recevant  de 
Vulcain  unc  armure  pour  son  fils  ;  mais  la  coiffure  de  la  deesse,  ses 
bracelets  et  les  Amours  avaient  plutot,  comme  on  Ta  remarque,  Tair 
de  Versailles  que  du  Latium.  Sur  Tenclume  on  lisait  le  nom  du  pein- 
tre  et  la  date  de  1672.  Moins  heureux  que  Gascar,  dont  il  n'avait  pas 
le  puissant  patronage,  il  ne  fit  pas  fortune^  malgr^  les  etudes  si- 
nenses qu'il  avait  faites  aupres  de  Lebrun  ;  il  fut  tout  heureux  de 
recevoir  de  M.  Boyle,  k  cause  des  connaissances  chimiques  que 
celui-ci  lui  avait  decouvertes,  une  pension  de  50  livres  par  an.  Mai- 
heureusement  le  savant  anglais  mourut,  et  Duval  tomba  dans  I'indi- 
gence  absolue^  devint  k  peu  pres  fou  et  fut  enterr^  dans  le  cimeti^re 
de  Saint-Martin,  k  Londres,  vers  1709  *.  On  pcut  encore  citer,  plu- 
tot pour  memoire,  Alexandre  Souville,  connu  sculement  pour  ccr- 
taines  peintures  de  Tinner-Temple,  et  Rambourg,  ce  peintre  fran^ais 
qui  fut  autoris^  en  1682  par  Louis  XIV  k  se  rendre  en  Angleterre 
«  pour  travailler  aux  ouvrages  de  peinture  que  Sa  Majesty  Britan- 
nique  fait  faire  k  Windsor  »  ',  comme  Charles  II  envoya  ensuite 
Kneller  k  Paris  pour  peindre  le  portrait  du  Grand  Roi.  II  y  grossit 
le  nombre  de  ces  artistes  Strangers,  occupes  k  rembellissement  du 
palais  royal,  parmi  lesquels  Jacob  Coquet  et  Michel  Touroude,  pein- 
tres,  Ren^  Cousin,  doreur,  et  quelques  autres,  portent  des  noms  qui 
semblent  bien  fran9ais^.  Jacques  Rousseau,  de  Paris,  peintre  pay- 
sagiste  et  architecte,  voyant  ses  fr^res  protestants  persecutes,  quitta 
le  chlkteau  de  Marly,  oii  il  travaillait,  et  se  retira  en  Suisse,  d'ou 
Louis  XIV  essaya  en  vain  de  le  faire  revenir.  Apr^s  un  court  s^jour 
en  Suisse,  puis  en  Hollande,  le  due  de  Montagu  I'invita  k  passer  en 
Angleterre  et  k  venir  orner  la  demeure  somptueuse  qu'il  se  faisait 
construire  dans  Bloomsbury,  aujourd'hui  le  «  British  Museum  ». 
Pierre  Puget  en  avait  fourni  les  plans  et  6tait  venu  diriger  les  tra- 
yaux.  Rousseau  se  rendit  k  cette  invitation,  fit  de  nombreuses  pein- 
tures, tout  comme  un  autre  peintre  fran^ais  du  nom  de  Monoyer,  et 
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re^ut  du  due,  en  recompense  de  ses  services  et  de  son  talent,  une 
pension  de  200  livres  par  an.  II  en  profita  deux  annees  seulement  et 
mourut  h  V^ge  de  soixante-huit  ans,  en  1693,  dans  Soho-Square.  II  y 
a  aa  palais  de  Hampton-Court  quelques-uns  de  ses  tableaux  ;  ils  re- 
pr^sentent  des  ruines  au  milieu  de  paysages  et  ^taient  destines 
&  decorer  des  panneaux  d'appartements.  Le  due  de  Montagu  invita 
egalement  Charles  de  la  Fosse  (1640-1716),  jouissant  en  France 
d'une  grande  reputation  de  coloriste,  peintre  de  la  coupole  des  Inva- 
lides,  k  venir  en  Angleterre.  Celui-ci  accepta  Toffre  du  noble  due  et 
peignit  pour  lui  deux  plafonds,  VApotheose  disis  et  une  Assemblee 
des  Dieux^  aid^  par  Parmentiere  qui  se  chargea  des  couleurs  mates, 
des  fonds  probablement,  dansles  travaux  effectues  ii  Montagu-House. 
La  Fosse  s'en  retourna  k  la  Revolution,  mais  revint  ensuite  terminer 
ce  qu'il  avait  commence.  C'est  en  vain,  toutefois,  que  Guillaume  III 
chercha  h  le  retenir  en  Angleterre :  il  voulut  rentrer  en  France  ^. 

Citons  aussi  Thomas  Beniere  (1663-1693),  n^  en  Angleterre  de  pa- 
rents fran9ais,  qui  sculpta  de  petits  sujets  de  marbre  assez  recherches 
et  des  portraits  d'apres  nature,  qu'on  lui  pa^^ait  deux  guinees.  II  ve- 
cut  et  mourut  pr6s  de  Fleet-Ditch.  Louis  Laguerre  (1663-1721)  pei- 
gnit, au  palais  de  Hampton-Court,  des  fresques  aujourd'hui  bien 
det(^rior6es.  Quoique   r^parces  depuis   peu  de  temps,   on  a  quel- 
que  peine  k  distinguer  les    Travaux  (THercule   brossds  pour  Guil- 
laume III,  et  disposes,   en  allant  de  gauche  k  droite,  dans  Tordre 
suivant :  Combat  contre  Thydre  de  Lerne;  Combat  contre  le  Hon 
de  Nemec  ;   le  Cerf  de  Cerynee  en    Arcadie  ;  le  Sanglier  d'Ery- 
manthe  ;  les  Oiseaux  du  lac  Stymphale  ;  le  Taureau  de  Cr^te ;   les 
Lcuries  d*Augias  ;  les  Chevaux  de  Diom^de ;  la  Ceinture  d'Hippoly te ; 
les  Boeufs  de  Geryon  ;  les  Pommes  d  or  des  Hesperides  ;  Cerbere. 
Laguerre  peignit  Egalement  nonibre  de  plafonds,  d*cscaliers  et  de 
halls  k  Burghley,  Petworth,  Blenheim  et  autres  lieux.  II  fut  en  tres 
grande  faveur  aupres  du  roi  et  fut  adrais  k  habitcr  dans  le  palais 
royal.   Dans  les  comptes  du  Tresor  on   relrouve  la  trace  de  fortes 
sommes  qui  lui  furentalors  payees.  Une  preuve  bien  certaine  de  I'es- 
time  dont  jouissait  le  peintre  fran^ais,  c'est  le  fait  d'avoir  ^tc  charge 
des  reparations  a  faire  k  la  precieuse  serie  de  neuf  tableaux  :    le 

1.  H.  Walpolc,  Anecdotes,  vol.  II,  pp.  190, 19L 
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Triomphe  de  Jules  Cesar^  par  I'ltalieQ  Andrea  Mantegna.  On  lui  a 
reprocbe  depuis  de  n'avoir  pas  inontr^  toute  la  fidelite  et  toute  la 
discretion  necessaires  en  ravivant  les  couleurs  que  deux  si^cles  envi- 
ron et  des  soins  inintelligents  avaient  fanees. 

Enfin  Nicolas  Largilliere  (1656-1746),  le  grand  portraitiste  fran- 
^ais,  peintre  d'histoire  6galement,  d*animaux,  de  fleurs  et  de  fruits, 
fit  trois  s^jours  en  Angleterre.  Sous  Charles  II  eut  lieu  son  premier 
voyage  :  il  avait  alors  dix-huit  ans;  il  entra  en  relations  avec  le  pein- 
tre officiel  de  la  cour,  ce  Pierre  Lely  que  jadis  Cromwell  avait  si 
efficacementpatronne  et  qui  s'^tait  fait,  depuis  lors,  une  si  large  place 
parmi  les  courtisans,  toute  grande  dame  d^sirant  avoir  son  portrait 
fait  par  le  peintre  k  la  mode,  chez  qui  on  ne  sait  trop  ce  qui  I'empor- 
tait,  du  savoir  ou  du  savoir-faire.  En  efTet,  «  dans  le  monde  ^l^gant  oii 
il  vivait,  il  s'6tait  fait  un  ideal,  aussi  bien  pour  le  satinage  des  carna- 
tions anglaises,  volontiers  d'une  quality  aristocratique,  que  pour  les 
yeux  de  ses  modeles,  arbitrairement  expressifs  et  langoureux,  et  pour 
leurs  accoutrements  ou  la  fantaisie,^^  et  1^  pastorale  et'galante,  tenait 
plus  de  place  que  de  verite.  Lely,  surcharge  de  commandes,  avait 
besoin  d  etre  aide  dans  son  travail  :  on  connait  plus  d'un  de  ses  col- 
laborateurs,  k  qui  il  faisait  faire  des  draperies  volantes,  des  acces- 
soires,  des  fleurs.  Le  jeune  Largilliere  devint  un  de  ses  aides  et  se 
preta  complaisamment  k  toutes  ces  besognes.  II  fit  aussi  autre  chose 
avec  Lely  :  il  se  mela  k  un  art  subtil,  la  restauration  des  tableaux, 
qu'il  avait  d^j^  vu  pratiquer  en  Flandre.  Horace  Walpole  repr^sente 
Lely  comme  attache  par  Charles  II  k  la  conservation  des  peintures 
de  Windsor,  peintures  qui  exigeaient  de  frequents  remaniements, 
des  agrandissements  et  des  retouches,  car  on  avait  alors  d'ctranges 
idees  sur  la  garde  des  tableaux,  dont  on  modifiait  le  format  en  raison 
de  la  place  qu'ils  devaient  occuper  dans  les  appartements  royaux. 
C'est  ce  syst^me  que  Louis  XIV  appliqua  plus  tard  k  Versailles, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  peintures  du  Louvre.  Largilliere  s'est 
occup^  de  ces  ravaudages  plus  ou  moins  legitimes  *  »,  r^parant  cer- 
tains tableaux  d*anciens  maitres,  en  repeignant  certaines  parties.  Sa 
dexterite  le  fit  remarquer  de  Charles  II.  Un  jour,  le  roi  vit  un  tableau 
repard  par  le  jeune  peintre  fran^ais  :  c*6tait  un  Amour  endormi  dont 

1.  Paul  Mantz,   LargiUUre,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  aotkt  et  oct.   1893, 
p.  92. 


-  102  - 

Largilliere  avail  repeint  les  jambes.  Etonne  de  trouver  tant  de  talent 
chez  un  gar^on  si  jeune,  il  dit  en  fran^ais  aux  grands  qui  I'entou- 
raient :  «  Regardez  cet  enfant,  on  ne  croiroit  jamais,  si  on  ne  le 
voyoit,  car  ce  n*est  qu*un  enfant.  »  II  s'interessa  k  lui  et  lui  demanda 
de  lui  montrer  quelqu*une  de  ses  ceuvres  :  le  jeune  niaitre  en  produi- 
sit  trois  qui  sufiirent  pour  lui  assurer  aussit6t  la  faveur  royale'. 
Largilliere  s^journa  environ  quatre  ans  en  Angleterre,  car  il  etait  de 
retour  a  Paris  en  1678.  Lors  de  son  av^nement,  Jacques  II  rappela  le 
peintre  fran^ais  k  Londres,  ou  il  fit  le  portrait  du  roi,  revetu  d'une 
amiure,  avec  une  immense  perruque  et  un  panache  de  plumes  sur 
son  casque,  place  pr^s  de  lui.  II  fit  aussi  celui  de  la  reine,  qu'il  para 
de  dehtelles  et  de  brocart,  celui  du  prince  de  Galles,  de  Sir  John 
Warner,  de  sa  fille  et  de  sa  petite-fille.  Son  s^jour  k  Londres  fut  de 
courte  duree,  et  Largilliere  revint  k  Paris.  Ce  n^^tait  pas  un  retour 
definitif.  Sachant  que  la  noblesse  anglaise  savait  lui  ofTrir,  pour  les 
portraits  qu'il  faisait,  des  prix  tres  r^munerateurs,  il  reprit  la  route 
de  Londres,  oCi  il  s*aper9ut  bien  vite  que  les  peintres  anglais  lui 
marquaient  une  tr^s  vive  hostility.  Cela  le  d^cida  k  rentrer  en  France. 
Ce  fut  son  troisi^me  et  dernier  voyage  en  Angleterre,  pays  hospita- 
ller aux  artistes  fran^ais,  ou  Nanteuil  jadis  avait  grave  le  portrait 
d'Evelyn  et  de  sa  femme,  ou  un  peintre  du  nom  de  Chanterel  et  un 
autre  appele  Bourdon'  avaient  tour  k  tour  reproduit  les  trait  du  chro- 
niqueuret  de  M™*  Evelyn.  A  Tepoque  oil  Largilliere  quitta  TAngle- 
terrc,  celle-ci,  du  reste,  faisait  mine,  s'il  faut  en  croire  le  corrcspon- 
dant  du  Spectateur  —  Steele  en  la  circonstance,  —  de  revendiquer 
pour  elle-m^me  la  supdriorite  dans  Tart  de  peindre  les  portraits  3, 
C'etait  oublier  trop  facilement  que  les  Rembrandt,  les  Van  Dyck,  les 
Lely  et  les  Kneller,    les  Largilliere  enfin,  dtaient  des  Strangers. 
D'autre  part,  le  temps  des  Hogarth,  des  Reynolds,  des  Gainsborough 
et  des  Roraney  n'etait  pas  encore  venu.  Si  done  une  ecole  de  peinture 
triomphail  en  Angleterre  k  cette  epoque  —  et  en  aucun  pays  du 
monde,  suivant  I'dpistolier  du  Spectateur,  on  ne  rdussissait  aussi 
bien  les  portraits,  —  ce  n'etait  ni  Tecole  anglaise,  qui  n'existait  pas  k 

1.  H.  Walpolc,  Anecdotes  (note  de  Dallawa^s  qui  cile  d'Argenvillo :  Abrigi  de  la 
Vie  des  plus  fameux  jjeintres),  vol.  II,  p.  193. 
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proprement  parler,  ni  Ticole  frangaise,  quel  que  soit  le  noinbre  d'ar- 
tistes  que  nous  avons  trouves  k  Londres  et  qui  sont  tous,  il  faut  le 
reconnaitre,  k  rexception  de  Largilliere,  du  deuxi^me  et  meme  du 
troisienie  ordre,  c'^tait  Tecole  flamande  et  hollandaise  qui  s'imposait, 
tapt  par  le  nonibre  que  par  la  valeur  m6me  de  ses  peintres. 


Ill 


Au  commencement  du  xvi*  si^cle,  en  Angleterre,  Tarchitecture  du 
moyen  Sge  semblait  devoir  disparaitre  k  bref  delai.  Des  signes  non 
equivoques  dune  transformation  prochaine  se  manifestaient  de 
divers  cotes  :  un  style  nouveau  se  faisait  jour  ;  c'^tait  le  style  61isa« 
bethain,  ou  si,  au  lieu  d*un  terme  qui  marque  une  date,  on  pref^re 
un  mot  peut-etre  plus  significatif,  le  style  de  transition,  reliant  le 
passed  Tavenir,  le  gothique  d'hier  au  style  classique  de  demain. 
Qu'etait-ce,  en  effet,  que  ce  style  de  transition  ?  Un  melange  de  ce 
qui  avait  M  avec  ce  qui  allait  etre,  des  formes  gothiques  du  moyen 
age  avec  le  gout  classique  qui  s'annon^ait  par  Tapparition,  ici  ou  1^, 
sous  un  pignon  du  moyen  dge  et  une  fenetre  k  meneaux  gothiques, 
de  quelques  pilastres  classiqucs  indiquant  un  chang*;ment  ou,  si 
Ton  veut,  une  renovation  en  architecture.  Le  melange  de  ces  formes 
diverses  avait  quelque  chose  d'dtrange,  de  confus,  et  les  Elements 
n*en  sont  pas  toujours  faciles  k  d6meler.  La  caracteristique  du  style 
de  transition  se  d^couvre  n6anmoins  dans  une  certaine  vulgarity 
des  formes^  une  grossi^rcte  d'ex^cution,  une  inhabiletc  dans  le  detail 
voisinant,  soit  dans  le  meme  monument,  soit  dans  le  monument  d'^ 
cote,  avec  la  purete  classique.  Ce  style  nouveau,  bdtard,  sans  prin- 
cipes  nettement  arretes,  sans  caract^re  parfaitement  d^fini,  apparte- 
nant  encore  au  moyen  ^ge  par  ce  pittoresque  qu'il  recherchait  tou- 
jours, visait  cependant  parfois  k  la  r^gularite,  a  la  sym^trie  parfaites. 
Colonnes  et  pilastres,  balustrades  et  corniches  temoignent  de  ce 
soaci  de  Tordre  classique,  alors  qu'^  cote  les  figures  et  les  bas- 
reliefs,  grossierement  executes  par  des  artisans  malhabiles,  retien- 
nent  quelque  chose  de  grotesque  et  d'excentrique  qui  deconcerte  un 
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peu  et  contraste  d^favorablement  avec  la  beauts  de  Tart  classique  '. 
Ce  style  de  transition,  k  la  fois  inf^rieur  au  style  gothique,  dont  il  ne 
savait  conserver  qu*en  partie  le  pittoresque  et  la  richesse,  et  au  style 
classique,  dont  il  ignorait  Tordre  et  la  grandeur,  etait  un  Strange 
compromis  qui  laissa  ses  traces  un  peu  partout  en  Angleterre,  dans 
les  demeures  somptueuses  de  la  noblesse  et  de  la  gentry,  dans  les 
universit^s  et  dans  les  diverses  6coles.  Mais,  pas  un  monument 
public  r^ellement  important,  pas  un  chliteau,  pas  une  cath^drale 
n'ont  6t6  61ev^s  k  cette  epoque,  conservant  I'empreinte  incertaine  et 
grossidre  de  ce  style  bizarre,  sans  autre  originality  que  celle  qu'il 
tirait  d'un  utilitarisme  bien  approprid  aux  besoins  de  la  vie  anglaise, 
aux  sites  au  milieu  desquels  il  se  d^tachait  et  gardant  par  \k  une 
certaine  couleur  locale.  «  Ce  style  de  transition  eut  ainsi  un  caract^re 
national  bien  marqu6  :  s*il  n'eut  pas  la  grandeur  de  Tart  italien,  dit 
un  critique,  il  6tait  mieux  adaptd  aux  besoins  et  aux  gouts  anglais, 
aux  exigences  du  climat.  S'il  lui  manquait  le  pittoresque  du  style 
fran^ais  avec  sa  profusion  de  lucarnes,  de  balcons,  de  tourelles,  il 
avait  ndanmoins  une  couleur  locale,  un  bon  effet  tout  particuliers, 
convenant  parfaitement  aux  pares,  aux  clairi^res  et  aux  valines  des 
comtes  anglais  ^.  )» 

On  a  dit,  non  sans  raison,  que  Tarchitecture  et  la  littdrature  vont 
souvent  de  pair,  se  suivent  pas  k  pas,  s'inspirant  Tune  de  Tautre,  se 
refletant  toujours  ^.  II  y  a,  dans  le  cas  present,  une  analogic  certaine. 
Aucun  ouvrage  ne  marque  d*une  fa^on  plus  sensible  cette  marche 
parallel e  que  le  po^me  de  Spenser,  la  Reine  des  Fees.  Le  prince 
Arthur,  le  hdros  du  poeme,  amoureux  de  la  reine  des  f^es,  k  la 
recherche  de  laquelle  il  parcourt  tout  le  pays,  Merlin,  les  geants 
et  les  nains,  les  reines  et  les  chevaliers,  ces  chateaux  enchant^s  et 
ces  lacs  songeurs,  ces  magiciens  et  ces  sorci^res,  ces  dragons,  ces 
monstres  de  toutes  sortes,  ces  vertus  et  ces  vices  personnifies,  n*est- 
ce  pas  1^  tout  Tattirail  alldgorique  repr^sentant  le  moyen  kge  dans  ses 
creations  les  plus  bizarres,  comme  dans  ses  fantaisies  les  plus  etin- 
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celantes  ?  Et  cependant  ce  Rubens  de  la  po^sie  anglaise  n'est  pas  tout 
ampleur,  tout  lumiere,  tout  couleur.  II  a  sur  sa  palette  autre  chose 
que  des  teintes  rutilantes  :  Taine  lui  atrouv^  la  simplicite  et  la  clart^ 
d^Homere,  les  redondances  et  les  naivetes,  les  comparaisons  redou- 
bl^es,  les  grandes  ^pith^tes  d'ornement,  pareilles  k  celles  du  vieux 
conteur  ionien.  «  Nul  tnoderne,  a-t-il  dit,  n'est  plus  semblable  k 
Hom^re  ^.  »  Narrateur  comme  lui,  archalque^  regard  de  Chaucer? 
comme  Virgile  empruntant  au  vocabulaire  d'Ennius,  Spenser  fond 
en  un  tout  la  fantaisie  du  moyen  dge  et  la  claire  simplicity  clas- 
sique.  «  Par  del^  la  chevalerie  chretienne,  il  y  a  TOlympe  paien... 
C^  et  1^,  au  milieu  des  arraures  et  des  passes  d'armes,  il  dispose  les 
satyres,  les  nymph es,  Diane,  Venus,  comme  des  statues  grecques 
parmi  les  tourelles  )»  gothiques ;  «  sous  les  chenes  aux  feuilles  lui- 
santes,  au  vieux  tronc  profondement  enfonc^  dans  la  terre,  il  pent 
voir  deux  chevaliers  qui  se  pourfendent,  et  un  instant  apr^s  une 
bande  de  Faunes  qui  viennent  danser.  Les  flaques  de  lumiere  qui 
viennent  s'^taler  sur  les  mousses  de  velours,  sur  les  gazons  humides 
d'une  foret  anglaise  peuvent  ^clairer  les  cheveux  d^nou^s,  les  blan- 
ches epaules  des  nymphes  ^.  »  Venus  et  Diane  frdlent  Belphab^  et 
Amoret :  Tantiquite  paienne  c6toie  la  chevalerie  du  moyen  dge.  Avec 
Spenser,  nous  avons  en  litt^rature,  mais  certainement  avec  plus 
d*^clat,  un  reflet  du  style  de  transition  chr^tien  et  paien  tout  k  la 
fois,  mi-partie  gothique  et  mi-partie  classique,  qui  pendant  quatre- 
vingts  ans.  avant  I'av^nement  des  Stuarts,  s'implante  et  fleurit  en 
Angleterre,  meme  quand  les  artistes,  architectes  et  sculpteurs,  sem- 
bl^rent  vouloir  s'inspirer  du  goAt  classique. 

Lente,  en  effet,  est  revolution  vers  Tarchitecture  classique,  se  fai- 
sant  par  degr^s,  insensiblement  presque,  car  on  ne  pent,  k  aucun 
moment  donn^,  d^couvrir  une  marche  en  avant  bien  marquee,  sans 
retour  en  arri^re,  constamment  progressive  vers  le  but  k  atteindre, 
I'id^l  classique.  Aussi  est-il  bien  diflicile;  voire  impossible,  d^etablir 
une  date  precise  k  Tapparition  —  le  mot  marque  une  brusquerie, 
nne  soudainet^  qui  ne  sont  pas  dans  les  faits  —  du  goiit  et  de  Tarchi- 
tecture  classiques.    En  effet,  bien  longtemps,  tel  pilastre  corinthien 


1.  Taine,  Hittoire  de  la  Littirature  anglaise,  toI.  I,  p.  322. 

2.  Id.  iH(f.,p.  331. 
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voislne  avec  tel  detail  d'architecture  gothique.  Inigo  Jones,  cepen- 
dant^  est  consid^r6  comme  le  premier  architecte  classique.  A  qua- 
rante  ans,  vers  1612,  11  partit  pour  lltalie,  afin  d*y  dtudier  les  chefs- 
d^ceuvre  dont  il  devait  plus  tard  s'inspirer.  II  arrivait  sur  la  terre 
classique  k  une  epoque  particuli^rement  favorable  k  sa  culture  artis- 
tique  et  au  d^veloppement  de  son  talent :  la  cathedrale  de  Saint- 
Pierre  6tait  k  peu  pr^s  termin^e  et  Tenthousiasme,  k  Rome,  etait 
g^ndral  *.  Inigo  Jones  suivit  les  enseignements  des  maitres  ita- 
liens,  de  Palladio  plus  specialement.  Pourtant,  il  ne  faut  pas  voir 
dans  Inigo  Jones,  bien  qu*il  ait  puise  aux  sources  f^condes,  un  pur 
classique.  Le  portique  de  Saint-Paul,  en  soi  de  belle  venue  clas- 
sique, de  pur  style  corinthien,  produisit  un  effet  etrange  &  cot^  de 
cette  vaste  cathedrale  gothique.  Peut-elre  se  proposait-il  de  la  recon- 
struire  un  peu  plus  tard  ^  :  cela  expliquerait  cette  erreur  de  goQt 
qu'on  lui  a  maintes  fois  reprochec.  La  salle  des  Banquets  k  Whitehall 
presente  aussi  le  meme  melange,  la  meme  confusion  de  styles  :  la 
fantaisie  gothique,  qu*accuse  de  tons  cdtes  la  rupture  des  lignes,  s  y 
allie  k  la  simplicity,  k  la  grandeur  classiques.  L'ceuvre  d'Inigo 
Jones,  interrompue  par  les  troubles  de  la  guerre  civile,  denote 
incontestablement  un  progr^s  considerable,  une  orientation  assure- 
ment  classique  :  le  style  de  transition  s*epure  peu  k  peu,  mais  cen'cst 
pas  encore  le  style  classique.  Jusqu*ici,  il  faut  le  reconnaitre,  Tin- 
fluencc  fran^aise  sur  cette  renovation  artistique  est  d'importance  k 
peu  pres  n^gligeable.  Si  Ton  sait  qu'en  1609  Inigo  Jones  (it  un 
voj'age  en  France,  porteur  de  lettres  royales  ;  si  Ton  retrouva,  apres 
sa  mort,  dans  sa  biblioth^que,  avec  Tautographe  du  grand  ar- 
chitecte anglais,  un  exemplaire  du  Livre  des  edifices  antiques  d'An- 
drouet  du  Cerceau,  public  k  Paris,  et  le  premier  tome  de  Touvrage 
de  Philibert  Delorme  5,  cet  architecte  lyonnais  qui  construisit  le 
palais  des  Tuileries,  il  est  difficile  de  determiner  la  part  d'inlluence 
qu'exercerent  sur  Jones  ce  voyage  en  France  et  la  lecture  deces 
ouvrages  d'architeclure. 
II  n*en  est  pas  tout  k  fait  de  meme  pour  Sir  Christopher  Wren,  le 


1.  Bnrrjs  Lecturet  on  Architecture^  p.  332. 

2.  P.  Cunningham,  Inigo  Jones,  p.  31. 

3.  Dictionary  of  Architecture,  mol :  Jones. 
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successeur  dlnigo  Jones,  apr^s  la  Restauration.  Wren  ne  connut  pas 
lltalie,  pour  laquelle,  tout  compte  fait,  il  n'^prouve  pas  un  grand 
enthousiasme.  On  a  de  lui  une  lettre  k  son  (ils  qui,  pendant  un  s^jour 
k  Paris,  avait  dcrit  k  son  pere,  tant  pour  faire  un  appel  de  fonds  que 
pour  se  plaindre  du  climat  et  de  la  cuisine  de  Prance,  de  la  salade, 
des  ceufs  et  de  la  morue  qu  on  lui  servait  avec  tropde  profusion  pen- 
dant le  careme.  Le  jeune  Anglais  demandait  k  Wren  de  lui  permel- 
tre  de  passer  en  Italie.  «...  Si  tu  penses,  lui  repondit  son  p^re,  que 
tu  puisses  diner  k  nieilleur  march^  en  Italie,  tu  peux  essayer;  mais  le 
passage  des  Alpes  et  le  danger  resultant  du  licenciement  des  armees, 
ajoul^s  k  r^tat  abominable  des  logements,  compenseront  cet  avan< 
tage;  tu  veux  voir  de  beaux  monuments,  je  m'aper^ois  que  cela  te 
tente...  tu  veux  pouvoir  dire  ensuite  que  tu  as  vu  Rome,  Naples  et 
cent  autres  beaux  endroits :  cent  autres  peuvent  en  dire  autant  et 
davantage:  calcule  si  cela  vaut  la  depensc  et  les  risques  au  point  de 
vue  des  avantages  k  en  retirer  k  ton  retour.  Je  t'ai  envoye  en  France 
a  une  ^poque  d'activite  ou  tu  pourrais  observer  k  ton  aise  et  faire  des 
connaissances  qui  pourraient,  dans  la  suite,  t'etre  utiles  au  cours  de 
ton  existence:  si, ccpendant,  c*est  ton  id^e,  je  te  laisse  volontiers  aller 
en  Italie,  pourvu  que  tu  sois  vite  de  retour  »  *...  Pareil  voyage 
coute  cher,  et  le  jeune  homme  d^pense  sans  compter.  Ce  voyage, 
d'ailleurs,  dans  Tesprit  de  Wren,  ^tait  loin  d'etre  indispensable  ;  il 
savait  toutes  les  ressources  artistiques  que  son  fils  pouvait  trouver  k 
Paris.  N'y  avait-il  pas  s6journe  lui-meme  ?  Wren,  en  effet,  partit 
pour  Paris  en  1665,  vers  le  milieu  de  I'ele.  II  arriva  chez  Lord  Saint- 
Albans,  ambassadeur  anglais,  avec  des  lettres  de  recommandation. 
II  fut  tout  de  suite  accueilli  avec  grande  cordialite ;  une  g^nereuse 
faospitalite  lui  fut  ofTerte.  car  il  etait  precede  dune  reputation  scien- 
tifique  que  sa  charge  de  professeur  k  Gresham  College  et  ses  confe- 
rences avaient  solidement  etablie.  N'avait-il  pas  aussi  ete  en  corres- 
pondance  avec  Pascal,  dont  la  courte  carridre  n'est  pas  sans  analogic 
avec  la  sienne?  Pascal  etait  son  aine  de  onze  ans.  Sous  le  nom  de  Jean 
de  Montfert  il  avait  propose  aux  mathematiciens  anglais  un  probleme 
dont  la  solution,  donnee  a  jour  fixe,  devait  valoir  k  Tauteur  une  re- 
compense de  vingt  pistoles.  Wren  envoya  la  solution  de  cette  enignie 

1.  Lucy  Phillimore,  Sir  Christopher  Wren^  his  family  and  his  limes,  p.  281. 
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scientifique.  Le  savant  fran^ais  trouva  qu*elle  faisait  le  plus  grand 
honneur  au  savoir  de  Wren,  mais,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  celui-ci  ne  re^ut  jamais  Ics  vingt  pistoles  promises.  Les  dtudes 
mathematiques  de  Wren  et  de  Pascal  ^taient  paralleles;  tons  deux 
s*occupaient  de  la  question  des  cycloides  :  tandis  que  Wren  6crivait 
des  Etudes  mathematiques  sur  ce  point,  Pascal  ddcouvrait  la  rou- 
lette ^  Le  lustre  de  cette  correspondance  entre  deux  savants 
qui  ne  se  rencontrerent  jamais,  car  Pascal  6tait  mort  trois  ans  avant 
le  depart  de  Wren  pour  son  voyage  sur  le  continent,  sa  qualite  de 
franc-ma^on  de  haut  rang  fournirent  k  celui-ci  Toccasion  de  se  faire 
de  nombreuses  relations  dans  le  monde  des  architectes,  des  sculp- 
teurs  et  des  artisans,  si  nombreux  h  Paris.  La  reputation  scientifique 
du  voyageur  anglais  lui  fit  aussi  ouvrir  les  portes  de  T Academic  royale 
des  Sciences  que  Louis  XIV  venait  de  reconnaitre  officiellement  et 
ou  avait  fr^quente  Pascal,  alors  que  les  savants  de  1  epoque,  sans 
appui  officiel,  se  reunissaient  ici  ou  1^.  lis  se  faisaient  part  dans  ces 
conferences,  en  quelque  sorte  intimes,  de  leurs  etudes  ou  decou- 
vertes  scientiflques.  Wren,  en  sOrete  k  Paris,  alors  que  la  peste  faisait 
rage  dans  sop  pays,  y  etait  arrive  k  un  moment  des  plus  propices. 
Louis  XIV  etait  en  pleine  gloire,  entoure  de  grands  capitaines,  de 
remarquables  hommes  d'Etat,  de  brillants  ecrivains  etde  nombreux 
artistes.  Un  champ  des  plus  fertiles  en  observations  de  toutes  sortes 
s'offrait  a  Tactivit^  de  Tarchitecte  anglais  qui  etait  parti,  du  reste, 
avec  I'intention  bien  arr^t^e  de  mettre  k  profit  son  s^jour  aupres  des 
artistes  fran^ais,  k  Paris.  «  J'en  appellerai,  ecrit-il,  k  Monsieur  Man- 
sard et  k  Signer  Bernini :  je  les  verrai  tons  deux  k  Paris  avant  quinze 
jours.  »  U  a  racont6  lui-meme,  dans  une  lettre  k  ce  D*^  Bateman  qui 
lui  avait  donn^  des  lettres  d'introduction  aupres  de  Lord  Saint- Albans, 
une  partie  de  son  s^jour  dans  la  capitalc  frangaise.  «  Je  me  suis 
occupe,  dit-il,  d*observer  les  edifices  les  plus  estimes  de  Paris  et  des 
environs  :  le  Louvre  pendant  un  certain  temps  a  ete  mon  but  quo- 
tidien  :  il  n'y  a  pas  moins  de  mille  ouvriers  qui  y  sont  constamment 
occupes,  les  uns  k  poser  de  puissantes  assises,  d'autres  k  eieverdes 
etages,  des  colonnes,  des  entablements,  etc.,  avec  d'enormes  pierres, 
k  I'aide  de  grandes  et  utiles  machines,  d'autres  enfin  k  sculpter,  k 

1.  Lucy  Phillimore,  Sir  Chriitopker  Wren,  his  family  Und  hit  timesy  p.  201. 
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incruster  des  marbres,  k  platrer,  k  peindre,  k  dorer,  elcr,  ce  qui  reel- 
lement  fait  une  Eco]e  d' Architecture,  la  meilleure  probabljemeiit  k 
cette  epoque  en  Europe.  Le  College  des  Quatre  Nations  est  g^ndrale- 
ment  admire,  mais  I'artiste  Ta,  ^dessein,  mal  place,  aGn  de  pouvoir 
montrer  son  habilete  en  luttant  contre  une  situation  defavorable.  Unc 
Academic  de  peintres,  de  sculprteurs,  d'architectes  et  des  principaux 
artisans  du  Louvre,  se  reunit  tons  les  premier  et  dernier  samedis  du 
mois.  M.  Colbert,  surintendant,  vient  voir  les  travaux  du  Louvre 
tons  les  vendredis,  et  quand  les  affaires  le  lui  permettent,  le  jeudi. 
Les  ouvriers  sontpayes  reguli^rement  tons  les  dimanches.  M.  Tabbe 
Charles  m'a  pr^sente  k  Bernini  qui  m'a  montr^  ses  dessins  du  Lou- 
vre et  de  la  statue  du  roi.  L'abbc  Bruno  veille  k  ce  que  les  rares 
curiosit^s  de  la  biblioth^que  du  due  d  Orleans  soient  bien  pourvues 
d'excellentes  tailles-douces,  de  medailles,  de  collections  de  plantes 
et  d'oiseaux  en  miniature.  L'abbd  Burdelo  a  ouvert  chez  lui  chaque 
lundi;  I'apres-midi,  une  Academic  de  Philosophic.  Mais  il  ne  faut 
pas  songer  k  decrire  Paris  et  tout  ce  qu'on  peujt  y  observer  dans  les 
limites  etroites  d'une  lettre.  Je  nc  pouvais  manquerd'allervoir  lesd«- 
meures  royales :  Fontainebleau  presente  une  solitude  imposante  et  une 
etendue  qui  convient  au  desert  ou  il  se  trouve.  L'antique  masse  du 
chateau  de  Saint-Germain  et  les  jardins  suspendus  sont  d^licieusement 
surprenants  (je  parle  pour  tout  homme  de  jugement),  car  le  plaisir 
qu'on  eprouve  dans  lebas  disparaitdans  Teffort  de  respiration  qu  ilfaut 
faire  pour  monter.  Le  palais,  ou,  si  vous  pref^rez,  le  cabinet  de  Ver- 
sailles, m'a  demand^  deux  fois  pour  le  visiter  :  le  melange  de  brique, 
de  pierre,  de  tuile  bleue  et  d'or  en  fait  comme  une  riche  livr^e : 
a  rinterieur  il  n'y  a  pas  un  pouce  d'espace  qui  ne  soit  encombre  de 
curieux  petits  ornements  :  les  femmes,  qui  font  ici  le  langage  et  la 
mode  et  se  melent  de  politique  et  de  philosophic,  font  aussi  autorite 
en  architecture;  le  filigrane  et  les  babioles  sont  en  grande  vogue; 
mais  Tarcbitecture  devrait  certainement  viser  k  Teternel  et,  par  con- 
sequent, rester  seule  k  ne  pas  se  pr6ter  aux  modes  nouvelles.  »  Puis, 
c*est  le  Palais  Mazarin  que  Wren  d^crit,  avec  ses  statues  et  ses  bustes 
de  porphyre,  ses  bas-reliefs,  ses  tableaux  de  grands  maftrcs,  ses  ten- 
tures,  ses  mosalques,  ses  vases  de  porcelaine  peints  par  Raphael  :  il 
a  visits  aussi  «  les  villas  incomparables  de  Vaux,  Ruel,  Coutances, 
Chilly,  Essonnes,  Saint-Maur,  Saint-Mande,  Issy,  Meudon,  Rincy^ 
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Chantilly,  Verneuil,  Liancourt  et  bien  d'autres  encore.  Pour  ne  pas 
perdre  rimpression  qu*ils  m*ont  faite,  je  vous  rapporterai  la  France 
enti^re  sur  papier  :  pour  avoir  le  dessin  du  Louvre  de  Bernini,  j*au- 
rais  donn^  ma  peau  ;  mais  le  vieil  Italien  avise  ne  m*a  permis  de  le 
voir  que  quelques  minutes :  c'etait  cinq  dessins  sur  papier,  pour  cha- 
cun  desquels  il  a  re9u  1000  pistoles.  Je  n*ai  eu  que  le  temps  de  le 
copier  dans  mon  imagination  et  ma  memoire,  etjepourrai,  par  la 
plume  ou  le  crayon,  vous  en  faire  un  compte  assez  exact.  J*ai  achete 
un  grand  nombre  de  tailles-douces  pour  donner  k  nos  compatriotes 
des  exemples  des  ornements  et  des  grotesques  ou  les  Italiens  eux- 
memes  avouent  que  les  Fran^ais  excellent.  J'espere  que  je  vous  ren- 
drai  tr^s  bien  compte  de  tons  les  meilleurs  artistes  de  France  :  je 
m'occupe  actuellement  de  fourrer  le  nez  dans  le  commerce  et  dans 
les  arts.  Je  revets  toutes  les  formes,  je  me  prete  k  tons  les  caprices  : 
c'est  pour  moi  une  com^die  k  laquelle  je  ne  suis  pas  pr^s  de  renoncer, 
bien  qu*elle  soit  parfois  couteuse.  »  Parmi  les  artistes  de  marque 
qu*il  connait^  il  cite  Bernini,  Poussin,  Mignard,  Mansard  et  d'autres 
encore.  II  ne  quittera  pas  la  France  sans  avoir  termine  ce  qu*il  a  sur 
Ic  metier^  ses  ^  Observations  sur  Tetat  actuei  de  I'Architecture,  des 
arts  et  des  produits  fabriques  en  France  »  *.  Mais  une  grave  nou- 
velle  arrive  d'Angleterre  k  Paris  :  I'incendie  a  devaste  une  grande 
parlie  de  la  capitale  anglaise.  II  quitte  la  France  en  toute  hki%,  rap- 
pel^  probablement  par  un  ordre  royal :  on  a  besoin  de  ses  ser\'ices : 
il  ne  manquera  pas,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  de  mines  k 
relever. 

II  est  certain,  comrae  Wren  le  dit  lui-meme,  qu'il  revint  en  Angle- 
terre  enchante  de  son  s6jour  en  France.  Ses  notes,  ses  dessins,  t^moi- 
gnaient  assez  du  soin  incessant  qu'il  avait  mis  k  observer  les  moin- 
dres  details  de  construction  dans  loeuvre  vraiment  grandiose  qui 
s'etait  accomplie  et  qui  ^tait  encore  en  France  en  voie  d'execution. 
Sa  pens6e  etait  hantee  des  nombreux  souvenirs  qu'il  emportait  et 
qui  ne  pouvaient  qu'exercer  sur  le  talent  de  Wren  une  certaine  in- 
fluence. On  ne  Ta  pas  contest^  d'ailleurs,  mais  on  a  essaye  d'en  atte- 
nuer  la  port^e,  et  on  est  alle  jusqu'^  declarer  que,  dans  Tarchitecture 
d'alors,  legoQt  6tait  gendralement  mauvais  et  corrorapu  par  Timitation 

1.  LeUre  de  Wren,  cit^e  par  Lucy  Phillimore,  Sir  Christopher  Wretit  pp.  146-152. 
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fran^alse  *.  Walpole,  regrettant  que  Wren  n'ait  pas  pu  pousser 
plus  loin  que  Paris  et  visiter  Tltalie,  oh  il  aurait  eu  sans  doute  beau- 
coup  k  voir  et  k  retenir,  trouve  que  le  grand  nombre  de  dessins  qu'il 
fit  des  monuments  de  France  n*eurent  sur  son  talent  qu'  «  une  in- 
fluence trop  visible.  Mais  heureusement  pour  Sir  Christopher  Wren, 
ajoute-t-il,  Louis  XIV  n'avait  61ev6  que  des  palais  et  pas  d'^glises  : 
la  cathedrale  de  Saint-Paul  echappa,  mais  le  palais  de  Hampton- 
Court  fut  sacrifie  au  dieu  du  mauvais  gout  ^.  »  A  ce  propos,  on  a 
pretendu  retrouver  Tinfluence  de  Mansard  dans  I'extrime  profusion 
de  details  architect uraux  de  la  partie  centrale.  Qu'on  s'en  console. 
'Arry  et  Arriet',  au  retour  de  Bushy  Park  ou  du  Labyrinthe,  s'aper- 
9oivent  peut-§tre  eux-memes,  s'ils  ne  sont  pas  trop  absorb^s  par 
leurs  effusions  sentimentales,  que  la  colonnade  de  la  seconde  cour, 
formee  de  piliers  d'ordre  corinthien  de  proportions  si  classiques  et 
si  elegantes,  est  ce  que  Ton  peut  relever  de  plus  heureux  dans  Tar- 
chitecture  de  ce  palais  royal.  On  peut  ajouter  qu  elle  a  et6  manifeste- 
ment  inspiree  k  Tartiste  par  les  nombreuses  colonnades  —  celle  du 
Louvre,  notamment  —  que  Wren  avait  admirees  pendant  son  sejour 
en  France.  L*editeur  de  Walpole,  M.  Dallaway,  a  fait  bonne  justice 
de  ses  assertions,  tant  k  propos  du  mauvais  gout  que  Wren  pouvait 
avoir  acquis  au  contact  des  architectes  fran^ais  quede  la  chance  qu^a- 
vait  eue  Tarchitecte  anglais  de  ne  pas  trouver  en  France  d'eglises  k 
admirer,  puisque  Louis  XIV  n'en  avait  pas  construit.  Avant  Tannee 
1675,  sous  Louis  XIV,  etaient  terminees  ou  sur  le  point  d'etre  finies, 
le  facade  de  T^glise  de  Saint-Roch  par  Mercier,  la  fa9ade  et  la  cou- 
pole  de  la  chapelle  du  College  des  Quatre  Nations  par  Le  Veau  ;  et 
la  chapelle  et  la  coupole  des  Invalides  par  Jules-Hardouin  Mansard 
etaient  alors  en  cours  d'execution.  Avec  tons  ces  architectes  de  mo- 
numents religieux  Wren  fut  directement  en  communication.  Perrault, 
alors  ^ge,  avait  fini  la  colonnade  du  Louvre,  et  Mansard  avait  des- 
sine  et^tait  en  train  de  faire  construire  Versailles,  avec  sa  chapelle 
singulierement  belle.  Peut-on  k  bon  droit  pr^tendre,  dit  M.  Dallaway, 
que  de  tels  modeles  d'architecture  auraient  pu  vicier  le  gout  de 
Wren,  ou  que  des  palais  seulement,  mais  pas  d'^glises,  avaient  dte 


1.  Walpole,  Anecdotes  of  Painting  in  Englandf  vol.  Ill,  p.  173. 

2.  Walpole,  ibid.,  p.  177. 
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eleves  sous  le  patronage  dc  Louis  XIV  *  ?  Wren  ne  manquait  done 
pas  de  modeles  pour  les  cinquante-quatre  ou  cinquante-cinq  eglises 
qu'il  aconstruites  ou  r^par^es  pendant  les  cinquante  ans  (1668-1718) 
ou,  libre  de  tout  contrdle  —  n'etant  plus  Tauxiliaire  du  poete  Den- 
ham  —  il  exerga  les  fonctions  importantes  de  directeur  general  des 
travaiix  royaux  *. 

•  Non  seulement  Wren  6tait  venu  en  France  s'inspirer  du  gout  des 
Mansard  et  des  Perrault,  mais,  k  Toccasion,  les  architectes  fran^ais 
passaient  en  Angleterre.  Cest  ainsi  qu*en  1678  Pouget  se  rendit  k 
Londres  ct  dirigea  la  reconstruction  de  Montagu -House,  demeure 
dc  I'ambassadeur  fran^ais  qu*un  incendie  avait  detruite.  La  Cour  de 
France  prit  a  sa  charge  la  moitie  des  frais,  k  condition  qu^un  archi- 
tecte  fran^ais  et  des  peintres  fran^ais  seuls  seraient  employes.  II 
s'agissait,  pretention  bien  os6e,  parce  que  Wren  dtait  alors  dans  tout 
r^clat  de  son  talent,  d'apprendre  aux  Anglais  la  fa9on  parfaite  de 
construirc  et  d'embellir  un  palais  3.  Sans  doute,  il  n'est  pas  tres 
ais^  de  determiner  d*une  fa^on  precise  jusqu^ou  est  allce  Tinfluence 
fran9aise  en  matiere  d'architecture,  de  savoir  exactement  ce  que  le 
d6mede  Saint-Paul  doit  au  dome  des  Invalides  de  Mansard,  et  jus- 
qu'&  quel  point  la  colonnade  du  Louvre  de  Perrault  a  inspire  le  talent 
inconteste  de  Sir  Christopher  Wren  :  il  y  faudrait  une  minutie  de  de- 
tails ou  nous  n'avons  pas  ici  le  loisir  d'entrer,  mais  ou  le  «  Journal  » 
de  Wren  pourrait  etre  d'une  tr^s  grande  utilite.  II  ne  s'agit  pas  d'ail- 
leurs  de  peser,  si  possible,  k  un  gramme  pr6s,  la  part  d'originalite  qui 
revient  au  successeur  d*Inigo  Jones  :  les  grandes  lignes  nous  sufii- 
sent :  c'est  assez  pour  nous  d'avoir  etabli  que  Wren  n'est  jamais  alle 
en  Italic,  qu'il  est  venu  en  France  avec  Tintention  d'dtudier  Toeuvre 
dc  nos  grands  architectes,  qull  s'y  est  appliqu6  avec  une  attention 
sdutenue,  un  inter^t  inlassable,  qu'il  a  note  ses  impressions  avec  soin 
dans  son  Memoire  sur  Fetat  actael  de  Varchitecture  en  France^  qu'il  a 
«c  emporte,  suivant  son  expression,  toute  la  France  sur  papier  i»i  et 
que  nous  retrouvons  dans  son  ceuvre  Tinspiration  de  Mansard  et  de 
Perrault. 


1.  Walpole,  AnecdoteB,  vol.  Il,  p.  177  (renvois  et  remarques   de    M.    Dallaway). 

2.  Alex.  Chalmers,  The  general  Biographical  Dictionary  (art.  Wren).  • 
S.  Walpole,  AnecdoteB^  vol.  II,  p.  175. 


113 


IV 


Les  jardins  anglais  etaient,  au  commencement  du  xvi^  siecle,  r^- 
serves  uniquement  k  la  culture  des  herbes  m^dicinales  et  des  legu- 
mes, sans  m6me  que  cette  culture  y  fut  tr^s  florissante,  car  on  ra- 
conte  que  la  reine  Catherine  recevait  des  salades  de  Flandre,  ne 
pouvant  s'en  procurer  en  Angleterre  ^  cette  6poque ;  la  carotte,  le 
panais  et  les  navet^  qu'on  faisait  bouillir,  pour  les  beurrer  ensuite, 
telles  etaient  k  peu  pr^s  les  plantes  comestibles  cultivees  dans  les 
jardins  anglais  L'agriculture  n'etait  pas  plus  florissante,  malgr6  les 
efforts  faits  au  cours  du  siecle  par  deux  ccrivains  anglais,  Thomas 
Tusser  et  Barnaby  Googe ;  le  premier,  avait  mis  en  vers  de  nombreux 
pr^ceptes  de  culture,  memento  commode  de  connaissances  pratiques, 
resume  complet  de  tout  ce  que  Ton  savait  sur  ce  point;  le  second 
avait  public,  en  1577,  ses  «  quatre  livres  d'agriculture  »,  oCi  il  insiste 
sur  la  n^cessite  de  fumer  les  terres,  et  recommande  la  culture  du 
«  trefle  de  Bourgoyne  *.  »  A  leurs  efforts  vinrent  se  joindre  ceux 
de  traducteurs  consciencieux,  comme  Richard  Surflet  qui,  en  1600, 
mit  en  anglais  LaMaison  rustique  de  Charles  Estienne  et  Jean  Liebault, 
reeditee  en  1616  par  cet  6crivain  touche-^-tout  Gervase  Markham, 
avec  additions  tirees  des  livres  sur  Tagriculture  d'Olivierde  Serres, 
de  la  Maison  champitre  de  Vinet,  et  de  divers  ouvrages  espagnols  ou 
italiens.  Ici  etl^,  tout  ^tait  reserve  k  I'utile,  rien  k  Tagrement.  Sous 
le  r^gne  d'Elisabeth,  cependant,  les  dames  de  qualite  commencerent, 
en  ete,  k  porter  k  la  main  des  bouquets  et  des  piquets  de  fleurs,  dont 
ellesrespiraient  le  parfum,  et  k  s'en  parerle  sein'.  Quelques  parterres, 
de  forme  geom6trique,parurent  dans  les  vastes  jardins  de  Nonesuch, 
et  les  haies  de  romarin,  au  chateau  de  Hampton-Court,  devinrent 
fameuses^.  La  culture  des  fleurs,  de  longtemps  toutefois,  ne  fut  pas 
tres  prospere,  car  la  reine  Henriette,  femme  de  Charles  I*'",qui  aimait 
passionn^ment  les  jardins  et  les  fleurs,  dont  on  se  souciait  assez  peu 
en  Angleterre,  avait  installe  k  Wimbledon,  Tune  de  ses  residences, 

1 .  Traill,  Social  England,  vol    III,  pp.  358,  359. 

2.  Markham  Gervase,  Afaison  ruttique,  or  The  Countrey  Farme. 

3.  Traili^  Social  England,  vol.  Ill,  p.  398. 
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un  jardinier  qu  elle  protegeait  tout  particulierement,  et  elle  6crivait 
k  sa  ni^re,  en  France,  pour  lui  demander  Tenvoi  de  nombreuses  va- 
rietds  de  fleurs  et  d'une  collection  d'arbres  k  fruits  qu'elle  naturalisa 
dans  son  royaume  ^  Quelques  annees  plus  tard,  Evelyn,  celui  qui 
a  ecrit  un  Journal  si  int^ressant  pour  Tliistorien  du  xvif  si^cle,  tra- 
duisit  en  anglais  Touvrage  Le  Jardinier  Frangais^  «  le  meilleur  cer- 
tainement  qui  existe  sur  le  sujet,  inalgr^  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
paru  ces  derni^res  annees-.  »  Evelyn  n'ctait  pas  un  simple  ama- 
teur, sans  competence  aucune  :  il  avait  beaucoup  voyage  en  France, 
ouil  avait  admire  les  jardins  des  Tuileries,  les  bosquets,  les  planta- 
tions d'arbres,  les  ormes  et  les  miiriers,  les  cypres  formant  labyrin- 
the,  les  haies  de  grenadiers  et,  en  dehors  des  Fontaines  et  des  echos 
mcrveilleux,  les  arbustes  pr^cieux  et  les  fruits  rares :  ces  jardins  lui 
.avaient  paru  «  un  paradis  ».  II  n  avait  pas  n^glig^  non  plus  les  vigno- 
bles  entourantla  villa  de  Richelieu,  k  Rueil,  ni  les  terrasses  et  les 
autres  merveilles,  un  pcu  artificielles,  de  Saint-Germain.  Rien  ne  lui 
avait  6chapp6  des  beautes  sauvages  de  Fontainebleau ;  il  avait  ad- 
mire la  foret  avec  ses  affreux  rochers  et  toute  sa  grandeur  imposante, 
Ic  palais  avec  ses  splendcurs,  lejardin  avec  ses  carpes  s'approchant 
famili^rement  pour  recevoir  la  uourriture  qu'on  leur  donnait,  le  pare 
dont  la  vaste  etendue  Tavait  ^tonn^ ;  puis  les  jardins  du  Luxembourg, 
«  oul'onvoit  dans  les  allees  ou  les  coins  retires,  tantdt  de  beaux 
messieurs  et  des  dames,  tant6t  des  moines  m^lancoliques,  ailleurs 
des  ecoliers  studicux,  ailleurs  encore  de  joyeux  ciladins,  les  uns 
assis  ou  couches  sur  le  gazon,  les  autres  courant,  sautant,  d*autrcs 
enlin  jouant  aux  boules  et  k  la  balle,  quelques-uns  dansant  et  chan- 
tant,  et  tons,  sans  se  gener  le  moins  du  monde,  tant  Tendroit  est 
vaste  » .  Enfin,  il  avait  visite  lejardin  de  M.  Morin,  «  en  ovale  par- 
fait  D  ;  et  il  n'est  pas  bien  sur  qu'il  n'ait  pas  pris  1^  I'id^e  du  trace  en 
ovale  execute  plus  tard  dans  son  elegante  retraite  xle  Sayes-Court ;  en 
tout  cas,  il  y  avait  et6  ravi  des  tulipes,  des  anemones,  des  renon- 
cules  et  des  crocus  qui  attiraicnt  chez  ce  coUectionneur  une  foule  de 
visiteurs  ^.  Son  goiit  si  marqu6  pour  Thorticulture  avait  fait  de  lui  un 
observateur  attentif,  tr^s  pratique  k  Toccasion,  et  nul  n'ctait  mieux 

1.  Baillon,  Henrielte-Anne  d'Angleterre,  ducheste  ctOrlians,  p.  128. 

2.  Evelyn,  The  French  Gardiner  (The  Epistle  Dedicatory). 

3.  Evelyn,  Diary,  8  fcvr.,27  ftvr.,  7  mars.  1"  avril  1644. 
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qualifie  que  lui  pour  traduire,  k  la  requete  de  son  ami  Thomas 
Henshaw,  lelivrede  Thorticulteur  franyais.  Aussi  intervient-il  sou- 
vent  pour  commenter  le  texte  :  il  le  fait  tantdt  &  I'aide  de  parentheses, 
tantot  k  i'aide  de  notes  en  marge  de  I'ouvrage,  quand  il  s'agit,  par 
exemple,  de  faire  connaitre  k  ses  compatriotes  la  culture  en  espaliers, 
«  tr^susitee  en  France)).  II  leur  apprend  la  fa^^on  de  conserver  les 
cerises,  suivant  la  maniere  de  France  :  on  les  fait  s^cher  au  four,  et 
apr^s  les  avoir  li^es  en  petits  bouquets,  on  les  enferme  dans  de  gran- 
des  boftes  rondes  qu'il  faut  parfaitement  fermer.  LeJardinier  Frangais 
est  un  ouvrage  tr^s  complet  dont  Evelyn  n'a  rien  omis  :  il  y  est  ques- 
tion de  Femplacement  du  jardin,  du  sol  et  de  la  fa^on  deTamender, 
dela  culture  en  espaliers,  des  arbres  et  du  choix  qu'il  en  faut  faire,  des 
semis  et  des  p^pinieres,  desgreffes,  de  la  maniere  deles  choisiret  du 
proc6d6  pour greffer,  enfin  desarbres  et  des  arbustes,  avec  le  moyen  de 
les  gu^rir  de  certaines  maladies.  Dans  la  secondepartie,  on  traite  des 
legumes,  melons,  artichauts,  choux,  racines,  plantes  potag^res,  ha- 
ricots, pois  et  aulres  plantes  Ugumineuscs,  oignons,  ail,  ciboules, 
poireaux,  plantes  odorantes  et  d  agrcment.  Evelyn  ne  ndglige  pas, 
en  appendice,  la  question  des  fruits  et  la  fa^on  de  les  conserver  ;il 
va  meme  jusqu'^  donner  &  ses  compatriotes,  d'apres  le  livre  frangais 
la  recette  pour  faire  la  moutarde  de  Dijon,  «  mustard  a  la  mode  de 
Dijon  *.  » 

Comme  ses  sujets  qui  avaient  voyage  en  France,  plus  qu'eux  peut- 
etre,  Charles  II  etait  tres  au  courant,  tris  amateur  des  choses  de  ce 
pays.  A  peine  sur  le  tr6ne,  il  eut  soin  de  mander  aupr^s  de  lui  des 
jardiniers  frangais  auxquels  il  remit  Tentretien  des jardins  ro^aux  de 
Whitehall,  de  Saint-James  et  de  Hampton-Court.  Le  roi,  ddsirant 
les  voir  de  tons  points  satisfaits,  conGa  h  un  certain  Adrien  May  la 
mission  de  veiller  k  Texamen  de  leurs  notes  et  comptes^  au  payement 
regulier  de  leur  salaire,  qui  s^^Ievait  -k  200  livres  par  an.  II  ne  recula 
pas,  pour  son  jardin  de  Saint-James,  devant  des  d^penses  conside- 
rables, et  un  de  ses  jardiniers,  Gabriel  Mollet,  acheta  k  Paris  des 
fleurs  pour  le  compte  du  roi :  la  liste  de  ces  fleurs  nous  a  ete  conser- 
vee,  et  la  somme  k  payer  pour  cet  achat  s'eleva  k  1487  livres  fran- 
raises  ou  115  livres  anglaises  ^ 

1.  Evelyn,  The  French  Gardiner ,  passim,  et  p.  293. 

2.  Calendar  of  State  Papers,  1661-62,  pp.  175,  209. 
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Le  «  Memoire  general  des  fleurs  que  Gabriel  Moilet,  jardiner  ordi- 
naire de  Sa  Majesty  de  la  grande  bretagne  a  fourny  et  acheptee  k  paris 
pour  lornement  du  grand  jardin  Royal  du  parcq  S'-james  a  Lon- 
dre,  en  lannee  1661  ^  »  contcnait  quantity  de  livres  d'anemones  de 
toutes  esp^ces  et  de  toutes  couleurs,  «  andmosne  simple  du  Levant, 
an^mosne  incarnadine  d'espagne  double,  anemosne  double-fleur  de 
pesche,  anemosne  blanche  double  de  la  grande  espece,  anemosne 
Violette  double  fort  belle,  anemosne  Coulonbine  double,  anemosne 
incarnadine  despagne,  anemosne  Amarente   Regatte,  anemosne  a 

pluche  appele  angelique »,  quelques-unes  cultiv^es  chez  M.  de 

Ligny^  d'autres  provenant  de  chez  le  sieur  Oger,  fleuriste.  Le  mdme 
memoire  note  un  grand  nonibre  de  renoncules,  «  renonculle  era- 
moisy,  renonculle  pivoine,  Tune  des  plus  belle  fleurs  qui  soient  en 
France,  renonculle  panache,  renonculle  orenge  panache,  renonculle 
dalep  ou  Salamine  qui  est  le  plus  Rare  qui  soit  a  present  en  France, 
renonculle  jaune  double  de  la  grande  espece  ».  Enfin,  nous  trouvons 
<(  une  douzaine  de  gros  ognons  de  jacinthe  double  avecque  une  dou- 
zaine  de  jonquille  jaune  ».  Le  tout  k  la  charge  du  tresor  royal. 

On  essaya  aussi,  en  divers  endroits,  de  planter  de  la  vigne,  mais  ces 
premieres tentativcsdchou^rent.  En  1666,  Rose,  jardinierde  Charles  II 
pour  ses  jardins  royaux  de  Saint-James,  —  et  c'est,  dit-il,  la  toute 
supreme  gloirc  pour  notre  profession  d'avoir  la  qualite  de  jardinier 
deVotre  Majesty,  —  til^cha  d*encourager  ses  compatriotes,  malbeureux 
en  viticulture,  k  renouveler  leurs  cssais.  Dans  son  livre  ;  Defense  de 
la  vigne  en  Angleterre  et  maniere  de  faire  le  vin  de  France^  il  afiirme 
que  «  le  dccouragement  ne  provient  que  de  Terreur  commise  sur  la 
question  importante  du  choix  du  terrain  et  de  Texposition,  alors  qu*on 
a  pr^t6  Toreille  aux  conseils  de  jardiniers  etrangers  venus  en  Angle- 
terre :  on  a  adopte  une  niethodc  pratiquee  dans  des  pays  ayant  peu 
d'affinite  avec  le  notre,  sans  tenir  sufGsamment  compte  duclimatqui 
est  si  nccessairect  si  efficace  en  fait  de  plantation  de  cette  nature  ». 
II  n'y  a  done  pas  lieu  de  dc^sesperer  :  il  enseigne  aux  futurs  vignerons 
comment  on  choisit  le  terrain,  il  leur  montre  comment  la  vigne,  en 
Angleterre,    pent    etre  plantee,   cultiv^e    et  reproduite  * ,  enfin   il 

1.  Stale  Papers,  Charles  II,  vol.  XLVII,  f.  77  (British  Museum). 

2.  John  Rose,  The  English  vineyard  vindicated,  and  the  wag  of  making  loine  in 
France,  pp.  9,  40. 
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indique  les  differentes  sortes  de  plants  qui  conviennent  k  la  culture 
anglaise  ;  on  en  trouvera  la  liste  k  la  fin  du  volume  et  il  pourra  les 
fournir  k  des  prix  moderns .  Les  Philosophical  Transactions  de  la 
Society  Royale  analys^rent  longuement  le  petit  traits  de  John  Rose, 
qui  obtint  un  assez  grand  succ^s^  car  il  n'eut  pas  moins  de  cinq  Editions 
en  vingt-quatre  ans  *.  On  etait  encore  loin  cependant  de  I'epoque  ou 
William  Temple  allaits'enorgueillir  d'avoir  des  raisins  aussi  bonsque 
ceux  que  Ton  pent  manger  en  France,  de  ce  c6te-ci  de  Fontainebleau, 
des  chasselas,  des  Frontiniac,  cette  «  arboyse  «  qu'il  a  import^e  lui- 
menie  de  Franche-Comt^  et  qui  s'acclimate  si  facilement  en  Angle- 
terre,  des  raisins  de  Bourgogne  et  des  muscats  qui  murissent  tr^s  bien, 
plants  alors  tres  repandus  chez  les  jardiniers  et  aussi  chez  plusieurs 
personnes  de  qualite.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  ou  il  recom- 
mandera,  parmi  les  meilleures  peches»  la  chevreuse  et  la  rambouil- 
let ;  les  brugnons  de  France ;  les  poires  blanquette  et  rousselette,  de 
Saint -Michel  et  celles  de  Saint-Germain,  la  poire  du  bon-chr6tien, 
bonne  seulement  k  faire  cuire  au  four ;  les  pommes  de  Normandie, 
celles  d'Anjou  qui  leur  sont  pref6rables,  et  celles  de  Gascogne  bien 
meilleures  encore  *. 

Vers  1670,  Le  Ndtre,  le  cel^bre  dessinateur  des  jardins  des  Tuile- 
ries,  des  pares  de  Trianon  et  de  Fontainebleau,  alia  en  Angleterre, 
snr  la  demande  de  Charles  II,  pour  reformer  le  goi^t  anglais,  et  fit 
planter  les  pares  de  Saint-James  et  de  Greenwich.  II  innova  en  An- 
gleterre les  grandes  avenues  convergeant  d'un  c6t6  vers  un  meme 
centre  ou  rond-point  et  s'ouvrant,  de  Tautre,  sur  la  rase  campagne. 
Beaucoup,  parrai  les  repr^sentants  de  la  noblesse  anglaise,  adopts- 
rent  ces  memes  plans  et  rendirent  ainsi  hommage  au  talent  du  dessi- 
nateur fran^ais.  Le  Ndtre  n'dtait  pas  alle  seul  en  Angleterre ;  il  avait 
emmene  avec  lui  son  compatriote  et  ami,  son  aide  aussi,  Grillet, 
c^lebrepar  sa  science  hydraulique.  Celui-ci  fit  jaillir  Fontaines  et  cas- 
cades :  les  plus  remarquables,  rappelant  les  merveillesde  Versailles, 
furent  celles  de  Chatsworth,  crd^es  en  1694,  pour  le  due  de  Devon- 
shire, et  en  1702,  celles  de  Bretby  pour  Lord  Chesterfield  ;  les  deux 
principaux  jets  d'eau  de  Chatsworth  s'elevaient,  lun  k  soixante, 


1.  John  Rose,  The  E.  vineyard. . .,  ddil.  1666,  1672,  1675, 1676,  1690. 

2.  W.  Temple,  Essays  (of  Gardening)  jkimiih  . 
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I'autre  jusqu*^  quatre-vingt  dix  pieds ;  k  Bretby,  le  plus  haut  ne  monta 
quk  cinquante  pieds.  Mais  le  coiit  de  leur  creation  et  ensuite  de  leur 
entretien  les  fit  negliger  peu  k  peu;  ils  se  d<^labr^rent  graduellement 
et  disparurent :  k  la  fin,  en  1780,  il  ne  restait  plus  rien  k  Bretby  des 
creations  de  Grillet  K  Ce  qu*il  y  avait  encore  d'artificiel  dans  les 
plans  de  Le  Notre,  en  si  grand  progres  cependant  sur  le  «  jardin- 
bibelot »,  invent^  par  la  Renaissance,  import^  dltalie,  et  offrant  avant 
lui  r  <x  aspect  des  niagasins  de  bric-^-brac  ^  »,  fut  loin  de  disparaitre 
en  Angleterre.  S'6cartant  des  idees  et  des  plans  de  Tartiste  frangais, 
on  s*^prit  du  style  hollandais  pour  tracer  les  jardins  et  donner  une 
forme  aux  plantes  et  arbustes  qui  en  constituerent  Tensemble  :  ce  fut 
le  triomphe  de  Tartificiel  et  du  compliqud.  Le  Guardian  ^  cite  un 
exemple  de  la  fa^on  dont  la  nature  fut  alors  tordue  et  defiguree  comme 
k  plaisir  :  c*est  le  catalogue  d'un  fameux  jardinier  qui  se  propose, 
pour  donner  un  air  plus  distingu6  aux  villas  et  jardins  de  Londres  et 
ne  pas  les  laisser  confondre  Qvec  ceux  ou  la  nature  reste  brute,  de 
vendre  k  tout  venant  les  merveilles  de  sculpture  qu'il  dnumere  avec 
soin: 

«  Adam  et  Eve,  en  if;  Adam  un  peu  gatd  par  la  chute  de  TArbre 
de  science  dans  une  grande  temp^te ;  Eve  et  le  Serpent  en  tres  bon 
dtat. 

<(  L'Arche  de  Nod  en  houx,les  flancs  un  peu  endommages  par  suite 
du  manque  d'eau. 

<(  La  Tour  de  Babel,  pas  entidrement  finic. 

<t  Saint  Georges,  en  buis,  son  bras  k  peine  assez  long,  mais  qui  sera 
en  dtat  de  percer  le  Dragon,  le  mois  d'avril  prochain. 

«  Un  Dragon  vert,  de  meme,  avec  une  queue  de  lierre  rampant 
pour  le  present. 

«  Nota.  Ces  deux  pieces  ne  peuvent  se  vendre  sdpardment. 

«  Edouard,  le  Prince  Noir,  en  cypres. 

«  Un  ours  de  laurier-thym,  en  fleur,  avec  un  chasseur  de  geni^vre 
maintenant  en  fruits. 


1.  Walpole,   Anecdotes^  Supplementary   Anecdotes  of   Gardening    in   England  by 
M.  Dallaway,  vol.  Ill,  pp.  76,  97. 

2.  Revue  des   Deux    Afondes,   art.    Arvede  Barine    sur  Aa  Grande  Mademoiselle, 
1"  Oct.  1899,  p.  590  et  suiv. 

3.  The  Guardian,  29  sept   1713,  n^  173. 


—  119  — 

«  Une  couple  de  Grants,  abMardis,  k  bon  marche 

«  Unereine  Elisabeth,  cnphilaria,  penchant  tant  soil  peu  aux  pales 
couleurs,  mais  dans  son  entier  developpement. 

«  Une  autre reine  Elisabeth,  en  myrte,  qui  etait  tr^s  avanc^e,  mais 
qui  a  avorte  pour  avoir  etd  trop  pr^s  d'un  sabinier. 

«  Une  vieille  Fille  d*Honneur,  en  absinthe. 

«   Un  Ben  Jonson,  d*une  grande  beauts,  en  laurier. 

«  Divers  illustrespoetesniodernes,  en  laurier  femelle,  un  peu  abi- 
miSf  mais  qu^on  aura  pourun  sol  la  pi^ce. 

«  Un  Cochon  k  racines  vives,  chang6  en  pore-epic,  pour  avoir  ^t^ 
oublie  une  semaine  en  temps  de  secheresse. 

«  Un  pore  en  lavande,  avec  de  la  Sauge  qui  croit  dans  son  ventre. 

«  Une  paire  de  Pucelles  en  sapin,  tres  avanc6es. 

«  Ilpeutaussi  reprdsenter  touteunefamille,hommes,femmeset  en- 
fants,  de  sorte  que  tout  gentleman  pent  avoir  le  portrait  de  madame, 
en  myrte,  et  le  sien,  en  charme  cornu  *.  » 

Pope  avait,  comme  on  voit,  d'excellentes  raisons  pour  r^agir  contre 
ces  futilites  ridicules,  ces  inventions  artificielles,  pour  demander  le 
retour  k  plus  de  simplicity,  kla  nature  enfin. 

«  Pour  b^tir,  pour  planter,  quoi  que  vous  veuilliez  faire,  pour  ele- 
ver  une  colonne  ou  pour  courber  une  arche,  pour  creer  une  terrasse 
ou  creuser  une  grotte,  en  tout  que  la  Nature  jamais  ne  soit  oubli^e ; 
mais  traitez-la  comme  une  belle  modeste,  ne  la  parez  pas  trop,  ni  ne 
la  laissez  entidrement  nue;  que  toutes  ses  beautes  partout  ne  sevoient 

pas,  quand  ilpeut  etre  habile  de  les  cacher  modestement en  tout 

consultez  le  genie  du  lieu '.  »  Cetait  bien  1^,  semble-t-il,  qu*6tait  la 
v^rit^,  la  Nature  dominant  TArt,  sans  Texclure  cependant,  car  il  lui 
enl^ve  ce  qu'elle  pent  avoir  de  trop  fruste  ou  m6me  de  trop  ndglige, 
et  corrige  le  contraste  trop  brusque,  trop  violent,  qui  existerait  entre 
le  monument,  chMeau  ou  palais,  aux  lignes  artistiques  et  savantes,  et 
la  ceinture  de  bois  ou  de  gazons  croissant,  au  hasard,  dans  un  desor- 
dre  qui,  pour  etre  naturel,  n*en  serait  pas  moins  choquant. 

En  somme,  c'etait  le  retour,  semble-t-il,  k  la  conception  et  k  la 
methode  de  Le  Notre. 

1 .  Contant  d'Orville,  L«5  Nuits  A nglaises,  yo\.  I,  p.  236-238.  Traduction,  par 
eadroits  compUUe  ou  Ugirement  modifi^e. 

2.  Pope,  *Vora/  Etaays,  Epistle  IV  :  to  the  Earl  of  Burlington,  vers  45-54,  57. 
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Charles  l^""  ^tait,  en  musique,  un  «  juge  competent »  :  il  jouait  de  la 
viole  el  n'y  manquait  pas  d'habiletd.  Des  son  av^nement,  il  s'etait 
montr^  tres  dispose  k  encourager  les  arts  lib^raux,  particuli^rement 
la  musique.  La  reine  Marie-Henriette  etait,  comme  sa  m^re,  Marie  de 
M^dicis,  dou^e  d'une  voix  merveilleuse ;  elle  dansait  admirablement, 
et  sa  voix,  naturellement  douce  et  ^tendue,  avait  6li  trds  cultiv6e. 
Jeune  m^re,  elle  bergait  son  enfant  en  chantant,  et  les  galeries  de 
Whitehall  retentissaient  parfois  de  la  musique  divine  de   son  chant. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  k  d  Israeli  que,  si  Marie-Henriette  n'avait  pas 
ete  reine,  elle  aurait  pu  etre  en  Europe  une  prima  donna  incompa- 
rable ^  Lors  de  son  mariage  avec  Charles  I^^*",  ce  fut,  dans  la  cath£- 
drale  de  Cantorb^ry,  une  veritable  solennite  musicale.  Orlando  Gib- 
bons, un  des  meilleurs  musiciens  et  organistes  du  temps,  connu  par 
les  splendeurs  de  sa  musique  religieuse,  —  on  cite  de  lui  un  Hosannah 
qui  est  un  modele  de  composition,  — fut  mande  k  Cantorbery,  ety  fit 
admirer  la  belle  harmonic,  la   naive  simplicity  et  la  grandeur  inex- 
primable  qui  caract^risaient  son  talent  musical,  car  il  avait,  sur 
ordre  royal,   composd  la  musique  de  cette    ceremonie  nuptiale  ^. 
Gibbons  etait  Anglais,  et,  sous  le  r^gne  de  Charles  P^  comme,  d*ail- 
leurs,  sous  celui  de  Jacques  P^,  les  noms  des  musiciens,  organistes, 
compositeurs  et  chanteurs  dtaient  anglais  :  les  listes  des  artistes  de 
I'epoque   n'indiquent  la  presence  en  Anglcterre  d'aucun  Stranger. 
N^anmoins  de  nombreux  essais  de  musique  frangaise  avaient  d6}k 
passe  en  Angleterre.  En  1629  fut  d^die  a  la  reine  Marie-Henriette  un 
recueil  d*Airs  de  cour  frangais  avec  paroles  en  anglais,  De  nombreuses 
poesies,  dont  Tunc  de  Ben  Jonson,   plac6es  en  tete  de  Tedition 
anglaise,  celebraient  le  m^rite  de  ces  airs  et  de  ces  chants,  com- 
poses par  Pierre  Guedron  ou  Antoine  Boisset.  Les  compositeurs 
Lef^vre,  Guedron  et  Boisset,  dont  les  chansons  ctaient  si&la  mode  en 


1.  Strickland,  Lives  of  the  Queens  of  England  (HenrieUa  Maria),  vol.  VIII,  pp.  8, 
15.64. 

2.  Hawkins,  A  General  History   of  the  Science  and   Practice   of  Muwicy    vol.  IV, 
p.  36. 
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France  sous  le  r^gne  de  Louis  XIII,  n'etaient  pas  moins  en  faveuren 
Angleterre  ^  Mais  le  silence  ne  tarda  pas  k  se  faire  :  chants  reli- 
gieux  et  profanes  cessdrent  tout  k  coup  sous  Tinfluence  puritaine. 
Les  Tetes  Rondes,  dans  leur  zele  aussi  pieux  qu'excessif,  pillerent 
les  collections  de  musique,  bris^rent  de  nombreuses  orgues,  inter- 
dirent  les  chants,  supprimerent  toute  musique,  comme  etant  inspiree 
par  le  demon.  Quelle  fut  la  part  personnelie  de  Cromwell  dans  cette 
reaction  musicale,  dans  cette  profanation  artistique  ?  II  ne  partageait 
certainement  pas  la  folic  antimusicale  des  Parlementaires.  Artiste  k 
ses  heures,  il  ainiait  la  musique  et  protegeait  les  musiciens  :  Tun 
d'eux,  Mr.  Quin,  chantant  dcvant  lui,  fut  non  seulement  accueilli  avec 
bienveillance  et  largement  regale  de  vin  des  Canaries,  mais  il  fut 
compliment^ par  Cromwell  lui-m^me,qui  lui  rendit,^ Christ- Church, 
la  place  dont  il  avait  6t6  chass6.  Cromwell  ne  pouvait  que  reprouver 
la  fureur  aveugle  des  briseurs  d'orgues.  Quand  celles  de  Magdalen 
College,  k  Oxford,  furent  demont^es  et  enlevees,  il  ordonna  de  les 
transporter  avec  soin  dans  le  palais  de  Hampton-Court  et  les  fit 
placer  dans  la  grande  galerie  oil  il  prenait  plaisir,  k  ses  rares  heures 
de  loisir,  k  assister^  des  concerts.  A  la  Restauration,  elles  furent 
rendues  k  leurs  propri^taires.  Si  les  orgues  d'Oxford  avaient  echappe 
au  massacre  general,  c*est  manifestement  k  Cromwell  qu'on  devait 
leur  salut  '.  Mais  les  Cdtes  de  Per  ne  partageaient  pas  les  senti- 
ments artistiques  de  leur  chef  :  la  musique,  le  chant,  resterent 
pour  eux  des  inventions  diaboliques.  Un  grand  silence  se  fit, 
long  et  pesant,  pendant  toute  la  dur^e  de  la  guerre  civile  :  les 
violes  se  turent ;  la  musique  anglaise  6taitmorte,  ou,  tout  au  moins, 
assoupie . 

Pendant  cette  lethargic  qui  ne  dura  guere  moins  d'un  quart  de 
siecle,  le  prince  de  Galles,  plus  tard  Charles  II,  oblige  par  les  Parle- 
mentaires de  sojourner  k  Tetranger,  restait  surtout  en  France  et  for- 
mait  son  gout  musical  aux  auditions  de  musique  fran^aise.  A  la  cour 
de  France,  en  effet,  la  musique  etait  en  tres  grand  honneur.  Loret 
nous  a  conserve  le  souvenir  de  quelques-unes  de  ces  solennites  artis- 
tiques, par  exemple,  de  ces  «  cent  acors   melodieux  »  dont  ^tait 


1 .  Ch.  Burtiey,  A  General  History  of  Music,  vol.  Ill,  pp.  402»  594 . 

2.  Hawkins,  A  General  History..,  vol.  IV,  p.  45. 
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charme  Tauditoire  qui  se  pressait  dans  leglise  de  la  Conception  en 
octobre  1657.  Par  lui  nous  savons  le  nom  de  I'auteur  de  cette  sym- 
phonie  religieuse  qui  I'avait  ravi : 

Cambert  qui  baloit  la  m^ure, 

Qui  par  £tude  ek  par  nature, 

Et  par  un  merveilleux  talent, 

Excelie  en  cet  Art  excellent  : 

Cambert,  dii-je,  avec  ton  g6nie, 

De  oette  admirable  harmonie 

Avoit  tous  les  airt  composes, 

Qui  furent  tout-i-fait  prizex. 

Airs  sacrez  et  non  pas  profanes, 

Et  lesquels  avoient  pour  organes, 

Non  des  flAtes,  ny  des  haut-bois, 

Mais  quantitede  belles  voix, 

Orgues,  luts.  davessins,  violes, 

Qui  (sans  dire  icy  d'hiperboles) 

Tant  par  leurs  sons,  que  par  leurs  chants, 

Firent  des  ^fetsfort  touchans  (1). 

Dans  la  chapelle  du  Louvre,  on  entendait  : 

Un  saint  Motet  si  muxical, 

Qu*ii  n'tkt,  dit-on,  jamais  d'egol. 

Toute  la  Cour  en  fut  ravie  : 

Et  je  vous  jure,  sur  ma  vie, 

Que  moy,  Loret,  qui  I'cntendis, 

Je  croyais  6tre  en  Paradis, 

A  tout  le  moins,  jusqu'aux  oreilles. 

Cetait  aussi  les  «  saints,  et  sacrez  Cantiques  et  divers  Motets  An- 
geliques  »,  composes  par  Dumont,  organiste  de  Saint-Paul.  A  cote 
de  cette  musiquc  religieuse  ne  manquaicnt  pas  les  concerts  profanes. 
Lulli,  en  f^vrier  1658,  avait  organise,  avant  Tentrce  du  ballet  du  roi, 
«  Un  grand  Concert,  des  plus  charmans,  Compoz^  d  octante  Instru- 
niens,  Encor,  dit-on,  octante-et-quatre  *  »,  dont  trente-six  violons, 
ajoutes  aux  flutes,  clavecins,  guitares,  teorbesjuths  et  violes.Comme 
Loret : 


1.  Loret,  La  Muze  hiitorique,  vol.  11.  p.  389  ;  vol.  Ill,  pp.  54,  133. 

2.  Id.,  ibid.,  vol.  II.  p.  444,  vol.  Ill,  pp.  25,  51. 
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11  faut  prendre  quelque  soucy 
De  parler  de  la  Symfonie. 
El  de  cetle  grande  Harmonie 
De  plus  de  septante  lust  rumens 
Dont  les  celestes  agrimens 
Charmoienty  avec  leur  r^zonance, 
Les  Etrangers,  et  ceux  de  France. 

Quelque  trois  mois  plus  tard,  au  village  d*Issy,  avait  lieu  la  repre- 
sentation d'une  pastorale  comique,  k  laquelle  assistaicnt  au  moins 
trois  cents  personnes,  dames  de  condition  et  bourgeoises.  M.  Perrin 
en  avait  fait  les  vers  et 

Cambert,  Maitre  par  excellence 
En  la  Muzicale  science, 
A  fait  rUt,  r^,  mi,  fa,  sol,  la, 
De  cette  rare  Pi^ce-IA. 

En  plus  de  ces  auditions  de  musique  sacree  ou  profane,  organisees 
pour  la  Cour,  les  professeurs  de  musique  eux-memes,  tant  de  Paris 
que  de  la  Cour,  en  nombre  fort  respectable,  une  centaine  au  moins, 
savaient,  k  I'occasion,  organiser  un  concert  :  celui  qu'ils  donn^rent 
aux  Augustins,  en  avril  1660,  ne  laissa  pas  de  flatter  agreablement 
Toreille  des  assistants,  car  «  Tharmonie  en  fut  plus  qu^humaine*  ». 
Le  gout  de  la  musique  se  marquait  done,  d'une  fa^on  bien  nette,  dds  la 
premiere  moiti^  du  xvii^  si^cle.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Andr^ 
Hallays  ',  le  xvii*  siecle,  si  riche  de  poetes,  d'ecrivains,  d'orateurs, 
d'architectes,  de  peinlres  et  de  statuaires,  avait  aussi  d*admirables 
musiciens,  et,  de  nos  jours,  la  Schola  Cantorum,  en  reprenant  cette 
musique  de  jadis,  et  la  Tribune  de  Sainl-Gervais,  en  fouillant  le  pass^ 
pour  d^couvrir  ce  qui  reste  de  nos  vieux  musiciens  fran^ais,  rendent 
un  grand  service  aux  amateurs  et  surtout  aux  musiciens,  k  qui  elles 
r^v^lent  des  modeles  d*un  art  bien  frangais. 

Charles  II,  pendant  son  sejour  surle  continent, alors  que  Cromwell 
en  quelque  sorte  regnait  en  maitre  sur  le  trone  laisse  vide  par  Texe- 
cution  de  Charles  P*",  n'avait  guere  entendu  que  de  la  musique  fran- 

1.  Loret,  La  Maze  Hisiorique,yo\.  Ill   p.  194. 

2.  Andre  Hallays,  Journal  det  D^hatt  (24  mai  1902)  :  n  Le  goiit  de  la  musique  au 
dix-septi£me  sidcle,  » 
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^aise.  De  retour  en  Angleterre,  son  premier  soin  fut  d'imiter  ce  qu'il 
avail  vu  k  la  cour  de  Louis  XIV.  Les  instruments  de  rausique,  en 
usage  k  la  cour  de  France,  le  devinrent  en  Angleterre,  aussitdt  apr^s 
la  Restauration.  Charles  II,  comme  Louis  XIV,  eut  sa  troupe  de 
vingt-quatre  violons .  Elle  jouait  pendant  les  repas  une  musique  vive 
etanimee  et  executait  des  symphonies  dans  la  chapelle  royale  ^  Cest 
probablement  de  cetle  troupe  que  se  moquait  d'Urfey  dans  ses  Pilules 
pour  purger  la  MelancoUe  : 

Les  vingt-^t-quatre  violoneux, 
Tous  sur  un  rang  et  non  sur  deux  ! 

De  cette  ^poque  date  la  vogue  du  violon  en  Angleterre  *  :  le  succes 
des  violons  de  la  cour  de  France  les  mit  k  la  mode.  Cet  instrument 
de  musique  n  etait  pas  auparavant  inconnu  k  Londres,  car,  meme  au 
theatre,  vers  le  milieu  du  xvi^  siecle,  lors  de  la  representation  de 
V Aiguille  de  la  vieille  mere  GurloUj  il  est  fait  mention  des  violons. 
Dans  les  pieces  de  Shakespeare,  k  tout  instant  il  y  est  fait  allusion  ^ ; 
mais  cet  instrument,  dont  se  servaient  aussi  les  chanteurs  ambulants, 
ainsi  que  les  menetriers  qui,  dans  le  hall,  lors  des  fetes  de  Noel,  pre- 
sidaient  aux  danses  de  Tepoque,  ^tait  tenu  en  mediocre  cstime  :  les 
violoneux  qui,  k  cette  occasion,  recevaient  de  Targent  et  des  vete- 
ments,  etaient  un  peu  traites  comme  les  domestiques  de  la  maison*. 
11  en  fut  tout  autrement  lors  de  la  Restauration  :  le  violon  devint 
I'instrument  noble  par  excellence,  digne  de  figurer  dans  les  concerts 
royaux  ;  il  rempla^ait  la  viole  dont  les  gentlemen  jouaient  k  Oxford, 
pensant  que  le  violon  etait  indigne  d'etre  admis  dans  leurs  concerts, 
et  le  mot  fiddler  (joueur  de  violon)  cessait  d'etre  un  terme  de  re- 
proche  ^.  Le  premier  chef  de  cette  musique  de  violons  fut  un  certain 
Balthazar  de  Lubeck,  praticien  habile,  qui  mourut  des  1663.  Si,  &  la 
Restauration,  comme  Ta  remarque  Hawkins,  la  listedes  interpretes 
de  musique  sacree,  dans  la  chapelle  royale,  compositeurs,  organistes 

1.  Grove,  Dictionary  of  Mutic  and  Musicians,  mot,  Grabu^  vol.  IV,  p   653. 

2.  Ch.  Burney,  A  General  History  of  Music,  vol.   Ill,  p.  512. 
Hawkins,  A  General  History, . ,,  vol.  IV,  p.  382. 

3.  Ch.  Burney,  General  History... ,  vol.  Ill,  pp.  331-343. 

4.  Hawkins,  A  General  History.. . ,  vol.  IV,  p.  382. 

5.  Id.,  ibid,,  vol.  IV,  pp.  325,  342. 
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ei  chefs  de  choeurs,  ne  contient  que  des  noros  anglais  *,  nous  savons 
aussi  que  Charles  II  avail  aupres  de  lui,  d^s  1660,  c  est-^-dire,  I'annee 
meme  ou  il  devenait  roi,  six  musiciens  fran^ais*  :  «  Ferdinand  de 
Florence,  maistre  de  la  musique;  Claude  des  Granges,  basse  de  la- 
dite  musique,  Eleonor  Gingant,  basse  taille  de  ladite;  Nicolas  Fleuri, 
haute-contre  de  ladite ;  Guillaume  Sartre,  haute-taille  de  ladite; 
Jean  de  la  Vollee,  joueur de  clavessin  de  ladite.  » 

C'est  k  Paris  que  Charles  II  envoyait  le  jeune  Pelham  Humphrey 
pour  y  completer  ses  Etudes  musicales  et  se  former  k  Tecole  de 
Lulli.  L'artiste  anglais  en  revenait  en  1667,  transforme,  dit  Pepys, 
a  en  un  parfait  Monsieur  »  et  pret  k  composer  la  musique  necessaire 
aux  violons  du  roi.  Malheureusement  il  mourut  k  27  ans,  n'ayant  pu 
fournir  la  carri^re  qui  s'annon^ait  pour  lui  tres  brillante  ^.  Banister, 
qui  fut  appele  k  la  direction  de  la  musique  du  roi,  avait  ^te,  lui  aussi, 
envoyd  en  France  par  Charles  II  pour  apprendre  le  violon  et  se  pre- 
parer k  ses  importantes  fonctions  de  chef  de  musique  royale  *.  II  y 
acquit  un  certain  talent,  mais,  un  beau  jour,  il  eut  Taudace  grande 
de  declarer  que  les  violonistes  anglais  ^taient  bien  superieurs  aux 
violonistes  fran^ais.  Aussitdt  il  fut  casse  aux  gages,  et  ces  gages 
etaient  de  quarante  livres  par  an  5.  II  crut  devenir  fou  en  apprenant 
qu'un  Fran^ais,  Louis  Grabu,  etait  arrive  de  Paris  et  allait  prendre 
sa  place  pour  diriger  les  violons  du  roi  ^.  Assurement  le  propos  de- 
sobligeant  tenu  par  Banister  avait  pu  en  partie  occasionner  sa  dis- 
grace ;  mais  il  n'est  pas  t^m^raire  de  croire  qu  elle  avait  d'autres 
causes,  moins  apparentes  peut-ctre,  mais  tout  aussi  r^elles.  Charles  II 
pr^ferait  k  la  dignite,  k  la  raajestueusc  harmonic  de  la  musique  an* 
glaise  desTye,  des  Taliis,des  Bird,  des  Farrant  et  des  Gibbons  ',  la 
gaietc  Icg^re,  le  mouvement  rapide,  la  mesure  vivenient  cadencee  de 


1     Hawkins,  A  General  History... ,  vol.  IV,  p.  352. 

2.  Calendar  of  State  Papers,  1660-61,  p.  7.  C'est  au  British  Museum^  dons  les 
State  Papers,  recueil  de  manuscrits  se  rapportant  au  rigne  de  Charles  II,  que  Ton 
relive  les  «  noms  des  musiciens  fran^is  de  Sa  Majesty  ». 

3.  Traill,  Socio/ En^/and,  vol.  IV,  p.  401. 

4.  Ch.  Bumey,  A  General  History ..,  ^  vol.  Ill,  p.  469. 
Davenport  Adams,  The  Merry  Monarchy  vol.  I,  p.  121 . 

5.  Dictionary  of  National  Biography  (mot  Banister). 

6.  Pepys,  Diary,  27  fevrier  1667. 
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la  musiquc  fran^aise.  Un  nouveau  style  musical  s'acclimatait  a  la 
cour  d'Angleterre.  Et  cependant  les  innovations  voulues  par  le  roi 
ne  plaisaient  pas  k  tout  le  monde,  m^me  dans  Tentourage  immediat 
de  Charles  II.  Evelyn,  par  exemple,  regrettait  la  musique  d'autrefois, 
grave,  solennelle,  et  les  instruments^  vent  quiaccompagnaientl'orgue. 
Ce  concert  de  vingt-quatre  violons,  jouant  entre  chaque  pause,  k  la 
maniere  frangaise,  fantaisiste  et  leg^re,  lui  semblait  convenir  plutot 
k  une  taverne  ou  k  un  theAtre  qu'&  une  eglise*.  Playforl  constatait 
aussi  que  «  ces  derni^res  ann^es  la  musique  grave  et  solennelle  etait 
d^laiss^e,  ^tant  trop  lourde  et  frop  monotone  pour  les  talons  et  le 
cerveau  legers  de  cet  kge  si  alerte  et  si  foldtre,  qu*il  n'y  avait  d  autre 
musique  accept^e  et  g^n^ralement  estim^e  que  celle  des  etrangers, 
qu*il  n'y  avait  pas  une  matrone  ciladine,  meme  une  cabaretiere^  qui 
n'efit  Tambition  de  voir  M.  La  Noro  Kickshawibus  apprendre  k  ses 
filles  la  guitare,  cet  instnmient  vieux-neuf,  en  usage  jad is  ^  Londres,  k 
Tepoque  de  la  reinc  Marie  ^  ».  La  guitare,  en  effet,  devint  aussi  un 
instrument  fa vori  k  la  cour  de  Charles  II :  «  Tout  lemondeenjouoit, 
dit  Hamilton,  bien  ou  raal,  et  sur  la  toilette  des  belles  on  ^toit  aussi 
sur  de  voir  une  guitare  que  d*y  trouver  du  rouge  et  des  mouches.. .  et 
Dieu  sait  la  raclerie  universelle  que  c'etoit^  !  i»  Sous  linfluence 
du  roi  et  de  son  entourage,  tout  aussi  francis^  que  Charles  II  lui- 
meme,  le  goiit  se  modifiait  peu  k  peu  :  k  la  cour,  comme  au  th^£ktre 
et  dans  la  chapelle  royale,  la  musique  fran^aise  florissait  :  c*est  cette 
musique  seule  qui  etait  en  faveur  aupres  du  beau  monde.  Baptiste 
Lull!  fiavait  rendue  fameuse  dans  FEztrepe  eiitiife*  et  tes  conposi- 
teurs  de  Londres  s'effor^aient  de  rivaliser  avcc  lui  ^.  L'opera  anglais, 
k  peine  n^,  —  il  s*agit  du  Siege  de  Rhodes  de  d*Avenant,  —  6talt,  d^ 
sa  naissance,  soumis  a  I'influence  fran^aise.D'Avenant  avait  sejourn6 
en  France,  et  il  ne  cachait  pas  que,  si  le  recitatif  dtait  inconnu  en 
Angleterre,  il  dtait  tr^s  estime  chez  d^autres  nations ;  de  1^,  sa  tenta- 
tive de  I'introduire  sur  la  scene  anglaisc  ^,  Les  noms  de  Quinault  et 

1.  Evelyn,  Diary,  21  ddc.  1662. 

2    Playford,  Musick'M  Delight  on  the  Citheren,    Preface  (1666),  citeeparW.  C. 
Sydney  dans  Social  life  in  England,  p.  380 

3.  Hamilton,  Memoiret  du  chevalier  de  Granmionf ,  p.  167. 
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de  Lulli  etaient  partout  :  on  savait  quelle  faveur  avail  accueilli  leurs 
operas  en  France  :  on  chercha  aussitdt  k  les  imiter,  on  sema  d'airs 
et  de  chcenrs  les  divers  actes  de  La  Tempile  et  de  Macbeth  de  Sha- 
kespeare, et  ces  representations  obtinrent  un  grand  succ^s.  Lulli 
avait  mis  k  la  mode  Touverlure  dite  «  k  la  manierc  fran^aise  »  :  on 
s'ingenia  k  Tim  iter  ;  ce  genre  d'ouverture  ou  de  symphonie  devint 
general.  Les  operas  fran^ais  eux-m^mes  n'allaient  pas  tarder  k  faire 
leur  entree  sur  la  scene  anglaise.  A  cot^  des  Mathew  Lock,  des  Banis- 
ter et  du  grand  musicien  anglais  Purcell,  deux  Fran^ais  occup^rent 
one  place  considerable.  Grabu  fut  le  premier  d*entre  eux. 

Cest  Grabu  qui,  sur  un  propos  imprudent  de  Banister,  rempla^a 
celui-ci  dans  la  faveur  royale.  II  arriva  en  Angleterre  vers  1666,  et, 
peu  apr^s,  supplanta  I'artiste  anglais,  qui  ne  s  en  consola  pas.  Le 
1**^  octobre  1667,  dans  le  palais  de  Whitehall,  Grabu  fit  executer 
devant  le  roi  un  Chant  sur  la  Paix  qu'il  avait  compost  lui-mdme  et 
qu'il  dedia  k  Charles  II.  «  Dieu  me  pardonne,  s'^crie  Pepys,  qui 
assiste  k  cette  audition,  je  n'ai  jamais  de  ma  vie  ete  moins  satisfait 
d*un  concert  de  musique  !  Cette  fa^on  d'arranger  les  mots  et  de  les 
repeter  sans  ordre,  et  cela  avec  un  certain  nombre  de  voix,  me  rend 
malade  :  tout  le  sens  de  la  musique  vocale  est  ainsi  perdu.  II  y  avait 
Ik  unefoule  degens,  je  n*en  ai  pas  vu  beaucoup  de  satisfaits;  seule- 
ment,  la  musique  instrumentalc,  k  force  d'exercice,  jouait  fort 
justed  »  Grabu  etait  n^anmoins  persona  grata  aupres  de  Charles  II, 
ce  qui  n'^tait  pas  sans  causer  quelque  jalousie  dans  le  monde  des 
musiciens  anglais,  qui  comprenaient  mal  —  et  ils  avaient  certai- 
nement  raison  —  qu'un  musicien  tel  que  Grabu  iut  pref^r^  k 
Purcell.  On  intrigua  sans  doute  autour  de  lui,  mais  rien  n*y  fit:  la 
bienveillance  du  roi  resta  acquisc  au  musicien  fran^ais.  Quand 
Dryden  composa  son  opera  Albion  et  Albanius,  il  ne  crut  mieux  faire, 
pour  flatter  le  roi,  que  d'en  confier  la  musique  k  Tartiste  tant  choye 
dc  Charles  II,  au  musicien  etranger  k  qui  il  avait  decouvert  «  un 
talent  extraordinaire  ».  Et  il  exprime  ainsi  toute  sa  satisfaction: 
«  Les  meilleurs  juges  et  gens  de  qualite  qui  ont  honor^  ses  repetitions 
de  leur  presence  n'ont  pas  moins  loue  son  heureux  genie  que  son 
habilete.  Qu  il  me  soit  permis  d'ajouter  une  chose,  c*est  qu'il  a  si 

1.  Pepys,  Diary,  1"  oct.  1667, 
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exactement  exprime  mes  idees  partout  oii  j'ai  voulu  exciter   les  pas- 
sions qu'il  semble  avoir  pdnetr^  dans  ma  pensde  et  avoir  6ie  le  poete 
aussi  bien  que  le  compositeur.  Et  ceci,  je  le  dis,  non  pour  le  flatter, 
mais  pour  lui  rendre  justice  :  car,  pour  un  certain  nombre  de  musi- 
ciens  anglais  et  pour  leurs  disciples  qui  ne  peuvent  manquer  de 
juger  d'apr^s  eux,  le  fait  d'etre  fran9ais  suffit  pour  crder  une  coterie 
qui  le  decrie  avec  malice.  Mais  la  science  qu'il  a  des  pontes  Latins  et 
Italiens,  unie  k  son  talent  musical,  et  la  connaissance  qu*il  a  acquise 
de  tous  les  operas  fran^ais  en  assistant  ^  leur  representation,  ajout^e 
au  bon  sens  qui  lui  est  naturel,  tout  cela  Ta  elev^  bien  au-dessus  de 
quiconque  aura  la  pretention  de  rivaliser  avec  lui  sur  notre  theatre. 
Quand  un  de  nos  compatriotes  I'emportera  sur  lui,  je  serai  heureux, 
par  amour  pour  la  vieille  Angleterre,  qu'on  me  montre  mon  erreur : 
en  attendant,  que  le  m^rite  soit  loud,  bien  qu*en   la  personne  d'un 
etranger.  »  Et  plus  loin  encore  Dryden  aggrave  son  cas  en  declarant 
que  «  les  Anglais  ne  sont  pas  absolument  aussi  bons  musiciens  que 
les  Fran^'ais  '  ».  On  pense  si  de  telles  declarations  chatouillerent 
desagreablement   Tamour-propre  des   musiciens   anglais.    Ceux-ci 
se  gard^rent  bien  de  les  oublier.  On  s'appretait  &  repr6senter  To- 
pera  de  Dryden  et  de  Grabu  :  musiqueet  choeur,  danses  et  machines, 
tout  etait  k  peu  pr6s  termini.  Charles  II  «  avait  bien  voulu  le  faire 
representer  devant  lui,  deux  ou  trois  fois,  surtout  le  premier  el  le 
troisieme  acte,  et  il    avait    declare   publiquement,    et  rdpete,   que 
la  composition  et  les  chceurs  ^taient  plus  justes  et  plus  beaux  que 
tout  ce  qu'il  avait  entendu  en  Angleterre  *  ».  Tout  k   coup  le  roi 
mourut.  Cc  fut  1^  pour  les  deux  auteurs  une  occurrence  bien  f^cheuse. 
Naturellement  la  representation  d'Albion  et  Albanins  dut  etre  dif- 
feree.  Quatre  mois  apr^s  Taccession  de  Jacques  II  au  trone  d'Angle- 
terre,   apres  de  grandes   depenses  faites  pour  la  mise  en  scene, 
reellement  somptueuse,  la  musique  franyaise  de  Grabu  et  la  poesie 
de  Dryden   allaient  sortir  victorieuses  d'une  aussi  longue  dpreuve. 
Au  lieu  d'un    trioniphe,   ce   fut  un  desastre,   ou  peu   s'en  fallut. 
L'op^ra  fut  joue   six  fois  seulement,  et  la  Compagnie  chargee  de 
Tentreprise  ne  retrouva  pas  la  moitie  des  frais  qu  elle  avait  faits  ^, 

1.  Do^den,  Albion  et  Albanius  (Prifafe),  vol.  VII,  pp.  235,  239. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  240. 

3.  Downes,  Roteius  Anglicanui,  p.  40. 
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On  a  atlribue  k  Tinsuffisance  de  la  musique  de  Grabu  celte  chute 
retentissante.  Ce  n'en  est  pas  la  seule  cause  :  d'abord,  Topera  de 
Dryden  avail  un  but  politique  :  il  s'agissait  de  celebrer  la  victoire  du 
roi  Charles  II  sur  ses  adversaires,  le  triomphe  du  loyalisme  sur 
rinsurrection.  Or,  on  s'imagine  mal  la  possibility  du  succes  d'un 
opera  ayantpour  th^me  des  eveneinents  encore  r^cents,  quand,  sous 
chaque  r61e  et  par-dessus  I'epaule  de  Tartiste,  on  aper^oit  la  silhouette 
d'un  personnage  politique  aisement  reconnaissable.  Une  ceuvre  de 
parti  ne  peut  que  faire  des  mdcontents  :  si  les  uns  applaudissent,  les 
autres  vitup^rent.  II  y  eut  oussi,  pour  la  representation  d'A/frion,  unc 
coincidence  fi^chcuse.  On  apprit  subitement  que  le  due  de  Monmouth 
venait  de  debarquer  dans  Touest  de  I'Angletcrre,  revoltt^  et  mena* 
9ant :  la  nouvelle  connue,  les  spectateurs  s'enfuirent  du  theatre  au 
milieu  meme  de  la  representation.  On  sait  egaleraent  quelle  jalousie 
avaient  excitce  parmi  les  dramatistes  et  les  musiciens  anglais  lafaveur 
royale  accordee  k  Topera  de  Dryden  et  I'dloge  pompeux  que  celui-ci 
avail  fait  du  genie — le  mot  y  est  —  du  Fran^ais  Grabu.  Rien  de 
tout  cela  n  avail  ete  oubli6.  Les  attaques  ne  manqu^rent  pas,  prou- 
vant  cet  etal  d'esprit,  cette  hostility  bien  marquee.  «  Monsieur 
Grabu  »  devint  Thomme  du  jour  :  son  nom,  joint  k  celui  de  Dryden, 
revenait  regulierement  k  la  fin  de  chaque  couplet  d*une  ballade 
salirique  k  eux  consacree,  et  Tun  des  m^contents  alia  jusqu'^  insi- 
nuer,  non  sans  humour,  du  reste,  que  Bayes  (surnom  de  Dryden) 
el  Grabu  s'etaienl  tronipes  de  metier,  Grabu  ayant  fait  les  vers 
el  Dryden  la  musique  ^  Quand  le  musicien  fran^ais,  en  tete  de 
son  oBuvre,  publiee  par  lui  en  1687,  deplore  que  le  nombre  si 
restreinl  de  bons  chanteurs  que  Ton  trouve  dans  cette  ile  d'Angleterre 
ne  lui  ail  pas  permis  de  disposer  de  voix  assez  nombreuses  el  assez 
bonnes  pour  la  representation  de  son  opera  dans  toute  sa  perfection, 
il  nUgnore  pas  qu  Albion  a  succomb6  sous  I'espritde  parti,  les  whigs 
s*etant  sentis  atteints  par  la  satire  de  Dryden,  et  sous  la  coalition  des 
poetes  et  des  musiciens  anglais  qui,  heureux  par  1^  meme  de  faire 
piece  k  Dryden,  onl,  pour  une  bonne  part,  conlribue  k  I'echec  de 
Grabu,  rival  heureux  de  Purcell  et  de  tous  les  representants  de 
Tecole  anglaise  *.  Grabu,  dont  on  a  retrouvd  quelques  chansons 

1.  Dr>'den,  Works,  vol   I,  p.  254,  vol.  VII,  p.  227. 
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cparses  dans  certaincs  collections  du  temps,  perdit  probablement  sa 
situation  de  chef  de  musique  royale,  lors  de  la  Revolution.  II  ne 
semble  pas  cependant  avoir  quit*  TAngleterre,  car,  en  1690,  il  com- 
posait  la  musique  destin^e  k  la  representation  de  la  piece  de  Waller  : 
The  Maids  Tragedy  *.  Alors,  il  eut  probablement  la  douleur  un  peu 
am^re  de  voir  Dryden,  en  ses  incoherences,  infid^le  k  ramitie  de 
jadis,  declarer,  k  propos  de  la  musique  d* Amphitryon^  confine  cette 
fois  k  Purcell,  que  la  composition  de  I'artiste  anglais  ^tait «  excel- 
lente  »,  et  qu  en  sa  personne  «  on  venait  enfin  de  trouver  un  Anglais 
cgal  aux  meilleurs  musiciens  <^trangers  ».  Ce  ne  fut  pas  saus  quelque 
aigreur  qu*il  entendit  Dryden,  autrefois  pour  lui  si  elogieux,  voire 
si  enthousiaste,  associer  maintenant  k  sa  gloire  Purcell,  «  ce  grand 
gdnie  qui  n'a  rien  k  redouter  que  d'auditeurs  ignorants  et  de  mauvais 
juges  »,  le  sacrer  c(  Orph^e  Britannique  »,  dans  une  ode  composee 
au  lendemain  de  sa  mort,  en  1695,  et  inscrire  sur  sa  pierre  tombale 
que  Purcell  s'en  etait  «  all6  vers  ce  lieu  b^ni,  le  seul  oCi  son  har- 
monic pouvait  dtre  d^passee  '  ».  Grabu,  sans  les  meriter  sans 
doute,  avait  connu,  de  la  part  de  Dryden,  ces  memes  ^loges,  ces 
mcmes  enthousiasmes.  Ce  mot  de  genie  avait  ete  prononce  pour  lui, 
comrac  pour  Purcell  :  il  dut,  si  la  mort  ne  lui  epargna  pas  Tamertume 
d'assister  au  triomphe  posthume  de  son  rival,  faire  de  bien  tristes 
reflexions  sur  Tinconstance  des  amities  artistiques  ou  littdraires. 

Un  autre  musicien  fran^ais,  Cambert,  joua  en  Angleterre  un  role 
peut-etre  plus  interessant.  En  1661,  en  France,  avaient  lieu  les  repe- 
titions d'Ariane,  op^ra  de  Tabbe  Perrin.  Cambert,  surintendant  de  la 
musique  de  la  reine  m^re  et  organistede  Saint  Honore,  d^j^  musi- 
cien repute,  en  avait  compost  la  musique :  ce  fut  son  chef-d'oeuvre, 
aifirme-t-on.  La  mort  de  Mazarin  emp^cha  que  Toeuvre  ne  fut  jouee. 
Pomone,  pastorale  de  Tabbe  Perrin,  avec  musique  de  Cambert,  parut 
peu  aprcs  et  obtint  un  grand  succes.  Pendant  tout  le  carnaval  de 
1670,  on  joua  pour  le  roi,  dans  la  grande  sallc  des  Machines  du  palais 
des  Tuilcrics,  une  tragedie-ballet,  Psyche^  paroles  de  Quinault  et 
MoHere,  musique  de  Lulli.  Paroles  et  musique  furent  trouvees  excel- 
lentes.   Perrin,  qui  aprcs  la  publication  de  Pomone  avait,  en  1663, 


1.  Grove,  Dictionary  of  Music,  mot  Grahu. 

2  Dryden.  Works,  vol.  I,  p.  302  ;  vol.    VIII,  pp.  9,  135  ;   vol.  XI,  p.  149. 
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obtenu  du  roi   des  lettres  patentes  pour  retablissement  d'une  Acade- 
mie  d'operas  en  langue  fran^aise,  songea,  avert!  par  le  succes  de 
Psyche^  qu*il  dtait  prudent  de  profiler  aussitdt  des  avantages  k  lui 
conferes  ;  «  mais  comme  il  ne  pouvoit  fournir  seul  aux  soins  et  k  la 
depense  excessive  que  demandoit  une  telle  entreprise,  il  s*associa 
pour  la  Musique  avec  Cambert,  pour  les  Machines  avec  le  marquis 
de  Sourdiac,  et  pour  fournir  aux  frais  necessaires  avec  le  nommd 
Champeron...  Peu  de  temps  apr^s,  on  les  vit  repr^senter  Pomone  k 
Paris,  au  mois  de  mars  1671,  sur  le  theMre  de  Guenegaud.  C'est  le 
premier  opera  qui  ait  paru  sur  le  Theatre  Francois.  «  La  Poesie  en 
etait  fort  mdchante  (Saint-Evremond),  la  Musique  belle  :  on  voyoit 
les  Machines  avec  surprise,  les  Danses  avec  plaisir :  on  entendoit  le 
chant  avec  agrcment,   et  les  paroles  avec  gout.  Cependant  il  fut 
reprdsent^  huit  mois  entiers  avec  un  applaudissement  general.  Une 
chanteuse,  nomm^e  la  Cartilly,  qui  etoit  une  actrice  assez  laide,  fai- 
soit  le  role  de  Pomone  dans  cet  Opera,  qui  fut  tellement  suivi,  que 
Perrin  en  retira  pour  sa  part  plus  de  trente  mille  livres.  »  Mais  bien- 
tot  la  discorde  se  mit  parmi  les  associ^s.  Lulli,  ne  voyant  pas  avec 
plaisir  grandir  la  reputation  de  Cambert,  obtint,  par  le  credit  de 
M"*  de  Montespan,  que  Tabbe  Perrin,  moyennant  une  somme  d*ar- 
gent,  lui  c6derait  son   privilege.   Son  titre  de  surintendant  de  la 
musique  du  roi,  dont  il  avait  su  gagner  la  faveur,  Taida  dans  ses 
projets.  Perrin,  d^poss^de,  irrite,  d^courage,  se  retira.  LuUi  devint 
inaitre  de  la  place.  Cambert  n*avait  plus  qu'^  disparaitre  :  les  deux 
rivaux  ne  pouvaient  vivre  cdte  k  cdte.  Cambert  le  comprit  et  passa 
en  Angleterre  en  1672  *. 

La  reputation  des  operas  et  des  musiciens  fran9ais  Tavait  devancd 
h  Londres.  Le  roi,  Charles  11,  heureux  d  accueillir  un  artiste  dont  le 
talent  pouvait  flatter  son  gout  bien  connu  pour  la  musique  fran^aise, 
le  nomma  maitre  de  la  musique  royale.  Cambert,  mieux  que  per- 
Sonne,  puisqu'il  etait  lui-memc  compositeur,  pouvait  faire  connaitre 
aux  Anglais  Topera  frangais  naissant.  Le  succes,  k  Paris^  de  son 
opdra  de  Pomone  Tincita  k  le  produire  sur  la  scene  anglaise.  L'annee 
mSnie  de  son  arriv^e,  —  c'est  dire  tout  rempressement  qu'il  y  mit,  — 
on  repr^senta  k  la  cour  de  Charles  II,  en  frangais,  Topera  de  Cam- 

1.  Quinault,  Thidtre,  t.  I,  pp.  34-37  (la  Vie  de  Ph.  Quinaull),  ed.  1739. 
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berl  et  Perrin  *.  L  annde  suivante,  en  fdvrier,  ce  fut  le  tour  de  Psyche^ 
transform^  par  Shadwell  en  ce  qui  concerne  les  paroles  et  mis  en 
musique  par  I'Anglais  Lock,  en  collaboration  avec  Battista  Draghi  : 
Ics  danses  avaient  et^  reglees  par  le  plus  fameux  des  maitres  de 
France,  M.  Saint- Andree.  Bien  que  Shadwell  cherclie  k  persuader 
ses  auditeurs  que  leth^me  est  d'Apul^e,  k  qui  11  Ta,  dit-il,  emprunte, 
on  sent,  h  ne  pas  s'y  meprendre,  le  voislnage,  Timitation  de  Quinauit 
et  de  Moliere.  «  En  ce  qui  concerne  la  musique,  ecrit  Ch.  Burney, 
on  voil  qu'elle  a  ete  compos^e  beaucoup  d'apres  le  modele  de  Lulli. 
La  melodic  n'est  ni  en  recitatifs,  ni  en  airs^  mais  elle  tient  des  deux, 
avec  un  changement  de  mesure  aussi  frequent  que  j'en  aie  jamais  vu 
dans  aucun  ancien  opera  fran9ais  serieux.  Lock  avait,  en  fait  d'har- 
monie,  assez  de  genie  et  de  savoir  pour  surpasser  son  modele,  ou 
pour  donner  h  la  musique  un  mouvement  k  lui,  mais  telle  6tait  la 
passion  de  Charles  II  et  par  consequent  de  la  Cour  k  cette  dpoque 
pour  tout  ce  qui  6tait  fran^ais,  que,  selon  toute  probabilite,  on  recom- 
manda  k  Lock  d'imiter  Cambert  et  Lulli  -.  »  Get  op6ra  n'^tait  done 
qu'un  demarquage  assez  mal  d^guisc  de  Toeuvre  de  Quinauit,  Moliere 
et  Lulli.  En  1674,  Topera  d'Ariane  ou  le  Manage  de  Bacchus,  traduit 
en  anglais,  etait  reprcsent<^  par  les  messieurs  de  TAcademie  dc 
musique,  au  theatre  royal,  k  Co  vent-Garden.  Le  succes  des  operas 
fran^ais,  ou  forlcment  marques  de  TinQuence  frangaise,  —  et  il  faut 
y  ajouler  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  t Amour,  —  ne  fut  pas  conside- 
rable en  Angleterre  :  Cambert  mourut  k  Londres  en  1677,  d6sol6  du 
peu  de  reussite  de  sa  musique,  si  appreciee  en  France  trois  ou  quatre 
ans  auparavant.  «  L'envie,  dit  Bourdelot,  qui  est  inseparable  du 
merite,  lui  abregea  les  jours.  Les  Anglois  ne  trouvant  pas  bon  qu'un 
etranger  se  mele  de  leur  plaire  et  de  les  instruire.  Le  pauvre  gar^on 
mourut  la  un  peu  plus  tot  qu'il  ne  seroit  mort  ailleurs  3,  » 

Que  Tarrivee  en  Angleterre  de  ce  Fran^ais,  que  sa  presence  dans 
une  situation  aussi  en  vuc  que  celle  de  maitre  de  la -musique  royale, 
aicnt  cree  quelque  jalousie  chez  les  artistes  anglais,  c'est  assez  vrai- 
semblable.   On  ne  trouve  neanmoins  aucune  trace  de  cabale  montec 


1.  Ch    Hurney,  A  General  History...,  vol.  IV,  p.  188. 

2.  Id.,  ibid,  p.  187. 

8.  Hawkins,  A  General  History...,  vol.  IV,  p.  239* 
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contre  lui.  II  ne  faut  done  pas  chercher  1^,  uniquement,  la  cause  du 
succ^s,  assez  douteux  pour  les  historiens  de  la  musique  en  Angle- 
terre,  des  operas  fran^ais  :  il  faut  le  voir  plut6t  dans  la  nouveaute  de 
ce  genre  de  spectacle  pour  un  public  anglais  qui  fut  certainement 
derout^,  soit  par  ces  representations  en  fran^ais,  soit  par  ce  genre 
de  semi-op^ra,  k  la  mani^re  fran^aise  d'alors,  oCi  les  scenes  sont 
couples  par  de  la  musique,  des  danses  ou  des  chceurs,  soit  enfin  par 
la  musique  meme  de  Lulli,  dont  la  legeret^  contrastait  avec  Fharmo- 
nie  soutenue,  k  laquelle  etait  fait  le  goQt  anglais.  Que  la  portee  de 
cette  influence  fran^aise  n'ait  pas  etc  tr^s  considerable,  au  moins  en 
fait  de  r^sultats  inim^diats  et  permanents,  c*est  assez  notre  avis. 
Neanmoins,  il  est  curieux  de  voir  nos  premiers  operas,  k  peine  joues 
k  Paris,  passer  si  vite  k  Londres  par  Tentremise  de  Cambert.  Pent- 
etre  aussi  serait-il  int^ressant  pour  un  musicologue  de  rechercher 
exactement  jusqu'ou  est  allee  Tinfluence  de  Cambert  et  de  Lulli  sur 
Lock  et  Purcell,  en  quoi  consiste  cette  «  forte  ressemblance  »  que 
Ton  a  signal^e  *  entre  la  musique  du  Fran^ais  Cambert,  du  Toscan 
francisc  Lulli,  et  des  artistes  anglais  dont  la  notoriete,  k  cette  epo- 
que,  a  quelque  pen  souffert  de  la  presence  des  Fran^ais  et  de  la 
faveur  k  eux  temoign^e  par  le  roi,  la  cour  et  parfois  certains  pontes, 
comme  Drjrden  2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Fran^ais  que  Icur  fantaisie  ou,  bien  plus 
sou  vent;  les  necessites  de  Texil  avaient  jet^s  en  Angleterre,  ne  man- 
qudrent  pas  d*entretenir  et  au  besoin  de  faire  naitre  le  gout  pour  la 
musique  fran^aise.   Un  orchestre  fran^ais^  celui  du  roi,  pretc  par 


1.  Ch.  Burney,  A  General  History,  vol.  Ill,  p.  508;  vol.  IV.  p.  187. 

2.  Le  demi-succ^s  des  operas  fran^ais  de  Perrin  et  Cambert  —  s'il  n  y  eut  que 
demi-succ^s  —  s  ezplique  aisement,  et  par  la  nouveaute  du  spectacle  et  par  la  jalousie 
des  rivaux  du  musicien,  victime  de  Lulli.  La  mort  de  Cambert  parut  suspecte . 
Diff(§rentes  versions  circuUrent  k  cette  ^poque.  Cambert  aurait,  au  contraire,  ob- 
tenu  un  reel  succds  en  Angleterre  ;  mais  «  le  succ^s,  la  faveur,  la  fortune  obtenus 
loin  de  son  ingrate  patrie,  ne  le  consoldrent  pas  d*une  douleur  secrete  poignante. 
Elle  altera  bient6tla  santS  du  malheureuz  fugilif.  Cambert  cessa  de  vivre  en  1677» 
ik  TAge  de  49  ans  *.  L'artiste  frau^ais  serait  done  mort  de  chagrin.  Une  autre 
^-ersion  veut  qu'il  ne  soit  pas  mort  dans  des  conditions  naturelles,  mais  assassine 
par  un  domestique»  et  d'autres  enfin  donnent  &  entendre  que  le  poignard  de 
l*assassin avait  et^  dirigeet  soudoyepar  Lulli.  Voir»  sur  la  question,  I'ouvrage  tr^s 
int^ressant  de  M.  Arthur  Pougin,  Les  vrais  crialeurs  de  Vopira  francais,  Perrin  et 
Cambert,  p.  248-255. 
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Charles    II  k  Cominges,  attirait   chez  rambassadeur  fran^ais  une 
foule  d'auditeurs,  y  compris  la  maitresse  du  souverain,  qui  se  ddlec- 
taient  de  ces  auditions  niusicales.  «  Le  roi,  dcrivait  Cominges  k  de 
Lionne,  le  17  avril  1664,  tn*a  fait  Thonneur  de  me  preter  sa  musique 
fran^aise  qui  attire  chez  moi  beaucoup  de  beau  mondc,  et  principalc- 
nient  M"**  de  Castelmaine,  que  je  vas  r^galer  de  mon  luieux  *.  »  Le 
chevalier  de  Grammont,  joyeux  grand  seigneur,   faisait  partie  de 
toutes  les  fetes  donndes  k  la  Cour.  Quand  la  chaleur  et  la  poussiere 
ne  permettaient  pas  la  promenade  du  Pare,  courtisans  et  grandes 
dames   descendaient  les  degres  conduisant  du  palais   royal  k  la 
Tamise,  et  alors  avaient  lieu  de  briilantes  promenades  sur  Teau. 
«  Un  nombre  infini  de  bateaux  decouverts,  qui  portoient  tous  les 
charmes  de  la  cour  et  de  la  ville,  faisoit  cortege  aux  berges  ou  ^toit 
la  famille  royale.  Les  collations,  la  musique  et  les  feux  d  artifice  en 
etoient.  Le  chevalier  de  Grammont  en  etoit  toujours  aussi  ;  et  c  etoit 
un  grand  hasard  quand  il  n'y  mettoit  pas  quelque  chose  du  sien  pour 
surprendre  agr^ablement  par  quelque   trait  de  magnificence  et  de 
galanterie.  Tantot  c*^toient  des  concerts  entiers  de  voix  et  d'instru- 
ments  qu'il  faisoit  venir  de  Paris  k  la  sourdine,  et  qui  se  d^claroient 
inopin^ment  au  milieu  de  ces  navigations.   Souvent  c'etoient  des 
ambigus  qui  partoient  aussi  de  France  pour  encherir  au  milieu  de 
Londres  sur  les  collations  du  roi.  La  chose  etoit  quelquefois  au  dela 
de  ses  esperances  ;   quelquefois  elle  y  repondoit  moins  ;  mais  il  est 
constant  qu*elle  lui  coutoit  toujours  infiniment  ^.  »  Chez  la  duchesse 
de  Portsmouth  aussi,  la  petite  Bretonne,  Louise  de  Keroualle,  on 
entendait  de  la  musique  frangaise.  EIlc  donna  un  jour  un  grand  diner 
au  comte  et  k  la  comtesse  de  Ruvigny  et  k  Courtin  :  les  musiciens  de 
la  Chambre  de  Louis  XIV,  qui  voyageaient  alors  en  Angleterre,  se 
firent  entendre  pendant  le  repas,  et  Charles  II  vint  les  6couter  :  les 
chanteurs  dtaient  Gilet,   Laforest   et  Godenesche,  le  clavecin  etait 
tenu  par  Lambert  3...   Chez  la  comtesse  de  Sussex,  oil  le  roi  se  ren- 
contrait  parfois  tete  k  tete  avec  M*"^  Mazarin,  on  trouve  aussi  des 
musiciens  fran9ais.  M'"^  Middleton,  cetle  blonde  et  blanche  beaut6, 

1.  Jusserand,  A  French  Ambassador,  p.  226. 

2.  Hamilton,  Memoires  du  cheoalitr  de  Grammont.  .,  p.  135. 

3.  Reuue  Historique,  maiaoiit  1885,  p.  303.  Etude  de  H.   Forneron   :  Louise    de 
Keroualle. 
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aupres  de  qui  de  Graniniont  avail  echou^,  accueillait  avec  plaisir  les 
artistes  venus  de  France.  Courtin,  qui  professe  pour  elle  une  admi- 
ration assez  tendre,  6crit  d'Angleterre  k  Pomponne  :  «  ...  J  ai  dans 
mon  voisinage  M™^  Middleton  qui  est  la  plus  belle  femme  qui  soit 
dans  ce  royaume.  Je  lui  m^ne  les  apr^s-disner  les  musiciens  fran- 
Qois,  et  puis  je  la  retrouve  avec  eux  sur  les  onze  heures  du  soir  dans 
le  pare  de  Saint-James  ^  » 

Des  concerts  de  musique  fran^aise  avaient  ^galement  lieu  chez 
Hoftense  Mancini,  k  Londres.  On  sail  le  pen  de  gout  de  Saint-Evre- 
mond  pour  I'opdra,  «  ou  Tesprit  a  si  pen  k  faire  »  et  ou  «  le  seul  plai- 
sir qui  reste  k  des  spectateurs  languissans,  c^est  I'esp^rance  de  voir 
finir  bientdt  le  spectacle  qu'on  leur  donne  ».  Ce  genre,  dit-il,  est 
«  contrela  nature  r^,  car  on  ne  pent  s'imaginer  «  qu*un  mattre  appelle 
son  valet  ou  qu*il  lui  donne  une  commission  en  chantant ;  qu'un  ami 
fiasse  en  chantant  une  confidence  k  son  ami ;  qu*on  ddib^re  en  chan- 
tant dans  un  Conseil ;  qu'on  exprime  avec  du  chant  les  ordres  qu'on 
donne,  et  que  m^lodieusement  on  tue  les  hommes  k  coups  d'6pee  et 
de  javelot  dans  un  combat »  ^.  II  y  a  bien  1^,  peut-etre,  si  Ton  y  ajoute 
Textravagance  desh^ros,  de  quoi  mettre^  Tenvers  la  cervelle  deCri- 
sotine  ^.  Mais,  si  Saint-Evremond  n'aimait  pas  Topera,  il  n*en  ^tait 
pas  nioins  tres  amateur  de  musique.  Que  M.  de  Lionne,  ^crit-il  k 
celui-ci  en  France,  veuille  bien  lui  faire  parvenir  dans  sa  retraite 
«  les  airs  et  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  »  ;  mais,  comme  il  ne  veut  pas 
couter  tant  de  ports,  «  ne  m*envoyez  rien,  ajoule-t-il,  qui  ne  vous  ait 
fort  pKi,  soit  en  musique,  soit  en  autre  chose  ^  ».  Pour  les  concerts 
qui  avaient  lieu  chez  M"*  Mazarin,  Saint-Evremond  lui-meme  com- 
posait  parfois  des  idylles  en  musique,  comme  celle  de  Lisis  et  Tircis, 
avecflikteset  violons,  voix  humaines  et  hautbois^.  Toutefois,  ence  qui 
concernait  les  ouvertures,  les  choeurs  et  les  symphonies,  il  les  aban- 
donnait  k  quelque  musicien  capable,  comme  M.  Paisible,  le  fameux 
compositeur  de  musique  pour  flute.  Ces  concerts  et  representations 
niusicales  chez   Hortense  Mancini  avaient  un  grand   succes  ;   un 


1.  Revue  Hi$iorique,  mai-aoAt  1885,  pp.  305,  306. 

2.  Saint-Evremond,  (Euvrei,  vol.  Ill,  pp.  245,  246  (sur  TOpern}.  Ed.  1740. 

3.  Id.,  Les  Opera,  comedie,  I,  4,  vol.  Ill,  p.  267. 

4.  Id.,  Lettre  A  M.  le  Ccmte  de  Lionne,  vol.  Ill,  p.  49. 

5.  Id  ,  Jdylle  en  nw8:que,  vol.  III.  p.  376. 
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luxe  extreme  y  etait  deploy^,  des  artistes  des  diflfidrents  theatres  y 
prenaient  part  ave6  les  tneilleurs  instrumentistes  de  Tepoque.  Une 
^oule  de  courtisans  et  de  dames  de  qualite  s^y  pressaient  k  Tenvi. 
Tout  cela  n*6tait  pas  sans  entretenir  le  gout  pour  la  musique  fran^aise. 
Le  roi  resta,  jusqu'au  dernier. jour,  amateur  convaincu  et  fiddle  de 
Tart  fran^ais.  Le  jour  vint  pourtant  oil  Charles  11,  mal  assis  sur  son 
trone,  eut  tout  k  craindre  des  caprices  populaires  :  il  sentit  que  la 
presence  des  musiciens  frangais  et  catholiques  dtait  loin  de  lui  con- 
cilier  raffection  de  ceux  qui  venaient  de  massacrer  Coleman  :  il 
vit  \k  un  danger  et  manda  k  Barillon  par  M""^  de  Portsmouth  qu'il 
lui  ferait  plaisir  de  recueillir  ces  pauvres  gens  ^  Enfin,  et  jusquau 
bout,  au  declin  meme  de  ses  jours,  quand  Tabus  des  plaisirs  avait 
courbe  son  corps,  debility  sous  une  vieillesse  precoce,  c'etait  en  som« 
nolant  que  Charles  II  ber^ait  sa  pens6e  flottante  aux  melodies  de 
Francois  Duperier,  interpr^t^es  par  des  musiciens  fran^ais*,  sous 
le  regard  de  ses  deux  favorites,  deux  Frangaises  aussi,  Tune  au  moins 
par  son  mariage,  Louise  de  Kdroualle,  duchesse  de  Portsmouth,  et 
M"*  Mazarin. 

Apres  la  mort  de  Charles  II  et  vers  la  fin  du  dix-septi^me  si^cle, 
le  goCit  pour  la  musique  fran9aise  languit  d*abord  et  cessa  pen  k 
pen.  L'Angleterre  allait-elle  se  reprendre  et  retrouver  quelque  ori- 
ginality? La  chose  n  etait  point  aisee.  Les  musiciens  anglais  capa- 
bles  de  creer  un  art  vraiment  national  dtaient  tons  morts  tr^s  jeunes : 
Orlando  Gibbons  avait  disparu  en  1625,  k  Vkge  de  44  ans ;  Pelham 
Humphrey  6tait  mort  en  1674,  n'ayant  que  27  ans ;  Henri  Purcell 
enfin  n*6tait  kg6  quede  37  ans,  quand  il  disparut  en  1695.  Carri^res  trop 
vjte  brisees,  car  le  talent  de  ces  grands  artistes,  de  Purcell  surtout, 
aurait  pu  affranchir  la  musique  anglaise  detoute  imitation  ^trang^re. 
Ce  n'^tait  pas  Staggins,  comme  Tesp^rait  Crowne  3,  qui  pouvait  de- 
venir  tout  k  coup  I'^mule  des  plus  grands  maitres  que  la  France  el 
ritalie  aient  jamais  produits,  et,  en  se  r^v^lant  grand  artiste,  secouer 
de  sa  main  trop  d^bile  le  joug  qui  pesait,  en  Angleterre,  sur  Tart 
national.   C'est  vers  Tltalie   que   le  gout    public   allait  d^sormais 
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s'orienter,  comme  jadis  au  temps  de  la  reine  Elisabeth.  La  tradition, 
interrompue  pendant  pr^s  d'un  si^cle,  allait  etre  reprise.  Le  temps 
n'^tait  pas  loin  ou  Top^ra  itaiien  allait,  presque  de  prime-saut,  con- 
querir  toute  la  faveur  du  public  anglais.  Apres  la  France,  Tltalie ; 
mais  toujours  pas  de  musique  anglaise  :  absence  complete  d'un  art 
national. 


VI 


La  danse,  corame  la  musique,  ne  fut  pas  sans  subir,  mais  de  meil- 
leure  heure  peut-etre,  Tinfluence  fran^aise.  Des  le  commencement 
duxvi^si^cleon  voulait  savoir  danser  h  lafran^aise,  etpn  demandait, 
k  ceux  qui  pouvaient  y  avoir  quelque  competence,  la  fa^on  de 
devenir  un  bon  danseur,  une  ^l^gante  danseuse.  A  la  suite  du  livrc 
d* Alexandre  Barclay  :  Introduction  a  ricriiure  et  a.  la  prononciation 
du  Frangais  (1521),  se  trouve  une  sorte  de  manuel  de  la  danse  ouTon 
apprend,  dit  Rob.  Coplande  qui  a  traduit  ce  petit  traits  frangais 
en  anglais,  <(  la  mani^re  de  danser  au  bal  les  danses  de  France  et 
autres  lieux  ^  ».  Les  danses  fran^aiscs,  en  effet,  avaient  de  bonne 
heure  pen^tr^  k  T^tranger,  en  Angleterre  notamment,  laissant  ce- 
pendant  coexister,  dans  les  milieux  populaires,  les  danses  indigenes, 
les  rondes  autour  de  Tarbre  de  mai,  la  danse  des  Laiti^res,  le  jour  de 
Mai,  et  surtout  la  vieille  danse  de  Robin  Hood,  peut-etre  memc  cette 
danse  essentiellement  anglaise,  appel^e  «  hornpipe  »  ou  «  corne- 
muse  »;  mais  c'^taient  1^  surtout  des  danses  populaires.  A  la  cour, 
rinfluence  6trang^re  se  faisait  mieux  sentir.  Nulle  reine  peut-etre 
n'aima  davantage  la  danse  que  la  reine  Elisabeth.  La  pavanc  ^tait  sa 
danse  favorite  :  elle  y  excellait,  et  la  16gende  veut  que  la  souveraine 
d'Angleterre  ait  fait  de  Sir  Christopher  Hatton  un  lord  chancelier, 
moins  k  cause  de  sa  science  du  droit  que  de  son  talent  admirable 
it  danser  la  pavane^.  C^tait  bien  la  danse  de  cour  par  excellence, 
danse  grave  et  majestueuse,  qui  convenait  admirablement  au  costume 
de  r^poque,  k  ces  encombrantes  jupes  k  cerceaux,  k  ces  chaussures 
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k  talons  hauls,  et  siirtout  k  ces  coifTures  nionumentales,  toutes  seniles 
de  poudre  et  chargees  d'ornements,  qui  se  seraient  difficilement  ac- 
commodees  d'un  mouvement  rapide  et  de  volte-face  trop  brusques : 
rharmonie  de  la  toilette  eAt  Hi  singuli^rement  compromise.  La  pa- 
vane  6tait-elle  une  danse  fran^aise?  Uorigine  en  est  incertaine,  dit 
Littr^,  bien  que  le  Dictionnaire  de  Tr^voux  Tannonce  comme  «  une 
danse  grave  venue  d'Espagne  ou  les  danseurs  font  la  roue  Tun  devant 
Tautre,  comme  les  paons  avec  leur  queue,  d*ou  lui  est  venu  le  nom  », 
et  queBrant6me  la  nomme  «  pa  vane  d*Espagne  ».  En  effet,  ajoute  le 
savant  lexicographe,  le  mot  latin  pavo  (paon)  aurait  donn6  pai;one ; 
et  pavana,  contraction  de  padovana,  padouane,  danse  de  Padoue,  est 
bien  difficile  k  admettre^  La  pa  vane  ne  serait-elle  pas,  comme  Ta 
pens6  Mrs.  Grove,  «  une  danse  essentiellement  fran^aise  »,  ou,  tout 
au  moins,  n'aurait-elle  pas  pass6  de  France  en  Angleterre?  La  «  Sel* 
lenger  »  ou  «  Sillinger  »,  ronde  de  Saint-Leger,  tout  comme  le 
branle^  itait  d'origine  fran^aise,  car  le  mot  braivol,  pour  une  fois 
qu'on  le  rencontre  chez  Ben  Jonson  avec  T^pithete  d'  «  italien  »,  re- 
vient  k  tout  instant  chez  les  pontes  et  prosateurs  anglais  du  xvi*^siecle, 
voire  du  xvu*^,  chez  Massinger^,  puis  chez  Addison -'',  sous  la  deno- 
mination de  «  branles  fran^ais,  branles  venus  de  France  ».  Telles 
ctaient  les  danses  pr^fer^es.  II  n'est  done  pas  bien  sur  que  le  neveu 
de  Milton  ait  ete  bien  avisd,  un  peu  plus  tard,  de  faire  demander  par 
Bess  k  Sarah  de  danser  «  quelque  contre-danse  du  nord  qui  plaira 
aux  dames  bien  mieux  que  toutes  les  pirouettes  et  gambades  fran- 
Raises  ^i». 

Pendant  la  guerre  civile,  la  danse,  comme  la  musique,  fut  pros- 
crite:  c'etait  un  art  diabolique.  Les  danseurs  durcnt  attendre  des 
jours  meilleurs.  lis  parurent  bientdt,  lors  de  la  Restauration.  La 
danse,  depuis  les  Valois,  elait,  k  la  cour  France,  un  plaisir  favori. 
Une  Academic  royale  de  danse  ^tablie  en  1661  ^  t^moignait  de  Tim- 
portance  qu*on  lui  accordait.  Louis  XIV  veillait  avec  un  scin  jaloux 
k  sa  reputation  de  bon  danseur,  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu*il  crut 
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devoir  renoncer  k  ce  passe-temps,  quand  il  pensa  que  sa  dignite  souf- 
frait  peut-etre  un  peu,  soil  de  la  comparaison  que  Ton  pouvait  faire 
avec  tel  grand  seigneur  de  lepoque,  soit  de  cetfe  similitude  de  gouts 
et  de  distractions,  communs  alors  h  tous  les  courtisans.  Le  souvenir 
dela  splendeur  des  bals  donnas,  soit  k  la  cour  de  Louis  XIII,  soit  h 
lacour  du  Grand  Roi,  etait  bien  vivant  dans  Tesprit  de  Charles  II  et 
des  royalistes  anglais,  qui  avaient  si  longtemps  s^journ^  k  Paris 
durant  les  troubles  parlemcntaires.  Ce  souvenir,  leur  gout  naturel 
aussi,  les  incitaient  k  la  danse.  Le  roi  pr^ludait  aux  fetes  de  la  Res- 
tauration,  en  dansant  k  la  Haye,  seul  k  seule,  avec  sa  sceur  afnSe,  en 
presence  de  la  reine  mere,  de  Marie-Henriette,  de  la  reine  de  Boheme 
et  de  toute  la  cour,  emerveill^e  de  la  gr&ce  du  futur  souverain 
d'Angleterre  ^  La  reine,  Catherine  de  Portugal,  bien  que  d'alluie  pen 
gracieuse  et  de  tournure  asscz  in^legante,  aimait  passionn^ment  la 
danse,  et  les  pamphlets  du  temps  lui  reprochaient,  avec  le  peu  d'agr^- 
ment  de  sa  personne  et  sa  sterilite,  cet  amour  immod^r^  de  la  danse  ^. 
A  la  cour  d'Angleterre,  aussitot  apr^s  la  Restauration,  les  bals  et 
fetes  de  toutes  sortes  furent  tres  frequents.  Le  marquis  de  Flama- 
rens,  qui,  k  la  suite  d'un  duel,  avait  cru  prudent  de  passer  a  Londres, 
s*y  faisait  dislinguer  par  les  dames  anglaises,  au  moins  pour  le  me- 
nuet,  «  dont  il  fut  Tintroducteur  en  Angleterre,  et  qu'il  dansoit  avec 
assez  de  succ^s^  ».  M.  et  M™*  Pepys,  bienvenus  k  la  cour,  ^taient 
eox-memes  obliges  d'apprendre  k  danser,  afin  d  y  faire  bonne  figure. 
Nous  avonsle  r6cit  de  quelques-uns  de  ces  bals  donnes  a  la  cour 
d* Angleterre.  C'etait  le  31  decembre  1662.  Un  grand  bal  avait  lieu 
au  palais  royal  de  Whitehall.  Les  plus  grandes  dames  de  la  cour  se 
pressaient  dans  la  salle.  Le  roi  ne  tarda  pas  k  arriver,  et,  avec  lui,  la 
reine,  le  due  et  la  duchesse  d'York  et  tous  les  grands  personnages. 
On  s'assit :  alors  le  roi  choisit  la  duchesse  d*York ;  le  due  d'York,  la 
duchesse  de  Buckingham  ;  le  due  de  Monmouth,  lady  Castelmaine  ; 
et  les  autres  grands  seigneurs  choisirent  chacun  une  grande  dame,  et 
on  dansa  le  branle.  Aprds  cela,  le  roi,  avec  une  dame,  conduisit  une 
courante,  et  chacun  des  grands  seigneurs,  k  son  tour,  la  dansa  avec 
une  dame  :  un  bien  noble  spectacle !  s'^crie  Pepys,  j'y  ai  pris  grand 
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plaisir.  Puis,  k  la  demande  du  roi,  ce  furent  les  contredanses  :  le  roi 
dansa  la  premiere :  «  les  Cocus  tout  de  travers  »,  une  vieille  danse 
d'Angleterre.  Et  Pepys  de  signaler  les  meilleures  danseuses  :  la  mai- 
tresse  du  due  de  Monmouth^  lady  Castelmaine,  et  une  fille  de  sir 
Henri  de  Vicke.  Quand  le  roi  danse,  continue  le  ehroniqueur,  toutes 
les  dames  qui  sont  dans  la  salle  de  bal,  la  reine  elle-in^nie,  se  tiennent 
debout :  en  v6rit^,  il  danse  admirablement,  bien  niieux  que  le  due 
d'York  ;  et  Pepys  ne  quilte  le  bal,  pour  rentrer  chez  lui,  qu'apr^s 
avoir  longtemps  admire  les  groupes  dedanseurs  ^  Quatre  ans  plus 
tard,  les  bals  de  la  cour  n'avaient  rien  perdu  de  leur  splendeur.  C'est 
Tanniversaire  de  la  naissance  de  la  reine.  M.  et  M™«  Pierce,  dont 
Pepys  admire  beaucoup  la  toilette,  les  denlelles  surtout,  vont  au  bal. 
II  s  y  rend  aussi.  La  salle  s'emplit,  les  lumidres  brillent ;  le  roi, 
la  reine  et  toutes  les  dames  s'assoient.  C'^tait  un  spectacle  superbe, 
s*^crie  le  chroniqueur,  assez  facilement  enthousiaste  quand  il  s*agit 
d*une  jolie  femme  h  admirer,  de  voir  M™*  Stewart  en  dentelles  noires 
et  blanches,  la  t^te  et  les  6paules  orn^es  dc  diamants  :  bien  d'autres 
grandes  dames  en  avaient  aussi :  la  reine  seule  n'en  portait  pas  :  le 
roi,  en  riche  veste  desoieriche  avec  garniture  d'argent,  comme  le  due 
d'York  et  tous  les  danseurs  presents,  les  uns  en  drap  d'argent,  les 
autres  d'une  autre  fa^on  :  tout  cela  6tait  tres  riche,  declare  Pepys, 
en  r^p^tant  ses  mots,  comme  pour  nous  donner  une  impression  de 
toutes  ces  richesses  qui  I'ont  ebloui.  Aussitdt  apres  Tentree  du  roi, 
celui-ci  prit  la  reine  :  quatorze  autres  couples  environ  se  trouvaient 
1^;  oncommen^a  les  branles.  Et  le  tcmoin  enumere  avec  complai- 
sance les  grands  seigneurs  et  les  nobles  dames  dont  les  jupons  et  les 
robes,  les  diamants  et  les  perles  Tont  emerveill6.  Cest  encore  par  les 
branles  que  s*ouvre  le  bal,  puis  vient  la  courante  et,  de  temps  en 
temps,  une  des  danses  fran^aises  ;  mais  celles-ci  sont  si  jolies  que  la 
courante,  au  dire  de  Pepys,  devient  ennuyeuse,  et  qu*il  voudrait 
qu'on  ne  la  dansAt  plus.  La  belle  Stewart  obtient  un  r6el  succ^s, 
d*abord  parce  qu'ellc  est  une  excellente  danseuse,  mais  aussi  par  ses 
danses  fran^aises,  une  surtout,  que  le  roi  appelle  la  Nouvelle  Danse,  et 
qui  est  tr6s  jolie  ^.  Ces  bals  de  la  cour,  oh  Tordre  dcs  danses  semblait 
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elre  fixe  par  un  ceremonial  invariable,  branles  d'abord,  courantes 
ensuite^l  etaient  parfois  Toccasion  d'assez  gros  scandales.  Ne  vit-on 
pas,  au  milieu  de  la  danse,  un  nouveau-ne  s'eehapper  des  jupes  de 
Tune  des  danseuses,  et  venir,  tres  inopinement  d'ailleurs,  s^initier, 
des  la  premiere  minute  de  son  existence,  aux  beaut^s  du  branlc  et  de 
la  courante?  Bien  vite,  le  poupon  disparut,  enveloppe  d'un  mouchoir, 
et  on  nc  connut  pas  la  coupable,  car  le  lendemain  matin,  pour  ne  pas 
etre  soup^*onnees,  toutes  les  dames  d'honneur  parurent  de  bonne 
heure  k  la  cour  *,  Tune  d'elles  cependant,  M"^^  Wells,  maitresse  de 
Charles  II,  tomba  malade  Tapres-midi  et  disparutle  jour  meme  :  on 
en  conclut  que  c'etait  elle  I'auteur  du  raefait.  Le  roi  trouva  tres  int^- 
ressant,  quelques  jours  apres,  de  diss^quer  le  petit  cadavre  *.  Cest 
pendant  un  bal  chez  M™®  Pierce  —  la  femme  du  chirurgien  royal  — 
que  Ton  apprit  subitement  que  le  palais  de  Whitehall  brulait  et  que 
les  Horse-Guards  Etaient  en  flammes.  On  grimpaenh^te  jusqu  au  haut 
de  la  maison,  d'ou  Ton  aper^ut  les  horreurs  de  Tincendie ;  puis  on 
entendit  des  explosions ;  les  dames  Etaient  terrifiees  :  Tune  d'elles 
meme  eut  une  crise  de  nerfs.  Le  bal,  un  moment  interrompu,  reprit 
apres  le  souper,  auquel  on  ne  renon^a  pas  pour  cela.  Toutefois,  1  en- 
train avait  disparu,  car  on  sesepara  peu  apres,  heureux  d'apprendre 
que  Tincendie  6tait  tcrmine,  puisque  les  danseuses  croiserent,  dans 
la  nuit,  des  gens  qui  rentraient  du  lieu  du  sinistre  '.  Ces  descrip- 
tions, tout  en  nous  r^velant  I'^tat  d'^me  de  ce  monde  de  la  cour,  si 
friand  deplaisir,  sijoyeuxet  si  insouciant,  nous  renseignent  aussi  de 
favon  tres  precise  sur  les  amusements  en  faveur  en  Angleterre  apres 
la  Restauration. 

Les  danses  preferees  etaient,  comme  on  le  voit,  le  branle,  la  cou- 
rante ^,  le  menuet  et  autres  danses  de  France,  parfois  les  contre- 
danses.  Le  branle  et  la  courante  ouvraient  le  bal :  les  musiciens 
etaient  des  Fran^ais,  car  Buckingham  parle  de  «  grenouilles  vertes 
coassant  une  courante  de  France ^».  Le  menuet,  d'origine  poitevine'^, 
cree,  dit-on,  par  un  maitre  de  danse  de  Poitiers,  k  Toccasion    des 
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noces  d'argenl  d'uogentilhoinnie  dela  province,  et  aussitot  apporle  a 
Paris,  etait  la  danse  elegante  par  excellence  :  c'^tait  plaisir,  ravis- 
semcnt,  nous  assure-t-on,  de  voir  le  due  de  Monmouth,  cet  Adonis  de 
la  Cour,  comnie  on  I'a  appeld,  y  obtenir  de  tres  beaux  succds  *,  tan- 
dis  que  le  poete  Sedley  prenait  le  <(  minouet  »  pour  sujet  de  poesie  ^. 
A  cote  des  branles,  courantes  et  menuets,  danses  en  quelque  sorte 
classiques  k  cette  epoque,  il  y  avait  d  autres  danses  fran^aises  de 
fantaisie  que  tout  ami,  revenant  de  France,  songeait  k  rapporter  en 
Angleterre,  ce  dont  on  lui  savait  le  meilleur  gre.  Toute  danse  nou- 
velle  y  ^tait  accueillie  avec  le  plus  grand  plaisir ;  on  I'apprenait  aus- 
sitot. Angelica,  dans  Once  a  Lover,  sait  la  Danse  d^Amour,  qu'un 
intime,  retour  de  Paris,  lui  a  fait  connaitre  :  clle  s'empresse  d'en  ensei- 
gner  les  mouvements  gracieux  et  moelleux  k  Lady  Prate,  qui  repete 
mots  et  gestes  avec  soin.  Angelica  est  en  place  pour  la  danse  ;  elle 
accompagne  chaque  mot,  chaque  membre  de  phrase  d'un  pas,  d'un 
tour  particuliers.  «  Doucement,  dit-elle  en  dansant,  je  glisse  d*un 
pied  leger.  —  Je  fais  un  pas  vers  votre  coeur  —  et  doucement  — 
j'avance  —  dun  air languissant  —  je  m'approche de  vous  —  comme 
cela  --  puis  allant  peu  k  peu  —  de  Flenrette  k  Fleuretle  —  d'une  bar- 
die —  irresistible  cabriole  —  je  saute  d'un  coup  entre  vos  bras.  »  Et 
lady  Prate  recevant  son  amie,  les  bras  ouverts,  de  s'ecrier :  «  O 
chose ravissantel  Encore  1  Encore!  (ces  mots,  bien  entendu,  sont  dits 
en  fran^ais).  Allonst  recommen^ons  ^  ».  Quelle  est,  au  juste,  cette 
Danse  d'Amour  venue  de  Paris?  L'authenticit6  en  est  peut-^tre  dou- 
teuse,  mais  qu'importe?  Granville  montre  assez  clairement,  assez 
spirituellcment  surtout,  quel  zcle,  quel  empressement  on  apportc  k 
accueillir  toute  danse  d'origine  frnn^aise,  ou  pr^tcndue  telle.  «  Quels 
menuets  avez-vous  rapport^s  dc  France?  leurs  menuets,  c'est  mira- 
cle * !  »  VoiU  la  premiere  question  faite  k  un  cavalier  k  son  retour  du 
continent.  II  n'en  etait  pas  de  menie  des  danses  anglaises  ou  contre- 
danses.  On  s'y  risquait,  seulement  quand  les  danseurs  n'^taient  pas 
en  nombre  suffisant  ^,  en  fin  de  bal  en  quelque  sorte.  Si  on  leur  trou- 


1.  John  Crowae,  Calisto  (Notes  of  the  performers  in  the  Masque),  vol.  I,  p.  335. 

2.  Ch.  Sedley,  Works,  vol.  II,  p.  22. 

3.  George  Granville,  Works,  III,  3,  vol.  Ill,  p.  58. 

4.  Dry  den,  Works,  «  Mariage  k  la  Mode,  »  II,  1,  vol.  IV. 

5.  Hamilton,  Mimoires  du  chevalier  de  Grammont,  p.  122. 
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vait  quelque  agrement,  on  pensait  aussi  qu  elles  manquaient  de  dis- 
tinction. II  y  a  certain  correspondant  du  Spec/a/eiir,  probablenientun 
riche  commeryant  loge  du  c6te  de  la  Bourse,  qui  s'en  scandalise  assez 
fort :  «  Monsieur,  ecrit-il,  je  suis  un  homnie  ayance  en  dge  et,  par 
une  honnete  industrie  dans  le  monde,  j*ai  gagne  assez  de  bien  pour 
donner  k  mes  enfants  une  bonne  education  que  je  n*ai  pas  eue  moi- 
mSme.  Ma  fille  ainee,  qui  a  seize  ans,  estdepuis  quelque  temps  sous 
la  conduite  de  M.  Rigaudon,  un  de  nos  maitres  de  danse,  et,  hier  au 
soir,  elle  m*a  engage,  de  concert  avec  sa  ra^re,  h  aller  a  un  de  ses  bals. 
Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  n  avais  6i&  de  ma  vie  k  un  pareil 
spectacle,  et  que  j'ai  ^t^  agr^ablement  surpris  d'y  voir  ce  qu'on  appe- 
lait  danser  a  la  frangaise.  II  y  avait  quantite  de  jeunes  messieurs  et  de 
jeunes  demoiselles,  dont  les  corps  ne  semblaient  avoir  d  autre  mou- 
vement  que  celui  que  le  violon  leur  imprimait.  Apr^s  qu*on  eut  fini 
CCS  gambades,  Ton  en  vintaux  conlredanses^  ou  il  y  avait  aussi  quel- 
que chose  qui  ne  d^plaisait  pas,  et  diverses  figures  embl^matiques, 
composees  sans  doute  par  d*habiles  gens,  pour  ser\'ir  k  Tinstruction 
dela  jeunesse.  —  J'en  observai  une,  entre  autres,  qu'on  nomme, 
si  je  ne  me  trompe,  la  Chasse  de  rEctireuil,  oit  le  cavalier  donne  la 
chasse  k  la  demoiselle  qui  le  suit ;  mais,  lorsqu'elle  se  tourne  vers 
lui,  il  se.sauve  lui-meme,  etia  demoiselle  court  apr^s.  II  me  semble 
que  la  morality  de  cette  danse  est  fort  propre  k  inculquer  la  modes- 
tie  et  la  discretion  au  sexe  f^minin.  Mais,  comme  les  meilleures  insti- 
tutions sont  sujettes  k  se  corrompre,  je  dois  vous  avertir.  Monsieur, 
qa'il  s'est  gliss6  de  terribles  abus  dans  cet  exercice.  Je  tombai  de 
tnon  haut  en  voyant  ma  fille  donner  la  main  k  ces  jeunes  garyons,  ou  les 
saisir  elle  meme  avec  tant  de  familiarile ;  et  je  ne  Taurais  jamais  crue 
capable  d'en  venir  \k.  Ce  n'est  pas  tout,  ils  s'^mancipaient  souvent 
jusqu*&  semettre  dans  Tattitude  la  plus  impudente  et  la  plus  lascive 
qu*on  se  puisse  imaginer,  qu'ils  appelaicnt  une  Pause,  et  que  je  n'ose- 
rais  vous  d^crire,  qu^en  vous  disant  que  c'est  le  revers  de  ce  que 
nous  appelons  Dosd  Dos.  Enfin,  un  jeune  effront6  dit  aux  violons  de 
jouer  Tair  de  «  Marion  Palely  »,  et  apr^s  avoir  fait  deux  ou  trois  ca- 
brioles,  il  courut  k  sa  danseuse,  la  prit  sous  les  bras,  ct  la  fit  tourner 
en  Tair  d  une  telle  maniere,  quemoi,  qui  etaisassis  surun  des  bancs 
les  plus  bas  de  la  chambre,  je  vis,  au-dessus  du  Soulier  de  la  demoi- 
selle, plus  haut  qu*il  n*est  k  propos  de  vous  le  dire  ici.  Quoi  qu'il  en 
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soil,  choque  de  toules  ccs  enormites,  et  sur  le  point  de  voir  pirouet- 
ter  ma  fille,  j  accourus,  la  pris  par  la  main  et  la  ramenai  au  logis... 
Vous  en  penserez  tout  ce  qu*il  vous  plaira,  mais,  si  vous  aviez  ete  a 
ce  bal,  je  suis  bien  persuade  que  vous  auriez  trouv^  ample  matiere  a 
speculer. 

«  Je  suis,  etc.  » 

Jc  crainSf  ajoutc  Budgell,  qui  se  substitue  ici  ^  Addison,  comme 
redacteur  du  Spectateur^  que  mon  correspondant  n*ait  eu  que  trop 
sujet  d'etre  un  peu  f^ch6  de  la  maniere  ind^cente  dont  on  traita  sa 
fille  ;  mais  il  Taurait  bien  ^t^  davantage,  s'il  se  fut  trouve  k  une  de 
CCS  Danses  aux  baisers,  ou  mon  ami,  Mr.  Honeycomb,  m'assure  que 
les  hommes  sont  obliges  de  se  tenir  colles  presque  une  minute  sur  la 
bouche  de  leurs  belles,  s'ils  veulent  du  moins  suivre  les  violons  etne 
pas  danser  k  contretemps...  Pour  ce  qui  regarde  les  coniredanses^ 
j'avoue  que  la  grande  familiarite  qu'on  voit  entre  les  deux  sexes  pent 
avoir  quelquefois  des  suites  tres  dangereuses,  etqu'il  ya  peu  de  jeunes 
demoiselles  dont  le  cceur  soit  assez  insensible  pour  n'etre  pas  altendri 
par  les  charmes  de  la  musique,  Tentrainement  des  poses  et  la  mine 
d'un  jeune  homme  bien  tourne,  qui  frappe  sans  cesse  leurs  yeux  et 
leur  donne  des  preuves  convaincanles  qu'il  a  un  parfait  usage  de  tous 
^es  membres...*  »  Si  le  brave  commer^ant  anglais  trouve  quelque 
peu  cxcessives  les  pirouettes  de  a  Marion  Pately  »,  il  n'a  pas  laissc 
d*admirer  la  gr^ce  et  Tharmonie  des  danses  fran^^aises  ;  nul  doute 
qu'il  ne  preftre  le  branle  k  la  contredanse,  et  c'est  tres  certainement 
de  ce  c6te-l^  que  M.  Rigaudon  devra  orienter  son  enseignement.  Les 
plus  jeunes  lilies  de  Thonnete  commer^ant  ne  renonceront  pas  pour 
cela  k  apprendre  la  danse  qui  fait  partie  dc  Tcducation  detoute  jeune 
fille,  comme  de  tout  jeune  homme,  qui  se  pique  de  quelque  ele- 
gance*. 

II  va  de  soi  que  le  maitre  de  danse  devint  tout  de  suite  un  person* 
nage  d'une  certaine  importance  ;  pas  d'education  complete  sans  lui, 
plus  d  agrement  dans  la  societe  sans  les  ressources  de  son  enseigne- 
ment et  les  charmes  de  son  art,  puisque  gentilshommes  et  femmes  de 
quality,   et  m^me  commer^ants   enrichis,  devaient  savoir  danser, 

1.  Addison,  The  Spectator,  ii«  67.  Traduction  fr.  Le  Spectateur  ou  le  Socrate 
Moderne,  1732,  vol.  I,  p.  353,  legdrement  modifiee. 

2.  Olway,  Worka  :  Friendship  in  Fashion,  V..  h  vol.  II,  p.  86  (ed.  1813)*. 
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comme  ils  devaient  savoir  parler  fran^ais,  chanter  et  s'habiller  k  la 
fran^aise.  Comment  done  choisira-t-on  ce  maitre  de  danse  ?  Lc  roi, 
la  jeune  duchesse  d'York,  les  enfants  du  roi,  dit  Pepys,  dansent  a 
merveille.  Or,  e'est  un  Fran^ais  qui  est  leur  maitre  de  danse  \ 
car  un  Fran^ais  seul  estqualifi^  pour  d*aussi  importantes  fonctions: 
il  ne  viendrait  'k  Tidee  de  personne  de  s'adresser  k  un  maitre  d'une 
autre  nationalite.  Ainsi  Jevon,  maitre  de  danse  anglais,  doitcumuler 
ses  fonctions  avec  celles  d'acteur,ce  qui  indique,  pour  lui,  un  succ^s 
tres  relatif,  puis  les  delaisser  compldtement,  devenir  auteur,  abandon- 
nant  I'enseigneraent  de  la  danse  pour  la  litterature  ^,  Cest  done  un 
maitre  fran^ais  que  Ton  recherchera  avant  tout.  Qu'il  ressemble  au 
maitre  de  danse  dont  parle  Sheffield  ^,  qu'il  soit  boiteux  au  point  de 
ne  pouvoir  marcher  ou  se  tenir  debout,  on  le  lui  pardonnera  peut- 
etre,  pourvu  qu*il  arrive  de  Paris.  Qu'on  ne  s  imagine  pas  surtout 
que  le  maitre  de  danse  soit  un  homme  de  petite  envergure,  etqu'on  ne 
se  permette  pas  de  le  trailer  avec  une  familiarity  trop  peu  respec- 
tueuse.  II  veut  etre  pris  tres  au  sdrieux^  car  il  a  pleine  conscience  de 
importance  de  son  rdle.  Du  reste,  chez  lui,  il  prepare  ses  lemons  de 
danse,  avec  un  entrain  que  les  voisins  trouvent  au  moins  quelque 
peu  bruyant,  quand  ils  ne  pensent  pas  avoir  afifaire  k  un  fou  *.  Un  des 
maitres  de  danse  les  plus  reputes,  celui  que  ni  Wilson,  ni  Dryden 
n'ont  oubli6  et  k  qui  ils  n*ont  pas  manage  leurs  ^loges,  c'est  Saint- 
Andr^  ;  le  due  de  Monmouth,  peut-etre  le  plus  elegant  danseur  de  la 
cour,ravaitramen6de  France  5.  Non  seulement  les  lemons  de  Saint- 
Andr6etaient  fort  recherchees,  mais  c'etait  lui  qui  r^glait  les  danses 
sur  la  sc^ne,  et  un  musicien  s'estimait  fort  heureux  d'obtenir  sa 
collaboration  :  c'^tait  la  r^ussite  assuree  ^. 

Les  menuets  de  M"^  Subligny,  les  ballets  de  MM.  Labbe,  Balon, 
Desbargues,  Du  Ruel  et  Cherrier,  les  chaconnes  ou  passacailles  de 
M.  Pecourdevinrentfameux^etlafaveur  populaire,  qui  allaitau  thea- 
tre du  due  d'York,  retourna  au  Theatre  Royal,  le  jour  ofi  des  danses 


1.  Pepys,  Diary,  2avril  1669. 
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frangaises  furent  executees  pardes  danseurs  fran^ais  :  le  success'im- 
posa  *.  Ua  M.  Isaac  se  mit  k  composer  des  danses  nouvelles  pour 
telle  ou  telle  occasion,  telle  ou  telle  fete  qui  devait  avoir  lieu  k  la 
cour;  il  cr^ait,  avec  la  collaboration  d'un  maitre  de  danse  fran^ais, 
M.  de  la  Garde,  la  Danse  de  TUnion,  pour  un  anniversaire  de  nais- 
sance  de  Sa  Majeste,  la  Britannia  et  le  Royal  Rigodon  ^. 

La  danse,  pour  les  mattres  fran^ais,  devenait  rdellement  un  art. 
«  Que  le  danseur,  comme  Demosthene,  disait  dejA  John  Weaver,  se 
presente  devant  une  grande  glace,  qu'il  juge  de  ses  mouvements, 
qu'il  les  ameliore  et  s'eiforce  de  distinguer  ce  qui  convient  de  ce  qui 
ne  convient  pas.  II  faut  reconnaltre  que  les  Fran^ais  excellent  dans 
ce  genre  de  danse...  et  celui  qui^  en  Angleterre,  s'en  acquitte  le 
mieux,  c'est,  k  mon  avis,  M.  Desbargues  ^.  »  On  ne  saurait  rivaliscr 
avec  les  maitres  de  danse  fran^ais  —  et  les  noms  des  professionnels 
de  la  choregraphie  rcviennent  k  plusieurs  reprises  dans  Touvrage 
anglais —  «  k  nioins  que  quelque  genie  merveilleux  ne  paraisse  et  ne 
porte  cet  art,  jadis  celebre,  k  celte  perfection...  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains  d'autrefois  ^)>.  Ces  maitres  n'abusaient-ils  pas  un  peu  parfois 
de  la  situation  privil^giee  qui  leur  6tait  faite  ?  Surs  d'eux-memes,  trop 
surs  peut-etre  du  public  auquel  ils  s  adressaient,  ils  ne  faisaient  pas 
toujours,  au  th^s^tre,  de  grands  frais  d'imagination  pour  varierleurs 
pas.  La  meme  danse  servait,  k  une  semaine  d'intcrvalle,  d'abord 
comme  entree  pour  quatre  Furies,  puis  pour  representer  les  quatre 
Vents,  et  bientot  les  quatre  Saisons^.  Etpourtant,  malgr^  cette  negli- 
gence, la  faveur  publiqueleur  restait  invinciblement  attach6e.  Apres 
les  danses  fran^aises  k  la  cour,  apr^s  les  danses  de  soci^te,  on  eut  les. 
danses  frangaises  au  theatre  ;  partout  le  m^me  succes.  Le  temps 
vient  presque  ou  Odell,  dans  un  poeme  en  trois  chants  sur  la  danse, 
pourra  dire,  apres  avoir  decrit  la  salle  de  bal,  qu'il  compare  k  un 
parterre  de  fleurs  :  «  D'abord,  que  chaque  bal  commence  par  les 


1.  John  Weaver,  Essay  towards  an  History  of  Dancing.  Preface  el  p.  164. 
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3.  John  Weaver,  Essay  towards  an  History  of  Dancing,  p.  164. 
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5.  Id.,  ibid.,  p.  167. 
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danses  fran^aises,  et  qu'aucune  contredanse  n'intervienne  avant  la 
fin  :  c*est  par  e^les  que  la  Muse  donnera  de  la  gr^ce  a  ses  premiers 
essais  ;  les  autres  viendront  apr^s,  k  la  place  qui  leur  convient.  Les 
Prmn^ais,  si  lesanciennes  legendes  disent  toutela  v^rite,  formes  par 
la  r^gle,  ^  la  danse  excell^rent  les  premiers :  ce  sont  eux  qui«  les  pre- 
miers, ont  port^  cet  art  k  toute  sa  perfection,  et,  par  des  preceptes 
fixes,  ont  enseign^  des  pas  fixes  aussi.  De  \k  sont  venues  toutes  ces 
danses  pleines  d'art  et  d'agr^ment  que,  d'apr^s  leurs  auteurs,  nous 
appelons  «  danses  fran<^aises  ».  La  sage  nature,  d'une  main  toujours 
prudente,  k  chaque  pays  dispense  des  dons  divers,  k  chaque  nation 
gravement  attribue  un  gdnie  propre  ^  certains  arts.  Les  Allemands 
rdussissent  surtout  en  m^canique,  les  Hollandais  dans  le  commerce, 
et  k  la  guerre  les  Su^dois.  Cest  k  juste  titre  que  la  Grande-Bretagnc 
est  fiere  d'avoir  deconvert  les  ties  les  plus  lointaines,  ses  voiliers 
ayant  fait  le  tour  du  monde :  les  doux  arts  de  la  paix  ornent  les  plaines 
de  ritalie  :  c'est  1^  que  r^gnent  la  peinture,  la  po^sie  et  lamusique: 
c'est  \k  que  le  doux  Corelli  a  d  abord  accords  sa  viole,  c'est  1^  que 
Raphael  a  peint,  et  c*est  Ik  que  Vida  a  chants  ;  mais  la  France,  il 
faut  I'avouer,  en  fait  de  danse  et  de  toilette,  est  sup^rieure  k  toutes 
les  autres  nations...  Cest  k  elle  que  nous  devons  nos  danses  les  plus 
nobles,  le  joyeux  Rigaudon,  le  Louvre  glissant,  la  Bourree  et  la  Cou- 
rante,  longtemps  inconnues,   Timmortel  Menuet  et  la  douce  Bri- 
tange...  Longtemps  Tart  de  la  danse  resta  libre  et  sans  regies  fixes, 
partant  egar6  dans  I'erreur  et  Tincertitude,  o'observant  aucun  pre* 
cepte,    n'obeissant  k    aucune  loi,  chaque  maltre    enseignant    une 
tnaniere  diff^rente...  enfin  Fuillet  parut  '.  »  CeMalherbe  de  la  danse 
reduisit  en  preceptes  ce  qui  n'etait  auparavant  que  confusion ;  il  nota 
les  differentes  danses  que  les  maitres  des  pays  les  plus  61oignes  purent 
connaitre  et  enseigner  ensuite,  et,  dit-il,  «  les  rigaudons  d'Isaac  du^ 
reront  aussi  longtemps  que  les  peintures  de  Raphael  ou  les  chants  de 
Virile  ».  La  comparaison  est  flatteuse,  au  moinspour  M.  Isaac,  dont 
la    tete  pourtant  s'entoure  chaque  jour  davantage  des  ombres  de 
Toubli.  S'il  n'y  a  qu'exageration  dans  les  61oges  po^tiques  d'Odell 
d^cernes  au  faiseur  de  rigaudons ,  il  y  aurait  quelque  injustice  k  ne 
pas  reconnaitre,  comme  lui,  que  nos  danses  fran^aises  ont  eu  un 

1.  Odell(?),  Poem  in  honour  of  Dancing,  pp.  10-14  ^1725). 
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grand  succcscn  Angleterre,  que  lesdanses,  memeetrangeres,  comme 
la  sarabande  et  la  volte,  Tune  d'origine  mauresque,  Tautre  italienne, 
y  sont  arriv^es  francisees  et  ont  6te  accueillies  aussitdt,  faisant  sinon 
oublier,  au  moins  rel^guer  au  dernier  plan,  les  danses  indigenes,  les 
contredanses  anglaises ;  que  les  maitres  fran^ais  les  ont  acclimatees 
'k  la  cour  aussi  bien  qu'au  theatre,  qu*ils  en  ont  fixe  les  regies,  qu'ils 
ont  fait,  de  ce  qui  n'etait  que  pratique  incertaineet  variable,  un  exer- 
cice  ou  un  plaisir  obeissant  k  des  lois  niaintenant  dctermin^es  et  tres 
precises.  Bref,  avec  les  Fran9ais,  la  danse,  en  Angletere,  estdevenue 
un  art. 


VII 

L'escrime  et  le  duel  se  ressentirent,  k  un  moment  donn^,  de  Tin- 
fluence  fran^aise.  La  «  Noble  Science  de  Defense  ]»,  comme  on  I'ap- 
pelait  alors,  ^tait  en  grand  honneur  en  Angleterre,  vers  la  fin  du 
seizi^me  sidcle  surtout  :  on  frappait,  non  d*estoc,  mais  de  taille  *  : 
c'etait  du  tranchant  de  la  lame,  du  fil  aiguis^  de  Tarme  qu*il  fallait 
savoir  se  garder  :  epoque  des  largos  taillades  et  des  envolees  de 
chair  saignante,  copeaux  rougis  detaches  d*un  grand  geste,  spectacle 
plus  emouvant  peut-dtre,  mais  k  coup  silr  moins  dangereux,  que  le 
coup  de  pointe,  si  finemcnt  meurtricr.  Cest  Tepoque  o^  Macbeth, 
«  brandissant  son  sabre  fumant  d'une  execution  sanglante,  comme  Ic 
favori  de  la  valeur,  sc  taille  un  passage  jusqu'i  son  ennemi  et  le  de- 
coud  —  operation,  d^aillcurs,  assez  singulieremcnt  dirigde —  du  nom- 
bril  jusqu'aux  mlichoires  * »,  Vers  ce  temps-U  arriv6rent  en  Angleterre 
des  maitres  d  armes  italiens  et  espagnols,  Rocko,  son  fils  Jero- 
nymo,  Vincentio  Saviolo  et  Caranza,  auxquels  Shakespeare  et  Flet- 
cher font  souvent  allusion.  A  Londres  surtout,  les  maitres  italiens  et 
espagnols  firent  fureur,  au  grand  d^plaisir  des  maitres  darmes 
anglais  :  Rocko  recevait  courammcnt  vingt,  quarante,  cinquante  et 
meme  cent  livres  pour  une  s^rie  de  lemons ;  c*dtait  un  prix  enorme 
pour  Tepoquc.  ^installation  de  sa  salle  d'armes,  au  reste,  ne  laissait 
rien  h  desirer ;  il  y  avait  Ik  tout  ce  qui  etait  necessaire  aux  gentils- 


1.  Waller  PoUok,  Fencing  (liitrod.),  p.  16.  17. 

2.  Shakespeare,  Macbeth,  I,  2. 
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hommes,  ses  dUves  :  une  grande  table  carrde^  avec  un  tapis  vert 

entoure  d'une  tr6s  large  frange  d'or,  et  sur  cette  table  une  tres  belle 

dcritoirc  garnie  de  velours  rouge,  avec  de  Tencre,  des  plumes,  de  la 

poussiere,  de  la  cire  k  cacheter  et  des  cahiers  d'excellent  papier  fin  et 

dord,  &  I'usage  des  nobles  et  des  messieurs  qui  avaient  des  lettres  k 

£crire.  II  y  avait  meme  dans  un  coin  de  la  salle  d'armes  une  pendule 

avec  un  trds  beau  cadran  * .  La  vogue  du  maitre  d'armes  italien  et  de 

ses  compatriotes  ne  manqua  pas  de  faire  naitre  une  ardente  rivalitd 

et  une  vive  jalousie  chez  les  maitres  d'armes  anglais  :  des  paroles  de 

niepris,  des  provocations,  des  rencontres  s'ensuivirent.  Rocko,  le 

plus  jalousc  des  nouveaux  venus,  fut  fort  malmen6  :  un  jour,  il  fut 

jete  k  terre  et  fould  aux  pieds.  Son  fils,  Jeronymo,  fut  moins  lieu- 

reax  encore.  Un  Anglais  Tayant  aper^u  dans  une  voiture  en  com- 

pagnie  d'une  femme  k  laquelle  il  etait  plus  ou  moins  attache,  profita 

de  {'occasion  qui  s'ofifrait,  le  provoqua  et  le  per^a  de  part  en  part  '. 

Saviolo,  qui  entra  au  service  du  comte  d'Essex,  TAchille  anglais, 

comme  il  se  plaisait  k  Tappeler,  sans  doute  pour  flatter  son  noble 

6ldve,  jouit  d'une  grande  notoriete  :  c'est  lui  qui,  en  1595,  dans  son 

livre,  conseillait  I'usage  de  la  rapidre  et  du  poignard,  les  Anglais 

rcstant  obstindment  attaches  k  leur  systeme  de  grandes  taillades, 

se  refusant  k  se  servir  de  la  pointe,  dont  la  pratique  leur  paraissait 

deloyale  et  traitresse.  II  codifiait  en  quelque  sorte  les  divers  genres 

d*outrages  et  de  mensonges,  ce  dont  se  souvient  Touchstone,  dans 

la  piece  de  Shakespeare  Comme  il  voas  plaira  3.   Saviolo,  bien  en- 

tendu,   se  fit  egalement  de  nombreux  ennemis  ;  le  plus  acharne  fut 

1' Anglais  George  Silver,  qui,  au  livre  ;   la  Pratique  de  V,  SatK)lo^ 

opposa  son  propre  ouvrage  :  Paradoxes  de  Defense^  oh  il  combattait 

Tusage  de  la  rapidre  qui,  disait-il,  n'etait  pas  Tarme  nationale  ;  et  il 

appuyait  ses  dires  de  provocations  k  Tadresse  de  Saviolo  qui  avait  eu 

I'audace  grande  de  nier  Thabilete  des  tireurs  anglais.  C'est  en  vain, 

du  reste,  qu'il  les  fit  placarder  sur  les  murs  de  Londres,  dans  South- 

^-ark  et  Westminster*.  Les  duels,  sous  Timpulsion  donnee  par  les 
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maitres  italiens,  devinrent  tr^s  nombreux :  tout  gentilhomine  anglais 
se  piqua  d'etre  un  duelliste  distingue  :  la  moindre  offense,  le  plus 
petit  differendfCommed^chirer  les  couleurs  d'une  maitresse,  soufHer 
sur  son  portrait,  tout  etait  pr^texte  k  provocation  et  k  duel,  et  un 
parfait  gentilhomme  ne  pouvait  se  d^rober  ^  une  rencontre  \  si  bien 
que  Jacques  I^*",  voyant  le  nombre  des  duels  augmenter  sans  cesse, 
s'effor^a,  d'abord  par  son  intervention  personnelle,  d*en  empecher 
plusieursy  puis,  par  une  proclamation,  les  interdit  tout  k  fait.  Bacon 
poursuivit  devant  la  Chambre  ^toilee  deux  adversaires  qui  s'etaient 
provoqu^s  en  combat  singulier  et  ddclara  que  les  memes  mesures 
seraient  prises  contre  tous  ceux  qui^  de  n  nnporte  quelle  fa^on,  com- 
mettraient  un  acte  tendant  k  lancer  ou  k  accepter  un  cartel  ^.  II 
semble  bien  que,  pour  un  temps  au  moins,  le  but  poursuivi  fut  en 
partie  atteint,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  dires  des  pontes  drama- 
tiques  de  T^poque,  car  le  duel  est  k  tout  instant  bldme  dans  leurs 
Merits,  et  les  Anglais  qui  persistaient  sous  Charles  I®'',  k  vouloir  se 
battre  en  duel,  ne  pouvaient  le  faire  qu'apres  avoir  passe  la  mer, 
sur  les  graves  de  Calais  3.  Le  nombre  des  duels  diminua  toutefois, 
dans  de  notables  proportions,  sous  le  regne  de  Jacques  V^  et  de 
Charles  P**.  Sous  la  R^publique  et  Cromwell,  ils  durent  disparaitre 
tout  k  fait.  Mais  cette  accalmie  ne  fut  pas  de  longue  duree. 

Lorsque  les  grands  seigneurs  royalistes  rentrerent  de  France,  k  la 
Restauration,  ils  se  souvinrent  de  ce  qu*ils  avaient  vu  ou  entendu 
raconter,  sur  les  bords  de  la  Seine^  comment  le  chevalier  de  Guise, 
par  exemple,  avait  tu6  le  baron  de  Luz  dans  la  rue  Saint-Honor^,  le 
fils  de  celui-ci  ayant  peri  aussi  de  la  main  de  ce  c^l^bre  spadassin. 
lis  n*etaientpas  sans  admirer  laudace  du  comte  de  Montmorency,  au 
lendemain  de  I'edit  s^v^re  de  Richelieu,  revenant  de  Bruxelles,  ou  il 
s*<itait  refugie,  pour  se  battre  k  Paris,  en  plein  midi,  sur  la  Place 
Royale.  Le  gcste  du  comte  des  Chapelles,  qui  lui  avaitservi  de  second 
et  qui  fut  d^capitd,  comme  lui,  en  place  de  Grdve,  s'imposait  aussi  k 
leur  admiration.  Au  soi*tir  d'une  representation  du  Cid^  ils  n'avaient 
pas  manqu6  de  trouver  fort  beaux,  fort  «  mousquetaire  »,  ces  duels 
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ou  duellistes  et  leurs  temoias,  parfois  quatre  contre  quatre,  s*cn- 
tr'egorgeaient  pour  satisfaire  au  point  d'honneur,  au  iniepris,  non 
seulement  des  sermons  de  Vincent  de  Paul,  de  Bossuet  et  de  Bour- 
daloue,  mais  aux  edits  extremenient  rigoureux  de  Henri  IV,  dc 
Richelieu  et  de  Louis  XIV*.  De  retour  en  Angleterre,  ils  ne  pou- 
vaient  qu y  importer  cette  coutume  qui,  pour  dangereuse  quelle  fut, 
ne  manquait  ni  d'eldgance,  ni  de  crdnerie.  Ce  fut  la  mode  des  1660, 
pour  les  gentilshommes,  de  sortir  Tepee  au  c6te,  et  Pepys,  toujours  k 
raffut  des  nouveautds,  ne  manqua  pas  de  Tadopter  :  bien  plus,  les 
valets  dc  pied  euxmemes  avaient  droit  au  sabre,  qu*ils  tiraient  d  ail- 
leurs  volontiers  pour  blesser  douloureusement,  en  lui  tranchant 
presque  les  doigts,  quiconque  faisait  mine  de  vouloir  les  frapper  '• 
Quand  le  sabre  est  ainsi  porte  librement,  il  ne  reste  pas  longtemps 
au  fourreau.  Les  duels  devinrent  vite  tres  nombreux  en  Angleterre, 
et  la  mode  qui  avait  sevi  avec  tant  de  fureur  en  France,  et  que  rien 
d'ailleurs  n'avait  pu  deraciner,  sdvissait  maintenant  k  Londres  avec 
la  meme  intensity.  Les  th^Stres,  comme  celui  du  Red  Bull,  ou  le 
Nouveau  TheMre,  etaient  souvent  loues  aux  escrimeursde  profession 
qui  s  y  battaient  en  conscience,  alors  que  les  spectateurs,  entre  les 
differentes  reprises,  leur  jetaient  de  Targent  k  profusion  pour  entre- 
tenir  leur  ardeur.  Pepys  fut  temoin,  en  1663,  d'un  duel  sanglant  qui 
eut  lieu  dans  ces  conditions  entre  un  certain  Mathews  et  un  autre 
duelliste  du  nora  de  Westwicke.  Celui-ci  fut  fortement  taillad^  k  la 
tete  et  aux  jambes  et  sortit  de  la  lutte  tout  convert  de  sang,  en  bien 
triste  etat '.  Ces  duels  entre  professionnels  etaient  tres  frequents. 

Ils  avaient  lieu,  non  pas  seulement  entre  professionnels,  qui  se 
disputaient  un  prix,  benefice  immddiat,  ou  se  faisaient  ainsi,  sur  la 
scene,  une  reclame  int6ress6e,  mais  aussi  entre  gentilshommes  du 
meilleur  monde,  souvent  pour  le  motif  le  plus  futile.  Deux  amis 
dinaient  ensemble^  nous  conte  Pepys  :  ils  se  noramaient  Sir  Bellarsis 
et  Tom  Porter.  Ils  causaient  aussi  amicalement  que  possible,  quand 
Sir  Bellarsis,  k  un  moment  donne  et  sans  y  prendre  garde,  se  mit  k 
parler  un  peu  plus  haut  k  son  commensal.  Quelques  personnes  pre- 
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sentes  crurent  k  une  querelle.  ^  Non,  leur  dit  Sir  Bellarsis  ;  sachez 
que  je  nc  querelle  jamais  sans  frapper,  c'est  1^  une  r^gle.  — Frapper  I 
s'dcric  Tom  Porter,  je  voudrais  bien  voir  quel  homme  en  Angletcrre 
oserait  me  frapper  !  »  L^-dessus,  Sir  Bellarsis  le  soufHette.  lis  sor- 
tent  pour  vider  la  querelle,  mais  on  les  erapeche  de  se  battre.  «  Je 
veux  me  battre  aussitot,  declare  Tom  Porter,  car  si  j'attends  k 
demain,  nous  aurons  d*ici  Ik  fait  la  paix,  etc'est  moi  qui  aurai  empo- 
che  Tafifront.  »  Sir  Bellarsis  d^gaine,  on  se  bat,  et  les  deux  adver- 
saires  sont  blesses,  Sir  Bellarsis  si  gravement  que  sa  vie  est  en 
danger.  11  appelle  son  ami  Tom,  Tembrasse  et  lui  recomraande  de 
tacher  de  se  tirer  d'affaire.  c(  Tom,  lui  dit-il  faiblement,  tu  m'as  tou- 
che,  mais  je  vais  m'arranger  de  fa^on  k  me  tenir  debout  sur  mes 
jambes  pour  que  tu  puisses  te  sauver  et  que  personne  ne  fasse 
attention  k  toi,  car  je  ne  voudrais  pas  que  Ton  t'inqui^tM  k  cause  de 
ce  que  tu  as  fait. »  Tom,  de  son  cdt£,  lui  montre  sa  blessure.  Quel- 
ques  jours  apr^s.  Sir  Bellarsis  mourait  des  suites  de  ce  duel,  et  Ton 
ne  se  priva  pas  de  dire  que  c'^taient  1^  deux  nigauds  qui  s*6taient 
tues  par  affection  ^  Un  autre  duel,  celui-1^  parfaitement  ignoble, 
fut  celui  qui  eut  lieu,  en  1668,  entre  le  due  de  Buckingham  et  le 
comte  de  Shrewsbury.  Lady  Shrewsbury  iiait  depuis  longtemps 
la  maitresse  du  noble  due.  Quand  Tadultire  tourna  au  scandale,  le 
mari  outrage  provoqua  son  rival.  Le  duel  eut  lieu  k  Barne  Elms : 
c'^tait,  avec  Covent  Garden,  Hyde  Park  et  Lincoln's  Inn  Fields, 
le  lieu  ordinaire  de  rendez-vous  pour  les  affaires  d'honneur.  Les 
quatre  t^moins,  comme  jadis  en  France,  se  battirent  aussi.  Le  comte 
de  Shrewsbury  fut  transperce  au  sein  droit  et  k  travers  T^paule, 
un  de  ses  t^moins  fut  egalement  blesse  ^u  bras,  et  un  temoin  du 
due  de  Buckingham  fut  tu6  sur  le  coup  ;  tons  furent  plus  ou  moins 
gri^vement  atteints.  Ce  duel  avait,  dit-on,  6i6  decide  de  concert  avec 
Lady  Shrewsbury,  et  toute  la  matinee  elle  trembla  pour  son  amant^ 
souhaitant  la  mort  de  son  mari.  On  pr6tend  meme  que,  pendant  la 
rencontre,  elle  etait  cachee  dans  un  fourre  voisin  et,  d^guisee  en 
page,  tenait  par  la  bride  le  cheval  du  due,  pour  favoriser  la  fuite  de 
son  amant,  dans  le  cas  oi!i  son  mari  serait  tu6.  Pope  dit  meme  que 
Lady  Shrewsbury  regut,  le  soir  meme,  dans  son  lit,  le  due  de  Buc- 

1.  Pepys,  Diary,  29juillet  1667, 
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kingham,  dont  la  chemise  dtait  encore  toute  tach^e  du  sang  de  la 
victime  ^  Sans  doute  le  roi  fit  bien  mine  d'intervenir  dans  cette  cir^ 
Constance,  mais  il  pardonna  vite  au  coupable.  Aussi  est-on  quelque 
peu  surpris  de  trouver  k  Charles  II  I'dncrgie  de  faire  mettre  h  la 
Tour  Sir  W.  Coventry,  qui  se  disposait  k  se  battre  avec  Buckingham 
pour  quelque  pi^ce  de  th^^tre  oil  Sir  Coventry  devait  etre  tourne 
en  ridicule*.  C'est  en  vain  que  le  roi,  par  une  proclamation  de  1679, 
interdit  le  duel,  menagant  les  coupables  des  extremes  rigueurs  de  la 
loi,  il  ne  parvint  pas  k  I'abolir.  Ou  Louis  XIV  avait  6choue, 
Charles  II  ne  pouvait  gu^re  avoir  de  chances  de  reussir  :  on  ne  se 
battit,  semble-t-il,  que  de  plus  belle,  d'une  fa^on  gen^rale,  dans  tous 
les  rangs  de  la  society  anglaise,  sans  souci  ni  des  saisons  ni  de 
rheure,  et  Sir  John  Reresby,  dans  ses  Mimoires  3,  fait  le  r^cit 
d*un  duel  qui  eut  lieu  au  mois  de  d^cembre  k  neuf  heures  du  soir^ 
au  clair  de  lune.  Cela  ne  manquait  ni  d'imprevu  ni  de  pitto- 
resque. 

Mais,  dans  tous  ces  duels,  de  quelle  arme  se  servait-on  ?  Si  Tespa- 
don,  longue  et  large  epee  que  Ton  tenait  k  deux  mains,  ^tait  tou- 
jours  en  usage  parmi  les  professionnels  de  Tescrime  en  public  et 
sur  la  sc^ne,  les  gentilshommes  ne  se  servaient  plus  que  de  la  pointe, 
k  la  mani^re  fran^aise.  Leduel  ^la  fran^aise,  eneffet,  s'etait  impost, 
tant  par  les  exemples  que  les  cavaliers  avaient  eus  sous  les  yeux  pen- 
dant leur  s^jour  sur  le  continent  que  par  I'ascendant  pris,  de  tous 
cdt^s,  par  T^cole  frangaise,  longtemps  tributaire  de  I'dcole  italienne, 
affranchie  maintenant  avec  des  maitres  et  des  theoriciens  tels  que 
Saint-Didier,  Ducoudray,  Besnard  de  Rennes,  De  La  Touche, 
Lfiancourt  et  Labat^.  Au  dix-septi^me  siecle,un  Anglais,  Sir  William 
Hope,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  Tescrime,  rappela  dans 
une  de  ses  prefaces  le  mot  de  Turenne  sur  les  grandes  armees  bien 
disciplin^es : «  Dieu  est  toujours  du  cote  d*une  bonne  armee  »,etrap- 
pliqua  aux  duellistes  k  peu  pr^s  dans  les  memes  termes  :  «  De  meme 
je  dis  :  «  II  est  pour  la  plus  part  du  c6te  d'un  bon  et  adroit  homme 
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d'epee  »,  c'est-^-dire,  la  Providence  est  prcsque  toujours  du  cole  le 
plus  fort ^  i»  «  II  faut  apprendre  le  frangais,  conseille-t  il  aillcurs  a 
ses  lecteurs,  car  actuellement  la  plus  grande  partie  des  termes 
d'art,  dont  on  fait  usage  en  escrime,  sont  tir^s  de  la  langue  fran^aise... 
et  la  connaissance  de  cette  langue,  non  seulement  dans  ce  but,  mais 
pour  bien  d  autres  raisons  encore,  est  de  nos  jours  un  talent  tout  i\ 
fait  distingue^  ».  Ce  n*estpas,  cependant,  que  William  Hope  acccpte 
en  bloc  la  pratique  de  lescrime  frangaise.  II  pense  que  le  jeu  fran- 
^ais,  consistant  en  feintes  et  passes,  fort  gracieuses  aux  yeux  des 
spectateurs,  presente  pour  le  tireur  moins  de  securite  que  le  jeu 
anglais,  ou  on  lie  le  fer  de  son  adversaire  avant  de  risquer  le  coup 
de  pointe  ^. «  Je  puis  afiBrmer,  dit-il  dans  un  autre  ouvrage,  que  per* 
Sonne  au  monde  n'a  la  main  plus  prompte  pour  porter  un  coup  de 
pointe,  mais  qu'il  n*y  a  personne  aussi  qui  soit  moins  serre  et  plus 
hesitant  dans  la  parade  que  les  Franca  is.  »  La  raison  de  cette  negli- 
gence dans  Tart  de  la  parade,  c'est  qu*ils  recherchent  surtout  — 
souvent  k  leur  grand  dommage  —  la  distinction,  la  vari^te  et  Tamu- 
sement  des  spectateurs^.  Hoperevient  ainsi,  k  tout  instant,  k  la  cri- 
tique du  jeu  franyais,  auquel  il  reconnait  beaucoup  de  «  bonne 
grace  »,  de  rapidite,  d'entrain,  mais  auquel  il  reproche  une  recherche 
trop  attentive  de  Tart  des  feintes  et  une  negligence  trop  grande  k 
s'assurer  du  fer  de  Tadversaire  ;  c'est  ce  qui  fait,  pretend-il,  que, 
lorsque  deux  Fran^ais  tirenl  ensemble,  ils  sont  lous  deux  tu<is,  ou, 
tout  au  moins,  dangereusemeut  blesses^.  II  a,  du  reste,  sa  mdthode 
k  lui,  bas^e,  bienentendu,  sur  la  pratique  fran^aise,  mais  t^moignant 
n^anmoins  dune  certaine  originalite.  Que  le  tireur  «  s*efface  » 
autant  que  possible,  qu'il  tgurne  la  pointe  du  pied  droit  bien  en 
dehors,  comme  Ic  demandent  avec  insistance  les  maitres  fran^ais : 
mais,  ajoute  Hope,  {k  tort  evidemment,  car  il  rend  ainsi  moins  so- 
lide  la  base  du  tireur,)  qu'il  en  fasse  autant  du  pied  gauche,  et  qu*il 
plie  surlesjarrets  plus  que  ne  le  font  les  Fran^ais.  Lemaitrc  anglais 
a  aussi  sa  parade   k  lui,  qui  deroute  et  paralyse  toute  feinte,   et 


1.  William  Hope,  A  Vindication  of  the  true  Art  of  Self-Defence  (Preface). 

2.  Id..  A  Neio  Method  of  Fencing,  p.  48. 

3.  Id.,   The  Compleat  Fencing  Master  (Epistle  to  the  Reader). 

4.  Id.,  A  Sew  Method  of  Fencing,  pp.  79,  84. 

5.  Id,,  The  Stvordanan's  Vade  Mecum,  p.  4  (Pref.  To  all  True  Artists). 
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qui  est  de  beaucoup  la  meilleure  et  la  plus  sure.  S'agit-il  de  «  se 
fendre  »  ?  II  revient  exactement  au  systeme  preconis^  par  Liancourt ; 
il  se  serl,  tr^s  correctement  dans  son  dernier  ouvrage,  des  memes 
termes  que  les  maitres  fran^ais,dont  on  sent  qu'il  s'est  fort  bien  assi- 
mil^  la  m^thode,  et  il  introduit  dans  le  vocabulaire  de  rescrimc 
I'expression  de  «  bottes  »,  cre^e  par  Le  Perche  et  Liancourt*.  Satis- 
fait  autant  des  enseigneinents  qu*il  leur  a  donnes  que  dcs  progres 
faits  par  ses  compatriotes,  William  Hope  recommande  de  ne  plus 
desormais  s*adresser  qu*^  des  maitres  anglais  et  de  n'etre  plus  tribu- 
taires  des  nations  voisines  pour  Tinstruction  de  la  jcunesse  anglaise. 
Ses  conseils  ne  seront  pas  suivis  de  tous  points,  car  s*il  affirme  qu'en 
Angleterre  Tart  de  Tescrime  est  enseign^  avec  beaucoup  de  soin,  il 
a  aussi  Timprudence  ou  la  franchise  d'ajouter  :  «  Nous  ne  Tensei- 
gnons  peut-^re  pas  avec  unegrdce  aussi  parfaite  qu*^  T^tranger*.  » 
Son  contemporain  Blackwell,  autre  theoricien  de  lescrime,  est  k 
pen  pr6s  du  meme  avis  en  ce  qui  concerne  I'opportunit^  de  n'avoir 
pas  de  maitres  anglais;  mais  il  donne  des  raisons  diffdrentes  :  «  On 
peut  ici,  dans  ce  royaume,  enseigner  Tescrime  aussi  bien  que  dans 
n*importe  quel  pays   du  monde,    bien   que   les   Fran^ais  en  aient 

toute  la  reputation Cequi  rabaisse  cet  art  en  Angleterre  aupres 

de  notre  gentry  et  des  Strangers,  c*est  que  beaucoup  de  ceux  qui  pr6- 
tendent  Tenseigner  ignorent  le  premier  mot  de  la  chose,  et  quand  des 
gentilshommes  de  ce  pays  ou  des  etrangers  viennent  a  ddcouvrir 
quelques-uns  de  ces  faiseurs  d'embarras,  ils  en  concluent  que  tous 
les  autres  maitres  leur  ressemblent,  k  moins  qu'ils  n'en  connaissent 
quelques-uns  intimenient.  Voild  pourqiioi  nous  perdons  Testime  que 
nous  meritonset  qu*on  la  reporte  sur  les  maitres  de  France  ;  mais, 
si  c'dtait  ici  comme  k  Paris,  si  personne  ne  pouvait  enseigner  sans 
avoir  6td  approuvd  et  sans  avoir  une  autorisation  pour  cela,  nous 
n'aurions  pas,  k  des  centaines  pres,  tant  de  pr^tendus  maitres  qui 
s^attribuent  ce  titre'.  » 

En  depit  de  ces  conseils,  et  malgre  toutes  ces  exhortations  qui, 
implicitement,  sont  autant  d*aveux  d*inferioritd,  longtemps  encore 


1.  Eg.  Castle,  Schools  and  Masters  of  Fence,  pp.  193,  194,  198. 

2.  W.  Hope,  The  Compleat  Fencing  Master  (Epistle  to  the  Reader). 

3.  H.  Blackwell,  The  English  Fencing  Master,  p,  49. 
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rescrime  frangaise  conserva  sa  suprdmatie  en  Angleterre.  Sous  le 
regne  de  la  reine  Anne  et  de  Georges  P**,  alors  m6me  que  Steele 
et  Addison  essayaient  de  detourner  leurs  compatriotes  du  duel,  en 
leur  distribuant  ces  grains  de  pur  bon  sens  que  sont  les  articles  du 
Babillard  et  du  Spectateur^^  les  mailres  d'escrime  restaient  toujours 
en  vogue  et  s'appelaient  Tente,  Bergerreau,  Martin,  Dubois,  Morin, 
jouissant  d'une  notoriete  au  moins  6gale  k  celle  des  Campbell,  des 
Brent,  des  Barney  Hill,  des  Low  et  des  Tully*.  Cest  encore  k  Paris 
que  se  forma  Tltalien  Angelo  :  il  y  r6sida  quelque  dix  ans,  et  c'est  la 
science  de  T Academic  des  Armes,  celle  deTeillagory,de  La  Boessiere 
et  de  Danet,  qui  passa  en  Angleterre  avec  Angelo,  a  la  suite  de  la 
celebre  beaute  anglaise  Margaret  Wossington,  dont  le  bouquet  de 
roses,  cr^nement  plants  sur  la  poitrine  du  champion  italien  oh 
aucun  assaillant  n*avait  pu  6gratigner  la  moindre  feuille,  pendant 
un  match  fameux,  k  Paris,  fit,  presque  autant  que  son  talent,  la  for- 
tune de  Taind  des  Angelo  3. 

Vers  la  fin  meme  du  dix-huiti^me  si^cle,  Olivier,  le  fameux  maitre 
d'armes  d'alors,  ne  devait-il  pas  encore  aupres  de  ses  ^Idves,  dans 
son  ecole  de  Saint-Dunstan's  Court,  se  recommander  de  Paris  et  de 
Tescrime  fran^aise  ?  Son  livre  :  VEscrime  rendue  familiere,  est  im- 
prime  dans  les  deux  langues  :  la  page  de  gauche  est  en  anglais,  celle 
de  droite  en  fran^ais.  On  voit  tout  de  suite  le  soin  qu'il  apporte  k 
bien  6tablir  que  son  enseignement  est  puise  k  une  source  autoris^e 
et  qu*on  nc  saurait  se  former  ^meilleure  ^cole  :  «  Lesprincipes  que 
je  vous  donne  ici  sont  le  resultat  de  la  plus  serieuse  combinaison 
sur  tous  les  coups  ordinaires  et  possibles,  simplifies  d'apr^s  les 
observations  et  Topinion  des  plus  grands  tireurs  et  maitres  de  TAca- 
demie  de  Paris.  Le  dernier  s^jour  que  vous  scavez  que  j'ai  fait  dans 
cette  capitale  n'a  eu  pour  objet  que  votre  avancement  et  le  mien, 
trop  heureux  si  je  puis  r^ussir  k  vous  prouver  par  mes  soins  Tenvie 
que  j'ai  de  vous  rendre  cet  art  agreable  et  utile.  »  Et  plus  loin  il 
ajoute  :  «  Je  n'ai  cesse  pendant  mon  dernier  sejour  k  Paris  de  re- 
chercherla  compagnie  des  plus  habiles  maitres  pour  m'instraire,  en 

1.  Voir  dans  le  Tatler  les  n"  25,  93,  et  dans  le  Spectator  les  n«  9,  76,  84,  91,  97, 
99,  qui  traitent  da  duel. 

2.  Eg.  Castle,  Schools  and  Masters  of  Fence^  p.  207. 

3.  Id.  ihid.,  pp.  213,  214. 
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les  faisant  raisonner  sur  tous  les  coups  et  parades.  Dans  leurs  dis- 
coursj^ai  remarqu^  que  leurs  vues  ne  tendaient  qu^  siinplifier  les 
regies  de  Tart,  les  rendre  plus  certaines. ♦Telle   etait  mon  opinion  : 

telle  a  toujours  ete  ma  fa^on  de  montrer Maintenant  que  les 

amies  sont  en  vigueur  en  Angleterre  plus  que  jamais,  que  chacun 
s'cmpresse  k  Fenvi  Tun  de  I'autre,  par  une  honnele  emulation,  k  pra- 
tiquer  cet  exercice  et  k  encourager  les  maitres,  quel  bien  n'en  resul- 
tera-t-il  pas  *  I  »  Enfin,  c'est  un  Fran9ais,  M.  de  Saint-George,  qu'il 
propose  comme  module  aux  tireurs  anglais :  <k  Ceux  qui  ont  vu  tirer 
M.  de  Saint-George  (qui  est  sans  contredit  le  premier  tireur  que 
nous  ayons)  doivent  avoir  remarque  que,  quoique  d'une  fort  grande 
structure,  il  n'est  presque  pas  fendu  sur  sa  garde.  Par  1^,  il  est  hors 
de  la  port^e  de  son  adversaire,  qui  est  cependant  k  la  sienne  '.  »  Mac 
Arthur  lui-meme,  en  1780,  demande  encore  k  ses  compatriotes  de 
cultiver  avec  soin  et  d'une  mani^re  plus  gen^rale  Tart  de  Tescrime, 
de  fagon,  dit-il,  «  k  nous  mettre  sur  le  meme  pied  que  nos  voisins  du 
continent  et  k  pouvoir  ^galer  leur  superiority  si  vant^e  ^  ».  Cest 
assez  dire  que  Tinfluence  frangaise,  pr^dominante  en  Angleterre 
dans  la  seconde  moitie  du  dix-septieme  si^cle,  se  prolongea  long- 
temps  encore,  jusqu'au  jour  oil  le  duel  cessa  d  y  etre  pratique  et 
ou  Tescrime,  d^laissee,  ne  fut  plus  qu*assez  rarement  meme  une 
distraction  d'amateurs. 


1.  Olivier,  Fencing  Familiarized;  or^  a  New  Treatise  on  the  Art  of  Sword  Play, 
Illustrated  by  Engravings  (Preface,  pp.  xv,  xxxix). 

2.  Olivier,  Fencing  Familiarized,  p.  150. 

3.  Mac  Arthur,   The  Army  and  Nauy  Gentleman^g  Companion  ;  ory  a    New  and 
Complete  Treatise  of  the  Theory  and  Practice  of  Fencing ^  p.  x  (Preface). 


CHAPITRE  III 


La  langue  frangaise  en  Angleterre.  Maltres  et  livres. 
LeFrangais  chezle  roi,  k  la  cour,  dans  la  soci^t6,  chez 
les  ^crivains,  au  thdfttre. 


Les  deux  seules  langues  vivantes  connues  en  France  au  xvii^  siecle 
etaient  Tespagnol  et  Titalien.  On  sait  le  mot  de  Cervantes  :  «  En 
France  il  n*y  a  homme  ni  femme  qui  manque  d'apprendre  I'espa- 
gnol.  »  L'assertion  de  Tauteur  de  Persiles  et  Sigismonde  etait'peu 
exageree. 

Mais,  si  Titalien  et  Tespagnol  Etaient  fort  connus  en  France,  il  n*en 
etaitpas  de  menie  de  1  anglais.  L'ignorance  6tait  generate.  Quand  le 
prince  de  Galles,  qui  s'appellera  plus  tard  Charles  II,  arrive  en 
France  et  qu*il  veut  faire  sa  cour  k  Mademoiselle,  il  produit  sur 
celle-ci  une  detestable  impression  :  elle  le  trouve  gauche,  il  s*exprime 
avec  peu  d'aisance  en  frangais,  et  Mademoiselle  ne  connait  pas  Tan- 
glais  K  Pourquoi  le  saurait-elle  ?  Tout  etranger  de  marque  ne  doit-il 
pas  s'exprimer  en  fran^ais  ?  Hcnriette  de  France,  m^re  de  ce  jeune 
prince,  tdmoigna  toujours  dune  cerlaine  aversion  pour  la  langue 
nnglaise,  et  son  mari  Charles  I*^**  le  constata  non  sans  regrets.  II 
s'appliqua  k  y  rem^dier.  Des  pastorales,  des  ballets  etaient  repr6- 
sent^s  k  la  cour  d 'Angleterre.  Le  caract^rede  la  reine,  plein  de  gaiete 
etd*entrain,s*accommodait^nierveille  de  ces spectacles brillants  dont 
Inigo  Jones  etait  charge  de  peindre  les  decorations  et  de  dessinerles 
costumes   De  son  cotd,  Charles  P%  malgrd  la  melancolie  qui  6tait  le 

1.  MimoireB  de  Afii«  de  Montpensier^  pp.  32,  57,  58. 
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fond  de  son  caraclere,  s  y  pretait  volontiers,  «  parce  que  c  ^tait  le 
meilleur  moyen  qu'ii  put  Irouver  pour  faire  faire  k  Henriette  de  ve- 
ritables  progr^s  dans  la  langue  anglaise.  La  le^on,  du  reste,  ^tait 
parfois  un  peu  fatigante,  et  la  reine  s'en  plaignait  piteusement  aux 
auteurs  un  peu  prolixesdes  paroles.  On  raconte  que  la  representation 
de  I'un  de  ces  ballets^  la  Pastorale  de  la  Reine,  ne  dura  pas  moins 
de  huit  heures,  tant  les  roles  d*Henriette  et  de  ses  dames  furent 
cruellement  longs  '  »  Cctaient  1^,  evidemment,  d'excellentes  lemons 
d  anglais,  encore  qu'un  peu  lassantes  par  la  durde  de  Teffort,  que 
I'agrement  de  la  representation  pouvait  seul  faire  oublier.  Sa  fille, 
Henriette  d'Angleterre,  connaissait  mieux  Tanglais,  et  cela  lui  fut 
utile  jusqu'au  dernier  jour  do  sa  vie.  Mourante,  elle  s'adresse  ^Tani- 
bassadeur  anglais,  Lord  Montaigu,  qui  cherche  ^  connaitre  la  cause 
de  sa  mort  pour  la  mander  au  fr^re  de  la  jeune  princesse,  Charles  II, 
roi  d'Angleterre.  On  a  parle  d'un  empoisonnement.  II  questionne 
Henriette  presque  expirante.  Celle-ci,  en  presence  des  personnages 
considerables  qui  Tentourent,  de  Bossuet  lui-meme,  repond  en 
anglais,  car  ceux-ci  ne  la  comprendront  pas.  En  effet,  aucun  des 
nombreux  courtisans  qui sont  I&  ne  pent  saisir  le  sens  de  lentretien, 
et  il  faut  que  le  mot «  poison  »  soit  commun  aux  deux  langues  pour 
que  M.  Feuillet,  chanoine,  qui  assiste  la  princesse  et  re^oit  sa  con* 
fession  generale,  interrompe  la  conversation,  scntant  ce  qu'il  y  a 
la  de  grave  V  Quand  le  roi  d'Angleterre  Jacques  II,  detrone,  arriva 
en  France,  il  «  conta  au  roi,  dans  la  chambre  du  prince  de  Galles, 
ou  il  y  avait  quelques  courtisans,  le  plus  gros  des  choses  qui  lui 
etaient  arrivees,  et  il  les  conta  si  mal  que  les  courtisans  ne  voulurent 
point  se  souvenir  qu*il  ^tait  Anglais,  que  par  consequent  il  parlait 
fort  mal  fran^ais :  outre  qu'il  b^gayait  un  peu,  qu'il  etait  fatigue  ^...  » 
Evidemment,  Jacques  II  se  fut  exprimd  de  preference  en  anglais 
s'il  avait  cru  etre  compris,  nienie  pari  peu  pr^s.  Roi  et  courtisans 
partagent  la  meme  ignorance.  Lockart,  envoyd  de  Cromwell,  vient 
au  Louvre  :  il  est  re^u  en  audience  solennelle  par  Louis  XIV  et 
s'exprime  en  anglais.  Heureusement,  dit  Loret, 


1.  BaiWon,  Henrietle- Anne  tVAngleterret  duchease  tTOrlians,  p.  124. 

2.  Mimoires  de  M"*  de  La  Fayette,  p.  118. 

3.  Ibid.i  p.  206. 
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Uu  assez  expert  Interpr^tc, 
D'une  fa^on  toute  discrite. 
En  mots  de  notre  nation 
En  donna  Texplication. 

Les  diplomates  fran^ais  n'6taient  pas  mieux  instruits.  lis  ne  sem- 
blent  pas,  du  reste,  s*etre  souci^s  outre  mesure  d'apprendrc  la  Ian- 
gue  de  la  nation  auprds  de  laqueile  ils  ^taient  accredites.  Cest  le  cas 
de  Coininges,  ambassadeur  fran^ais  k  la  cour  de  Charles  II.  II  se 
delecte  aux  dtudes  classiques  et  se  rejouit  de  pouvoir  «  faire  conver- 
sation avec  les  plus  honnetes  gens  de  Tantiquite  »,  ce  qui  lui  perinet, 
dans  ses  depeches  ofBcielles,  de  corroborer  ses  dires  par  Texemple 
des  Romains,  de  citer  tantot  Platon,  et  tantdt  Aristote,  mais  aussi 
le  laisse  fort  embarrasse,  quand  il  s'agitde  converser  avecun  Anglais 
qui,  par  hasard  ou  pour  le  moment,  n'a  pas  appris  le  frangais.  Ainsi 
Cominges  va  voir  Clarendon.  Celui-ci  vient  le  recevoir^  la  porte  de 
la  salle  et  lui  donne  audience  dans  son  cabinet ;  mais  la  presence 
d'un  interprele  est  n^cessaire,  et  c'est  par  Torgane  du  sieur  Bennet 
que  le  chancelier  repond  au  discours  de  Cominges.  On  comprend  les 
regrets  que  ressent  Clarendon  lors  du  depart  de  d'Estrades,  avec  qui, 
par  exception,  il  pouvait  s*entretenir  en  anglais.  «  Je  plains  tous  les 
jours  le  depart  de  M.  d'Estrades  d*ici  et,  aussi  souvent  que  j'ai  occa- 
sion de  parler  sur  les  affaires  de  France,  souhaite  que  ce  pourrait 
etre  avec  lui .  »  Cette  ignorance  de  la  langue  anglaise  explique  assez 
que  Cominges  ait  si  mal  renseigne  Louis  XIV  sur  le  nombre  et  la 
valeur  litteraire  des  ^crivains  d'Angleterre,  ou  Tambassadeur  fran- 
^.ais  ne  decouvre  qu'  «  un  nomm6  Miltonius  ».  L'orthographe  meme 
de  Cominges  est  fort  d^fectueuse.  Veut-il  donner  une  adresse  parti- 
cuHere  k  De  Lionne  pour  que  les  lettres  venant  de  France  ne  s'6- 
garcnt  pas  dans  la  poche  des  courriers  ou  ne  soient  pas  ouvertes  en 
route,  car,  ici,  dit  M.  de  Ruvigny  en  1665,  «  Ton  croit  mSme  que 
cela  a  le  bel  air  et  que  Ton  ne  saurait  etre  grand  homme  d'etat  sans 
arreterles  paquets  »  ?  Cesera  I'adresse  de  Monsieur  Aymd,  chirurgien, 
Rue  Rose  SlraeC  au  Commun  Jardin,  sans  se  douter  que  rue  et  slraei 
(au  lieu  de  slreet)^  c  est  tout  un.  Les  noms  des  personnages  les  plus 
connus  ^la  cour  de  Charles  II  sont  massacres  de  lamentable  fa^^on  ; 
les  dues  de  Buckingham  et  de  Monmouth  deviennent  les  dues  de 
«  Boquinquan  »  et  <(  Momous  ».   Le  roi  ne  va  pas  k  Windsor  ou 
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Kensington,  mats  k  «  Ouindsor  »  et  «  Qinzinton.  »  Les  Quakers 
sont  transformes  en  <(  Kakers  ».  On  se  rend  k  cheval,  non  k  Wool- 
wich, raais  k  «  Ouleiks  ».  La  jolie  petite  Jennings  est  defiguree  en 
«  Mistris  Genins  ».  Enfin,  nombre  d'erreurs  du  meine  genre  pour- 
raient  etre  relevies  partout  dans  la  correspondance  de  Cominges^ 
Est-il  bien  etonnant  apr^s  cela  que  le  Journal  des  Sgavans  n*ait  pu 
alors  trouver  un  coUaborateur  pour  rendre  compte  des  ouvrages, 
d*ailleurs  remarquables,  disait-on,  que  publiait  alors  la  Royal  Society 
de  Londres  ?  D'autre  part,  n*est-il  pas  un  peu  amusant  de  voir 
M"*  de  La  Fayette  expliquer  gravement  k  ses  contemporains  que 
«  London  »,  en  anglais,  veut  dire  «  Londres  »^  et  que  de  1^  vient 
«  Londonderry  »  ?  * 

S'il  faut  da  Roi  et  de  la  Cour  passer  aux  ecrivains  ou  voyageurs 
connaissant  Tanglais,  la  liste  en  serait  peu  longue  k  dresser.  On  cite 
les  aventuriers  litteraires  Schelandre,  d*Assoucy,  Saint-Amant, 
Boisrobert,  Le  Pays  et  Pavilion,  sans  parler  de  Saint-Evremond. 
«  Independamment  de  ces  voyageurs  et  de  quelques  autres,  on  comp- 
terait  presque  tons  ceux  qui  passaient  alors  pour  savoir  Tanglais, 
Jean  Doujat,  La  Mothe  le  Vayer,  qui  avait  dpous^  une  l^cossaise, 
peut-etre  Regnier  Desmarais,  qui  dans  sa  Grammaire  fait  quelquefois 
des  rapprochements  avec  cette  langue  alors  si  peu  ^tudi^e.  L'on 
citaitun  sieur  de  la  Hoguette,  homme  de  lettres  et  grand  voyageur, 
qui  ^tait  all^  en  Angleterre  et  avait  appris  Tanglais  tout  expres  pour 
voir  Bacon  et  pour  lire  ses  ouvrages,  et  le  biographe  du  savant 
Jerdme  Bignon  ne  croit  pas  pouvoir  donner  une  preuve  plus  sin* 
guli^re  de  sa  prodigieuse  Erudition  qu'en  rapportant  qu'on  le  mit  un 
jour,  par  curiosite,  aux  prises  avec  ce  sieur  de  la  Hoguettc...  Mais 
pour  tons  autres  que  quelques  rares  crudits  et  savants  de  profession, 
Tanglais  passait  pour  une  esp^ce  de  jargon  barbare,  et  le  mar^chal 
de  Villars  rapporte  quelque  part  dans  ses  Memoires  que  le  due  de 
la  Ferte,  quand  il  avait  un  peu  bu,  parlait  anglais,  au  grand  ebahis- 
sement  de  tous  ses  auditeurs  ^.  » 


1.  Jusserand,  ii  French  Amhasiadorai  the  Court  of  Charles  II,  p.  194,  198,  206| 
242  et  passim. 

2.  Mimoires  de  Af»«  de  La  Fayette,  p.  250. 

3.  Rathery,  Les  relations  sociales  et  intellectuelles  etitre  la  France  et  VAngleterre* 
p.  50. 
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Cette  ignorance  de  I'anglais  n'allait  pas,  d*aillears,  sans  quelques 
Inconvenients.  En  efifet,  ce  n'etait  pas  en  mediocre  estime  que  nous 
lenions  les  ouvrages  de  science  de  nos  voisins.  Or,  comment  en  ac- 
querir  la  connaissance,  puisqu'il  etait  impossible  aux  curieux  fran- 
i^ais  de  les  lire  dans  le  texte  et  qu*aucune  traduction  n'en  avait  ^te 
faite  ?  Aussi  ne  faut-il  pas  etre  surpris  de  Irouver  des  regrets  ainsi 
exprim^s  :  «  Les  Anglais  ont  beaucoup  de  bons  ouvrages.  Cest  dom- 
inage  que  les  auteurs  de  ce  pays-li  n  ecrivent  guere  que  dans  leur 
langue;  car  ceux  de  celui-ci  n'cn  peuvent  profiter,  faute  de  les  enten- 
dre ^  »  Au  fait,  pourquoi  les  Anglais  s'obstinent-ils  k  n'ecrire  que 
dans  leur  langue,  quand  il  serait  si  facile  d*^crire  en  latin  ou  enfran- 
^ais  ?Les  savants  fran^ais  le  dcplorent,  et  on  comprend  de  reste  leurs 
regrets.  Si  leur  curiosite  scientifique  etait  quelque  pen  piquee,  on 
n'en  rencontrait  pas  moins,  ailleurs,  une  indifference  a  peu  pr^s  g6ne- 
rale.  C'est  pourquoi  les  livres  anglais  etaientfort  rares,  en  dehors  de 
quelques  ouvrages  d  enscignement  dallurc  tres  rudimentaire,  et 
Corneille  pouvait  conserver  avec  jalousie  dans  sa  bibliotheque  et 
montrer  comme  une  curiosite  la  traduction  anglaise  du  Cid  par 
Rutter.  Les  maitres  d*anglais  etaient  aussi  en  fort  petit  nonibre  et 
sans  notori^te  d'aucune  sorte.  Pourquoi  d^ailleurs  seraient-ils  venus 
chercher  fortune  en  France  ?  II  n'y  avait  pas  place  pour  eux  et  ils 
€onnaissaicnt  dejik,  sansaucundoutejlaloideToffre  et  de  lademande. 
Lc  d^dain  dcsFran^ais  pour  le  langage  de  leurs  voisins  n'etait-il  pas 
partage  meme  de  ceux  qui,  comme  Saint-Amant,  avaient  le  plus  pra- 
tique FAngleterre  et  cntendaicnt  le  mieux  la  langue  ?  «  C'est  de  Tan- 
^lois,  c*est  assez  »,  dit-il  dans  son  poeme  heroi-comique  V Albion. 
Ce  «.  sot  baragoin  »  ne  doit  pas  traverser  la  mer.  Pas  un  insulaire  qui 
Lie  soit 

...  bien  assez  matois 
Pour  juger  que  ce  patois 
Hourru,  vilain  et  frivole 
Est  un  oyseau  qui  ne  vole 
Qu*aux  environs  dcses  tois  (2). 

C'^tait  done,  en  France,  non  seulement  Tignorance  presque    com- 
plete dcTanglais,  mais  encore  le  dedain  absolu  pour  la  langue  de  ce 

1    Hathery,  Les  relations  sociales  et  tnteUectueUes..»,  p.  51. 

2.  Saint-Ainant,  (Euures  completes^  vol.  II,  VAlbiotiy  pp.  461,  462. 
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peuplede  rebelles  qui  venait  d'immoler  son  roi.  Au  xviii^  siccle  seu- 
lement,  ces  prejugds  commencerent  h  tomber.  «  Depuis  la  derni^re 
Paix,  ecril  Du  Resnel,  le  traducteurde  Pope  en  1738,  nous  commen- 
90ns,  il  est  vrai,  k  nous  familiariser  avec  les  Anglois.  La  plupart  de 
ceux  qui  se  piquent  de  bel  esprit  ou  de  science,  se  croyent  k  present 
obliges  d'apprendre  leur  Langue.  Leurs  illustres  Ecrivains  ne  nous 
sont  plus  inconnus...  Mais  cette  espece  de  liaison  est  encore  trop  r6- 
cente,  pour  me  persuader  que  nous  soyons  bien  disposes  k  sympathi- 
ser ensemble  ;  et  il  est  dtonnant  qu'etant  si  voisins,  nous  soyons  si 
eloign^s  de  gout  et  de  sentimens  ^ .  » 


II 


Si  les  Frangais,  au  xvii®  siccle,  ignoraicnt  Tanglais,  la  reciproque 
n'^lait  pas  vraie.  Depuis  plusieurs  siecles  dej^  on  ^tudiait  notre  lan- 
gue en  Angleterre.  Apr^s  Tinvasion  de  Guillaurae  le  Conqu^rant  il  y 
eut  pour  ledialecte  normand,  quine  tarda  pas,  du  reste,  k  se  modifier, 
une  p^riode  de  diffusion  dont  la  duree  et  la  port^e  n'ont  pas  6te  jus- 
qu'ici  d^terminees  d'une  fa^on  absolument  definitive.  Que  le  vain- 
queur  n*ait  pas  apporte  k  la  suppression  du  vieil  anglais  le  zele  mala- 
droit qu'on  lui  a  prete,  qu'il  se  soit  efforce  de  paraitre  le  roi  legitime 
ct  rh^ritier  d'Edouard  le  Confesseur,  que,  dans  ce  but,  il  ait  us^  de 
quelques  managements,  cela  n'est  pas  douteux^.  Mais,  s'il  ne  s  efforce 
paS)  brutalement,  de  detruire  Tidiome  national  pour  lui  substituer  le 
dialecte  normand,   s'il  va   meme,  comme  on  I'a  pr6tendu,  jusqu*^ 
essayer  d'apprendre  la  langue  du  pays  vaincu,  Tinfluence  normande 
n'est  pas  sans  se  faire  sentir.  Presque  tons  les  ^veques  sont,  en  peu  de 
temps,  remplacds  par  des  ^veques  normands  qui  parlent  une  langue 
nouvelle.  Un  soul^vement  a-t-il  lieu  dans  le  comt^  de  Kent  ou  ail- 
leurs?  Les  propri^t^s  sont  confisqu^es  et  donn^es  par  Guillaume  k 
ceux  qui  Tout  suivi  venant  de  France.  De  riches  abbayes   sont  aussi 
attributes  a  des  abb6s  normands,  si  bien  qu'avant  peu,   tous   ceux 

1.  Du  Hesnel,  Les  Principes  de  la  Morale  et  du  Gout  en  de^x  poSmes  traduits  de 
FAngloiM  de  Pope  (Disc,  pr^liminaire,  xxij). 

2.  A .  C.  Champneys,  History  of  English,  p.  158  et  seq. 
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qui  appartenaient,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  aux  classes  diri- 
geantes,  parl^rent  un  idiome  different  du  vieil  anglais,  le  normand- 
fran^ais.  Dans  lesecoles,  c'^taitlefranyaisqu'onenseignaitauxeleves, 
et  c'etait  en  fran^ais  qu'ils  devaient  traduire  le  latin.  Dans  les  uni- 
versit^s,  il  fallait  s'enlretenir  en  latin  ou  en  fran^ais,  et  les  actes  du 
parlement  etaient  rediges  en  cette  langue.  Cette  ancienne  coutume 
d'employerle  fran^ais  comme  langue  officielle  s'est  maintenue  jus- 
qu'a  nos  jours,  on  le  Roi  et  la  Reine  inscrivent  encoreau  bas  du  texte 
d'une  loi  k  promulguer  :  «  Le  Roi,  ou  la  Reine  le  veut.  »  Le  crieur 
public  lui-meme,  sa  cloche  ^  la  main  et  en  costume  special,  commence 
son  annonce  en  criant :  Oh  I  yes,  reste,  presque  mdconnaissable,  du 
vieux  fran^ais  Oyez  I  Assurementle  fran^ais  resta  surtout  le  langage 
de  Taristocrafie  et  ued^racina  jamais  Tidiome  populaire,  mais  notrc 
langue  forcenient  ser^pandit  un  peu  dans  tons  lesrangsde  lasociete. 
Vainqueurs  el  vaincus  etaient  1^  cote  k  cote,  et  les  necessites  dela  vie 
les  for^aient  cha'qlic  jour^  communiquer  entre  eux  pour  les  ordres 
k  donner  ou^  recevoir,  pourl'^change  de  certains  produits,  pourtous 
les  rapports  enfin  qui  constituent  la  vie  sociale. 

Peu  k  peu  neanmoins  le  fran9ais  perdit  de  sa  force  d'expansion. 
Dans  la  seconde  partie  du  xiv^  siecle,  les  ecoliers  cess^rent  de  tra- 
duire le  latin  en  fran^ais,  et  notre  langue  ne  fut  plus  employee  dans 
les  acles  ofBciels.  Cest  vers  cette  epoque  que  jaillit  la  faraeuse 
source  de  Marlborough.  Tons  ceux  qui  y  buvaient  etaient  surs  de 
parler  un  fran^ais  detestable.  Si  la  prieure  de  Chaucer  parlait  habi- 
lement,  non  le  fran^ais  de  Paris,  mais  celui  de  Stratford-at-Bowe  * 
ou  de  Marlborough,  comme  on  disait  auparavant,  c*etait  encore  q^iel- 
que  chose  de  notre  langue  qu'elle  s'etait  assimil6.  L'anglais,  meme 
presde  deux  si^cles  plus  tard,  etait  loin  encore  de  jouir  de  la  faveur 
generate.  Le  comparait-on  aux  langues  classiques?  On  afBrmait 
qu'  «  Ovide  et  Martial  exprimaient  leurs  pensdes  en  latin  avec  incom* 
parablement  plus  de  grace  et  de  charme  qu'on  ne  pouvait  en  attendre 
de  la  langue  anglaise^  »,  que  celle-ci  etait  mel^e  d'el^ments  etran- 
gers  et  qu'apres  toutelle  manquait  de  grammaire^.  Des  dcrivains  dc 


1.  Champncys,  History  of  English,  p.  103,  107,  108. 

2.  Elyol,  Gouernouf  (ed.  Croft),  vol.  I,  p.  129. 

3»  Sir  Philip  Sidney,  An  Apologie  for  Poetries  p.  60.  (Cambridge  Univ.  Press.) 
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r^poque  ^taient  obliges  de  prendre  la  defense  de  Tidiome  national. 

Cest  ainsi  que  Puttenham  affirme,  dans  The  Arte  of  English  Poesie 

(1589),  que  la  langue  anglaise  n'est  «  ni  moins  pleine  de  s^ve  ni 

moins  expressive  »  que  celle  des  Latins  et  des  Grecs,  qu'elle  n'a  «  pas 

moins  de  regies  et  moins  de  delicate  variety  que  la  leur  »  et  qu'avec 

elle  la  poesie  pent  tout  aussi  bien  etre  un  art*.  Webbe  ne  peut  ad- 

mettre  dans  la  preface  de  A  Discourse  of  English  Poetrie  (1586J  que 

I'anglais  manque  de  maturitd,  qu'il  soit  si  grossier  et  que  la  phrase 

soit  si  dure^.  Sidney,  dans  An  Apologie  for  Poetrie  [1695)^  n'admet  pas 

qu'on  puisse  reprocher  k  la  langue  anglaise  de  manquer  de  gram- 

maire.  «  Elle pourrait  en  avoir  une,  dit-il,  mais  ellen'en  a  pasbesoin, 

6tant  si  ais^e  d'elle-mdme  et  si  libre  de  ces   desinences  incommodes 

des  cas,  des  genres,  des  modes  et  des  temps  qui,  d  mon  avis,  devaient 

faire  partie  du  fleau  de  la  Tour  de  Babel  et  obligeaient  k  envoyer  un 

hemmed  T^colepoury  apprendre  sa  langue  maternelle  ^  ».  Au  ton  que 

prennent  ces  ecrivains,  on  sent  que  la  superiorite,  ou  meme  la  valeur 

de  la  langue  anglaise,  n'est  pas  etablie  sans  conteste  :  elle  reste  dis- 

qualifiee,  semble-t-il,  auxyeux  d'un  grand  nombre,  si  on  la  compare 

au  grecou  au  latin.  Et  s*il  s*agit  des  langues  modernes,  la  faveurs'at- 

tached  Titalien elk  Tespagnol et surtout aufran^ais.  En  effet,  d^s  1387, 

Jean  deTr^visedisaitd^jd :  «  Leshommes  sans  aucune  culture  veulent 

ressembler  auxgentilshommes  et  s'efforcent  k  grand'peine  de  parler 

fran^ais  pour  semieux  distinguer^  »  Cette  mode  n*etaitpas  pr^s  de 

disparaitre.  En  1581,  George  Pettie  s'excuse  presque  d'dcrire  en  an- 

glais,tant  estgrande  k  cette  6poque  Th^sitation  k  seservir  de  Tidiome 

national,  tant  est  «  d^licat  Testomac  de  ces  voyageurs  qui,  rcntres  chez 

eux,  ne  peuvent  plus  rien  avaler  que  ce  qui  est  frangais,  italien  ou 

espagnolet  estiment  leur  langue  st^rile^  barbare  et  n^gligeable^  ».  S'il 

^tait  indispensable  &  une  dame  de  lacour,  sous  la  reine  Elisabeth,  de 

parler  ce  langage  affectd  que  le  livre  de  Lyly  :  Euphues  (1578-1580) 

ayait  mis  k  la  mode  sous  le  nom  d'  «  euphuisme  o,  le  temps  n'^tait 

pas  eloign^  oi!i  elle  devrait  parler  fran^ais,  si  elle  ne  voulait  pas  passer 


1.  George  PuUenham,  The  Art  of  English  Pcetig,  pp.  21,  22  (Arber). 
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5.  Jusserand,  The  English  novel  in  the  time  of  Shakespeare,  p  72. 
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ioapergue.  Qu'ony  veille  toutefois,  6crit  Puttenham,  qui  veut  pre- 
cher  la  prodenee  k  ses  compatriotes,  que  personne  ne  «  parle  de 
Robin  Hood  sans  s'etreservi  de  son  arc  '  ».  Qu'on  ne  sehasarde  pas 
k  se  servir  des  langues  etrang^res  dans  les  circonstances  graves, 
quand  on  n'en   a  pas  une  connaissance  exacte  :  les  inconv^nients 
sont  nonibreux  qui  peuvent  en  r^sulter.  II  cite  des  exemples  :  celui 
de  Tambassadeur  dd^gu^  par  Henri  VHI  k  Charles-Quint.  L'envo^'d 
Ignore  les  nuances  de  la  langue  espagnole,  et  par  Tusage  malheureux 
du  mot «  ingralo  »  n*obtient  d'autre  r^sultat  que  celui  de  se  faire  con* 
g^dier  sur-le-champ.  «  II  est  done  k  ddsirer,  dit  Puttenham,  qu'un 
ambassadeur  ne  se  ser\'e,  pour  marquerle  but  principal  desa  mission, 
que  de^a  langue  maternelle  :  s'il  use  d'une  autre,  il  faut  qu*elle  lui 
soit  toutaussi  familiere,  et  il  en  est  ainsi  dans  tons  les  pays  du  monde, 
excepts  en  Angleterre*.  »   II  a  vu  lui-meme  les  cours  de  France, 
d'Espagne  et  d'ltalie,  celle  de  TEmpereur  etbien  d*autres  cours  plus 
petites.  Les  personnagcs  les  plus  nobles,  quoiqu'ils  sachent  tr^sbien 
parler  les  langues  6trang^res,  ne  repondent,  quand  on  s'adresse  k 
eux,  que  dans  leur  propre  langue,  le  Franyais  en  fran^ais,  TEspagnol 
en  espagnol,  Tltalien  en  italien,  et  un  prince  hollandais  lui-m^me  ne  se 
s^rt  que  du  hollandais  ?  Est-ce  par  fiert^^  est-ce  par  crainte  de  quel- 
que  erreur  ?  Puttenham  ne  saurait  le  dire.  Que  n'imite-t-on  le  comte 
d' Arundel,  qui,  re^u  k  la  cour  de  Bruxelles,  refuse  de  dire  un  seul  mot 
de  fran^ais,  bien  qu'il  parle  assez  bicn  cette  langue,  ne  repond  qu'en 
anglais,  et  pr^f^re  avoir  recours  k  des  interpretes,  subir  merae  le 
reproche  d'ignorance,  tant  il  desire  ne  se  servir  que  dc  la  langue  lui 
permettant  le  mieux  d'exprimer  sa  pens^e.  Cest  enfin  Texemple  decet 
ambassadeur  envoy^  par  TEmpereur  k  la  cour  de  France.  On  donae 
pour  lui  fetes  et  banquets.  Une  grande  princesse  est  assise  k  table  k 
ses  cdt^s  et,  tout  en  causant,  lui  demande  si  rimperatrice^   sa  mat- 
tresse,  allant  a  la  chasse  ou  voyageant  pour  son  plaisir,  va  k  cheval 
ou  dans  son  coche.  L'ambassadeur,  sans  y  prendre  garde,  ignorant 
le  sens  exact  du  mot,  repond :  «  Par  ma  foy  elle  chevauche  fort 
bien,  et  si  en  prend  grand  plaisir.  »  Grandes  dames  et  nobles   sei- 
gneurs sourientj  Tambassadeur  ignore  pourquoi  et  sourit  comme 
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—  l67  — 

tout  le  monde.  «  C*est,  dit  Puttenham,  que  le  mot  chevaucher  a  en 
fran^ais  un  vilain  sens,  surtout  quand  il  s'applique  k  une  femme  k 
cheval*.  »  Voil^  les  bevues  auxquelles  on  s'expose.  Qu'on  soit  done 
prudent  dans  I'usage  d*une  langue  ^trang^re :  qu'on  ne  s'en  serve  qu'& 
bon  escicnt ;  qu'on  Tetudie  d'abord,  qu  on  la  sache  completenient. 
L'elude  du  frangais  va  sans  cesse  progressant,  Temportant  bicntot 
sur  le  latin,  Tespagnol  et  Titalien.  Milton,  environ  un  siecle  plus 
tard,  aussitot  apr^s  la  publication  du  Paradis  perdu,  cherche,  inuti- 
lement  d'ailleurs,  k  ramener  ses  compatriotes  k  Tetude  du  latin,  en 
essayant  de  rendre  cette  etude  plus  facile  et  plus  rapide.  «  Depuis 
longtemps,  dit-il  au  commencement  de  sa  grammaire  latine,  —  le 
grand  poete  epique  ne  dedaigne  pas  de  se  faire  petit  grammairien,  — 
on  se  plaint  de  tous  cotes  et  non  sans  raison  de  ce  que,  dans  T^duca- 
tion  d'un  jeune  Homme,  un  dixieme  de  sa  vie,  quand  elle  est  de  dur^e 
moyenne,  se  passe  k  apprendre,  tr^s  imparfaitement  du  reste,  la 
langue  latine^.  ^  II  espere  que  sa  nouvelle  grammaire,  rddig^e  cette 
fois  en  anglais,  au  lieu  d'etre  en  latin,  reparera  tout  le  mal.  II  n'en 
sera  rien.  Le  temps  n'est  pas  cloigne  ou  Charles  Sedley  ecrira  : 
«  Maintenant,  gallants,  vous  etes  pour  la  plupart  si  bien  Aleves  que 
le  fran^ais  a  depuis  longtemps  chass^  le  latin  de  votre  tete,  et  pour 
Terence,  vous  I'avez  oublie  ou  ne  Tavez  jamais  lu^.  »  Et  Locke  ajou- 
tera  que,  sans  doute,  il  faut  enseigner  le  latin  aux  enfants,  car  «  tout 
le  monde  convient  que  le  frangais  et  le  latin  sont  necessaires  vu  T^tat 
present  des  choses  »,  mais  que  C'est  par  le  fran^ais  qu'il  faudra  com- 
mencer ;  c'est  la  premiere  langue  qu*on  doit  enseigner  k  un  enfant 
qui  sait  sa  langue  maternelle  :  «  Des  que  votre  enfant,  dit-il,  saura 
parler  anglais,  il  est  temps  qu'il  apprenne  quelque  autre  langue;  et  si 
je  conseille  de  commencer  par  le  fran^ais,  je  ne  serai  contredit  par 
personne.  La  raison  de  cela.  c'est  qu'on  est  accoutum^  k  la  veritable 
m^thode  d*enseigner  cette  langue  aux  enfants,  qui  est  deles  faire  tou- 
jours  parler  fran^ais,  en  conversation,  sans  leur  embarrasser  I'esprit 
d  aucune  regie  de  grammaire^...  » 
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2.  David  Masson,  The  Life  of  Milton,  vol.  VI,  p.  640. 

3.  Sir   Charles  Sedley,  Works  :    Bellamira,   or  The  Mistris    (Epilogue),  vol.  II, 
p.  144. 

4.  Locke,  De  Viducalion  des  enfants.  vol.  I,  p.  373^ 
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in 


Comment  apprendra-t-on  le  fraQ^ais?Ce  pourra  £tre  par  la  con- 
versation, comme  le  dit  Locke,  par  un  s6jour  en  France  et  enfin  par 
la  grammaire. 

De  tr^s  bonne  heure  on  s'dtait  aper^u,  en  Angleterre,  que  la  veri- 
table m6thode  pour  apprendre  le  fran^ais  consistait,  et  consiste 
encore,  k  franchir  le  ddtrolt.  Froissart,  qui  avait  bien  pu  se  gausser 
de  la  prieure  de  Chaucer,  parlant  le  fran^ais  de  Stratford-at-Bowe, 
raconte  que  les  Anglais  <x  disoient  bien  que  le  fran^ois  que  ils  avoient 
apris  chies  eulx  d^enfance,  n'estoit  pas  de  telle  nature  et  condition 
que  celluy  de  France  cstoit  et  duquel  les  clers  de  droit  en  leurs  trait- 
ties  et  par  lers  usoient*  ».  Et  nombre  d'cntre  eux  s'dtaient  mis  en 
route  pour  venir  chez  nous  acqu6rir  notre  accent  et  notre  prononcia- 
tion.  Ou  allaient-ils  r^sider  de  preference,  surtout  au  xvii«  si^cle  ? 
Quelles  villes  choisissaient-ils  pour  un  s6jour  en  France  ?  De  quelle 
fa^on  allaient-ils  apprendre  le  fran^ais  ? 

James  Howell,  qui  enseignera  plus  tard  lefrangaisen  Angleterre, 
a  trouve  de  prime-saut  les  conditions  requises  —  souvent  trop  ou- 
bli^esdesjeunes  Fran^ais^  I'etranger  —  pour  faire  de  rapides  pro- 
gr^s.  «  Je  suis  loge  ici,  6crit-il  de  Paris  en  1620,  tout  pres  de  la  Bas- 
tille, parce  que  c'est  fort  ^loigne  de  ces  endroits  que  frequentent  les 
Anglais,  car  je  voudrais  arriver  h  connaftre  un  peu  la  langue  aussi 
vite  que  possible*.  »  C'estdonc  ^  Paris  quele  futurmaitre  de  fran^ais 
vient  se  fixer  et  s*isoler.  11  semble  toutefois  que,  plus  tard,  il  ait  un 
peu  change  d*avis  et  pr^fere  le  sejour  d*une  autre  ville  pour  1  etude 
de  la  langue  fran^aise.  Voici,  en  eflfet,  ce  qu'il  dcrit  de  Londres  k  un 
de  ses  compatriotes  M.  E.  Field,  alors  k  Orleans  :  «  Dans  votre  der- 
ni^re  lettre  vous  m'dcrivez  que  vous  vous  etes  6tabli  pour  un  certain 
temps  k  Orleans,  la  plus  charmante  ville  sur  la  Loire  et  la  meilleure 
^cole  pour  apprendre  la  langue  dans  toute  sa  puret6 ;  car,  de  mSme 

1.  Petit  de  Jalleville,  Hist,  de  la  langue  et  de  la  littirature  franfaiuj  vol.  II, 
p.  523  (Brunot,  le  fran^aia  d  Vitranger). 

2.  James  Howell,  Epistolae  Ho-Elianae,  Familiar  Letters^  p.  38,  ^d.  1737* 


quele  dialecte  attique  en  Gr^ce,  de  m^me  rOrI6anais  en  France  em- 
porte  la  palmed  »  Howell  acquiert  rapidement  une  connaissance 
trds  siire  du  frangais  et,  dans  une  autre  de  ses  lettres,  il  disserte  fort 
jolimenty  tant6t  sur  la  mobility  de  notre  langue,  ajoutant  que  «  les 
langues  ressemblent  aux  lois  et  aux  pieces  de  monnaie  qui  changent 
chaque  fois  qu*arrive  un  nouveau  prince  »,  tantdt  sur  ses  origines^ 
sa  prononciation,  ses  progres,  ses  ^crivains,  ses  modifications  et  les 
contresens  qui  peuvent  se  produire,  lors  du  passage  d*un  mot  d'unei 
langue  k  Tautre  ^. 

Lockier  est  k  peu  pres  du  m£me  avis  que  Howell :  «  Si  une  per- 
sonne,  avait-il  dit,  veut  voyager  pendant  trois  mois  pour  apprendre 
la  langue  fran^aise  et  pouvoir  ensuite  entreprendre  un  plus  long 
voyage,  la  d^pense  enti^re  pent  ne  pas  d^passer  cinquante  livres. 
Orleans  serait  le  meilleur  endroit,  ou  Caen.  Si  vous  emmenez  un 
ami  avec  vous,  cela  vous  fera  manquer  mille  occasions  de  poursuivre 
votre  but.  Vous  partez,  c'est  pour  apprendre  le  frangais ;  et  il  serait 
bien  preferable  d'eviter,  si  possible,  de  faire  la  connaissance  de  tout 
Anglais  que  vous  rencontrcrez.  Converser  avec  les  savants,  ce  sera 
aussi  manquer  votre  but,  si  votre  s^jour  doit  etre  de  courte  dur^e  : 
comme  conversation,  c*est  ce  quil  y  a  de  pire;  vous  feriez  mieux 
de  frequenter  les  dames  qui  excellent  sur  ce  point.  »  Et  Lockter 
donne  k  son  voyageur  d'excellents  conseils  :  «  Quand  nous  6crivons 
dans  une  langue  dtrang^re,  nous  ne  devons  pas  penser  en  anglais  : 
autrement,  ce  que  nous  ^crivons  ne  sera,  au  mieux,  qu*une  traduc- 
tion. Si  on  veut  ^crire  en  fran^ais,  il  faut  s'habituer  k  penser  en 
frangais ;  et  mdme  alors,  pendant  longtemps,  nos  anglicismes  garde- 
ront  le  dessus  et  nous  trahiront  en  ecrivant,  comme  notre  accent 
natif  nous  trafait  quand  nous  sommes  au  milieu  d^eux^.  » 

Paris,  Orleans  et  Caen  ne  sont  pas  les  seules  villes  oil  les  Anglais 
qui  veulent  apprendre  notre  langue  sejournentvoiontiers.  C'est  ainsi 
.qu'on  pent  voir  dans  les  Papiers  (TEtat  un  «  laissez-passer  pour  Phi- 
lippe et  Guillaume,  fils  de  Sir  Thomas  Cotton,  baronnet,  qui  se  ren-i 
dent  k  Saumur,  en  France,  pour  se  perfectionner  dans  la  langue  *.  » 

1.  James  Howell,  EpUtolae  Ho-Elianae^  Familiar  Letters,  p.  468. 

2.  Id.,  ibid.,  pp.  470-475. 

3.  Spence*M  Anecdotes,  pp.  212,  213. 

4.  Calendar  of  State  Papers^  1661-62,  p.  243. 
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Blois,  au  dire  de  Pope,  est  6galement  un  lieu  de  s^jour  tres  propice 
pour  ceux  qui  veulent  apprendre  le  fran^ais,  et  il  ne  semble  pas  qu*il 
y  ait  de  meilleure  reconimandation  —  Warburton  confirme  le  dire 
de  Pope  —  pour  un  Fran^ais  qui  veut  servir  un  grand  seigneur, 
anglais  que  de  dire  :  «  Ce  gar^on  est  de  Blois...  son  fran^ais  est  pur, 
ainsi  que  sa  voix^...  »  C'est  k  Blois  ^galement  que  se  rend  Addison 
quand  il  veut  apprendre  le  fran^ais,  et  c'est  \k  qu'il  passe  plus 
d*un  ah*. 

Les  voyages  et  les  sejours  en  France  etaient  assurement  les 
meilleurs  moyens  d'apprendre  notre  langue,  mais  ce  n'etait  ]k, 
semble-t-il,  que  le  parachevement  des  Etudes :  les  Anglais  venaient 
en  France  moins  pour  apprendre  que  pour  se  perfectionner.  Ccst 
qu'en  effet,  chez  eux,  ils  ne  manquaient  ni  de  methodes  de  fran- 
^ais,  ni  de  gramniaires,  ni  de  dictionnaires,  ces  outils  indispen^ 
sables  k  tout  ouvrier  qui  veut  acquerir  la  connaissance  parfaite 
d^une  larigue.  Leurs  grammairiens  se  sont  mis  k  Toeuvre  de  bonne 
heui-e  3. 

Le  premier  grammairien  qui  ait  tent^  de  repandre  notre  langue 
semble  bien  elre  Waller  de  Biblesworth  ou  Bibelesworth,  vers  la 
fin  du  xiii^  si^cle.  Nousavons  sur  lui  peu  de  renseignements  biogra^ 
phiques.  Nous  savons  cependant  qu'il  prit  la  croix  et  partit  en  1270 
pour  la  Terre-Sainte,  s'effor^ant.  en  un  dialogue  fran^ais  qui  nous 
est  reste,  et  oiii  il  traite  de  la  croisade,  d'emmcner  avec  lui  Henri  de 
Lacy,  Comte  de  Lincoln,  qui  s*etait  croise,  mais,  au  dernier  moment, 
ne  pouvait  se  decider  ^  quitter  la  dame  qu*il  aimait.  Biblesworth  mou- 
rul  probablement  entre  1277  et  1283*.  II  ne  faudrait  pas  appeler  une 
grammaire  le  second  ouvrage  de  Biblesworth  :  c'est  un  traitd  en  vers, 
sorte  de  nomenclature  rim^e,  compose  pour  une  grande  dame  du 
temps,  Denise  de  Mounchensy,  d^sireuse  d'apprendre  le  fran^ais.  Le 
but  de  Tecrivain  anglais  est  d'ailleurs  expose  en  tete  du  traite  :  «  Le 
Ircytyz  Ke  moun  sire  Gauter  de  Bibelesworth  fist  k  ma  dame  Dyo- 
nisie  de  Mounchensy,   pur  aprise  de  langwage,  ^o  est  k  saver,  du 


1.  Pope,  Works  :  the  second  Epistle  of  the  second  Book  of  Horace,  vol.  Ill,  p.  379. 

2.  Spence,  Anecdotes,  p.  151. 

3.  Jean   Palsgrave,  Ueclaircissement  de  la  langue  fram^aise  (Introd.  par  Gcnin, 
p.  6  et  suiv.). 

4.  Leslie  Stephen,  Dictionary  of  National  Biography,  vol.  IV,  p.  4(53. 
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primer  temps  ke  homme  nestra,  ou>\'eke  irestut  le  langgage  pur  saver 
nurture  en  sa  juvente  :  pur  trestut  le  Fraunceys  de  sa  neyssaunce, 
et  de  membres  du  cors...  pus  to  le  Fraun^03's  com  il  en  court  en 
age  de  husbonderie,  cum  pur  arer,  rebiner,  waretter,  senicr,  sar- 
cher,  syer,  faucher,  carier,  batre,  moudre... ;  pus  tot  le  Fraunsoys 
Kaunt  k  espleyt  de  chas,  cum  de  venerie,  peschene  en  viver  ou  en 
estang... ;  pus  tot  le  Fraunsoys  des  bestes  et  des  oyseus... ;  pus  tot 
le  Fraunsoys  de  boys,  pr6e,  pasture,  vergeyer,  gardyn  curtilage, 
ouveke  tot  le  Fraunsoys  de  flures  et  des  frus  ke  il  i  sount.  E  tut  issi 
troveret-vus  tot  le  ordre  en  parler  e  respoundre  ke  checun  gentys- 
homme  covent  saver;  dount  touzdis  troverez-vus  primes  le  Fraun- 
soys et  pus  le  Engleys  suaunt ;  et  ke  les  enfauns  pussunt  saver  les 
propretez  des  choses  ke  veyunt,  et  kaunt  dewunt  dire  moun  et  ma, 
soun  et  sa.  le  et  la,  moy  et  jo.  » 

Voici  le  d^but  du  trait6,  la  forme  en  est  assez  curieuse  : 


Femme,  ke  approche  soun  tens 

bnfaunter,  moustre  sens, 

Ke  ele  se  purveyt  de  une  ventrere, 

Ke  seyt  avis^  couoseylere. 

Kaunt  le  emffts  sera  n^es, 

Lors  deyt  estre  maylolez. 

En  soun  berz  I'enfaunt  chochet, 

De  une  bercere  vus  purvoyet. 

Oik  par  sa  nonce  seyt  berc^. 


On  ne  devra  pas  trop  tarder  k  apprendre  le  fran^ais  k  Tenfant 


Quaunt  le  emCfts  ad  tel  a^e 
Ke  il  seet  entendre  langage. 
Primes  en  Fraunceys  ly  devez  dire 
Content  soun  cors  deyt  descrivere. 


Et  apr^s  le  dernier  vers  —  car  il  s*agissait  probablement  d'ap* 
prendre  le  tout  par  coeur  —  on  lit :  «  Ici  finist  la  Doctrine  monsire 
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Gauter  de  Byblesworde^  »  —  II  est  probable  que  le  traits  de 
Biblesworth  louit  alors  d  unecertainenotoriit^,  car  onn'a  pas  compte 
moins  de  6  manuscrits  au  British  Museum,  2  k  Cambridge  et  1  au 
moinsli  Oxford. 

Vers  la  fin  de  ce  meme  siecle  nous  trouvons  YOrthographia  Gal- 
lica.^  traite  d'orthographe  fran^.aise,  ecrit  en  latin  et  attribu6  k  Colyngh- 
burned  «  Le  but  principal  de  Colyngburne,  ecrit  M.  Gdnin,  parait 
avoir  ^te  de  venir  en  aide  aux  copistes  et  aux  secretaires  dcrivant 
sous  la  dict^e.  C'est  en  Icur  faveur  qu*il  redige  un  manuel  de  Tor- 
thographe...  »  II  leur  conseille,  quand  ils  ecriront  du  fran^ais,  de 
se  gouverner  d'aprds  T^tymologie  latine  etleur  donne  toute  une  s^ric 
de  regies  en  vue  de  cette  transcription.  Ce  traits  nous  estconnu  par 
quatre  manuscrils  :  le  plus  ancien,  celui  de  la  Tour  de  Londres,  date 
du  XIII®  siecle  3,  etles  troisautres,  en  succession  reguli^re,  des  trois 
siecles  suivants. 

Au  XIV*  siecle,  paraissent  les  Cartulaires  et  les  Episiolaires  ou  Re- 
cueils  de  lettres,  remontant  k  I'epoque  d'Edouard  III  (1327-1377)*. 
C'est  pour  donner  aux  enfants  des  notions  de  droit  usuel  et  leur  four- 
nir  les  modules  des  divers  contrats  qu'ils  pourront  avoir  k  rediger 
au  cours  de  leur  existence^  que  Tauteur  a  redig^  son  traits  :  «c  purceo 
qe  j'estoie  requis  par  ascunz  prodeshommez  de  faire  un  chartuarie 
pour  lour  enfantz  enformer  de  faire  chartours,  endenturs,  obliga- 
cions,  defesance,  acquitancez,  contuaries,  salutaries  enLat^^n,  Fran- 
ceys  ensemblement...  fesant  les  chartours,  escripts,  munimentz  a  de 
primes  en  Latyn  et  puis  en  Franceys  *».  A  cdt^  de  ce  code  de  droit 
pratique,  on  trouve  un  premier  recueil  de  lettres.  L*expression  s'est 
modifi^e  sans  doute,  mais  les  sentiments  sont  restds  les  memes,  et  Ton 
a,  des  le  xiv®  siecle,  un  bel  exemple  de  faiblesse  ou,  si  Ton  prefdre, 


1.  Thomas  Wright,  A  volume  of  Vocabularies  [The  Treatise  of  Walter  de  Bibles- 
worth),  pp.  142-174. 

2.  Jean  Palsgrave,  L'Eclaircissement  (Introd.  par  Ginin,  p.  33). 

3.  J.  StArzinger,  Orthographia  GallicUj  p.  xxrv.  ~  M.  Stdrzinger  publie,  p.  1,  le 
texte  critique  des  manuBcrits  de  la  Tour,  -du  British  Museum,  de  Cambridge  et 
d'Ozford.  -  M.  G^nin  avail  donn^  auparavant  la  traduction  fran^se  de  I'OwAo- 
graphia  Gallica  (texte  d'Oxford)  dans  son  Introduction  h  I'ceuvre  de  Palsgrave 
p.  30.  .  . 

4.  StArzinger,  Orthographia  Gallica,  p .  xvi. 

'  5.  Manuscrit  harUien  4971  (British  Museum). 
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de  tendresse  maternelle.  C'est  la  lettre  qu'une  mere  adresse  k  son 
fils  k  r^cole  :  «  Salut  avecque  ma  benicon,  treschier  filz.  Sachiez  que 
je  desire  grandement  de  savoir  bons  novelles  de  vous  et  de  vostre 
estat ;  car  vostre  pere  et  tnoy  estions  a  la  faisance  de  ces  lettres  en 
bon  poynt  la  Dieu  merei.  Et  sachiez  que  je  vous  envoie  par  le  portour 
de  ces  lettres  demy  marc  pur  diverses  necessaires  que  vous  en  avez 
a  faire  sans  escient  de  vostre  pere.  Et  vous  pri  cherement,  beau  tres 
doulz  filz,  que  vous  laissez  tons  mals  et  folyes  et  ne  hantez  mye  mau- 
vaise  compaignie  ;  car  se  vous  le  faitez,  il  vous  fera  grant  damage, 
avant  que  vous  Taperceiverez.  Et  je  vous  aiderai  vselon  mon  pooir 
oultre  ce  que  vostre  pere  vous  donnra.  Dieux  vous  doint  sa  benicon, 
car  je  vous  donne  la  mienne...  »  Cest  ensuite  la  lettre  d'une  sceur  & 
sa  propre  soeur,  pour  lui  apprcndre  combien  elle  est  d6soI^e  du  ma- 
nage projete  pour  elle  :  «  Salut  et  bon  amour,  treschiere  et  tresamee 
soer.  Vueillez  savoir  que  mon  pere  m'a  enprocuree  un  mariage  gran- 
dement encontre  ma  voulantee,  car  c*est  une  leede  personne  et  pour 
nulle  chose  de  monde  il  ne  fera  jamais  copulacion  entre  nous.  Pour 
ce,  ma  treschiere  soer,  je  vous  pri  chierement,  comme  je  m'a£B  de 
vous,  que  vous  en  parlez  k  vostre  s^  qu'il  me  vueille  envoier  un  de 
ses  chiualx,  que  je  puis  demourer  deux  jours  ou  trois  en  vostre  com- 
paignie tan  que  sa  malencolye  soit  essuagee  et  abessee,  car  il  est  for- 
ment  coroucee  avecque  moy  pour  ce  que  j'ay  son  comandemen 
re  fusee...  » 

Et  la  «  treschiere  soer  »  de  repondre  :  «  ...  abessez  vostre  cuer  et 
ne  soiez  mye  si  hautaync  ne  si  orgueillouse  ne  rebelle  de  respons 
contre  nostre  pere  comme  vous  estez,  car  se  vous  refuseez  sa  com- 
paignie, par  aventure  vous  devendrez  folle  pour  ce  que  vous  n*avez 
rien  de  qupy  vous  pourrez  vivre  ne  estre  sustenu.  Et  ramembrer 
vueillez  de  ce  que  le  sage  dit :  Mieux  vault  la  verge  que  plie,  que  ne 
fait  cely  querumpe...  » 

Enfin  c'est  une  lettre  d'amour  qui  vaut  d'etre  transcrite  ici : 


A  m'amie  tres  belle  et  chiere 
En  qui  est  toule  ma  pensere. 
Saluz  vous  mande  miiles  cent 
Et  moy  a  vostre  commandement, 
Tant  des  fois  vous  mande  saluz 
Comme  follies  sont  ou  boais  et  plus } 
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Atanl  dc  foys  vous  salue  chieriiieiii 
Comme  estoilcs  sont  en  firmament, 
n  n*y  a  femme  que  tant  desire, 
Combien  que  de  vynt  porroi'  eslire. 
Vous  estez  ma  mort,  vous  estez  ma  vie, 
Eo.  vous  est  toute  ma  druerye  (1). 


Un  autre  ouvragc  destin^  a  lenseignement  du  fran^ais  et  d'une 
importance  plus  grande  encore,  c'csl  la  AfaniVre  de  langage  de  Kir- 
nyngton,  manuel  de  conversation,  que  nous  d^signerons  ainsi,  bien 
que  le  nom  de  Kirnyngton,  ludans  une  phrase  finale,  semble  devoir 
s*appliquer  au  copiste  plutdt  qu'^  Tauteur  lui-m^me.  Cette  fois,  nous 
avons  une  date  precise.  Nous  savons,  en  effet,  par  Tauteur,  que  ce 
traits  a  M  «  escript  a  Burg  saint  Esmon,  en  la  veille  de  Pentecost 
Tan  de  grace  mil  trois  cenz  quatre  vinz  et  seize  '  )».  Apr^s  s'etre  signe 
«  en  nom  du  Pere,  Filz  et  Saint  Esperit,  Amen  »,  Tauteur  s  adresse  au 
lecteur :  «  Ci  commence  la  maniere  de  language  que  t  enseignera  bien 
a  droit  parler  et  escrire  douiz  Francois  selon  I'usage  et  la  coustume 
de  France  ».  Quelques  lignes  plus  loin,  il  expose  plus  nettenient 
encore  son  triple  but  ;  il  veut  «  aprendre  a  parler,  bien  soner  et  a 
droit  escrire  doulz  frangois,  qu'est  la  plus  bel  et  la  plus  gracious 
language  etplus  noble  parler,  apr^s  latin  d'escole,  qui  soit  au  monde, 
et  de  tons  gens  mieulx  prise  et  amce  que  nul  autre  ;  quar  Dieux  le 
fist  si  doulce  et  amiable  principalment  a  Toneur  et  loenge  de  luy 
mesmes.  Et  pour  ce  il  pent  bien  comparer  au  parler  des  angels  du 
ciel,  pour  la  grant  doulceurct  biaultee  d'icel.  »  De  cet  enthousiasme 
non  deguise,  Kirnyngton  passe  vite  au  cote  pratique  des  choses.  II 
enseigne  au  lecteur  d  abord  les  diverses  parties  du  corps  humain, 
puis  il  suppose  que  le  «  signeur  de  Tostel  »  s'adresse,  pour  les  char- 
ger de  differcntes  commissions,  «  a  un  chivaler  ou  a  un  escuier,  a  un 
varlet,  ou  autrement  a  un  de  ses  varletons  ou  gar9ons  ».   II  montre 

1.  Zeitschrift  fur  neufranzdsische  Sprache  und  Literature  Rand  I,  pp.  8-11  (£• 
^itngeXyDiealleitenAnleitungiscriften),  J.  Stflrzinger.  Orthog.  Gallica,  pp.  xix,  xvii. 

Autres  Recueils  de  Lettres  : 

Ms.  harleien  (British  Muscum\  3998,  6poque  de  Richard  II  (1377-1399). 
Ms.  All   Souls  (Oxford).  182,  epoque  de  Richard  II  (1377-1399). 

2.  Reoue  critique  tCHistoire  et  de  Litt^rature,  5«  ann^e,  2*  semestre,  1870,  p.  404 
(Etude  et  texle  publics  par  P(aul)  M(eyer).) 
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ensuite  «  coment  un  homme  chivalchant  ou  cheminant  se  doit  con- 
tenir  et  parler  sur  sonchemin,  qui  voult  aller  bien  loins  hors  de  son 
pais  ».  Cesont  maintenant  les  chevaux  quele  seigneur  ordonne  k  son 
«  varlet  »  Je  mener  k  ]aforge,{Ie  plantureux  diner  fait  avant  le  depart, 
avec  un  long  menu  des  plus  varies  et  des  plus  savoureux  *-  autant  de 
mots  qui  passent  dans  la  memoire  de  celui  qui  apprend  le  fran^ais,  — 
les  chevaux  que  Janyn  va  seller,  la  mont^e  en  selle,  les  questions 
pour  s'lnforraer  du  chemin  vers  Aurilians  (Orleans),  la  chanson  qui 
egaye  la  longueur  de  la  route,  la  halte  k  la  tombee  de  la  nuit,  le 
depart  de  Janyn,  qui  va  en  avant  tout  preparer  pour  Tarrivee  de  son 
maitre,  les  hesitations  de  Thdtelier  k  entrebsiiller  Thuis,  ses  excuses, 
Tentr^e  du  consciencieux  varlet  dans  la  chambre  reservee  k  son 
maitre,  «  la  plus  belle  et  la  plus  honeste  chambre  et  mieux  aourn^e  et 
araiee  de  fin  draps  d'or  et  de  soye  que  vous  vistes  aucques  mais  jour 
de  vostre  vie  ».  Voici,  maintenant  que  tout  est  pret,  Tarrivee  du  sei- 
gneur k  rhotellerie,  la  bienvenue  que  lui  souhaite  «  la  dame  de  Tostel 
ou  la  damoiselie  i»,  la  presentation  qu'elle  lui  fait,  k  la  demande  du 
seigneur,  de  deux  «  fiUettes  tres  belles  et  tres  bien  et  graciousement 
entaillez  du  corps  etaussi  gresles  que  vous  les  porez  empoigner  enlre 
voz  deux  mains  »,  dit-elle  au  voyageur  qu'elle  heberge.  Et  les  decla- 
rations galantes  et  les  baisers  du  seigneur  k  Tune  d'elles,  Isabelle, 
qu'ilprefere  k  Margarete,  le  souper  tete  k  tdte,  servi  par  le  fidMc 
Janyn,  le  vin  clairet  ou  le  vin  blanc,  la  gracieuse  et  amoureuse  chan-* 
son  dile  k  la  belle,  et  puis...  le  lendemain,  le  reveil  un  pen  maussade, 
le  lever,  la  toilette  et  rarriv^e  de  la  sympathique  «  dame  de  Tostel » 
qui  demande  au  seigneur  de  ses  nouvelles,  le  dejeuner  avec  force 
poisson.  Enfin  Theure  du  depart  est  venue :  «  le  s**  se  monte  k 
chival  et  baisc  la  fillete  sa  compaiugne,  et  li  bailie  trent  francs  a 
paier  pour  ses  despens,  et  li  dit  courtoisement  ainsi  «  Ma  tres  doulce 
amie  et  tres  chiere  compaigne,  a  Dieu  vous  comande  jusques  a  revoir, 
car  je  m'en  irai  pour  esbatre  a  Aurilians  un  poy  de  temps,  mais  je 
n'aresterai  guaire  ».  Et  puis  le  s""  s'en  chivalche  sur  son  che- 
myn...  »  A  cote  des  propos  galants  et  de  ces  petites  scenes  d'hotel- 
lerie  qui  font  qu'on  ne  s'ennuie  guere  en  compagnie  de  Kirnyngton  — 
de  nos  jours,  on  apprend  les  langues  vivantes  de  fa^on  moins  gaic 
et  parlant,  peut-etre,  moins  efficace,  —  on  trouve  le  stock  de  mots  et 
de  locutions  necessaires  pour  s'adresser  aux  «  labourers  et  oeuvrersi 
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terres  ou  les  fosses  »,aa  «  bolengier  qui  balete  la  bulee  »,  aux  divers 
«  merchans  » ;  enfin  on  acquiert  les  formules  indispensables  pour 
saluer  courtoisement,  et  jusqu*^  la  fa^on  de  le  consoler^  quand  on  voit 
«  un  enfant  plorer  ou  gemir  ».  Que  Ton  aille  en  p^Ierinage  en  Thon- 
neur  de  saint  Thomas  de  Cantorbery,  que  Ton  ne  rencontre  sur  sa 
route  qu'une  mauvaise  auberge  pour  y  passer  la  nuit  au  grand  dom- 
mage  de  ses  jambes  ou  de  son  dos,  saignant  bientdt  sous  les  mor- 
suresdes  insectes  qui  se  trouvent  en  «  grand  cop  gisans  en  le  poudre 
soubz  les  Junes  i»,  que  Ton  tressaille  au  contact  du  pied  froid  d'un 
camarade  de  lit,  ou  que  Ton  soit  chatouilleux,  on  ne  sera  pas  embar- 
rass^ :  Tauteur  de  la  Maniere  de  langage  a  tout  prevu  et  veilld  k 
tout.  Comme  on  a  d^but^  en  faisant  son  signe  de  croix,  le  traits  se 
termine  par  un  De  profundis  *. 

II  n'y  a  qu'^  citer  pour  memoire  le  traite  latin  d*orthographe  fran- 
9aise,  de  Coyfurelly,  intitule  Traciatus  oriographie  gaUicane  per  M. 
T,  Coyfarelly'^.  II  s'agit  surtout,  pour Tauteur,  d'expliquer  la  pronon- 
ciation  des  lettres  fran^aises  :  il  les  prend  dans  Tordre  consacre  et, 
sur  chacune  d'elles,  fait  les  remarques  qu'il  juge  utiles  ou  necessaires. 
Selo^  que  telle  lettre  est  preced^e  ou  suivie  de  telle  autre,  elle  se  pro- 
nonce  de  telle  ou  telle  autre  fa^on.  Ce  traite  fut  bien  en  usage  en 
Angleterre.  Temoin  les  manuscrits  du  British  Museum  et  d'Oxford 
qui  nous  Tout  conserve,  k  preuve  aussi  les  nombreux  exemples  pro- 
poses, ou  il  est  fait  allusion  au  «  Roy  de  TEngleterre  »,  au  «  duques  de 
Launcastre  »,  k  «  Tamiral  d*Engleterre  )»,  k  ceux  enfin  dont  les  «  yes- 
timentz  sount  bien  et  fetisement  entailliez  selon  la  guise  du  France  ». 
Les  explications  concernant  la  prononciation  sont  en  latin  ;  les 
exemples,  servant  d'application  k  la  r^gle  donn^e,  sont  en  fran^ais, 
puisqu'il  s'agit,  en  effet,  de  prononciation  fran^aise.  Le  traite  date  du 
temps  de  Richard  II,  c  est-^-dire  doit  etre  place  enlre  1377  et  1399. 

Tandis  que  le  traite  latin  de  Coyfurelly  rappelle  assez  YOrthogra- 


1.  Revue  critique  tCHistoireet  de  Littirature,  1870.  Texte  de  la  Maniere  de  langage^ 
pp.  382-404. 

Voir  nombreuses  variantes  dans  Tarticle  de  M.  Stengel,  p.  1,  cite  plus  haut. 

2.  Tractatus  ortographie  gaUicane,  par  M.  T.  Coyfurelly,  canonicum  Aurilianum, 
doctorem  utriusque  juris...  (Editd  par  E.  Stengel  dans  la  Zeilschrift  fur  neufmnzo^ 
titche  Sprache  and  Literatur,  1879,  pp.  16-23.) 
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phiagallicay  le  livre  connu  sous  le  litre  :  Un  petit  livre  pour  enseigner 
les  enfantz  de  leur  entreparler  comun  francois  *  est  une  sorte  de  manuel 
de  conversation,  en  frangais,  comme  la  Maniire  de  langage^  de  la 
meme  epoque  du  reste,  vers  1399,  c'est-^-dire  seulement  trois  ans 
plus  tard.  —  L'auteur  enseigne  d*abord  aux  enfants  les  noms  des  sai- 
sons,  des  mois  et  des  jours  :  il  leur  apprend  ensuite  k  compter ;  puis, 
c'est  le  nom  des  choses  les  plus  usuelles ;  enfin,  c'est  la  ((  manier  de 
language  pour  demander  le  droit  chemin,  pour  parler  des  bourdeus 
et  de  trufes  et  tensons,  pour  parler  aus  dames  et  aus  damoiselles, 
pour  parler  pour  hostiel,  pour  saluer  les  bons  gens,  pour  achetre 
et  vendre,  encor  pour  saluer  de  bonnes  gens  dedens  ou  dehors  ou 
en  quel  lieu  quMls  soient,  pour  parler  aus  bonnes  gens  y>.  Quelque 
utile  qu'il  puisse  etre,  ce  manuel  de  conversation  est  beancoup 
moins  interessant  que  le  pr^c^dent.  Par  cela  m^me  qu'il  est  destine 
aux  enfants,  il  ne  renferme  presque  aucun  des  details  de  mceurs 
contemporaines  qui  abondent  dans  la  Maniere  de  langage. 

Au  xv^  si^cle,  au  seuil  du  si^cle,  nous  avons  le  Donait  francois 
de  Jean  Barton^.  Le  but  est  marque  par  le  titre  meme  :  Donait  fran- 
cois par  briefment  entrodugr  les  Anglois  en  la  droit  language  du  Paris 
et  de  pais  la  dentowr  fait  aus  despenses  de  Johan  Barton  par  plusieurs 
bonsclercs  du  language  avandite.JeBU  Barton  semble  s'etre  r6serv6  la 
preface,  pour  ainsi  dire,  de  ce  traits,  consacre  par  la  suite  k  un  ensei- 
gnement  grammatical  un  pen  sec.  Voici  comment  il  s*exprime  * 
<  Pour  ceo  que  les  bones  gens  du  Roiaume  d'Engleterre  sont  embrasez 
a  scavoir  lire  etescrire,  entendre  et  parler  droit  Francois,  afin  qu'ils 
puissent  entrecomuner  bonement  ove  lour  voisins,  c'est  a  dire  les 
bones  gens  du  roiaume  de  France,  et  ainsi  pource  que  les  leys  d'Engle- 
terre  pour  le  graigneur  partie  et  aussi  beaucoup  de  bones  choses  sont 
misez  en  Francois,  et  aussi  bien  pres  touz'les  s^'s  ^  et  toutes  les  dames 
en  mesme  roiaume  d'Engleterre  volentiers  s'entrescriventen  romance 
—  tresnecessaire  je  cuide  estre  aus  Englois  de  scavoir  la  droite  nature 
de  Francois.  A  le  honneur  de  Dieu  et  de  sa  tresdoulce  miere  et  toutz 
les  saintez  de  paradis,  je  Johan  Barton,  escolier  de  Paris,  nee  et 

1.  Edite  ^galement  par  Stengel,  mdme  Revue,  pp.  10-15. 

2.  E.  Stengel,  m€me  Revue,  p.  25. 

J.  StAninger,  Orthographia  Gallita,  p.  xxu,  xziii. 

3.  Seigneurs. 
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nourie  toutez  voiez  d'Engleterre  en  la  conte  de  Cestre,  j  ey  bailie  aus 
ayant  diz  Anglois  un  Donait  francois  pur  les  briefment  entroduyr  en 
la  droit  language  du  Paris  etde  pais  la  d'entour,  la  quelle  language  en 
Engliterreon  appellc  :  doulce  France.  Et  cest  Donait  je  le  fis  la  fair 
a  mes  despenses  et  tresgrande  peine  par  pluseurs  bons  clercs  du 
language  avandite.  Pur  cemes  chiers  enfantz  et  tresdoulcez  puselles 
que  avez  fani  d'apprendre  cest  Donait  sachez  qu'il  est  divise  en  bol- 
coup  de  chapiters  si  come  il  apperera  cy  a  vale.  »  —  Et  l*enseigne- 
ment  grammatical  commence  aussitot :  voyelles  et  consonnes,  mots 
simples  et  mots  derives,  nombres  et  genres,  cas  et  degr^s,  modes  et 
temps,  parties  du  discours,  noms  et  pronoms,  verbcs  surtout,  ce 
grand  ^pouvantail  de  tous  les  etrangers  qui  s'adonnent  k  I'^tude  de 
notre  langue. 

A  cot^  d*une  autre  Maniere  de  langage  qui  se  place  dans  la  seconde 
moiti^  du  xv*^  si^cle,  nous  trouvons  enfin,  au  lieu  des  manuscrits 
observes  jusqu'ici,  le  Hvre  imprimd  par  Caxton,  k  Westminster,  en 
1483,  et  intitule  :  Vocabulary  in  French  and  English,  a  book  for  tra- 
vetlers,  11  est  k  noter  que,  parmi  les  premiers  livres  sortis  des  presses 
de  Caxton  qui  vient  d'importer  de  Bruges  en  Angleterre  Tart  de  I'im- 
primerie,  on  rencontre,  aussitot  apres  que  le  premier  imprimeur 
anglais  a  donne  a  ses  compatriotes  Chaucer  et  Lydgate,  un  Hvre 
destine  k  Tenseignement  du  fran^ais,  dialogue  sur  deux  colonnes,  k 
gauche  le  tcxte  fran^ais,  a  droite  le  texte  anglais  ^ 

Au  XVI®  siecle,  les  ouvragesquipermettentaux  Anglais  d'apprendre 
le  franyais  vont  devenir  plus  nombreux.  Le  successeur  de  Caxton, 
Wynkyn  de  Worde,  imprime,  en  1503,  nn  Lglell  Trealgse  for  to  lerne 
Englisshe  and  trenssche^  contenant  k  la  fois  des  modules  de  lettres  et 
des  dialogues.  L'autcur  du  traite  commence  ainsi :  «  En  nom  du  pere 
ct  du  filz  et  du  saint  esperit,  jc  vueil  commencer  a  apprendre  a  parler 
Francoys,  affin  que  je  puisse  faire  ma  marchandise  en  France  et 
aillieurs  en  aultrc  pais,  la  ou  les  gens  parlent  Francoys  »  ;  et  les  dia- 
logues ont  pour  but  d'apprendre  les  formules  necessaires  pour  se 
saluer  k  Tarrivee  et  au  depart,  pour  vendre  et  acheter,  pour  de-* 
mander  son  chemin  '. 


1    J   Stilrzinger,  Orthographia  GaUica,  pp.  xv,  xxii. 
2.  Id.,  ibid.,  pp.  xvi,  xx,  xxiii. 
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Un  autre  ouvrage,  second  en  date,  puisqu'il  est  cle  1521,  c'est  cclui 
d' Alexandre  Barclay  :    The  Introductory  to  writte  and  to  pronounce 
Frenche.  Ce  traUe  est  en  anglais  et  pour  des  Anglais.  Deux  sa- 
vants fran^aist  M.  G^nin,  dans  son  Introduction  k  Touvrage  de  Pals- 
grave, et  M.  Paul  Meyer^  dans  la  Revue  critique^,  declarent,  le  pre- 
mier, que  «  tons  ses  efforts  pour  d^couvrir  un  exemplaire  de  ce 
curieux  ouvrage  ont  ^t^  inutiles  »,  le  second,  qu'il  ne  pent  juger  de 
ce  traits  «  infiniment  rare  »  que  par  les  extraits  publies  par  A.  Ellis 
dans  son  grand  ouvrage  :  On  early  English  pronunciation,  Iln*existe 
en  effet  qu'un  seul  exemplaire,  tout  en  deriture  gothique,  du  traits  de 
Barclay,  et  il  est  dans  la  Douce  Collection  de  la  Bibliotheque  Bod- 
leienne  k  Oxford.  —  Barclay,  Anglais  6\i  ^cossais,  la  question  est 
encore  pendante,  sait  comment  on  apprend  les  langues  vivantes. 
Dans  sa  jeunesse,  il  a  vu  Rome,  Paris,  Lyon,  Florence,  peut-^tre  les 
Pays-Bas  et  TAllemagne.  En  1506,  il  avait  dejk  prelude  k  ses  Etudes 
sur  la  prononciation  du  franyais  en  publiant  sans  nom  un  livre  appeld 
Castell  of  Laboure,  traduction  de  Tall^gorie  de  Pierre  Gringoire  : 
Le  chateau  de  Labour  (1499/*.  II  apportait  k  son  oeuvre  une  com- 
petence incontestable  :  il  explique,  en  effet,  fort  clairement  le  myst^re 
des  liaisons,  souvent  dangereuses  pour  nos  voisins  d*outrc-Manche. 
«  Quand  les  mots  nou^,  vousy  i7z,  sont  places,  dit-il,devant  les  verbes 
commen^ant  par  une  consonne,  Vs  et  le  z,  k  la  fin  de  ces  mots,  perdent 
generalement  pour  les  gens  de  France  leur  son  dans  la  prononciation, 
bien  qu'on  conserve  ces  lettres  dans  I'orthographe.  Mais  si  elles  sont 
jointes  k  des  verbes  commen^ant  par  une  voyelle,  Ys  et  le  z  gardent 
tout  leur  son  dans  la  prononciation.  )>  Puis  Tauteur  passe  en  revue 
les  diff^rentes  lettres  de  Talphabet  et  saisit  tr^s  bien  qu'en  frangais  la 
lettre  h  en  r^alite  n^est  pas  une  lettre,  mais  un  simple  signe  d'aspira* 
tion,  de  non-liaison,  plac6  devant  les  mots  hors^  dehors^  honte,  haut^ 
que  Yh  s'ecrit  mais  ne  se  prononce  pas,  comme  dans  heure^  helaSy 
homme.  Le  livre  de  Barclay,  toutefois,  n*est  pas  entidrement  rdserv^ 
k  la  prononciation  ;  c*est  ainsi  qu'il  contient  toute  une  nomenclature 
des  nombres,  des  jours  dela  semaine,  des  mois,  des  fStes,  des  grains. 


1.  Jean  Palsgrave,  U Eclaircistement  de  la  Langue  fratifaise  (Introd.,  p.  13). 
Hevue  critique  d^Histoire  et  de  Litterature  (5«  annee,   2«  semestr^,  1870),  p.  381. 

2.  Dictionary  of  National  Biography  ^  mot   Barclay, 
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des  poissons,  etc.  ^  A  la  competence,  Tauteur  joint  la  modestie : 
«  Bien  dautres,  dit-il,  avant  ce  jour,  ont  essay6  d'^crire  un  pareil 
traits  ;  cependant  j  espere  le  rendre  plus  clair,  plus  facile,  soit  parce 
que  j'ai  eu  sous  les  yeux  les  grandes  lignes  des  traites  Merits  aupara- 
vant,  soit  parce  que  j'ai  ^te,  dans  ma  jeunesse  et  depuis  lors,  accou- 
tum6  et  exerce  k  la  pratique  du  fran^ais  et  de  Tanglais.  »  II  n*est 
d*ailleurs  pas  permis,  sans  passer  pour  n'Stre  pas  de  noble  origine, 
d^ignorer  cette  langue  tant  vantde  chez  les  infideles,  les  Tares  et  les 
Sarrasins^. 

En  1528  parut,  au  dire  de  M.  Ellis,  un  traitd  de  prononciation 
fran^aise,  r^dige  en  fran^ais,  ou  Tattention  des  lecteurs  ^tait  attir^e 
principalement  sur  les  points  qui  presentent  des  difficultes  aux 
Anglais'.  Ne  serait-ce  pas  Toeuvre  de  ce  Petrus  Vallensys  (Pierre 
Duval?),  precepteur  du  jeune  comte  de  Lyncoln,  que  Palsgrave  cite 
comme  Tun  de  ses  pr^decesseurs  immcdiats  ^  ? 

A  la  meme  epoque  Giles  Dcwes  (Gilles  du  Guez?),  maitre  de 
fran^ais  du  roi  Henri  VIII,  ecrivit,  oc  sur  les  instances  de  divers  grands 
personnages  )>,  soit  quelque  petit  traite  aujourd'hui  disparu,  soit  quel- 
qucs  dialogues  sp^cialement  k  I'usage  de  la  princesse  Marie  dont  il  fut 
aussi  le  prdcepteur.  Palsgrave  en  eut  connaissance  :  il  en  t^moigne, 
avec  unebri6vet<^  qui  semble  un  peu  voulue^.  Ces  dialogues  etaient 
precieuxpour  les  eleves  de  Gilles  du  Guez  par  la  m^thode  ing^nieuse 
dont  il  sc  servait  pour  leur  apprendre  le  fran^ais  en  tirant  des  eve- 
nements  contemporains,  des  accidents  personnels,  le  sujet  de  ses 
entreticns.  lis  sont  loin  d'etre  pour  nous  sans  int^r^t.  D'abord  ils 
contiennent  bon  nombre  de  renseignements  sur  la  personnalit^  de 
Tauteur  lui-meme,  puis,  par  eux,  il  nous  est  permis  de  nous  faire  une 
idee  assez  exacte  de  la  situation  d*un  maitre  de  franyais  k  la  cour  de 
Henri  VIII  **.  L'ensemble  de  ces  dialogues  ne  fut  public  par  du  Guez 
qu'en  meme  temps  que  son  Introdactorie  for  to  lerne  to  rede,  to  pro- 
nounce and  to  speke  French  trewig,  c'est-^-dire  en  1532  ou  1533,  aussi- 

; 

1.  Alex.  J.  ElHsi  On  Early  English  Pronunciation ^  passim. 

2.  E.  Stengel,  revue  citec»  contcnant,  p.  23,  The  prologue  of  the  auctour . 

3.  Paul  Meyer,  Revue  critique,  p.  381 . 

4.  Palsgrave,  The  Aulhours  Epistell  (Genin,  p.  vii). 

5.  Id.,  ibid. 

6.  Palsgrave,  L* Eclaircissement  de  la  Langue  fr.  [Introd.  de  M.  Genin,  p.  18). 


-  181  - 

tdt  qu'il  le  put,  apr^s  que  Palsgrave  eut  public  lui-mSme  sotiEsclair- 
cissement  de  la  langue  francoyse  en  1530.  Celui-ci,  en  effet,  tout  ^ 
reconnaissant  que  «  bon  nombre  de  clercs  avaient  dej^  ^crit  sur  la 
matiere  »,  s'attribuait  le  merite  «  d'avoir  reduit  la  langue  fran^aise 
k  des  regies  certaines  et  k  des  pr^ceptes  grammaticaux  »,  ce  qui 
n'avait  «  pas  ^t^  meme  une  seule  fois  tent^  jusqu'alors  *  ».  Or,  Pals- 
grave avait  eu,  de  son  propre  aveu,  connaissance  des  travaux  de 
Grilles  du  Guez  et  en  avait  fait  son  profit.  Le  maitre  fran^ais  fut  in- 
digne  de  tant  d  audace.  «  Cest  alors,  dit  M.  Genin,  que  Gilles  du 
Guezy  m^content  de  voir  exploiter  par  un  rival  et  Tautorit^  de  son 
nom  et  le  r^sultat  de  ses  travaux,  rassemble  k  son  tour  ses  traites 
partiels,  en  fait  une  ceuvre  d'ensemble,  courte,  claire,  bien  dig^r^e, 
amusante  meme  par  les  dialogues  dont  il  fait  suivre  son  expos^  thdo- 
rique*.  »  L'oeuvre  du  grammairien  fran^ais  parait.  Le  Prologue'  en 
est  ironique,  agressif.  II  raille  avee  verve  ces  maitres  «  tant  qualifiez 
es  bonnes  lectres  »  qui,  sans  «  estre  naturel  et  natif  du  territoire  et 
pais  »,  se  sont  hasardds  k  un  travail  pour  lequel  ils  sont  peu  pre- 
pares, exposant  «  regies  et  principes  pour  introduction  en  la  dicte 
langue  lesquelz  peult  estre...  ont  ensegn^s  auant  que  auoir  est^ 
scauantz  »  eux-m^mes.  De  quoi,  d'ailleurs,  se  m^le-t-il,  cet  Anglais 
de  Palsgrave,  qui  n'est  pas  nomme,  mais  clairement  design^  ?  «  Ne 
serobleroit  ce  point  chose  rare  et  estrange  ueoir  ung  Francois  se 
ingerer  et  efforcer  dapprendre  aux  Allemaris  la  lange  tyoise,  uoire  et 
qui  plus  est,  sur  icelle  composer  regies  et  principes...  »?  Ce  n'est  pas 
lui  qui  s*est  risqu^^  lancer  des  «  regies  infallibles  »,  ainsi,  «  de  pre- 
miere abordee  ».  II  n*est  pas  de  ceux  qui  connaissent  «  ung  langage 
moi^nement  et  come  par  emprunt  ».  A  moi,  dit-il.  «  la  dicte  langue 
est  maternelle  ou  naturelle  »  et, «(  par  lespase  de  trente  ans  et  plus  me 
suis  entremis  (combien  que  soie  tres  ignorant)  densegner  et  appren- 
dre  pluisieurs  grandz  princes  et  princesses  ».  II  y  avait  rivalite  entre 
les  deux  maitres  de  fran^ais,  tons  deux  k  la  mode,  tons  deux  familiers 
des  rois,  des  princes  et  des  grands  seigneurs  de  la  cour.  Gilles  du 


1.  Palsgrave,  Viclaireiiument  (The  Authours  EpUtell,  pp.  vi,  vn,  vin). 

2.  Id.  ibid.  {Introd.  de  M.  Genin,  p.  18). 

3.  Id  »  ibid.   [An  Introductorie  for  to  lerne  to  speke  French  Trewlg).  L'oeuvre  de 
Gilles  du  Guez  est  publiee  aprds  celle  de  Palsgrave,  mdme  volume,  p.  894. 
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Guez  est  assur^ment  un  pen  vif  k  regard  de  Palsgrave,  qui,  tout 
etranger  qu'il  fftt,  avait  fait  en  France  un  assez  long  s^jour,  s*y  6tait 
fait  recevoir  licenci^  k  VUniversit^  de  Paris  et  avait  ainsi  acquis  une 
connaissance  trds  approfondie^  sinon  absolument  impeccable,  de  la 
vieille  langue  fran^aise.  II  faut  reconnaftre  n^anmoins  que  Palsgrave 
mit  une  hftte  bien  grande  k  publier  son  Esclaircissement^  et  peut-etre 
tout  ne  se  passa-t-il  pas  avec  une  entiere  loyaut^.  Un  contrat  intervint 
entre  rimprimeur  et  Tauteur.  Le  normand  Pynson,  etabli  en  Angle- 
terre,  s'engageait  k  imprimer  chaque  jour  une  feuille  entiere,  des 
deuxcdtds,  et,  d'autrepart^  Palsgrave  promettait  de  ne  pas  lui  faire 
attendre  la  «  copie  »  ^  Get  empressement  si  etrange  ponvait  bien 
n'avoir  d'autre  but  que  celui  de  devancer  son  colUgue  du  Guez,  apr^s 
avoir  profitede  ses  travaux  personnels.  Le  livre  parut :  probablement 
inde  ires,  II  y  a  encore  une  autre  raison  qui  nous  fait  croire  que  les 
rapports  entre  les  deux  mattres  de  fran^ais  n  dtaient  pas  pr^cisdmcnt 
tr^s  amicaux.  II  existe  en  France  un  seul  exemplaire  de  Toeuvre  de 
Palsgrave,  sortant  des  pressesde  Pynson,  c'est  celui  de  la  Bibliotheque 
Mazarine.  On  en  trouve  deux  seulement  en  Angleterre,  tous  deux  au 
British  Museum.  C'est  que  Palsgrave  —  basiness  is  business  —  n'en- 
tendait  pas  que  les  confreres  pussent  se  servir  de  son  livre,  d'ail- 
leurs  assez  peu  maniable,  puisqu'il  fallut  aussitdt  en  faire  un  r6sum6. 
II  d^fendit  k  Pynson,  Timprimeur,  de  vendre  d'autres  exemplaires 
que  ceux  destines  aux  personnes  d^sign^es  par  Palsgrave  lui-m^me, 
dans  la  crainte  que  ses  profits,  comme  maitre  de  fran^ais,  ne  fussent 
diminuds  :  cette  precaution  est,  il  faut  le  reconnaftre,  d'un  esprit 
bien  pratique.  La  rivalit6,  provenant  du  choc  des  int^rlts,  nest  pas 
douteuse.  De  1^,  assurement,  le  ton  aigre-doux  que  prend  Gilles  du 
Guez  dans  son  Prologue.  L'ceuvre  des  deux  grammairiens  est  cepen- 
dant  bien  diff^rente.  On  en  a  marque  la  destin6e  et  la  valeur  respec- 
tives  avec  une  science  et  une  precision  que  nous  ne  saurions  attein- 
dre.  «  La  fortune  des  deux  ouvrages,  dit  M.  G^nin,  fut  bien  difie- 
rente  ;  Gilles  du  Guez  en  peu  d*ann<^es  fit  trois  Editions  ;  Palsgrave 
ne  parait  pas  etre  jamais  arrive  k  Thonneur  de  la  seconde.  Du  Guez 
avait,  d*une  main  leste  et  si^re,  esquisse  la  petite  Grammaire  dc  Lho- 
mond;  Palsgrave  avait  laborieusement  compile  la  Grammaire  des 

1.  Dictionary  of  National  Biography ,  mot  Palagraoe. 
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grammaires  ;  rin-folio  fut  etouffe  par  Tin-lS.  Cela  se  voit  sou  vent 
dans  la  littdrature,  oh  le  quatrain  de  Saint-Aulaire  triomphe  de  la 
Pucelle  de  Chapelain. 

-  «  Mais  la  circonstance  qui  dans  son  temps  d^cida  la  defaite  de 
Palsgrave  est  pr^cisement  ce  qui  nous  le  rend  aujourd'hui  precieux. 
Son  d^faut  avec  le  temps  s'est  change  en  une  quality.  Ou  cherche- 
rait-on  ailleurs  cette  quantite  d'observations  parfois  minutieuses,  je 
I  accorde,  mais  toujours  int^ressantes  comme  la  verity  ?  cette  multi- 
tude de  faits  grammaticaux  recueillis  dans  toutes  les  parties  de  la 
langue  et  appuy^s  d'exemples  tir^s  des  ecrivains  illustres  ?  Du  Guez 
fut  habile,  mais  Palsgrave  est  savant.  Notre  compatriote  a  sans  doute 
fait  davantage  pour  les  Anglais  contemporains  de  Palsgrave;  mais 
Palsgrave  ^  son  tour  rendra  plus  de  services  auxFranyais  du  xix®  sid- 
cle  qui  se  proposent,  non  pas  d'apprendre  k  parler  fran^ais,  mais 
d'^tudier  I'histoire  de  la  langue  fran^aise;  car,  et  c'est  une  observa- 
tion essentielle,  du  Guez  n'^crit  que  pour  les  eleves,  et  Palsgrave  s'est 
donnd  la  t^che  de  former  non  seulement  des  Aleves,  mais  aussi  des 
maitres  ^  » 

A  Gilles  du  Guez  et  Palsgrave  succeda  le  Fran^ais  Desainliens  ou 
de  Sainliens,  qui,  pour  les  Anglais,  s*appelait  Hollyband.  etqui,  par- 
fois, latinisait  son  nom  en  Claudius  a  Sancto  Vinculo.  Ce  fut,  en 
Angleterre,  un  maitre  de  franyais  infatigable.  II  n'ecrivit  pas  moins 
de  huit  ouvrages  destines  k  Tenseignement  de  sa  langue  maternelle, 
et  les  editions,  se  multipli^rent  ^.  Son  French  Littleton  surtout  eut 
une  trds  grande  vogue,  mais  le  succ^s  de  la  methode  de  Claude  de 
Sainliens  s'etait  af!irm6  d^s  son  premier  ouvrage  :  <(  Quand  j'eus 
compose  et  publie  le  French  Scholeniaster,  ecrit-il  en  anglais,  k  Tusage 


1.  Palsgrave,   VEclaircUsemeni   de  la  Langue  frangaise   {Introd.  de    M.   Genin 
pp.  23-24). 

2.  Ouvrages  de  Claude  Desainliens  : 

a)  The  French  Scholemaster,  London,  1573  (2«  ^d.),  1582,  1612. 

b)  The  French  Littleton,  London,  1566,  1578,  1581,  1583,  1593,  1607. 

c)  The  Treasurie  of  the  French  Tonge,  London,  1580,  1593. 

d)  De  Pronuntiatione  Linguce  Gallicw,  London,  1580. 

e)  A  Treatise  for  Declining  of  Verbs,  London,  1580. 

f)  Campo  di  Fior  ;  or  else  The  Flourie  Field   of  four  Languages,  London,  1580. 

g)  A  Dictionarie,  French  and  English,  London,  1593. 
h)  Grammar  for  the  French  Verbs,  London,  1599. 
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de  ceux  qui  6tudient  la  langue  fran^aise,  je  ne  savais  pas  alors  quel 
serait  le  succ^s  que  mon  travail  atteindrait ;  raais,  voyant  que  ce  tra* 
vail  —  contrairement  k  mon  attente  —  6tait  estim^  k  la  fois  par  la 
noblesse  et  la  classe  moyenne  de  ce  Royaume  florissant,  je  fas  en- 
courage &  continuer...  )»  Son  livre,  ajoute-t-il,  est  indispensable.  De 
m^me  que  ceux  qui  veulent  connaitre  les  lois  de  ce  Royaume  tra- 
vaillent  d'ordinaire  dans  le  livre  appel6  Tenures  de  Littleton^  de 
m£me  ceux  qui  veulent  apprendre  le  fran^ais  doivent  avoir  ce  Litt* 
leton  pour  guide  etlaisser  de  c6t^  «  tous  les  autresouvrages  quisont 
plcins  d'epines  et  ne  conviennent  pas^  ».  On  crut  Desainliens  sur 
parole.  N'avait-il  pas  la  recommandation  pr^cieuse  du  po^te  anglais 
George  Gascoigne,  dont  les  vers  flatteurs  6taient  imprimes  en  tete  du 
volume?  En  voici  la  traduction  :  «  Cette  perle  de  prix  que  les  Anglais 
ont  cherchde  si  loin,  k  T^tranger,  et  qui  leur  a  co(it6  si  cher,  on  la 
trouve  maintenant  ici,  dans  notre  pays,  et  c'est  k  bien  meilleur  march6 
qu*on  pent  Tacheter  chez  nous,  je  veux  parler  du  frangais  :  cette 
perle  d  agreable  langage  que  quelques-uns  sontall^schercher  auloin, 
qu'ils  ont  pay^e  de  leur  vie  ou  de  leur  sant^  et  meme  au  prix  des  ver- 
rous  et  des  chaines,  cette  perle  incomparable,  tous  ont  eu  une  peine 
extreme  k  se  la  procurer.  Maintenant  Desainliens  —  un  Fran^ais  qui 
est  bien  notre  ami  —  s'est  mis  en  peine  pour  que  chaque  Anglais,'  k 
son  aise,  puisse  ici,  chez  soi,  apprendre  ce  langage  :  et  pour  prix,  il 
ne  veut  d'autre  r6compense  que  des  coeurs  reeonnaissants  k  qui  ses 
perles  puissent  plaire.  Oh,  toi,  remercie-le,  lui  qui  m^rite  tant  de  re- 
merciements.  »Puis,  tout^cdtd,  un  sonnet  en  fran^ais,  probablement 
de  Desainliens  lui-mdme,  prdchant  Tentente  entre  les  deul  peuples : 

Anglois,  tu  as  est£  sipar^  du  Fran^ys  ; 
Et  toy  aussi,  Francis,  de  TAnglois  qui  t'embrasse 
De  langage  divers,  plus  long  temps  que  de  Race, 
Tu  I'as  esti  de  foy,  et  quelque  temps  de  Loys. 

Les  Loys  n'ont  empesch^,  6  Fran^oys,  que  I'Anglois 
Ne  t'aye  ia  receu,  car  Foy  t*a  mis  en  grace, 
Foy  qui  tous  les  esluz  enfans  de  Dieu  ramasse 
En  un  corps  avec  Christ,  TEternel  Hoy  des  Roys  : 


1.  The  French  Littleton,  6d.  1566.   {The  Epistle  to  the  Wonhipfull  and  Totvardly 
Yong  Gentilman  M,  Robert  Sackevill), 
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n  ne  reste  done  plus  que  le  divers  langage. 
Mais  voicy  Hollyband,  qui  faict  un  manage 
De  tons  les  deux^.sus  done,  lisez-le  d'un  accord. 

Si  qu'en  langage,  en  race,  en  Foy,  et  Loys  unis 
Viyiez  en  double  paiz,  de  vray  amour  munis  : 
Et  le  monde  vaincrez,  pechd,  satan,  la  mort. 

Pax  in  bello. 


Le  French  Littleton  est  une  s6rie  de  dialogues.  L'auteur  marque 
d'un  signe  +  les  lettres  qui  sont  inutiles  dans  la  prononciation  :  il  ne 
les  supprime  pas,  dit-il,  pour  que  Torthographe  reste  enti^re.  Mis 
en  face  d'autres  textes,  sans  ces  signes,  le  lecteur  se  rappellera  facir 
lement,  croit-il,  les  lettres  qui  doivent  etre  prononcees  et  celles  qui 
doivent  ne  T^tre  pas.  En  ouvrant  le  livre,  sur  la  page  de  gauche  on 
trouve  le  texte  anglais  ;  en  face,  sur  la  page  de  droite,  le  texte  fran- 
^ais.  Voicid'ailleurs  un  passage  du  livre  qui  permettra  d*en  avoir  une 
idee  exacte.  Cest  la  fa^on  dont  le  maitre  donne  son  adresse  : 


la  Panics  Chureheyard,  hard  by 
the  signe  of  the  Luereee ;  there  is 
A  Frencfanum  wiiich  teacheth  bothe 
the  tongues  :  in  the  morning  till  eleven, 
the  Latine  tongue,  and  after  dinner 
the  French :  and  which  doth  his  duetie. 
It  is  the  chiefiest  point :  for  there  be  some 
wbich  be  ▼cry  negligent  and  slougish  : 
and  when  they  have  taken  monie 
aibre  hand,  they  care  not  vexy  much 
if  their  scholers  do  profit  or  no. 
Tbey  be  folke  of  an  erill  consdenoe  : 
llie  same  is  as  kinde  of  theft. 
Wbo  doobteth  of  it  ?  what  is  his  name? 
I  cannot  tell  trudy  :  I  have  forgotten  it  ? 
John,  how  is  thy  maister  called  ? 
He  is  called  MM.  Chmdias  Hollyband. 
Is  he  married  ?  He  hath  wife  &  children. 


Att  cymitidre  de  Sainct  Paul,  pris 

lenseigne  de  la  Lucreoe ;  0  y  a  lik 

un  Francois,  qui  enseigne  les  denz 

langues  :  le  matin  jusques  k  unze  heures, 

la  langne  Latine  :  et  aprds  disner, 

la  Francoise  ;  et  qui  £ut  son  debvoir. 

C'est  le  principal :  car  il  y  en  a 

qui  aont  fort  negligens  et  paresseux  : 

et  qnand  ilz  ont  prins  aigent  demnt 

la  main,  ils  ne  se  soodent  pas  beaucoup, 

,    ,.  «  "^+      "•■ 

II  leurs  eschobers  profitent,  on  non. 

+  "*     ,  +  .++    — 

Ce  sont  gents  de  mauTaise  ooscience  : 

.+        ++ 
oela  est  oomme  une  espece  de  larein 

qui  en  doiibte  ?  Comment  s  appelle  il  ? 

Je  ne  sfay  certes,  je  lay  oubli£  : 

Jehan,  comme  s'appelle  ton  maistre  ? 

II  s'appelle  M.  Qaade  De  sainliens. 

Est'il  rnari^  ?  II  a  fame  et  eniants. 


Ces  dialogues  sont  loin  d'etre  sans  int^ret.  lis  nous  montrent  la  vie 
d'un  professeur  de  fran^ais  en  Angleterre,  au  xvi®  siecle,  et  nous  en 
donnentla  physionomie  assez  exacte.  Voici  un  monsieur  qui  arrive, 
II  amene  son  fils  k  qui  il  veut  qu'on  apprenne  le  fran^ais.  Desainliens 
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promet  d*apporter,  de  son  cote,  tous  ses  soins.  On  fait  le  prix  des 
lemons  ^  donner  : 

—  Que  prenez-vous  par  moys,  par  semaine,  par  quartier  '  ? 

—  Un  solz  la  semaine,  un  escu  le  niois,  un  real  le  quartier,  qua- 
rante  sols  Tan. 

Le  pere  du  jeune  homme  marchande  :  du  reste,  le  maitre  n*est  pas 
intraltable : 

—  C'est  trop :  vous  estes  trop  cher. 

—  Si  c*est  trop,  rabbattez  en  ;  mais  ie  vous  diray  une  chose,  que 
si  vostre  filzapprendbien,  ce  n*est  pas  trop :  mais  s*il  napprend  rien, 
encore  que  je  Tensegnasse  pour  un  groz  le  niois,  ce  serait  trop  cher 
pour  vous  et  luy. 

Un  peu  soup^onneux,  et  afin  de  se  rendre  compte  de  Tensei- 
gnement  du  maitre  de  fran^ais,  le  p6re  interroge  quelques-uns  des 
cleves.  Satisfait  sans  doute,  mais  sans  grandes  illusions  sur  I'aptitudc 
intellectuelle  de  son  fils,  il  termine  ainsi :  «  Monsieur  de  Sainliens, 
prenez  un  peu  de  peine  avec  mon  Glz :  il  est  un  peu  dur  d*esprit, 
d'entendement,  dem^moire  :  il  est  honteux,  mignard,  mauvais,  men- 
teur,  desobedient  au  p^re  et  k  la  m^re  :  corrigez,  chastiez,  amendez 
toutes  cesfaules,  et  je  vous  reconipenseray  :  tenez  je  vous  advance- 
ray  le  quartier.  »  Le  maitre  sincline  et  remercie,  puis  s'enquierl 
aupr^s  de  T^l^ve  s*il  a  tout  ce  qu'il  faut  :  sac,  sachet,  livres,  en- 
cre...,  etc. 

L*enseignement  grammatical  semble  singuli^rement  delaisse  chez 
Desainliens :  en  tout  cas,  il  ne  Ta  pas  plac6  au  premier  plan.  Ce  sont 
les  dictons,  les  proverbes,  les  mots  dor^s  qu'il  cnseigne  d'abord  avec 
quelque  complaisance.  Quelques-uns  sont  curieux  et  m^ritent  peut- 
etre  qu*on  les  cite.  «  On  dit  en  nostre  paroisse  que  jeunes  medecins 
font  les  cymitieres  bossus,  et  vieux  procureurs  proces  tortus:  mais 
au  con traire  que  jeunes  procureurs,  et  vieux  medecins,  jeune  chair, 
et  vieil  poisson  sont  les  meilleurs.  »  Puis  il  enumere  les  «  choses  qui 
vontbicn  ensemble,:  un  coureur  et  un  chemin  uny,  un  asne  ct  un 
meusnier,  une  belle    fame    et   beaux    abillements,    un    pourceau 

1.  Nous  ne  conservons  plus  ni  le  texte  anglais,  toujours  en  face  du  texte  francs, 
ni  la  disposition  typographique,  nx  les  signes  conventionnels  places  sous  les  leltres 
qu'il  faut  supprimer  dans  la  prononciotion.  —  Un  exemple  suffit  pour  montrer  la 
m^thode . 
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aiTameet  un  es....  chauld,  une  femme  eshontee  et  un  baston,  un  petit 
enfant  et  une  bone  mamelle.  »  Parmi  les  choses  qui  «t  n*accordent 
point  ensemble  »  :  un  petit  cheval  et  un  pesant  home,  un  quia  grand 
soif  et  un  petit  pot,  ehiens  et  chats  en  une  cuisine,  un  jardinier  et 
une  chevre,  grosse  gabelle  et  povres  marchants,  un  home  antien  et 
une  jeune  fame.  »  Voici  maintenant  ce  qu'il  faut  savoir  cacher,  car 
«  il  ne  se  fait  pas  bon  vanter  de  ces  choses  :  Que  tu  as  de  bon  vin, 
que  tu  as  une  belle  femme^  que  tu  as  force  escuz.  »  Ces  contrastes  et 
ces  rapprochements,  ces  remarques  parfois  fort  pittoresques  ont, 
apr^s  tout,  quand  il  s*agit  d'un  vocabulaire  h  faire  retenir,  une  autre 
valeur  mnemotechnique  que  les  longues  et  seches  listes  de  mots  que 
Ton  donnait  nagu^re  encore  &  apprendre  aux  61^ves. 

L'enseignement  religieux  a  sa  place  marquee.  Desainliens  enseigne 
k  son  ^l^ve  TOraison  dominicale  en  fran^ais,  les  douze  articles  de  la 
Foy,  une  Oraison  enfin.  Puis,  conime  exercice  de  lecture,  un 
«  Traict6  des  danses,  auquel  est  monstre  quelles  sont  comme  acces  • 
soires  et  dependances de  paillardise...  ».  Et  c'est  seulement  aprds  tout 
cela,  rel^gu6  h  la  fin  de  ce  volume,  qu'apparait  Tenseignemeut  gram- 
matical: les  regies  de  prononciation  et  Ja  conjugaison  des  verbes. 
N  y  a-t-il  pas  1^  une  mdthode  k  retenir? 

Un  maitre  de  fran^ais,  contemporain  de  Desainliens,  fut  Jacques 
Belloty  qui  ne  voyait  pas  en  lui  un  rival,  mais  un  ami.  Cest  ainsi  qu*il 
ecrivit  le  sonnet  place  en  t^te  du  Canipo  di  Fior,  et  ce  sonnet  se  ter- 
mine  par  les  vers  suivants  : 

Goustez  Anglois,  Gent  bien-heureuse, 
Les  fleurs  qu'en  vostre  Isle  argenteuse, 
Vous  donne  Holliband  pour  un  gage. 

Sa  Grammaire  frangaise,p\ihli6e  en  1578,  est  introuvable,  au  moins 
au  British  Museum ;  mais  il  y  a  un  ouvrage  de  lui,  ^videmment  destine 
aussi  &  l'enseignement  du  fran^ais,  c'est  Le  Jardin  de  vertu  et  bonnes 
mcearSy  pleia  de  plusiers  belles  flears  et  riches' sentences  avec  le  sens 
dicelles^  recueillies  par  plusieurs  autheurs  et  mises  en  lumiere  par 
J(acques)  B{ellot)  Gen(tilhomme)  cadomois.  L'ouvrage  de  Bellot,  im- 
primd  k  Londres  par  Thomas  Vautrouillier,  demeurant  k  «  Blacke- 
friers  Ji,  est  datd  de  1581  et  didie  «  A  la  tres  Vertueuse  et  Invincible 
Majesty  de  La  Reine  Elizabeth  ».  Le  livre  n  est  pas  disposd;  comme 
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celui  de  Desainliens.  II  est  divis^  en  deux  colonnes  :  cette  fois,  le 
fran^ais  est  sur  la  colonne  de  gauche,  Tanglais  sur  celle  de  droite,  et 
les  deux  colonnes  sont  sur  la  mdme  page.  La  Grammaire  frangaise 
pouvait  bien  etre  imprimee  de  la  meme  fa^on,  car  elle  avait  aussi 
paru  k  Londres,  seulement  trois  ans  auparavant. 

Outre  les  grammaires  ou  m^thodes  de  fran^ais,  les  diction- 
naires  ne  manquent  pas  au  xvi®  siecle.  Un  certain  Luke  ou  Lucas 
Harrisson,  imprimeur  et  libraire  anglais,  public  en  1570  un  Diction-- 
naire:  Frangais  et  Anglais,  Son  contemporain  John  Baret,  aide  de  ses 
el^ves,  k  Cambridge,  oCi  il  enseigne  le  latin  et  le  fran^ais,  public 
avec  eux  et  pour  eux,  en  1573,  un  dictionnaire  anglais-latin-fran^ais. 
Son  vocabulaire  s'appelle  la  Raclieon  Triple  Dictionnaire  *.  Pendant 
dix-huit  ans,  avec  ses  el^ves,  il  r^unit  les  materiaux  n^cessaires,  et 
c'est  pour  tdmoigncr  de  ces  efforts  communs,  de  ces  recherches  faites 
en  collaboration,  qu'il  donne  k  son  ouvrage  le  nom  de  Ruche,  Cha- 
que  mot  anglais  y  est  d*abord  expliqu^,  puis  son  Equivalent  est 
donne  en  latin  et  en  fran^ais.  Une  seconde  Edition  de  Toeuvre  de 
Bellot  parait  en  1580,  mais  cette  fois  la  Ruche  devient  un  Quadruple 
Dictionnaire,  et  le  grec  y  prend  une  importance  k  peu  prEs  dgale  k 
celle  des  autres  langues.  A  cette  Epoque  Bellot  est  mort,  car  il  y  a 
en  iEte  du  livre  une  poEsie  adressEe  au  lecteur,  dans  laquelle  TEditeur 
du  nouveau  dictionnaire  dEplore  la  mort  de  I'auteur  '.  De  son  cote, 
Desainliens  avait  annexE  k  son  French  Scholemaster  un  vocabulaire, 
et  publie,  en  1593,  un  Dictionnaire  Frangais- Anglais, 

A  cdte  des  grammaires  et  dictionnaires,  il  convient  de  ne  pas 
oublier  Touvrage  anglais  de  John  Eliot.  Le  titre  Ortho-Epia-Gallica 
ou  Fruits  d'Eliot  (1593)  '  n'est  pas  sans  un  air  bizarre  :  le  livre  ne 
Test  pas  moins.  L'auteur  est  un  joyeux  gaillard  qui,  dans  une 
epitre,  eq  tete  de  I'ouvrage,  s'adresse  ainsi,  en  anglais, «  Aux  savants 


1.  John  Baret»  An  Aloearie  or  Triple  Diction€urie  in  English^  Latin  and  Fnneh 
(2  February  1573-4). 

2.  Diet,  of  National  Biography,  mot  Baret, 

3.  John  Eliot,  Ortho-Epia-Gallica,  Eliot's  Fruits  for  the  French ;  enterlaced  with 
a  double  new  Invention,  which  teacheth  to  speake  truely,  speedily  and  volublyt 
the  French  tongue.  Pend  for  the  practise  of  all  English  Gentlemen  who  will  ende* 
vour  by  their  owne  paine,  studie  and  diligence,  to  attaine  the  Naturall  accent,  the 
true  Pronunciation,  the  swift  and  glib  grace  of  this  noble*  famous  and  courtly  lan- 
guage. —  London,  1593.  John  Wolfe. 
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professeurs  de  langue  frangaise  en  la  fanieuse  cite  de  Londres  : 
Messires,  quelles  nouvelles  de  France,  en  avez-vous  k  nous  dire  ? 
Encore  des  guerres,  des  guerres.  Nouvelles  bien  penibles  k  appren- 
dreen  verite:  cependant,  si  vous  Mes  en  bonne  sant^,  si  vous  avez 
beaucoup  d*616ves  et  si  vous  faites  bonne  provision  de  couronnes,  si 
vous  bnvez  de  bon  vin,  tout  ira  bien,  je  n'en  doute  pas,  et  je  desire 
que  le  bon  Dieu  du  Ciel  continue  de  vous  traiter  ainsi.  A-t-on^  oui  ou 
non,  faitde  bonnes  vendanges  cette  annee  en  France?  II  me  semble 
que  nos  vins  de  Bordeaux  sont  tr^s  chers  et  vraiment,  de  bonne  foi, 
j'en  suis  bien  f^ch^.  Mais  ils  seront  k  des  conditions  plus  raisonna- 
bles,  si  tous  ces  memes  ligueurs  de  haut  rang  veulent  enfin  se  tapir  et 
arriver  k  une  bonne  entente....  Je  prie  le  prince  du  Paradis  de  verser 
sa  paix  sur  eux  en  secret,  pour  que  nous  puissions  en  surete  aller 
chercher  leur  deifiante  liqueur,  qui  teint  promptement  nos  visages 
flegmatiques  d'une  belle  couleur  de  sang.  En  verite,  pour  ma  part, 
France,  je  t'aime  bien  ;  Fran^ais,  je  ne  vous  hais  pas,  mais  devant 
vous  je  jure,  par  <c  S.  Siobe  cap  de  Gascongne  I  »  que  j'aime  une 
coupe  de  vin  nouveau  de  Gascogne  ou  de  vin  vieux  d'Orldans  autant 
que  le  Fran^ais  le  meilleur  de  vous  tous...  »  Apr^s  cette  boutade  en 
rhonneur  des  vins  de  France,  pour  lesquels  Eliot  semble  avoir  deci- 
d6ment  une  predilection  bien  marquee,  il  nous  donne  sur  son  compte 
quelques  details  biographiques  :  «  J'ai  habits,  dit-il,  le  doux  pays  de 
France  ou  j'ai  pass^  en  joyeux  compagnon,  le  poignard  k  la  ceinture, 
jusqu'^  ce  que  le  Moine  (chancre  de  couvent  maudit)  se  mit  k  tirer 
la  lame  nue  des  coutelas  et  tua  le  bon  roi  Henri  de  France,  et  ce  fut 
grand'  pit]6  !  Depuis  ce  temps-1^  je  me  suis  retire  parnii  les  muses 
joyeuses  et,  k  I'aide  de  ma  plume  et  de  mon  encre,  j  ai  desencrifisti- 
bulis6  '  un  ramas  fantastique  de  dialogues,  pour  qu'on  ne  voie  pas 
en  nioi  un  frelon  oisif  au  milieu  de  tant  de  maitres  fameux  et  de  pro- 
fesseurs de  nobles  langues,  qui,  chaque  jour,  s'occupent  a  imaginer 
et  k  publier  de  nouveaux  livres  pour  inslruire  nos  gentilshommes 
anglais  de  cette  honorable  cite  de  Londres.  »  Eliot  veut,  lui  aussi, 
pour  sa  part,  contribuer  k  enseigner  le  fran^ais  :  il  ne  n^gligera  rien, 
certes.  Que  Ton  s'empresse,  d'aillcurs,  de  critiquer  son  livrc,  dit-il, 
que  les  maitres  fran^ais  declarent  qu'il   ne  vaut  rien,  puisqu'il  est 

1.  c  I  have  dezinkhomifistibnlated   » 
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fait,  non  par  cux,  niais  par  un  Anglais;  il  iren  voudra  a  personne. 
Que  les  Dieux  lui  conservent  longtemps  la  sante  pour  pouvoir  jouir 
en  ce  monde  d'une  vie  aussi  belle  qu'Epict^tc,  qui  ne  fit  autre  chose, 
au  dire  du  poete  fran^ais,  que 

Saulter,  dancer,  faire  les  tours, 
Boire  vin  blanc  et  vermeil, 
Et  ne  rien  faire  tons  les  jours. 
Que  conter  escuz  au  soleil. 

Apr^s  ses  collogues,  ce  sont  ses  «  chers  compatriotes  »  k  qui  il  adresse 
uneepftre.  II  c^I^bre  d^abord  «la  dignite  de  la  langue  fran^aise,  dont 
un  flot  d'elcquence  ne  sufBrait  pas  k  faire  T^loge  depuis  le  commen- 
cement ».  II  veut  6tre  bref :  il  leur  suffira  de  savoir  que  «  c'est  un  Ian- 
gage  de  cour,  parle  et  compris  par  la  plupart  des  princes,  nobles  et 
gentilshommes  de  la  chr^tiente  tout  entidre,  parce  que  les  plus  beaux 
esprits  prennent  plaisir  k  lire  des  livres  sur  I'art  du  gouvernement, 
de  la  politique  et  de  la  guerre,  sur  la  physique,  Thomme,  Hiis- 
toire  et  la  divinitd,  et  que  nombre  d*6crivains,  parmi  les  plus  dis- 
tingues,  ont  traits  de  ces  matieres  en  fran^ais.  D'autres  s'adonnent 
k  la  lecture  de  poesies  ou  fantaisies  amoureuses  ;  or,  les  plus  jolies 
qu'on  puisse  lire  sont  en  fran^ais  et  ont  ^te  composees  par  Dubartas, 
Marot,  Ronsard,  Belleau,  Desportes  et  divers  autres  esprits  inimita- 
bks  en  po^sie :  d*autres  encore  veulent  apprendre  le  metier  des  armes 
et  la  conduite  de  la  guerre,  et  le  fran^ais  est  la  seule  langue  pour  un 
soldat ;  d'autres  enfin  desirent  trafiquer  avec  I'etranger,  et  le  fran^ais 
est  la  seule  langue  commerciale  de  TEurope.  Et  puis,  si  nous  remar- 
quons  bien  la  situation  de  la  France,  elle  se  trouve  au  coeur  mdme  dc 
la  chretient^  et  c'est  la  qu'on  cnvoie  des  ambassadeurs  de  tous  les  au- 
tres points  de  TEurope...  »  Si  Eliot  fait  ainsi  un  bel  6loge  de  la  langue 
fran^aise  k  la  fin  du  xvi^  si^cle,  il  n*en  ignore  pas  les  difficultes.  II 
sait  I'ecueil  centre  lequcl  se  heurteront  ses  compatriotes  et  il  le  si- 
gnale  :  «  II  vous  faut  comprendre  que  la  plus  grande  difficult^  qui 
emp^che  notre  nation  anglaise  d'apprendre  promptement  cette  lan- 
gue, c'est  la  vraie  prononciation  naturelle.  »  Aussi  apporte-t-il  un 
soin  tout  particulier  k  la  question  de  la  prononciation,  et  c'est  apr^s 
en  avoir  scrupuleusemcnt  donne  et  expliqu^  les  regies,  qu'il  propose 
k  ses  el^ves  une  s^ric  de  dialogues,  le  fran^ais  «t  I'anglais  mis  «ii 


-  191  - 

regard.  Avant  d'en  finir  avec  les  ouvrages  destines  k  renscignement 
du  fran^ais  au  xvi®  si^cle,  il  est  juste  de  citer  encore,  en  1595, 
Y Alphabet frangais  de  G.  de  la  Mothe  *,  qui,  s'il  faut  en  juger  par  le 
titre,  «  enseigne,  en  tr^s  peu  de  temps  et  de  la  fa^on  la  plus  aisde,  k 
prononcer  le  fran^ais  naturellement,  h  le  lire  parfaitemcnt  et  k  le 
parler  en  consequence...  »  Enfin,  le  livre  imprim^  k  Londres  en  1598 
par  Adam  Islip  *  pcut,  jusqu*^  un  certain  point,  n*ctre  pas  neglige, 
car  il  sc  rattache  k  la  question  dc  Teducation  d'une  jeune  fiUe  de 
condition  k  cette  6poque. 


IV 


Au  XVII*  siecle,  T^tude  de  la  languc  fran^aise  se  poursuit  en  Angle- 
terre  avec  non  moins  de  zfele.  Les  grammairiens  et  maitres  fran^ais 
ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  fiddles  k  leur  tdche.  Pour  quel- 
qnes-uns  meme  TAngleterre  est  devenue  leur  pays  d'adoption,  une 
seconde  patrie.  Temoin  un  certain  Guy  Le  Moyne  qui,  aprdsy  avoir 
pendant  de  longucs  ann^es  enseigne  le  fran^ais,  veut  mourir  en  An- 
gleterre   En  1660,  il  adresse  au  roi,  Charles  II,  une  petition  afin  d'ob- 
tenir  le  poste  d'agregd  k  l*Universit6  de  Cambridge,  riserv^,  semble- 
t-il,  k  un  Fran^ais.  II  a,  dit-il,  pass^  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  k 
enseignerle  frangais  k  la  noblesse  anglaiseet  aux  families  de  distinc- 
tion ;  il  a  sen'i  le  feu  roi  et  le  due  de  Buckingham  et  instruit  Sa  Ma- 
jesle  ;  il  est  kg6  de  72  ans  ;  il  a  pass^  sept  ans  k  Cambridge,  ok  il  veut 
finir  ses  jours  ^.  A  cdte  de  Laur  du  Terme  et  de  sa  Fleur-de-Lis  *, 
qui  n*est  autre  chose  qu*un  traite  sur  la  langue  fran^aise,  et  de  Wil- 
liam Colson,  qui  public,  en  1620,  \a  Premiere  parlie  dela  Grammaire 


1.  The  French  Alphabeth,  teaching  in  a  very  short  time,  by  a  most  easie  way,  to 
pronounce  French  naturally,  to  reade  it  perfectly,  and  to  speak  it  accordingly  : 
together  with  the  Treasure  of  the  French  Tong.  containing  the  rarest  Sentences, 
Proverbs,  etc.  London,  1595.  —  Autre  ^dit.,  en  1639. 

2.  The  Necessary,  Fit,  and  Convenient  Education  of  a  young  Gentleivoman,  Italian, 
French  and  English,  London,  1598. 

3.  Calendar  of  State  Papers,  1660-61.  page  162. 

4.  Laur  du  Terme,  The  Flower  de  Luce,  or  :  a  Treatise  of  the  Pronunciation  and 
Understanding  of  the  French  Tongue,  London,  1619. 
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frangaise  ^  un  peu  avant  Gabriel  du  Gres  et  Pierre  Bense,  qui  ecri- 
vent  en  latin  des  trait^s  de  langue  fran^aise  2,  il  convient  de  citer 
William  Anfield,  le  traducteur  anglais  de  la  Grammaire  frangaise  dc 
Charles  Maupas  3,  grammairien  dc  Blois.  Son  livre  y  fut  imprinie  en 
1607  et  eut  au  moins  une  nouvelle  edition  en  1625,  k  Paris.  La  tra- 
duction anglaise  est  d^dice  au  prince  Georges,  due,  marquis  et  comte 
de  Buckingham.  Dans  1  epitre  dddicatoire,  en  tite  du  volume^  Anfield 

s'exprime  ainsi  :  « Vous  pourrez,  avec  Taide  de  bons  maftres, 

etre  si  habile  dans  la  pratique  des  langues  que,  si  Votre  Grdce 
va  en  d'autres  pays,  vous  pourrez  en  etudier  les  hommes,  alors  que 
d'autres  en  6tudieront  le  langage.  Afin  que  Votre  Gr^ce  puisse  y  par- 
venir  avec  plus  de  commodite  en  ce  qui  concerne  le  fran^ais,  je  vous 
prdsente  humblement  les  meillcurs  pr^ceptes  qui  aient  jamais  ete 
ecrits  sur  cette  langue,  au  dire  de  tons  ceux  qui  connaisscnt  cet  ou- 
vrage....  Cet  ouvrage  fut  tres  recherche  quandil  parutpourla  pre- 
miere fois  en  Angleterre;  mais,  les  regies  etant  6crites  en  fran^ais, 
il  ne  pouvait  etre  utile  qu*^  ceux  qui  diyk  connaissaient  le  fran^ais. 
C'est  pourquoi  je  Tai  traduit  en  anglais....  y>  C'est  done  une  oeuvre 
ctrangere,  celle  dun  Fran^ais,  dont  il  veut  faire  profiter  ses  compa- 
triotes.  Et  dans  sa  Preface  au  lecteur,  Anfield  donne  quelques  ren- 
seignements  sur  Maupas  :  «  L'auteur  de  ce  livre,  dit-il,  etait  pendant 
sa  vie  un  homme  connu  pour  etre  un  maitre  de  frangais  renomm^  qui, 
pendant  trente  ans,  instruisitla  noblesse  et  les  families  de  distinction 
en  Angleterre  et  en  Hollande  ;  et  pendant  ce  temps  il  recueillit,  con- 
cernant  cette  langue,  les  observations  les  plus  exactes  que  j'aie  jamais 
vues  et  dont  on  m*ait  jamais  parl^,  depuis  que  je  me  suis  mis  k  Tetude 


1.  William  Colson,  The  First  Part  of  the  French  Grammar  artificially  rendered 
into  Tahlest  London^  1620. 

2.  Gabriel  du  Grds,  Grammaticce  Gallica;  Compendium,  Cantab.,  1636. 
Dialogi  Gallico-Anglico-Utini,  Oxon,  1639,  1652.  1660. 

Bense  Peter,  Anglo-diaphora  Trium    Linguarum  GalLy  /(a/.,  et  Hispan.,  unde 
innotescit  quantum,  ab  Idiomate  Romane  deflexerunt^  Oxt,  1637. 

3.  William  Anfield,  A  French  Grammar  and  Syntaxe,  conteining  most  exact  and 
certaine  Rules,  for  the  Pronunciation,  Orthography,  construction  and  use  of  the 
French  language.  Written  in  french  by  Ch.  Maupas  of  Blois.  Translated  into  En- 
glish with  many  additions  and  explications,  peculiarly  usefull  to  the  English. 
Together  with  a  preface  and  an  Introduction  wherein  are  conteined  diverse  neces- 
sary Instructions,  for  the  better  understanding  of  it,  by  W.  A.  London.  Printed 
for  Richard  Mynne  in  little  Brittaine  at  the  signe  of  Saint  Paul,  1634. 
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du  franyais  il  y  a  maintcnant  dix  ans  ct  plus.  »  Lauteur,  Charles 
Maupas,  avait  trente  ans  d*cnseigneiiient  a  son  actif ;  Ic  traductcur, 
Anficid,  dix  ans  au  moins  d'etudes  de  fran^ais  ;  c'etaicnt  Ik  les 
garanties  les  plus  serieuses  pour  faire  oeuvrc  utile. 

Un  autre  maitre  de  fran^ais,  non  moins  intdressant  h  rappeler, 
cest  Claude  Mauger^  qui,  avec  une  connaissancc  parfaite  de  I'an- 
glais,  enseigna  sa  langue  maternelle,le  fran^ais,  tour  ^  tour  en  Angle- 
tcrre,  k  Bordeaux  et  k  Paris,  ou  il  avait  surtout  une  clientele  anglaise, 
passant  son  temps  tantot  en  France,  tantdt  en  Angleterre.  Ses  livres, 
publies  k  Londres,  «  sont  fort  bien  accueillis  au  del^  de  la  nier,  et 
surtout  en  France  » ;  aussi,  sa  grammaire  fran^aise,  parue  k  Londres 
en  1653,  y  est-elle,  trente-six  ans  apres,  rddditce  pour  la  treizidnie 
fois,  et,  en  meme  temps,  en  France  «  achevee  d'imprimer  pour  la 
premiere  fois,  le  20  juillet  1689,  k  Bordeaux,  chez  Simon  Boc,  Impri- 
meur  et  Marchand  Libraire,  rue  Saint- Jdmes,  prds  du  Marche  ». 
Maugcr  apporte  un  trds  grand  soin  k  la  publication  de  son  livrc. 
Sans  doute,  dit-il  en  anglais  au  lecteur,  sijeretourne  en  Angleterre, 
e'est  a  cause  de  «  Textreme  affection  que  j'eprouve  pour  ce  pays  gene- 
renx,...  pour  y  voir  mes  parents  et  mcs  amis  »,  mais  c*est  aussi 
pour  «  corriger  moi-meme  cette  treizieme  edition  »  . 

On  peut  etre  sans  crainte  sur  la  valeur  de  son  enseignement  :  «  Je 
vous  assure,  dit-il  k  ses  dldves  anglais,  qu'il  n'y  a  dans  ma  gram- 
maire ni  mots  ni  phrases  qui  ne  soient  tres  k  la  mode,  car  j'ctais 
chaque  jour  avec  les  gentilshommes  les  plus  instruits  de  Port-Royal 
qui  m'ont  assure  que  ma  grammaire  est  dans  leur  bibliotheque...  » 
Voil^,  certes,  une  excellente  recommandation.  Le  vieux  grammai- 
rien  avait  une  autre  fa^on  de  se  recommander  aux  lecteurs  :  c'etait 
d'inscrire  en  tete  de  ses  ouvrages  le  nom  de  ses  eleves  de  mar- 
que en  leur  adressant  quelques  vers  fran^ais  avec  compliments 
flatteurs.  Cest  ainsi  qu' «  ^  la  louange  de  sa  tres  honorde>  tres  illustrc 
et  tres  gdndreuse  echoliere,  M"®  Marie  Windham  »,  il  compose  un 
soonet  se  terminant  par  ces  vers  : 

Vous  aves  Tesprit  admirable 

Et  la  pointe  fort  agreable. 

Qui  vous  faict  prendre  un  tel  effort, 

1 .  Claude  Mauger,  The  True  Advancement  of    the  French  Tongue,  or  :   A  Neu) 
Method f  and  more  eatie  directions  for  the  attaining  of  it ^  London,  1633. 
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C'est  celte  eicelUnte  mcmoire 
Qui  vous  donoera  la  victoire 
Votts  Dusant  vivre  apres  la  mort. 

II  constate  en  ces  tcrraes  les  progres  de  M'^  Elizabeth  Carleton  : 

Noble  dc  Qirleton,  je  ne  s^aurois  qu*a  Tombre, 
De  vos  rares  vertus,  par  un  trcmblant  pinceau, 
Efllcurer  vos  beaux  traicU,  car  tout  ce  qui  est  de  beau, 
De  poly,  de  parfect,  en  vous  on  I'y  rencontre. 
Le  franfois  que  Ton  croit  etre  si  difficile, 
Vous  vous  Tdtes  acquis,  et  paries  nettement, 
Et  vous  vous  en  serves  dans  le  ravissement  ; 
Aussi  bien  que  I'Anglois,  il  vous  semble  facile. 

Aux  « tres  gencreuses  ettres  Illustres  Demoiselles,  Mesdemoiselles 
Catherine,  Marguerite,  et  Marie  Kinaston,  Soeurs  »,  il  dit  agreable- 
nient  : 


Vostre  vertu  est  admirable, 
i'  Vostre  s^avoir  inimitable, 

I  Pour  le  fran^ois  en  vcrile. 

Vous  en  aves  cueilly  les  roses, 
Par  vostre  diligence  ecloses. 
Son  accent  et  sa  purete. 


Les  demoiselles  Jeanne  Thornehill  et  Jeanne  Cold  ne  peuvent  que 
sourire  d*aise  aux  eloges  de  leur  maitre : 

Vous  paroiss^s  par  tout  toutes  deux  si  courtoises, 
Vos  ports  Majestueux,  vos  regards  gracieux, 
Vous  font  passer  par  tout  pour  mignonnes  des  Cieux, 
Et  dans  nostre  parler  on  vous  prend  pour  fran(.oiscs. 

filre  prise  pour  une  Fran^aise  !  n'est-ce  pas,  au  xvii*  si^cle,  I'ele- 
gance  supreme  ?  Mauger,  comme  on  le  voit,  ne  manque  pas  d^affec* 
tueuses  prevenances  h  Tegard  de  scs  eleves  anglais.  lis  sont  bien  son 
unique  preoccupation,  memelorsqu'il  public,  &  Bordeaux,  sa  gram* 
maire  fran^aisc.  L^allure  de  certains  dialogues  nous  permet  de  croire 
que  Maugcr,  en  les  ^crivant,  songeait  aux  Anglais  au  moins  autant 
qu'^  scs  compatriotes.  Les  regies  —  ceci  est  k  noter,  ear  il  y  a  la 
rindication    d'une  methode  -^  tiennent  en  trente*huit  pages    seule*- 
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nient.  Vile  II  lance  scs  eleves  dans  les  «  Englicismes  »  et  s'atlachc  h 
leur  donncr  un  vocabulaire  aiissi  nombreux  que  varie.  Les  mots  se 
rapportant  k  la  religion,  Tunivers,  Tenfer,  viennent  en  tout  premier 
lieu.  Arrive  ensuite  tout  le  vocabulaire  qui  concerne  la  terre,  les 
villes,  la  justice,  les  villages,  le  jardin,  les  «  betes  et  oyseaux,  Tor, 
Targent  et  toutes  choses  qui  se  fondent  » ;  puis  ce  sont  «  les  choses 
qui  se  vendent  dans  les  boutiques  »,  avec  le  nom  des  gens  du  metier 
et  leurs  instruments:  un  marechal,  un  cordonnier,  un  «  poisson- 
nier  »,  un  marchand  de  vin,  un  cpicier,  un  «  apoticaire  »,  un  mdde- 
cin,  les  betes  venimeuses,  enfin,  scrupuleusement^  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mots  tr^s  usuels,  d*un  emploi  absolument  frequent.  Lorsque  son 
el6ve  est  en  possession  d'un  stock  de  mots  sufHsant,  il  lui  apprend  k 
les  grouper ;  il  lui  enseigne  la  fagon  de  demander,  en  phrases  toujours 
tres  courtes  et  tres  simples,  tout  ce  dont  il  pent  avoir  besoin.  Rien 
de  complique,aucune  recherche  d'elegance  dans  la  phrase  ;  la  clart6, 
la  brievetd,  la  simplicite  de  Texpression,  voila  ce  qu'on  remarquc 
dans  la  m^thode  de  Claude  Mauger,  et  il  est  vraiment  impossible  de 
ne  pas  etre  frappe  du  caract^re  essentiellemcnt  pratique  qu'il  donnc 
k  son  enseignement.  II  sait  aussi  le  graduer  habilement  et  n'aborder 
unedifficulte  nouvelle  qu'au  moment  opportun.  En  effet,  quand  son 
^leve  pent  grouper  les  mots  si  judicieusement  choisis,  il  lui  donne, 
comme  modeles  de  conversation,  unc  serie  de  dialogues  dont  quel- 
ques-uns  ne  manquent  pas  d'un  certain  interet  historique  ou  humo- 
ristique.  C'est  d'abord,  comme  il  faut  s'y  attendre  avec  un  maitre 
aussi  convaincu,  I'eloge  de  la  langue  fran^aise,  qui  est  «  fort  belle  »  : 
aussi «(  tout  le  monde  parle  Fran^ais  :  toutes  les  personnes  de  quality 
parlent  Frangais,  c'est  k  present  la  langue  universelle  ;  on  parle  fran- 
^ais  dans  toutes  les  cours  de  TEurope '  »• 

Mauger  ne  dedaigne  pas  Tactualit^  :  «  Nous  voici  k  TOpera,  dit-il 
k  son  eleve,  le  Roy  y  est  avec  le  Due  et  la  Duchesse.  II  est  beau,  fort 
beau  !  »  Et  si  son  eleve  n  a  pas  en  vie  de  sejourner  en  Angleterre,  la 
faute.n'en  est  pas  au  grammalrien.  «  Que  dites-vous  de  T Angleterre? 
demandc-t-il  k  son  interlocuteur.  —  C'est  le  plus  beau  pays  du 
monde.  —  N'avons-nous  pas  ici  de  belles  dames  ?  —  Elles  sont 
belles  comme  des  anges.  —  Prenez  garde,   Monsieur.  — -  De  quoy, 

1.  Claude  Mauger,  Grammairet  p.  91.  Edit,  de  Bordeaux. 
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Monsieur?  —  De  tombcr  dans  leurs  chaines.  —  Je  ne  demande  pas 
mieux.  — Vous  ne  les  romprez  pas  quand  vous  voudrez.  —  Mon- 
sieur, si  j'y  torabe,  j  y  veux  mourir  *.  »  Tout  cela  est  dit,  comme  on 
voit,  en  ternies  fortgalants,  et  le  voyage  en  Angleterrc  de  nosjeunes 
l3'c^ens  est,  de  nos  jours,  moins  bien  amorce.  II  s'agit  maintenant  de 
niontrer  'k  son  eleve  les  splcndeurs  de  Versailles.  Void  done  una 
description  tres  complete  du  palais,  des  jets  d'cau,  des  merveilles 
mythologiques,dela  Cascade,  du  Petit  Pare,  du  Trianon,  dela  M^na- 
gerie,  dela  «  Grote  »,  du  Grand  Escalier  et  du  Palais  du  Roy, »  dor6 
sur  le  haut  d'or  pur  ».  Get  ^Uve  ne  s*ennuiera  pas  —  et  il  est  niani- 
feste  maintenant  que  c'est  bien  un  Anglais  qui  voyage  ;  —  il  prend 
« le  Goche  h  Galais  pour  Paris  »  et  arrive  —  c'est  sa  recompense  — 
en  vue  des  «  Clochers  de  ndlre  Dame  »,  puis  il  entre  «  dans  la  rue  de 
Seine,  au  Faux-bourg  Saint-Germain  »  et  descend,  un  peu  las  peut- 
etre,  mais  toujours  interesse,  «  k  I'Hotel  de  Rode,  vis-A-vis  de  THotcl 
de  Marsillac  *  ».  Le  repos  ne  dure  guerc.  Voici  maintenant  le  clas- 
sique  voyage  aux  chateaux  de  Touraine  qui  ne  date  pas  d  hier, 
comme  on  voit,  mais  le  coche  tenait  lieu  du  sleeping-car.  Ce  voyage 
ne  manque  pas  d'agrement :  on  visite  Orleans  et,  avant  Blois,  «  la 
belle  ville  de  Bois-jancy  »,  puis  «  Chambaur,  le  plus  beau  ch&teau  du 
monde  »,  le  chateau  de  Chiverny,  celui  de  Beauregard,  les  villes  de 
Blois  et  Angers.  On  rentrc  k  Paris,  et  Tel^ve  de  Mauger  a  le  loisir 
d'y  gouter  «  du  pain  de  Gonesse,  du  pain  k  la  Reine,  du  pain  de 
Chapitre,  du  pain  de  Sigonie  ou  du  pain  d'Amonition  ^  ».  Jusqu  ici 
le  grammairien  fran9ais  n'avait  guere  fait  porter  son  enseignement 
que  sur  leschoses  de  la  vie  matdrielle.  Paulo  majora..,^  et  la  seconde 
partie  des  Dialogues  est  ecrite  «  Pour  ceux  qui  sont  deja  avancez  ea 
la  Langue  Fran^aise,  avec  des  Compliments,  et  autres  Choses  Neces- 
saires  ».  Nos  feministes  modernes  y  trouveraient  une  devanciere  con- 
vaincue  qui  revcndique  Tegalite  des  sexes,  pretendant  que  «(  les 
Ilommes  tiennent  les  Fcmmcs  dans  I'ignorance  pour  toujours  avoir 
le  dessus  ^  »,  et  nos  faiseurs  de  bons  mots  seraient  enchantis  k  la 


1.  Claude  Mauger,  opus  cit,,  p.  100. 

2.  Ibid  .  p.  156. 

3.  Ibid.,  p.  160. 

4.  Ibid.,  p.  163. 
6.  Ibid.^p,  184. 
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lecture  de  certain  dialogue  oCi  une  dame  anglaise  s'entretient  d'amour 
avec  un  gentilhomnie  Francis.  Elle  lui  reproche,  avant  d'^couter  ses 
protestations  enflamm^es,  les  douceurs  qu'il  confesse  «  avoir  trou- 
v^es  en  la  conversation  de  cette  beaute  de  Paris  )»,  aim^e  «  avec  tant 
de  feu  ».  Legalant  n'estpas  pris.  «t  Madame,  Teau  a  ^teint  cet  amour 
en  passant  la  mer,  je  n'aime  plus  que  vous.  »  Mais  TAnglaise  avis^e 
a  tot  fait  de  repondre  plaisamment :  «  Monsieur,  je  ne  veux  pas  pr^- 
tendre  h  uneconquete,car...  I'eau a  toujours ses  memes  effets ^  »  Mau- 
ger  s'ingenie  k  rendre  son  enseignement  interessant.  II  ne  neglige 
rien  de  ce  qui  pent  piquer  la  curiosity  de  son  eleve,  exciter  en  lui  un 
intdret  fdcond  en  resultats,  et  il  y  reussit.  Ses  contemporains  firent, 
du  resle,  le  meilleur  accueil  k  son  livre,  qui  eut  au  moins  quinze  Edi- 
tions. II  s'^tait  adjoint  pour  la  quinzi^me  edition,  k  la  Haye,  un  col- 
laborateur  connu,  un  autre  maitre  de  fran^ais,  Paul  Festeau  ^,  dont 
le  nom  figure,  ^la  premiere  page,  k  cote  du  sien.  Encourage  par  le 
succEs  obtenu  d^s  Tapparition  du  livre,  Mauger  Ecrivit  des  Lei  ires 
Frangaises  et  Anglaisesi  1676)  et  au ssi  un  LtWe  (THistoires  curieuses 
du  Temps^  destines  aussi  k  ses  Aleves.  C  est  en  tele  de  ses  Leitres 
qu'il  t^moigne  du  succEs  obtenu  par  ses  ouvrages  et  des  soins  assidus 
qu  il  apportait  k  leur  composition  :  il  dit,  en  effet  «  Au  Lecteur  :  — 
Mon  cher  lecteur,  je  suis  si  sensible  k  la  faveur  qu'on  me  fait  d*ap- 
prouver  mes  livres,  que  cela  m'encourage  k  en  faire  souvent  de  nou- 
veaux  pour  la  satisfaction  dii  public  ;  je  s^ay  qu*il  y  a  des  particu- 
Hers  qui  ne  sont  pas  dans  mes  interests,  qui  les  decrient  hautement, 
non  pas  tant  par  malice  que  par  jalousie.  Ce  qui  me  console  est  que 
I'Angleterre  honore  mes  ouvrages  de  son  approbation  gdn^rale,  et 
qu'^  son  exemple,  ils  out  celle  des  autres  Nations ;  ce  qu'on  voit  par 
experience^  puisqu*^  Paris,  t6moin  tous  les  Gentilshommes  Anglois 
qui  y  vont,  on  se  sert  de  ma  Grammaire  et  de  mes  Lettres  comme 

icy Je  n'ay  que  faire  de  vous  dire  que  je  suis  exactement  le  plus 

beau  stile  de  la  Cour,  et  que  mes  ecrits  sont  assortis  de  tous  les  Mots 
k  la  Mode,  La  France  me  rendant  justice  encela,personne  ne  Tignore. 
Car  quoyque  je  sois  en  ce  pais  icy,  Je  suis  tous  les  jours  aupr^s  des 


1.  Claude  Mauger,  Grammaire,  p.  198. 

2.  Paul  Festeau  ne  fut  pas  seulement  le  coUaborateur  de  Mauger  ;  il  composa 
lui-m^me  une  Grammaire  fran^aise,  publiee  &  Londres  en  1675.  La  cinquit^me  edi- 
tion, revue  et  augmentee*  date  de  1685.  11  y  a  une  autre  edition  en  1701. 
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hoiiimes  de  Cour,  tant  Aiubassadeurs  qu^autres  Grands  Seigneurs,  k 
qui  J'ay  aussi  I'honneur  de  monstrer  la  langue  Angloise.  Outre  ceIa,Je 
s^avois  bien  la  mienne  quand  Je  vins^  Londres,car  chacun  s^ait  que 
j'ay  este  sept  ans  le  Maitre  de  Langues  le  plus  approuve  de  Blois 
dont  la  prononciation  ne  sc  change  point.  Et  comine  jc  suis  curieux 
de  lire  tous  nos  Livres  nouveaux,  et  que  j'a}'  correspondance  a  Paris 
avec  nos  meilleurs  Autheurs,  il  ne  faut  pas  s'etonner  si  je  me  scrs 
tou-jours  du  beau  Langage.  »  C'etait  done  le  langage  k  la  mode,  le 
langagede  la  Cour  qu^il  s'agissait  d'enseigner  ^  la  noblesse  d'Angle- 
terre,  et  Maugery  apportait  tous  ses  soins. 

En  menie  temps  que  Mauger  et  Festeau,  Pierre  Laine  *  et  Paul 
Cogneau  ou  Cougneau '  enseignaient  le  frangais  en  Angleterre,  pu- 
bliant  des  ouvrages  qui  soutenaient  et  compl(^taient  leur  enscignc- 
menty  sans  pouvoir,  selon  eux,  dispenser  de  la  presence  du  maitre. 
On  n'apprend  pas  le  fran^ais  dans  les  livres  seulement :  Cogneau  est 
tres  precis,  tr^s  affirmatif  sur  ce  point.  Le  livre,  c'est  bien,  dit-il, 
mais  le  maitre,  c'est  encore  mieux  :  sans  lui  pas  de  resultats  s^rieux. 
«  J'ai  observe,  dit-il  en  anglais  au  lecteur,  que  nombre  de  mes  com- 
patriotes  se  sont  donne  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  mal  pour 
montrer  aux  Anglais  au  moyen  de  lettres  la  fa^on  de  prononcer  les 
lettres^  fran^aises;  mais  ces  hommes  peinenten  vain,  car  je  sais  que 
la  vraie  prononciation  de  n'importe  quelle  langue  nepeut  s'enseigncr 
ainsi,  et  personne  ne  pent  apprendre  ainsi  ^,  k  mon  avis,  a  la  parlcr 
bien  et  exactement  comme  il  convient :  apprendre  h  la  comprendre 
au  moyen  de  telles  regies,  on  le  pent  avec  du  temps  et  beaucoup  de 
mal,  mais,  comme  je  Tai  dit,  jamais  bien  et  parfaitemcnt,  sans  les  le- 
mons d'un  maitre.  Je  ne  dis  pas  que  les  regies  ne  soient  pas  proii ta- 
bles, non,  car  elles  sont  tres  profitablessions'cn  sert  bien  etsi  1  eleve 
est  bien  guide  et  les  comprend  bien,  mais,  comme  jeTai  dit  3,  et  comme 
jele  dis  encore,  quiconque  veut  apprendrece  noble  et  fameux  langage 
doit  choisir  quelqu'un  qui  sache  parler  un  bon  fran9ais  et  qui  ait  une 


1.  Pierre  Laine,  A  compendious  introduction  to  the  French  Tongue.. .^  ^hereunto 
is  annexed  an  alphabetical  rule,  for  ihe  true  and  modern  orthography  of  that 
French  now  spoken,  being  a  catalogue  of  many  necessary  words,  never  before 
printed.  London,  1655,  8«. 

2.  Paul  Cogneau,    A  sure  Guide  to  tho  French  Tongue,  London,  1658,  8f*. 

3.  Les  repetitions  dc  mots,  voulucs  ou  non,  sont  dans  le  lexte  de  Cogneau 
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bonne  niethode  pour  enseigncr,  et  la  premiere  chose  a  apprendre  de 
lui,  ce  doit  etre  k  prononcer  parfaitcraent  nos  vingt-deux  lettres  et 
k  donner  ^chacune  exaclement  le  son  et  la  prononciation.  x>  Inutile 
d'ajouter  que  Cogneau  a  absolument  raison. 

De  tous  les  niaitres  de  fran^ais,  le  plus  fertile  en  livres  d*enseigne<* 
nient  est  certainement  Guy  Midge,  qui  naquit  k  Lausanne  en  1644,  y 
fut  eleve  et  mourut  probablement  en  1718.  II  quitta  la  Suisse  en  1660 
et  arriva  en  Angleterre  pour  assister  au  couronnement  de  Charles  II. 
II  y  sejourna  moins  de  trois  ans,  et  aprds  avoir  passe  par  laRussie,  la 
Sudde  et  le  Danemark,  comme  sous-secretaire  de  Tambassadeur  an- 
glais, it  voyagea  en  France,  k  ses  depens,  jusqu'en  1668.  C'est  aprds 
cette  date  qu'il  alia  probablement  se  fixer  en  Angleterre  d'une  fa^on 
definitive,  car  on  le  trouve,  dix  ans  plus  tard,  vivant  dans  Panton 
Street  et  enseignant  k  la  fois  le  fran^ais  et  la  geographic  ^  Jamais 
maitre  de  frangais  ne  s'adonna  h  sa  t&che  avec  plus  de  zele  laborieux 
elde  persistance  dclairee.  On  cite  de  lui  —  grammaires  ou  diction- 
naires  —  pas  moins  de  huit  ouvrages  destines  k  I'enseignement  du 
fran^ais'.  Midge  paraft  avoir  etd  considere  comme  une  autorite,  car 
Mauger  cite  son  diclionnaire  dans  lagrammaire  fran^aise  qu  il  publia 
lui-meme.  Or  il  ne  semble  pas  que  les  maitres  de  fran^aisau  xvii^sie- 
cle  aient  fait  preuve  d'une  bien  grande  sympathie  les  uns  pour  les 
autres.  Temoin  Abraham  Roussier  ^,  qui,  dans  la  preface  de  sa  gram- 
maire  fran^aise,  ecrit  en  anglais  ce  qui  suit  :  «  Les  Fran^ais  ne  s'c- 
prennent  que  de  ce  qui  est  k  la  mode  et  ils  sont  aussi  curieux  dans 
leur  langage  que  dans  leurs  vetements  :  qu  une  chose  soit  d*elle-m6me 


1.  Dictionary  of  National  Biography ^  mot   Miege. 

2.  Midge,  A  new  Dictionary  ^  French  and  English,  with  another  English  and  French, 
London,  1677. 

A  New  French  Grammar ^  or  a  New  Method  for  Learning  of  the  French  Tongue, 
London,  1678,  1698. 

A  Dictionary  of  Barbarous  French,,. \  taken  out  of  Cotgrave's  Dictionary,  with 
some  Additions,  London,  1670. 

A  Short  Dictionary^  English  and  French,  French  and  English,  London,  1684. 

Nouoelle  Mithode  pour  apprendre  V Anglais,  London,  1685. 

Nottoelle  Nomenclature  Frangaise  et  Anglaise,  London,  1685. 

The  Grounds  of  the  French  Tongue,  or  a  New  French  Grammar,  with  a  voca- 
bulary and  dialogues,  London,  1687. 

The  Great  French  Dictionary,  London,  1688. 

3.  Abraham  Roussier,  A  new  and  compendious  French  Grammar^  Oxon,  1700,  S^. 
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belle  et  de  choix,  si  de  tous  points  elle  n'est  pas  confornic  k  la  mode 
actuelle,  ce  n'est  qu'unobjetde  ridicule.  On  pourrait  en  dire  autant 
dcs  Grammaires  fran^aises  que  d'un  vetement  fait  douze  ans  aupara- 
vant  :  il  est  tres  riche  et  tr^s  beau,  niais  c  est  dommage  qu*il  ne  soit 
plus  k  la  mode.  Je  ne  passerai  pas  nion  temps,  et  je  ne  veux  pas  me 
donner  cette  peine,  k  parler  de  toutes  les  grammaires  imprimees  dece 
temps,  mais  je  veux  seulemcnt,  en  peu  de  mots,  parler  d'une  Gram- 
maire  parue  recemment  et  qui  est,  j'ose  dire,  la  raeilleure  Grammaire 
fran^aisc  et  anglaisc  que  j  aie  vue...  »  Roussier  cite  des  exemples,  puis 
il  ajoute :  «  Cette  fa^on  de  s'exprimer  ^tait  peut-etre  usitee  il  y  a 
200  ans,etil  se  peutqu'actuellement  le  vulgaire  s'en  serve  encore  dans 
ces  provinces  de  France  on  Ton  parle  tr6s  mal.  Mais  ceux  qui  ont 
quelque  connaissancc  et  quelque  science  de  la  langue  fran^aise  ne 
dirontpas  :  «  je  viens  de  chez  la,  ou  j*ai  parle  k  la  IcMaitre  »  ;  mais  ils 
diront :  «  je  viens  de  chez  Madame  ou  Maitresse,  ou  la  bonne  femme 
le  Maitre,  j'ai  parl^  k  la  bonne  femme  le  Maitre.  »  D  aprds  ceci  on  peul 
juger  du  reste  de  Touvrage  ;  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  pr6ciser 
et  de  noter  toutes  les  fautes  dont  notre  Grammairien  Royal  s'est  rendu 
coupable,  car  alors  ma  Preface  serait  plus  longuc  que  ma  Grammaire. 
C'est  cette  confusion  et  cette  mauvaise  m^thode  qui  m'ont  decide 
k  publier  cette  Grammaire  qui  contient  tous  les  prineipes  de  notre 
langue.  »  Ces  commentaires  assur^ment  no  sont  pas  de  la  plus 
grande  courtoisie  ^ 

A  cote  des  grammairicns,  les  lexicographcs  ne  restent  pas  inactifs. 
En  premier  lieu,  chronologiquement  d'abord,  et  ensuite  parce  qu'il 
est  le  plus  Eminent,  il  faut  citer  Cotgrave,  qui  publia  son  grand  Die- 
tionnaire  frangais-anglais  en  1611,  puis  une  seconde  Edition  en  1632. 
C'est  une  ceuvre  tr^s  soignee  pour  I'^poque,  contenant  une  foule  de 
rcnseignemcnts  precleux,  tant  sur  le  fran9ais  que  sur  I'anglais,  au 
commencement  du  xvn**  siecle.  On  y  rcldve  assurement  bon  nombrc 


1.  Entres  autres  grammairiens,  il  reste  au  moins  k  rappeler  les  aoms  de  : 

John  de  Grave,  The  Pathway  to  the  Gates  of  Tongues,  in  Latin,  French  and 
English,  London,  1633,  S^. 

Howell  James,  Remarks  upon  the  French  language,  1670. 

Denys  Vairasse  d'Alais,  A  Methodical  French  Grammar^  1681, 12®. 

Id.,  An  Abridgment  of  that   Grammar  in  English,  1683,  12°. 

Berault,  Peter,  chaplain  in  his  Majesty's  Ships,  the  Kent  and  Victory,  French 
and  English  Grammar,  London,  1698,  9^, 
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d'erreurs  philologiqucs,  dont  quelques-unes  furcnt  d^j^  signalees  par 
Howell,  des  1650,  lorsqu'il  publia  une  edition  du  Dictionnaire  de 
Cotgrave,  revue  et  augmentee  ;  mais  il  y  a  1^,  nia]gre  lout,  une  source 
ou  puisent  tons  ceux  qui,  en  France  et  en  Anglelerre,  s'occupent  de 
philologie.  Nous  citerions  encore  lesnomsdeslexicographes  Minshieu 
ou  Minsheu',  Mi^ge  et  Villers,  ces  ancetres  modestes  des  Fureti^re 
et  des  Moreri,  d'Abel  Boyer  *  enfin,  qui,  au  seuil  du  xviii*^  si^cle,  com- 
posait  une  granimaire  avec  vocabulaire,  et  le  Dictionnaire  Royal 
fran^ais-anglais  et  anglais-fran^ais  ;  mais  n'avons-nous  pas  k  crain- 
dre  le  reproche  de  voir  peut-etre  un  peu  menu  ? 

Et  cependant,  ces  hommes  qui  ont  tant  fait  pour  la  diffusion  de 
notre  langue,  cherchant  k  en  diminuer  les  difficultes,  donnant  k  leurs 
eleves  un  enseignementinteressant  et  pratique,  ^crivant  des  gram- 
raaires  et  des  m^thodes,  compilant  des  dictionnaires,  sans  se  laisser 
rebuter  par  un  travail  parfois  ^norme,  ces  hommes,  dis-je,  m^ritent- 
ils  de  rester  dans  Toubli,  ou  tout  au  moins  dans  la  demiobscuritd 
qui  les  a,  pour  la  plupart,  envelopp^s  jusqu'ici  ?  N  y  a  -t-il  pas  \k 
une  dette  de  reconnaissance  rest^e  k  peu  pr^s  impayec?  Nous  I'avons 
eru.  De  1^  notre  soin  k  en  acquitter  au  moins  une  petite  partie.  Les 
contemporains,  moins  que  nous  assur^ment,  se  m^prenaient  sur  I'im- 
portance  des  services  rendus  par  ces  grammairiens  laborieux.  Bayle, 
vers  la  fin  du  siecle,  etit  cru  manquer  k  son  devoir  en  omettant  de 
signaler  dans  sa  Republique  des  Lett  res  tout  ouvrage  public  ici  ou  1^, 
et  destine  k  mieux  faire  comprendre  et  aimer  la  langue  fran^aise. 
C'est  une  Methode  de  fran9ais  dont  il  annonce  I'apparition  k  Paris  en 
1674 ;  et  lorsque  parait  le  Genie  dela  Langue  frangoise^  par  le  sieurD. 
k  Paris,  en  1685,  le  chroniqueur  vigilant  approuve  en  ces  termes 
cettc  nouvelle  publication  :  «  ...  il  est  neanmoins  louable  de  proposer 
les  regies  des  plus  grands  Maitres,  car  si  elles  sont  trop  difficiles  pour 
etre  exactement  pratiqudes  par  tout,  elles  servent  du   moins  k  faire 

1.  Minshieu  John,  A  Dictionary  of  Nine  Languages^  viz.  English,  Welsh,  High 
and  Low  Dutch,  French,  Spanish,  Portuguese,  Latin,  Greek  and  Hebrew  Lan- 
guages, London,  1626,  fol. 

id.|  A  dielionoury  of  Eleuen  Languages. 

Vllliers,  Jacob,  Voeabularium  Analogicuniy  or,  the  Affinity  between  the  English, 
French  and  Latin^  alphabetically  digested,  London,  1680,  8o. 

2.  Abel  Boyer,  Thecompleat  F.  master...  A  short  Grammar.  London,  1694. 

id  Dictionnaire  royal...  La  Haye,  1702. 
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approcher  de  la  perfection.  Ainsi  Ton  se  doit  croire  oblige  h  cet 
Auteur,  de  ce  qu*il  a  pris  la  peine  de  recueillir  et  de  rediger  en  un 
fort  bel  ordre  tout  ce  que  Vaugelas,  le  P.  Bouhours  et  M.  Menage 
ont remarqueconcernant la Langue Fran^aise...  Cette  sortedetravaux 
produit  en  nieme  temps  deuxeffets  :  Tun  qu*elle  justifie  Tattachement 
qui  r^gne  danstoutc  TEurope  pour  la  Langue  fran^aise;  Tautrequ'elle 
facilite  le  dessein  que  Ton  a  par  tout  d'apprendre  h  bien  s  exprimer 
en  Fran^ais.  On  serait  ingrat  si  Ton  ne  confessait  pas  que  Thonneur 
qui  revient  de  tout  cela^  cette  langue,  est  du  ^TAcademie  Fran^aise, 
I'un  des  plus  beaux  ornements  qui  soient  en  France  ^  »  Tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  k  la  propagation  de  la  langue  fran^aise  et  assurer 
sa  supr^niatie  en  Europe  6taitaccueilli  avec  plaisir  et  reconnaissance. 
Or,  cette  universalite  du  fran^ais,  au  xvii^  si^cle,  estun  fait  dont 
Bayle  t^nioigne  avec  une  satisfaction  evidente.  «  On  I'entend  ou  on 
le  parle  dans  toutes  les  cours  de  TEurope,  et  il  n'est  point  rar^  d'y 
trouver  des  gens  qui  parlent  Fran^ais  et  qui  ^crivent  en  Fran^ais 
aussi  pureiuent  que  les  Fran^ais  eux-memes.  Conibien  .y  a-t-il  de 
villes,  d'ailleurs  tres  souvent  en  guerre  avec  la  France,  dans  les- 
quelles  non  seulement  tout  ce  qu*il  y  a  de  distingue  dans  Tun  et  dans 
Tautrc  sexe,  parle  Fran^ais,  mais  aussi  plusieurs  personnes  parnii 
le  peuple  ?  Veut-on  qu'un  li belle  courre  bien  le  nioode,aussit6ton  le 
traduit  en  Fran^ais,  lors  meme  que  Toriginal  en  est  Latin  :  tant  il  est 
vrai  que  le  Latin  n*est  pas  si  commun  en  Europe  aujourd'hui  que  la 
Langue  Fran^aise  ^.  >» 


En  etait-il  de  meme,  en  Angleterre,  au  xvii*  si^cle,  que  partoul 
ailleurs  en  Europe?  Et  Tami  de  la  Sapho  anglaise,  Catherine  Phi- 
lips, plus  connue  dans  la  litterature  du  temps  sous  le  nom  d*Orinda, 
avait-il  raison  d'ecrire  en  tete  de  ses  poesies :  «  Si  notre  langue  ^tait 
aussi  gen6ralement  connue  dans  le  monde  que  le  grec  et  le  latin 


1.  Bayle,  Ripublique  dea  Lettres,  mai  1685,  vol.  I,  p.  296. 

2.  Hayle,  Preface  de  M   Bayle  pour  la   l^*  Edition  du  Dictionnaire  de  Faretiere^ 
en  1691.  (Euvretde  Bayle,  t.  IV,  p.  190. 
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Tetaient  autrefois,  ou  que  le  fran^ais  Test  actuellcment,  ses  vers  nc 
pourraient  rester  conQn^s  dans  les  limites  etroites  de  nos  iles,  niais 
pen^treraientaussi  loin  que  le  continent  a  des  habitants  ou  que  les  mers 
ont  des  rivages  *.  »  Notre  langue,  en  cffet,  etait  connuc  partout  en 
Europe  h  cette  6poque,  et  en  Angleterre  pcut-elre  plus  qu'ailleurs. 
Charles  I*^*",  encore  prince  de  Galles,  savait  le  fran^ais.  Etant  en 
Espagne  et  y  rencontrant  sur  le  tr6ne  une  Fran^aisc,  qui  lui  inspirait 
la  plus  grande  admiration,  niais  autour  de  laquelle  veillait  avec 
jalousie  une  garde  espagnole,  prete  h  poignarder  tout  gentilhoninie 
suspect  de  galanterie  pour  la  reine,  le  jeune  prince  eut  les  plus 
grandes  difGcult^s  pour  I'approcher  et  lui  adresser  quelques  mots 
en  fran^ais ;  c'etait  une  grave  imprudence,  parait-il :  «  II  ne  faut  pas, 
lui  r^pondit  celle-ci,  que  je  converse  avec  vous  enfran^ais  sans  per- 
mission, mais  je  ti\cherai  de  Tobtenir.  »  La  jeune  rcine  y  parvint,  et 
ce  futen  fran^ais,  au  th^^tre,  dans  la  loge  royale,  qu'elle  manifesta 
au  prince  de  Galles  le  desir  de  lui  voir  epouser  sa  sceur  Henriclle  de 
France  *.  La  connaissance  de  la  langue  fran^aise  devint  pour  Char- 
les I"  une  nicessite  absolue,  car,  au  moins  pendant  les  dix-sept 
premieres  anndes  de  vie  conjugale,  la  reine  d'Angleterre  nc  sut  Tan* 
glais  que  fort  mal,  et  toute  conversation  en  anglais  avec  son  royal 
£poux  eut  ele  un  exercice  trop  laborieux,  auquel  se  serait  difficilement 
pretee  I'humeur  assez  in^gale  de  la  reine.  Son  fils  aine,  cependant, 
plus  tard  Charles  11,  resta  jusqu'^  Tage  de  seize  ou  dix-sept  ans 
sans  s*elre  bien  familiarise  avec  la  langue  fran^aise.  C'est  ainsi  que 
M"^  de  Montpensier,  dans  ses  Memoires,  apres  avoir  fait  de  lui  un 
portrait  assez  flatteur,  ajoute  :  «  Ce  qui  en  ^tait  le  plus  incommode, 
c*est  qu'il  ne  parlait  ni  n'entendait  en  fa^on  du  monde  le  fran^ais  ^  », 
Trois  ans  apres,  en  1649,  le  jeune  prince  de  Galles  avait  fait  quelques 
progres.  c  Comme  il  fut  dans  le  carrosse  le  Roi  lui  parla  de  chiens, 
de  chevaux,  du  prince  d'Orange  et  des  chasses  de  ce  pays-lii :  il 
r^pondit  en  franyais.  »  Neanmoins  il  n'etait  pas  encore,  senible- 
t-il,  tr^s  sur  de  lui,  ou  bien  trouvait-il,  dans  son  ignorance  affectee 
de  la  langue  fran^aise,  une  excuse  commode  pour  ne  point  r^pondre 
^certaines  questions  peut-elre  embarrassantes.  «  La  Reine  lui  voulut 

1.  Mrs.  Katherine  Philips,  Poemt  (the  Preface). 

2.  Agnes  Strickland,  LiVes  of  the  Queens  of  England,  vol.  VIII,  p.  12. 

3.  M'**  de  Montpensier,  Mimoires,  p.  32. 
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demander  des  nouvellesdeses  affaires,  il  n'y  r^pondit  point.  Corame 
on  le  questionna  plusieurs  fois  sur  des  faits  fort  serieux,  et  qui  lui 
iinportaient  assez,  il  s'excusa  de  ne  pouvoir  parler  notre  langue  »  ; 
cela,  d^ailleurs,  produisit  k  la  cour  de  France  une  detestable  impres- 
sion, surtout  aupr^!)  de  M"'  de  Montpensier,  qui  trouva  ce  person- 
nageprcsque  muet  d*une  gaucherie  deconcertante  ^ .  Elle  lui  preftre, 
k  n*en  pas  douler,  son  fr^re,  le  due  d'York.  «  C'^tait  alors,  dit-elle, 
un  jeune  prince  de  treize  k  quatorze  ans,  fort  joli,  bien  fait,  et  de 
beau  visage :  il  ctait  blond  et  parlait  bien  fran^ais ;  ce  qui  lui  donnait 
un  meilleur  air  qu*au  Roi,  son  fr^re.  Rien  ne  d6(igure  tant  une  per- 
Sonne,  k  niongr^,  que  de  ne  pouvoir  parler  :  il  parlait  fort  k  propos, 
et  je  sortis  de  sa  conversation,  que  nous  eiimes  ensemble,  fort  satis- 
faite  de  lui*.  »  En  16«51,  au  retour  de  la  malheureuse  expedition 
d*Ecosse,  quand  le  prince  de  Galles,  vaincu,  rentra  en  France,  NP**  de 
Montpensier  trouva  cette  fois  «  qu'il  parlait  fort  bien  frangais  )».  II 
fit,  en  effet,  un  r^cit  fort  detailie  et  douloureusement  circonstancie 
de  ses  malheurs,  de  son  odyss^e  k  travers  la  campagne  anglaise,  des 
dangers  courus  avant  de  s*embarqucr  pour  la  France,  des  vicissi- 
tudes de  la  traversee.  Or,  M^^*  de  Montpensier  n*a  pas  encore  fini  de 
tout  nous  conter  que  d^jA,  par  une  contradiction  fort  imprevue,  elle 
declare  que  tout  ceci  fut  dit  «  en  assez  mauvais  fran^ais  ».  Qu'on  se 
rassure  :  cette  contradiction  n'est  qu*apparente.  La  grande  Demoi- 
selle, k  ses  heures,  joue  fort  bien  aussi  la  grande  coquette.  Elle  nous 
.  donne  une  explication  qui  chatouille  agr^ablement  son  amour-propre, 
si  elle  ne  flatte  pas  autant  notre  amour  de  la  v^rite.  <(  Le  Roi  d'An- 
gleterre,  dit  M"*  de  Montpensier,  faisait  toutes  les  mines  que  Ton  dit 
que  les  amants  font.  II  avait  de  grandes  deferences  pour  moi,  me  re- 
gardait  sans  cessc,  et  m*entretenait  autant  qu*il  le  pouvait :  il  me 
disait  des  douceurs,  k  ce  que  m'ont  dit  des  gens  qui  nous  ecoutaient, 
et  parlait  si  bien  fran^ais  lorsqu'il  me  tenait  ces  propos-1^,  qu'il  n  y 
a  personne  qui  ne  doive  convenir  que  I'Amour  etait  fran^ais  plut6t 
que  de  toute  autre  nation.  Quand  le  Roi  parlait  ma  langue,  il  oubliait 
la  sienne,  et  n'en  perdait  Tusage  qu*avec  moi.  Les  autres  ne  I'enten- 
daient  pas  si  bien  ^  »  Tout  est  \k  :  seul  k  seule,  le  futur  Charles  II 

1.  M"«  de  Montpensier,  Memoires,  pp.  57,  58. 

2.  Id.,  ihid.,  pp.  53,  54. 

3.  Id.,  ihid.,  pp.  82,83. 


—  205  - 

parle  admirablement  fran^ais  ;  mais  devant  quclque  compagnie  ii 
h^site,  balbutie,  erre,  se  fait  difficilemcDt  comprcndre.  Que  voil^  un 
savoir  bien  intermittent ! 

La  verity  est  quk  cette  epoque,  apr^s  les  lenteurs  du  debut,  le 
prince  de  Galles  parlait  fran^ais  fort  honnetement.  Dixans  plus  tard, 
lors  de  la  Restauration,  apres  un  aussi  long  s^jour  en  France,  s^jour 
k  peine  interrompu,  pendant  quelque  temps,  par  des  necessit^s  poli- 
tiques,  Charles  II  savait  parfaitement  notre  langue.  Les  preuves  en 
sent  multiples.  Cesten  fran^ais  que  s*adressent  au  nouveau  roi  ceux 
qui,  comme  Philemon  Fabri,  veulent  obtenir  une  faveur  :  c'est  en 
fran^ais  que  compose  «  Le  Pater  Noster  des  Anglais  au  Roi  »,  celui 
qui  sollicite  de  la  bienveillance  royale  le  poste  de  professeur  d'elo- 
quence  fran^aise  k  Tuniversite  d'Oxford  *.  N'est-ce  pas  en  fran^ais 
aussi  que,  tr^s  souvent,  on  preche  devant  Charles  II  k  la  chapelle  de 
Saint- James?  Nous  avons  sur  ce  point  le  t^moignage  d'Evelyn.  Aux 
sermons  d' Alexandre  Morus,  le  grand  antagoniste  de  Milton,  assis- 
tent  le  Roi,  le  due  d'York,  I'ambassadeur  de  France,  Lord  Aubignie, 
le  comte  de  Bristol  et  une  foule  de  catholiques  accourus  pour  enten- 
dre cet  eloquent  predicateur  protestant ',  dont  les  saillies  d'imagina- 
tion,  les  allusions  ing^nieuses  et  Tallure  paradoxale  tenaient  attentif, 
meme  un  auditoire  anglais,  et  qui,  de  Paris,  etait  venuen  Angleterre, 
en  1662,  pour  se  concilier  la  faveur  de  Charles  IP.  C'est  la  liturgie 
de  r^glise  d'Angleterre  que  Ton  observe,  mais  telle  qu'elle  a  6te 
traduite  en  fran^ais  par  le  D*"  Durell,  et  celui-ci,  prechant  devant  la 
maison  royale,  k  Whitehall^  lit  dans  ses  notes  tout  son  sermon,  «  ce 
que  jen'avais  jamais  vu  faire  par  un  Frangais  »,  ajoute  Evelyn*.  II 
est  vrai  que  le  predicateur  avait  6td  ^leve  k  Paris,  mais  etait  ne  k 
Jersey.  Evelyn  va  encore  ^couter  le  sermon  d*un  Fran^*ais  qui  pre- 
che devant  le  Roi  et  la  Reine  ;  et  une  centaine  de  refugies  fran^ais 
assistent,  dans  T^glise  meme  de  Greenwich,  apr^s  que  Ic  service 
paroissial  est  fini,  au  sermon  fran^ais  qu'un  M.  Lamot  Icur  preche 
pour  les  exhorter  k  la  patience  et  k  la  confiance  en  Dieu  ^. 
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A  la  Chambre  dcs  Lords  la  langue  fran^aise  a  sa  place  cgalcment. 
«  Le  secretaire  de  la  Chambre,  nous  rapporte  aussi  un  temoin  bien 
inform^,  lit  le  titre  du  projet  de  loi,  regarde  k  la  fin,  el  y  Irouve, 
dcrit  en  fran^ais,  probablement  par  le  Roi  lui-menie  :  «  Le  Roy  le 
veult  ».  II  lit;  puis  se  tournant  vers  les  [autres,  il  dit  :  «  Soil  fait 
comme  vousdi^sirez  ».  Charles  II  veut-il  remercier  le  Parlement  dcs 
subsides  accordes?Il  ecrit  en  fran^ais  :  «  Le  Roy  remerciant  les  Sei- 
gneurs el  Prelats  el  acceple  leurs  benevolences  *  ».  Parfois,  cependant, 
il  prenail  fantaisie  au  roi  de  comprendre  difficilenienl  le  fran^ais, 
mais  c'elait  alors  une  simple  ruse  diplomatique  lorsque,  pris  au  de- 
pourvu,  il  desirait  gagner  du  temps.  Cela  se  produisil  un  jour  que 
Charles  II,  aux  prises  avec  ce  «  charmeur  »  de  Courtin,  etail  un  peu 
ebloui  des  saillies  spirituelles,  des  reponses  habiles  el  pressantes 
de  Tenvoyd  fran^ais.  «  Depuis  que  je  suis  dans  mon  Royaume,  dit 
le  roi^  j*ai  quasi  oublie  la  langue  fran^aise,  el,  dans  la  verity,  la  peine 
que  j'ai  k  trouver  les  paroles  me  fait  perdre  mes  pensces.  C'esl  pour- 
quoi  j'ai  besoin  d'etre  soulage  el  d'avoir  du  temps  pour  deliberer  sur 
les  affaires  qui  m'onl  ete  proposees  en  cette  langue...  Comme  il  se  vit 
presse,  ajoute  Courtin  rendant  comple  k  Louis  XIV  de  ses  demarches 
diplomatiques,  il  ajouta  que  ses  commissaires  n*entendraienl  pas  le 
fran^ais.  Je  (Courtin)  lui  reprdsentai  qu'il  y  avail  beaucoup  de  per- 
sonnes  dans  son  Conseil  qui  le  parlaienl  aussi  bien  que  nous  et  qu'en 
lous  cas  nous  traiterions  en  latin,  si  ces  Messieurs  en  voulaienl  pren- 
dre le  parti  *.  »  Le  rdsultat  ful  le  mcme,  tout  aussi  ndgalif.  Charles  II 
ne  se  pronon^a  pas,  ne  prit  aucun  engagemenl.  Pour  cette  fois,  le 
roi  d'Angleterre  avail  oublid  le  fran^ais.  Ainsi  il  echappail  k  ce  malid 
petit  homme  qu*etait  de  Courtin. 

Dans  le  mondc  diplomatique  dvoluanl  aulour  du  roi,  on  parlail 
fran^ais.  Pepys  est  heureux  dc  s'exprimer  en  fran^ais  avec  aisance: 
il  lemoigne  meme  quelque  pitie  pour  certain  convive  qui,  k  un  diner 
chez  Tambassadeur  d'Espagne,  ne  sail  ni  Ic  fran^ais,  ni  Tespagnol. 
II  le  trouve  ridicule.  «  II  y  avail  \k,  dit  le  joyeux  Pepys,  un  savant 
d'Oxford,  en  robe  de  Docteur  en  droit  envoye  par  Ic  College...  pour 
saluer  Tambassadeur  avanl  son  depart  pour  TEspagne.  Cet  homme, 
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bien  que  savant  aimable,  resta  I^  assis  comme  un  sot,  faute  de  savoir 
le  fran^ais  ouTespagnol,  ne  connaissant  que  le  latin  ^..  »  On  parlait 
fran^ais  chez  le  roi,  dans  le  salon  de  Whitehall  ou  le  due  d'York  se 
mdlait  k  la  conver^tion.  «  Ce  fut  dans  Tetd  de  cette  nieme  ann^e, 
nous  conte  Reresby  dans  ses  Memoires,  que  le  due  d'York  fit,  pour 
la  premiere  fois,  quelque  attention  k  moi :  je  causais  avec  Tambassa- 
deur  de  France  et  quelques  autres  gentilshommes  de  cette  nation 
dans  le  salon  d'audienee  de  Whitehall :  le  prince  qui  aimait  beaucoup 
la  langue  fran^aise  et  voyait  d'un  oeil  favorable  ceux  qui  la  parlaient, 
sejoignit^  nous,  et  le  soir,  en  venant  souper  chez  le  Roi,  il  s'entretint 
long-temps  aVec  moi '. »  Toutes  les  grandes  dames  deTepoque  savaient 
le  fran^ais,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  faciliter  les  allies  et  venues,  voire 
les  intrigues  du  chevalier  de  Grammont  k  la  cour  d'Angleterre.  En 
cffet,  «  le  chevalier  de  Grammont,  d^s  longtemps  connu  de  la  famille 
royale  et  de  la  plupart  des  hommes  de  la  Cour,  n'eut  qu'^  faire  con- 
noissance  avec  les  dames.  II  ne  lui  fallut  point  d'interprete  pourcela. 
Elles  parloient  toutqs  assez  pour  s'expliquer  et  toutes  entendoient  le 
Francois  assez  bien  pour  ce  qu'on  avoit  k  leur  dire^  ».  Le  voila  fort  k 
Taise  aupr^s  de  la  belle  Stewart,  car  «  elle  avoit  de  la  grSce,  dansoit 
bien,  parloit  le  fran^ois  mieux  que  sa  langue  naturelle;  elle  ^toit  jolie, 
possedoit  cet  air  de  parure  aprds  lequel  on  court,  et  qu'on  n'attrape 
gudre,  k  moins  que  de  Tavoir  pris  en  France  d^s  sa  jeunesse.  »  II 
n'etait  pasdavantaged^pays^aupres  de  La  Price  qui,elleaussi,  parlait 
fran^ais  et  savait  avoir  de  Tesprit*.  Les  grandes  dames,  un  peu  par- 
tout  en  Europe,  se  servaient  fort  joliment  de  notre  langue.  Bucking- 
ham, pendant  une  entrevue  avec  la  Princesse  d'Orange,  k  la  Hayc, 
cherchait  k  convaincre  celle-ci  de  Taffection  de  TAngleterre  pour  les 
Iiltats.  «  La  Hollande,  dit-il  en  anglais,  n'est  pas  pour  nous  une  nial- 
tresse,  nous  I'aimons  comme  on  aime  une  dpouse.  »  Et  la  princesse 
de  repondre,  en  fran^ais,  au  volage  Buckingham,  avec  une  ironle 
bien  cinglante :  «  Vraiment,  je  crois  que  vous  nous  aimez  comme 
vous  aimez  la  vdtre  ^.  »L'aisance  elegante  avec  laquelle  etait  lancee 
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celle  pointc  pourrait  se  retrouvcr  chez  maintc  noble  dame  de  la  cour 
anglaisc  k  cctte  ^poque. 

La  connaissance  du  fran^ais  faisait  parlie  de  reducation  necessaire 
h  une  jeunefillc  bien  n^e,  el  Marguerite  Cavendish,  duchesse  de  New-r 
castle;  sachantladanse  et  la  niusique  et  connai^ant  admirablement 
le  fran^ais,  est  un  exemple,  entre  cent,  du  soin  queToa  apportait^ce 
qu'aucune  jeune  fille  de  faraille  n'ignorslit  le  fran^ais^  C'etait  la  pre- 
miere langue  vivante  qu'on  lui  apprenait.  Bien  elevee,  elle  parlait 
fran9ais  k  quinze  ans,  et  c'est  sixmois  apr^s  qu'on  lui  enseignait  Tes- 
pagnol  etTitalien  2.  Aussijres  rares  ^taient  cellesqui  voulaient^tout 
prix  apprendre  le  grec,  comme  le  desirait  un  peu  plus  tard  la  corres- 
pondante  du  Speclaleur  ^.  Et  c'est  bien  a  ses  compatriotes,  Uprises  des 
beaut^s  frangaises,  que  songe  Dryden  quand,  traduisant  la  sixieme 
satire  de  Juvenal,  il  ecrit  des  Romaincs  :  «  C'est  en  Gr6ce  qu'elles 
vont  chercher  tons  leurs  arts  d'agrement.  Leurs  modes,  leur  6duca- 
tion,  leur  langage,  doivent  etre  grecs ;  mais  ignorantes  de  tout  ce  qui 
appartient  k  Rome,  elles  d^daignent  de  cultiver  leur  langue  mater* 
nelle.  C'est  en  grec  qu'elles  flattent,  et  qu*elles  disent  toutes  leurs 
craintes,  comme  aussi  tous  leurs  secrets ;  bien  plus,  c'est  en  grcc 
qu'elles  grondent,  et,  meme  en  amour,  elles  se  servent  de  ce  Ian- 
gage*.  »  Et  Dryden  d'ajouter  en  note  :  cc  Les  femmes  alors  appre- 
naientle  grec,  comme  les  notres  maintenant  parlentfran^ais.  »Toute 
femme  se  piquant  de  quelque  distinction  ne  pouvait  ignorer  noire 
langue  :  la  connaissance  du  fran^ais  etait  non  seulement  une  Ele- 
gance k  recbercher,  mais  aussi  une  recommandation  des  plus  utiles. 
C'est  ainsi  que  la  comtesse  de  Berkshire  adresse  au  roi,  ^)our 
qu'il  Tadmette  au  nombre  des  dames  charg^es  d'habiller  la  reine,  sa 
proche  parente,  Mrs.  Dorothy  Tyndale,  qui  est  restie  douze  ans  en 
France  etparlefran^ais  admirablement^'.  Une  dame  anglaise  donne* 
t-elle  un  rendez-vous  k  son  amoureux  ?  Elle  termine  son  billet  doux 
par  ces  mots  ecrils  en  fran^ais  :  «  Adieu,  Mon  Mignon  ^.  »  Une  elc^ 
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gante  cesserait  dc  Tctre  si  elle  negligeait  d'imiter  Melantha  et  Doralia 
du  Marriage  a  la  Mode,  c'est-a-dire  si   elle  omettait  de   piquer   sa 
conversatioD  d'expressions  fran^aiscs.  Mais,  pour  pratiquer  ce  feu 
roulant,  il  faut  des  provisions.  El  il  est  necessaire  de  varier  ses  pro- 
jectiles. C'est  done  un  large  stock  de  mots  fran^ais  qu'il  est  indispen- 
sable d'avoir  k  sa  portee,  pour  les  lancer  au  fur  et  k  mesure  de  la 
conversation.  Qu'on  en  cherche  de  tous  c6tes,  qu'on  en  decouvre 
enfin  :  c'est  une  n^cessit<^  absolue.  Melantha  attend   sa  provision 
quotidienne.  Cesl  Philotis^  sa  suivante,  qui  est  chargce  de  ces  re- 
cherches.  Et  Philotis  n'arrive  pas  !  Quelle  impatience  chez  Melan- 
tha I  et  quel  dommage  I  Les  visites  ne  pourront  qu'etre  retardees,  la 
coquette  manque  de  phrases  k  la  mode;  elle  n'aura  rien  k  dire.  Oh  I 
detestable  Philotis  I  fitre  si  bien  payee  pour  fournir  les  mots  neces- 
saires  k  la  conversation  de  chaque  jour,  et  laisser  sa  raaitresse 
exposee  ^  parler  comme  quelqu'un  du  vulgaire,  sansavoir  k  sa  dispo- 
sition une  seule  expression  qui  ne  soit  deja  compl^tement  us^e  et 
bonne  tout  juste  k  etre  jet^e  k  des  paysans !  Enfin  voicivenir  Philotis 
avee  un  papier  k  la  main.  Et  la  suivante  vite  de  s'excuser :  «  Vrai- 
ment,  Madame,  j'ai  fait  toute  diligence  k  m  acquitter  de  ma  mission, 
raais  vous  avez  si  bien  mis  k  sec  toutes  les  pieces  de  theatre  fran- 
^aises,  tous  les  romans  fran^ais,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fournir  de 
mots  pour  votre  consomraation  journali^re    »  Philotis, "h^anmoins, 
montre  la  cueillette  qu*elle  a  faite,  tous  les  mots  ou  expressions 
qu*elle  a  pu  decouvrir.  «  Quatorze  ou  quinze  mots,  s'^crie  M61antlia 
dcsesperee,  pour  me  servir  toute  unejournee  I  Que  je  meure,  si,  k  ce 
compte-ld,  je  pourrai  durer  jusqu*au  soir !  »  La  suivante  commence 
son  Enumeration. C est  d'abord  le  mot  «  sottises  ».  Oh!  que  voil^  un 
mot  bien  trouve !  II  m'a  dit,  ou  elle  m'a  dit  mille  «  sottises  »  !  L'cfTet 
sera  merveilleux.  Et  les  termes  fran^ais  se  suivent  et,  helas  !  se  res- 
semblent.  Cest  le  vocabulaire  precieux  de  Tepoque  qui  defile.  La 
coquette  est  enchantee.  Sa  liste  en  main,  tandis  que  Philotis  tient  la 
glace  elevec  devant  elle,  Melantha  etudie  ses  poses  pour  la  journee, 
s'exerce  a  rire  avec  charme,  k  metlre  en  son  regard  quelque  chose  de 
ff  langulssant  »,  en  ses  soupirs  je  ne  sais  quoi  d'  «  incendiaire  ».  Et  a 
chaque  expression  fran^aise,  k  chaque  6pithcte  qui  la  transportcnt, 
Melantha  d^tache  telle  ou  telle  partie  de  sa  toilette  pour  en  faire 
eadeau  k  Philotis.  C'est  sa  gorgerette  de  dentelle,  puis  sa  derni^re 
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robe  de  I'lnde,  son  jupon,  et,  pour  quelques  aulrcs  expressions 
de  ce  genre,  elle  irait  volontiers,  dit  Melantha  elle-meme,  jusqu*au 
bout  de  sa  garde-robe,  au  point  de  rester  nue  pour  Tamour  du  fran- 
^ais.  «  Rester  nue?  reprend  la  suivante  avec  un  sourire,  car  elle  a 
conscience  du  ridicule  de  sa  maitressc,  mais,  alors,  vous  seriez  une 
Venus,  Madame  *.  » 

Que  de  grandes  dames  anglaiscs  pouvaient  k  cetteepoque  s'appeler 
Melantha,  tant  elles  etaient  corame  k  raffut  de  toute  locution  venant  de 
France  I  Un  jeune  homme  veut-il  se  marier?  L'ensemble  de  ses  quali- 
tes  importera  moins  assurement  que  si  Ton  peut  dire  de  lui :  «  II  parle 
franyais,  il  chante,  il  danse,  il  joue  du  luth  2.  »  Une  belle  re^oit-elle 
un  billet  doux?  Elle  he  saurait  s'en  f^cher.  Ce  billet  est «  si  fran^ais, 
si  gallant  et  si  tendre !  x>  Cest,  d*ailleurs,  en  Tattaquant  avec  des  mots 
fran^ais  qu'on  doit  triompher  d'elle.  «  Votre  merite  personnel  parle 
asscz  haut,  dit  Philotis  k  un  courtisan  anioureux;  seuienient  ne 
manqucz  pas  de  Tattaquer  avec  des  mots  fran^ais,  et  je  vous  garantis 
que  vous  avancerez  vos  affaires.  »  Palamede  lient  comptc  de  Tavis. 
Et  il  faut  voir  sous  quelle  pluic  battante  de  vocables  fran^ais  les  deux 
anioureux  se  font  la  cour,  Mclautha  ayant,  du  reste,  fort  bonne 
figure  sous  Taverse  et  finissant  par  se  declarer  vaincue  «  sans  nulle 
reserve  ni  condition'  »,  ceci  dit,  bien  eotendu,  en  fran^ais,  comnie 
il  convient  a  une  elegante  d*aIors  Est-il  etonnant  que  cette  profusion 
de  mots  h  la  mode,  jet^s  au  vent  chaque  jour,  que  le  soin  tout  parti- 
culier  mis  k  enseigner  le  francais  k  la  jeunesse  d'alors,  aient  caus^  la 
mauvaise  humeur  de  Swift,  qui  trouve  «  pernicieuse  la  couturae 
qu'ont  les  families  riches  et  nobles  d'entrelenir  dans  leurs  demeures 
des  mailres  de  franyais,  d^lcstables  pedagogues  auxquels  le  p6re 
ordonne  de  veiller  specialement  k  ce  que  le  jeune  gar^^on  acquiere 
un  francais  parfait  *  »? 
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VI 


Cettc  maniedu  fran^ais  nedate  pas  d*hier.  Sans  remonter  jusqu*^ 
la  prieure  du  conte  de  Chaucer,  Butler,  dans  Hudibras^  ne  parle- 
t-il  pas  des  cuisiniers  fran^ais.  de  leurs  «  haut-gousts,  bouillies  ou 
ragousts'  »?  Cowley  ne  s^me-t-il  pas  ses  ecrits  de  termes  etrangers, 
aliant  jusqu'aux  jeux  de  mots  comme  celui-ci  :  «  Pas  de  Vie,  Pas  de 
Calais  »,  sans  se  douter,  pour  nous  sefvir  d'une  de  ses  expressions 
favorites,  que  « le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle^  »  ?  On  trouve  des  ins- 
criptions frangaises  jusque  dans  le  ch^leau  du  marquis  de  Winches- 
ter. Pendant  deux  ans  J.  Powlet  resista  aux  Tetes  Rondes,  et  quand 
Cromwell,  apres  avoir  donne  I'assaut,  y  p^netra,  il  trouva  que  le 
marquis  avait,  sur  chacune  des  fenetres,  ^crit  avec  un  diamant  : 
«  Aymez  Loyaulte  »,  devise  courageuse^  mais  provocatrice,  qui  rcn- 
dit  furieux  les  Parlementaires  et  leur  fit  incendier  le  chlkteau^.  Nom* 
breux  etaient  ceux  qui,  comme  le  marquis,  savaient  notre  langue.  II 
faudrait,  pour  en  avoir  une  liste  k  peu  pres  exacte,  citer  tons  les 
grands  seigneurs,  tons  les  voyageurs,  tous  les  hommes  de  lettres  de 
I'epoque.  A  cot^  des  spdcialistes,  grammairiens  et  lexicographes,  k 
cote  de  James  Howell,  qui,  par  une  petition  adress^e  au  Lord  Chan- 
celier,  demande  de  lui  faire  obtenir  k  la  Cour  le  poste  de  maitre  de 
langues  vivantes  ^,  les  polyglottes  sont,  enefFet,  tr^s  nombreux.  C*est, 
pour  en  citer  seulement  quelques-uns,  Ben  Jonson,  qui,  6tant  en 
France  en  1613,  s'entretenait,  avec  le  cardinal  du  Perron,  de  Virgile 
el  de  Ronsard,  dontil  appreciait  fort  les  odes,  son  chef-d'ceuvre,  de- 
clarait  Jonson  ^.  Bien  avant  lui,  Lodge,  tres  fier  de  cette  fantaisie 
litteraire,  n'dcrivait-il  pas  en  fran^aisdes  sonnets  qu'il  accrochait  k  la 
houlette  de  ses  bergers*?  Ceux  qui,  comme  Loveday,  sentent  leur 

1.  Bullet,  Hudibras.  Part  II.  Canto  i,  p.  137.  (Ed.  Murray.) 

2.  Cowley,  Prose  Works,  p.  161,  171  et  passim,  (Ed.  Cassell.) 

3.  Dryden,  Epitaph  on  the  Monument  of  the  Marquis  of  Winchester  (vol.  XI, 
p.  154). 

^  4.  Calendar  of  State  Papers   1661-62,  p.  37. 
'  6.  Ben  Jonson,  Works,  Ed.  Gifford,  p.  36. 
6.  Transactions  of  the  New  Shakespeare  Society,  1880-5.  Part.  II,  p.  291. 


—  212  -^ 

fran(;ais  quelque  peu  leinte  d'anglicismes,  s'excusenl  des  fautes  com- 
iiiises  dans  les  lettres  qii'ils  ecrivent,  promettent  a  leurs  correspon- 
dants  d'aller  en  France  au  plus  tot,  pour  se  perfectionner  dans 
I'usagc  de  lalangue,  et  terminent  leurs  lettres  redigecs  en  anglais  par 
un  «  Baise  les  mains  »  pour  tous  leurs  amis.  Loveday  tient  parole  :  il 
se  met  -k  letude  avecbeaucoup  desoin  et  non  sans  succes,  carbientot, 
dans  une  dc  ses  lettres,  il  annonce  qu'il  a  traduit  du  fran^^ais  plu- 
sieurs  pieces  dc  poesie  et  qu'il  va  les  publier.  Enfin,  vient-il  de  per- 
dre  son  maitre  de  fran^ais?  II  dit  tous  les  regrels  que  lui  cause  ce 
depart '.  Evelyn,  dont  le  journal  est  si  precieux  pour  ceux  qui  veu- 
Icnt  connaitrela  societe  anglaise  au  xvii*^  si^cle,  sait  le  fran^ais,  tout 
aussibien  que  le  joyeux  Pepys.  Est-il  besoin  de  parler  de  Drj'den, 
dont  le  nom  rcvient  sans  ccsse  sous  noire  plume  dans  cette  etude  ? 
Granville  compose  en  anglais  une  poesie  dediee  a  la  Princesse  d'Au- 
vergne,  mais  tout  aussitot  il  la  traduit  en  prose  fran^aise  et  fort 
galamment  termine  ainsi  :  «  Les  Captives  [sic)  de  TAmour  souvent 
recouvrent  la  Liberte ;  II  n  y  a  que  la  mort  seule  qui  puisseafTranchir 
les  vdtres-.  »  Le  poete  dramatique  Rowe  connaissait  assez  bien 
ritalien  et  Tcspagnol,  mais  parlait  franc^ais  tres  couramment^.  Ethe- 
redge,  cet  avant  coureur  de  la  brillante  gaiete  de  Sberidan,  non 
seulement  sait  noire  langue,  mais  il  est  si  violemment  epris  des 
charmesde  la  vieparisicnnc  qu'ils'accommode  fort  mal  de  son  sejour 
aRatisbonne.  II  y  frequente  surtout  la  societe  qui  se  reunit  k  Tam- 
bassadede  France,  et,  h  un  de  ses  amis,  k  Paris,  il  dcrit  en  fran^ais 
son  mortel  ennui.  Apres  s'etre  plaint  des  manieres  grossieres  des 
gens  du  pays,  de  leur  chasle  et  glaciale  (Etiquette  k  laquelle  il  est 
oblige  de  se  plier.  Sir  George  Elheredge  ajoute  :  «  Le  divertisse- 
ment le  plus  galant  du  pays  cet  hiver  c'est  le  Iraineau,  ou  Ton  sc  met 
en  croupe  de  quelque  belle  Allemande,  de  maniere  que  vous  ne  pou- 
vcz  ni  la  voir,  ni  lui  parler,  k  cause  d'un  diable  dc  tintaniarre  des 
sonnettes  dont  les  barnais  sont  lous  garnis^  »  Peu  apr^^s,  aCn,  sans 


1.  Loveday,  Letters,  pp.  120,  128,  193,232. 

2.  Granville,  Works,  pp.  126,  127.  (Ed.  1736.) 

3.  Austin,  The  Lives  of  the  Poets- Laureate y  p.  229. 
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doute,  de  rompre  la  monotonie  de  son  existence  loin  de  Paris,  il  fait 
la  connaissance  d*iine  actrice,  la  comedienne  Julia,  qui  arrive,  etoile 
de  sa  troupe.  On  se  scandalise,  on  proteste.  Etheredge  n'^coute 
rien.  Un  soir  que  Tenvoye  anglais  dine  en  compagnie  de  la  come- 
dienne, survient  un  groupe  d'etudiants  et  de  jeunes  seigneurs  masques, 
lis  lancent  des  pierres  contre  les  fenetres  et  demandent,  excusez  du 
peu,  qu'il  leur  jette  la  belle  Julia.  Etheredge  donne  k  ses  laquais 
des  amies  improvisecs  et,  ^  leur  tete,  charge  les  assaillants  et  les 
repousse  par  la  force,  ce  qui  n'emp^che  pas  Tactrice  d'etre,  des  le 
lendemain,  emprisonnee  pour  avoir  caus6  du  d^sordre  dans  la  rue. 
Le  jeune  Anglais  apprend  que  c*est  le  baron  de  Sensheim  qui  dtait 
en  tete  des  trouble-fete.  Indign^  et  meprisant,  il  adresse  au  baron 
allemand,  en  fran^ais,  le  billet  suivant,  sachant  trouver  dans  une 
langue  qui  n'est  pas  la  sienne  le  ternie  ironique,  Texpression  encr- 
gique  :  «  J'estois  surpris  d'apprendre  que  ce  joly  gentil-homme 
travestj^  en  Italien  hier  au  soir  estoit  le  Baron  de  Sensheim.  Je  ne 
savois  pas  que  les  honnetcs  gens  se  meloicnt  avec  des  lacquais 
ramassez  pour  faire  les  fanfarons,  et  les  batteurs  de  pav^z.  Si  vous 
avez  quelque  chose  h  me  dire,  faites  le  moy  savoir  comme  vous 
devez,  et  ne  vous  amusez  plus  h  venir  insulter  mes  Domestiques  ni 
ma  maison,  soyez  content  que  vous  Tavez  ^chappe  belle  et  ne  re- 
tournez  plus  chercher  les  recompenses  de  telles  follies  pour  vos  beaux 
compagnons.  Jay  des  autres  mesures  a  prendre  avec  eux.  »  Nous 
avons  aussi,  en  fran^ais,  les  vers  langoureux  adresses  h  sa  Julia  : 
e'est  bien  le  jargon  amoureux  de  ce  temps.  Enfin  tout  le  theatre 
d'Etheredge,  seme  de  mots  fran^ais  ^profusion,  ne  temoigne-t-il  pas 
de  la  connaissance  complete  que  Sir  George  avait  de  notre  langue  ? 
On  connait  aussi  sur  Pope  et  Kneller  Tanecdote  rapportee  par 
Spence  ;  le  peintre  venait  de  terminer  un  portrait  et  en  commentait, 
en  fran^ais,  les  m^rites.  Le  poete,  voulant  voir  jusqu  ou  allaitla  vanitc 
de  Tarlisle,  lui  fit,  en  fran^'iaisjle  compliment  que  voici :  «  On  lit  dans 
les  Ecritures  Saintes,  que  le  bon  Dieu,  faisoit  Thomme  apr^s  son 
image ;  mais  je  crois,  s  il  voudrait  faire  un  autre  k  present,  qu*il  le 
fcroit  apr^s  I'image  que  voil^.  »  Et  Kneller,  sans  chanceler  sous  le 
coup  d'une  flatterie  de  si  belle  taille,  de  repondre  gravement  : 
«  Vous  avez  raison,  Monsieur  Pope  ;  par  Dieu  je  le  crois  aussi  *.  » 

1.  Spence,  Observations,  Anecdotes,  and  Characters   p.  178.  (Ed.  1820.) 
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Prior,  qui  avait  sejourn6  k  la  cour  de  France,  en  quality  de  secre- 
taire d'ambassade,  parlail  franfais  avec  toule  la  finesse,  voire  loute 
la  malice  desirables,  et  Johnson  cite  telle  de  ses  boutades  bien  capa- 
ble de  reduire  au  silence  le  voisin  tapageur  qui,  au  the&tre,  accom- 
pagnait  de  sa  voix  le  chanteur  principal.  On  saitaussi  qu'en  compa- 
gnie  de  joyeux  Fran^ais  qui,  tour  h  tour,  chantaient  une  chanson 
dont  le  refrain  elait :  «  Bannissons  la  Melancolie  »,  Prior  put,  apr^s 
avoir  6coutc  la  jeune  femme  assise  k  ses  cotes,  improviser  en  fran- 
^ais  ces  quelques  vers  : 

Mais  ceUc  votx,  et  c«s  beaux  yeux, 
Pont  Cupidon  trop  dangereux, 
Et  je  suts  triste  quand  je  crie 
Bannissons  la  Melancolie  *. 

Addison  lui-meme,  qui  avait  appris  le  fran^ais  k  Blois,  etait  assez 
sur  de  lui  pour  rMiger  en  fran^ais  des  lettres  et  communications 
officielles  de  la  plus  haute  importance  diplomatique  «  touchant  les 
pretentions  de  Sa  Majeste  Danoise  sur  I'isle  de  Saint  Thomas  et 
autres  petites  isles  adjacentes  x».  II  allait  mdme  jusqu'^  rectifier,  par 
ordre  du  roi,  et  preciser  certains  details  de  nature  fort  delicate,  con- 
cernant  les  bruits  de  querelle  dans  la  famille  royale  qui  s'etaient 
repandus  au  dehors'.  II  fallait  \k  une  surety  d'expression,  un  senti- 
ment des  nuances,  une  d^licatesse  de  touche  qu'un  horame  trds  verse 
dans  retude  de  la  langue  fran^aisc  pouvait  seul  avoir  acquis  et 
qu'Addison  possedait  au  supreme  degrc. 

Toute  dame  de  distinction,  tout  homme  de  marque,  appartenant 
aux  lettres  ou  k  la  diplomatic,  parlaient  done  fran^ais.  Et  cependant, 
de  cette  langue  si  r^pandue  en  Angleterre  et  ailleurs,  de  cette 
langue  dont  il  est  bien  difiicile,  semblet-il,  de  se  passer,  il  est  fait 
parfois,  par  ceux-l&  m^mes  qui  s'en  servent  le  plus,  une  critique  assez 
vive.  Des  1625  environ,  Pierre  Heylin  en  reconnalt  les  qualites, 
mais  laisse  percer  quelques  regrets  :  «  La  langue  fran^aise  est  douce 
et  agrdable  :  ddgagee  de  Tcncombrement  des  consonnes,  elle  coule 
avcc  facility  ;  mais,  dans  mon  opinion,  elle  a  plus  d'elegance  que 

1.  Johnson,  Lwe$  of  the  Poets,  Prior,  p.  261  (Ed.  Warne). 

2.  Addison,  Works  (Ed.  Hiird,  vol.  VI,  pp.  482,  SU). 
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d  ampleur,  el,  faute  de  mots,  a  souvent  rccours  a  des  periphrases. 
D'ailleurs  Taction  y  joue  un  grand  role,  el,  outre  la  langue,  la  lete, 
le  corps  et  les  epaules  se  mettenl  de  la  partie.  Le  Fran^ais  abonde  en 
formules  de  polilesse  qui  font  que  le  plus  pauvre  savelier  a,  comrae 
lis  disent,  son  eau  benite  de  cour  *...  »  Dryden.  parlant  du  frangais 
comrae  langue  k  employer  dans  un  op6ra,  le  Irouve  dur  quand  on  le 
compare  k  ritalien,  si  doux,  si  harmonieux.  «  Sans  doute,  dil-il,  Ics 
Fran^ais  ont  r6formeleur  langue...  ils  en  ont  augmente  la  douceur 
et  la  purele  en  rejetant  les  consonnes  inutiles  qui  rendaient  leur 
orthographe  ennuyeuse  et  leur  prononciation  dure ;  mais,  apres  tout, 
comme  unc  chose  ne  pent  pas  etre  amelioree  au  del^  de  ce  que  son 
genre  le  comporte  et  davantage  que  sa  nature  le  permet,  comme 
celui  qui  a  unc  vilaine  voix,  quelque  soin  que  Ton  apportc  h  lui 
apprendre  les  regies  de  la  musique,  ne  pourra  jamais  parvcnir  k 
chanter  avec  harmonic,  et  comme  maint  critique  honnete  ne  fera 
iamais  un  bon  po^le,  de  meme  la  rudesse  naturelle  du  fran^ais,  son 
accentuation  perpetuellemenlmauvaise,  nepourronl  jamais  s'amelio- 
rer  au  point  d'egaler  la  parfaite  harmonic  de  Titalien  ^.  »  II  est  vrai, 
ajoute-t-il,  que  Tanglais  est  pire  encore  :  les  mots  d'origine  germa- 
nique,  presque  tons  des  monosyllabes,  sont  encombres  dc  con- 
sonnes, et  il  est  heureux  qu'il  se  trouve  dans  la  langue  anglaise  des 
mots  tires  du  latin,  du  frangais,  et  quelques-uns,  mais  fort  pcu, 
venant  du  grec,  de  I'italien  et  de  Tespagnol.  Aiileurs  Dryden  trouve 
sa  langue  «  barbare  '  »  et,  vers  la  fin  de  sa  carriere,  il  parle  encore 
de  son  «  anglais  grossicr,  surcharge  dc  consonnes  »,  pas  assez  riche 
et  manquant  de  mots  k  tout  instant ;  or  «  on  ne  forge  pas  des  mots 
comme  on  frappe  de  la  monnaie  *  ».  Mais,  apres  s'etre  plaint  ainsi 
assez  ameremcnt  du  peu  de  ressources  qu'offre  I'anglais  k  un  6cri- 
vain,  il  n'est  pas  sans  citer  les  d^fauts  de  la  langue  franyaise,  que 
nombre  d'autcurs  anglais  dc  la  meme  epoque  souligneront  avec  assez 
d'ensemble.  II  a  dcj^  trouve  le  frangais  d*une  harmonic  toute  rela- 
tive, en  tous  cas  pas  comparable  avec  celle  de  Titalicn.  «  Leur  langue, 
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dit-il  maintenant  en  parlant  des  Fran^ais,  n'est  pas  pourvue  de 
muscles,  comme  notre  anglais,  elle  a  la  souplesse  d'un  levrier,  mais 
non  la  masse  et  le  volume  d'un  dogue.  »  La  puretd  est  sa  qualite 
dominante,  mais  elle  manque  de  vigueur  ;  en  litt^rature  elle  convient 
au  sonnet,  au  madrigal,  ^  T^ldgie,  mieux  qu'au  genre  heroique*. 
Avec  leur  purete  affectde,  dit-il  un  peu  plus  loin,  les  Fran^ais  recu- 
Icnt  dcvant  toute  m^taphore  :  «  ils  pourraient  cependant  se  r^chauf- 
fer  k  cette  joyeuse  flamme  sans  en  approcher  d'assez  pres  pour  se 
roussir  les  ailes  ^  ».  Cette  critique  n^avait  rien  de  bien  original.  Rapin, 
ou  son  traducteur  anglais,  avait  appris  tout  cela  k  Dryden^.  Rynier 
avait  solennellement  declare  que  la  langue  fran^aise  manquait  de 
force  et  de  muscles  et  qu'elle  etait  «  trop  faible  pour  supporter  Ic 
poids  et  la  majesty  de  la  trag^die*  ».  Ailleurs  Dryden  precise  en- 
core sa  pensee  :  «  Leur  langue,  dit-il,  est  affaiblie;  elle  est  si  6pur^, 
que,  semblable  k  Tor  pur,  elle  cede  k  la  moindre  pression  ^...  »  De 
son  c6t^,  Roscommon,  dont  Tabb^  du  Resnel,  en  termes  un  peu 
Inches,  cite  Topinion  en  tete  de  sa  traduction  de  Pope,  reproche  au 
fran^ais  son  manque  de  concision  :  «  L'illustre  Auteur  que  j'ai  d^jk 
cite,  et  qui  est  regarde  comme  un  des  grands  Critiques  de  sa  Nation, 
avoiie  que  la  Langue  FrauQoise  est  abondante,  fleurie,  agreable  k 
Toreille  :  il  ajoiite  qu'elle  a  peut-etre  meme  plus  de  douceur  que 
TAngloise  :  mais  en  recompense,  il  defie  qu'on  lui  montre  jamais 
dans  aucun  de  nos  ouvrages  cette  force,  et  cette  Energie  Angloise, 
qui  en  peu  de  mots  comprend  tant  de  choses.  Un  trait,  dit-il,  une 
pensee  que  nous  renfermons  dans  une  ligne,  suBiroit  k  un  Francois 
pour  briller  dans  des  pages  entieres  ^.  »  Sheffield  aussi,  dans  une 
de  ses  lettres,  ne  pense  pas  qu'Homdre  puisse  jamais  6tre  traduit 
convenablement  en  vers  fran^ais,  cette  langue  ne  pouvant  s'elever  a 
pareille  hauteur  ".  Rymer  n'avait  pas  dit  autre  chose.  Enfin  William 
Temple  regrette  T^poque  de  Montaigne,  ou  la  langue,  moins  polie, 
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devait  avoir  plus  de  force,  plus  de  vigueur  et  plus  d'dlendue  *.  Les 
critiques  ne  manquaient  done  pas  au  xvii^  siecle,  et  de  tous  c6t6s 
on  marquait  quelque  mauvaise  humeur  contre  cette  langue  h  laquelle 
tout  chacun  empruntait  a  Tenvi.  On  retrouve  Ik  ce  sentiment  un  peu 
amer  qu'eprouve  parfois  le  d^biteur  k  Tegard  de  son  creancier.  On 
medisait  k  plaisir  de  cette  langue  fran^aise  dont  on  ne  pouvait 
cepeudant  se  passer.  Se  rendre  indispensable  n'est  pas  toujours,  en 
effet,  la  meilleure  fayon  de  se  faire  aimer.  Et  le  franyais  etait,  au 
XYii%  indispensable  aux  dtrangers,  puisqu'il  ^tait  partout.  C'est 
ce  dont  temoigne  Bayle  parlant  de  M.  Charpentier,  de  1' Academic 
frangaise,  et  de  son  livre  :  De  Vexcellence  de  la  langue  frangaise,  «  II 
rapporte,  ecrit  I'auteur  des  Nouvelles  de  la  Republique  des  Le  tires, 
qu'il  y  a  des  ecoles  de  Langue  franyoise  dans  tous  les  Etats  du  Nord 
ou  elle  est  enseignee  par  des  Professeurs  publics  k  Tegal  des  Lan- 
gues  illustres  de  TAntiquitd.  II  cite  M.  de  Saint-Didier  qui  a  dit, 
dans  sa  curieuse  Relation  des  Conferences  de  Nimegue,  qu*il  n*y 
avait  point  de  Maison  d'Ambassadeur  oil  la  Langue  Frangoise  ne 
fQt  presque  aussi  commune  que  leur  Langue  naturelle  :  que  les 
Ambassadeurs  Anglois,  Allemans,  Danois,  et  ceux  des  autres 
nations  tenoient  leurs  Conferences  en  Francois  :  que  les  deux 
Ambassadeurs  de  Dannemarc  convinrent  meme  de  faire  leurs 
d^piches  communes  en  cette  Langue  :  que  pendant  les  ncgociations 
de  la  Paix,  il  ne  parut  presque  que  des  ecritures  Francoises ;  que 
la  gravlte  Espagnole  n  empecha  point  le  Marquis  de  Los-Balbas^s, 
chef  de  I'Ambassade  d'Espagne,  de  rc^pondrc  en  Francois  au  com- 
pliment des  Ambassadeurs  de  France  ;  que  toutes  les  Ambassa- 
drices,  excepte  la  Marquise  de  Los-Balbas^s,  parlaient  Francois.... 
II  rapporte  une  Lettre  que  M.  I'Eveque  de  Beauvais  lui  a  dcrite, 
pour  lui  assurer  que  pendant  son  Ambassade  de  Pologne,  tous  les 
principaux  Ministres  Etrangers  se  servoient  de  la  Langue  Fran^oise 
dans  leurs  odiences....  Tout  le  monde  veut  s^avoir  parler  Francois ; 
on  regarde  cela  comme  une  preuve  de  bonne  Education  ;  on  s'etonne 
de  Tentetement  qu'on  a  pour  cette  Langue,  et  cependant  on  n'en 
revient  point :  il  y  a  telle  Ville  oi!i  pour  une  Ecole  Latine,  on  en 
pent  bien  conter  dix  ou  douze  de  Francoises :  on  traduit  par  tout  les 

1.  Sir  W.  Temple,  Miscellanea,  The  Second  Part,  64.  [Ed.  1690.) 
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Ouvrages  des  Anciens,  et  les  S^avaiits  conmicncent  a  craindre  que 
le  Latin  ne  soil  chass6  de  son  ancienne  possession  '...  » 

Ce  n'dtait  pas  seulement  chez  les  ambassadeurs  et  les  niinistres 
el  rangers  que  Ton  parlait  fran^ais.  Au  theatre,  en  Angleterre,  la 
conversation  6tait  toute  semee  de  mots  fran^ais  et  d'expressions 
fran^aises  qii'il  ^tait  bon  de  loger  en  sa  m^nioire  pour  s*en  servir  k 
Toccasion.  Mais  encore  fallait-il,  pour  trouver  quelque  attrail  aux 
pieces  representees  sur  la  scene,  que  le  public  piit  suivre  le  sens, 
saisir  le  piquant  de  telle  saillie  de  Tesprit  fran^ais,  le  pittoresque  dc 
telle  locution  emprunt^e,  la  grdce  mignarde  de  telle  periphrase 
galante,  les  sous-entendus,  parfois  risqu^s,  de  telle  expression  jetee 
dans  la  conversation.  Les  comedies  de  I'epoque,  surtout,  fourmillent 
de  termes  fran^ais,  parfois  exactement  emprunt^s,  parfois  k  peine 
modifies  et  tr^s  aisement  reconnaissables.  II  est  elegant,  au  jeu,  de 
perdre  «  en  cavalier  »  ;  on  soupire  aupres  d'une  beaute  <r  charmante 
et  mignonne  »  et  on  est  «  d^sespere  au  dernier  )».  On  presse  la  main 
d*une  belle  «  &  la  derobee  »,  en  lui  faisant  les  «  douxyeux  »  :  on 
passe  pour  un  «  Beaugarzoon  ».  Veuton  une  exclamation  enthou- 
siaste  ?  On  crie  en  fran^ais  :  «  Victoire  !  victoire  !  »  A-t-on  besoinf 
dans  la  conversation,  d'une  transition  commode  ?  On  se  sert  de  : 
«  A  propos  I  »  On  met  de  jeunes  personnes  «  in  pension  »  dans  un 
convent  de  b^nedictines  :  on  fait  ses  «  simagree  ».  On  entretient  un 
correspondant  de  mille  «  bagatelles  »  chaque  semaine.  Apr^s  une 
victoire,  on  brAle  sur  un  bAcher  les  «  corps  »  des  rois  ;  les  rebelles 
et  fauteurs  de  troubles  sont  les  «  boutefeus  »  de  I'Etat :  ils  font  acle 
d'  «  overt  rebellion  «.  On  voit  sur  une  table,  non  le  «  bacon  »  anglais, 
mats  le  «  lard  »  fran^ais,  tout  tumant.  Un  heros  est-il  en  danger?  Le 
peuple  entier  vole  ^son  «  succour  ».  Parfois  une  belle  n'est  pour  un 
galant  qui  soupe  avec  elle  qu*un  «  Piz  allez  »  ou  «  pisallee  »  ;  une 
raillerie  est  faite  «  mal  k  propos  » ;  on  parle  «  k  contretemps  »  ;  on 
possede  une  fortune  «  argent  comptant  »  ;  on  se  laisse  troubler  par 
un  «  double  entendre  »,  et  il  faut  en  venir  ^  un  «  ecclaircissement  »  ; 
on  se  declare  «  desesp6re  »  ;  on  est  fiddle  k  ses  amours  «  jusqu*^  la 
mort  ».  Un  galant  aborde  sa  belle  ct  la  salue  en  fran^ais  :  «  V^otrc 


1.  Bayle,  Nouvelles  de  la  Rep.  des  Letlrea,  art.  VII,  p.  113,  vol.  I. 
Voir  aussi  Addison,  Spectator,  n"  314. 
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valet  bien  humble  I  »  dit-il  en  s'iaclinant.  Etelle  de  r^poqdre,  avec 
non  moins  d*el^gance :  «  Votre  esclave.  Monsieur,  de  tout  mon 
coeur  !  »  La  manie  du  terme  fran^ais  va  si  loin,  au  th^Stre  et  dans  le 
luonde,  qu'il  n'est  rien  de  plus  heureux  pour  plaire  k  une  dame  que 
de  lui  chanter  quelque  romance  fran^aise,  commc  celle  qui  c^ebre 
«  Et  la  luneetles  ^toiles  ».  II  pourra  y  avoir  des  «  reprises  »  K 
Benito,  s'accompagnant  de  sa  guitare,  chante  Taubade  : 

Eveillez  vous,  belles  endormies  ; 
Eveillez  vous  ;  car  il  est  jour  ; 
Mettez  la  tSte  k  la  fenestre, 
Vous  entendez  parler  d'amour. 

La  prosodie  est  un  peu  maltrait^e.  Qu'importe,  puisque  Benito 
chante  en  fran^ais '  ?Comme  M^antha  est  ravieen entendantle  cour- 
tisan  Palam^de  entonner  : 

Ah  qu'il  fait  beaux  dans  ces  bocages. 
Ah  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 
Ces  beaux  sejours,  ces  doux  ramages... 

Et,  sans  le  laisser  terminer,  elle  joint  sa  voix^  la  sienne  pour  rep^ter 
h  Tunisson : 

Ces  beaux  s^jours,  ces  doux  ramages, 
Ces  beaux  s^jours  nous  invitent  k  Tamour. 

Elle  massacre  les  vers  des  musiciens  poitevins  dans  le  Bourgeois 
Genlilhomme,  mais  qu'importedesacrifier  Moli^re^la  moded'alors'? 
Enfin  Tusage  du  frangais  est  tellement  r^pandu  que  Wycherley  pout 
introduire  Monsieur  de  Paris  et,  sur  le  theatre,  au  beau  milieu  d'une 
pidce  anglaise,  en  face  d'un  public  anglais,  le  faire  parler  fran^ais 
pendant  une  scene  presque  entiere  *. 

1.  Dryden,  Marriage  a  la  mode^  passim 

Id.»  The  Assignation,  passim. 

Id.,  The  Vindication  of  the  Duke  of  Guise,  passim. 

Id, J  An  Etfening*sLoi>e,  passim. 

Crowne,  Sir  Courtly  Nice,  passim. 

Rowe,  The  Biter,  passinu 

Sedley,  Bellamira,  passim. 

2.  Dryden,  The  Assignation,  II,  3. 

3   Dryden,  Marriage  a  la  Mode^  V,  i. 

4.   Wycherley,  The  Gentleman  Dancing  Master,  I,  1. 
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VII 


De  cet  enseignenient  si  repandudu  fran^ais,  de  cet  emploisi  gene- 
ral de  notre  languc,  il  y  eut  des  resultats  indiscutables  :  quantite  de 
termes  fran^ais  passerent  en  anglais,  les  uns  pour  n'y  pas  rester  ct 
retourner  bien  viteii  leur  pays  d'origine,  les  autres  pour  s'implanter 
dans  la  langue  et  sy  Oxer  definitivement.  Les  ^crivains  de  I'epoque 
eux-memes  ne  se  faisaient  que  peu  de  scrupules  au  sujet  de  ces  em- 
prunts :  ils  les  recommandaient  k  Toccasion.  Loveday  ^crit,  en  effet, 
dans  une  de  ses  leltres  :  «  Je  voudrais  bien  savoir,  dans  le  casou  nos 
devanciers  des  siecles  passes,  usant  du  meme  precede,  n'auraient 
pas  precedemment  insert  quelques-unes  des  plus  belles  greffes  des 
fruits  Strangers sur  notre  trone  anglais,  si  notre  langue barbare  aurait 
jamais  acquis  une  telle  richesse  d*expressions  justes  et  serait  parve- 
nue  ^  cette  force  et  k  cette  beaut6  qu^elle  poss^de  maintenant^.  » 
Dryden  d'abord  proteste  contre  les  emprunts  faits  k  Tetranger  :  «  Je 
suis  f^ch^,  dit-il,  que,  parlant  une  langue  aussi  noble  que  la  notre, 
nous  n'ayons  pas  une  r^gle  plus  certaine,  comme  ils  en  ont  une  en 
France,  oil  une  Academic  a  6i^  fondle  dans  ce  but  et  pourvue  de 
riches  privileges  par  le  roi  actuel.  Je  voudrais  qu'enfin  nous  cessions 
d'emprunter  des  termes  aux autres  nations, ce  qui  est  maintenantchez 
nous  un  pur  caprice  et  non  une  necessity  ;  mais  aussi  longtemps  que 
certains  affecteront  deles  employer  en  parlant,  il  s*en  trouvera  tou- 
jours  d'autrcs  assez  hardis  pour  s'en  servir  en  dcrivant  *.  »  C'est  le 
bl^me  direct  k  ceux  qui  empruntent  k  T^tranger.  Quelques  annees 
apr^s,  le  bl^me  et  T^loge  sont  mel6sen  proportions  k  peu  pres  egales  : 
«  II  est  clair  que  nous  avons  adopte  bon  nombre  de  mots  nouveaux 
et  d'expressions  nouvelles  dont  quelques-uns  nous  ctaient  n^cessai- 
res,  ce  qui  a  d*autant  enrichi  notre  langue,  comme  elle  le  serait  par 
Timportation  de  lingots  d'orou  d'argent  ;  d'autres  servent  d*orne- 
ments  plutot  qu  ils  ne  sont  nccessaires  :  cependant,  en  les  adoptant, 
la  langue  est  devenue  plus   elegante  et  revet  d^autant  mieux  notre 

1.  Loveday,  Lettres^  Letter  cxxxrv,  p.  248. 

2.  Dryden,  The  Hioal  Ladies  (Dedication,  vol.  II,  p.  134U 
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pensec.  On  les  Irouve  cparpilles  dans  les  auteurs  de  notre  temps,  el 
ce  n'esl  pas  mon  affaire  de  les  rechercher.  Ceux  qui  ont  ecrit  recem- 
ment  avec  le  plus  de  soin,  ont,  je  crois,  pris  pour  guide  la  r^gle 
d'Horace  :  ne  pas  mettre  trop  de  h^te  k  accepter  des  mots  nouveaux, 
mais  plutot  attendre  que  Tusage  nous  les  ait  rendus  familiers  : 

Quem  penes  arbitrium  est,  et  jus,  et  norma  loquendi. 

Je  ne  puis  pas,  en  effet,  approuver  cette  fa^on  de  polir  notre  Ian- 
gue,  de  corrojupre  notre  idiome  anglais  en  y  melanttrop  de  fran^ais : 
c'est  la  une  falsification  de  la  langue  et  non  une  amelioration:  c'est 
transrormer  Tanglais  en  fran^ais  plutdt  que  polir  Tanglais  au  moyen 
du  fran^*ais.  Nousrencontronsjournellementces  petits-maitres  qui  se 
targuent  de  leurs  voyages  et  pretendent  ne  pas  pouvoir  exprimer 
leur  pensee  en  anglais ;  c'est  qu'ils  veulent  nous  exhiber  quelques 
expressions  fran^aises  de  la  derni^re  Edition,  sans  reflechir,  c'est  1^ 
tout  leur  savoir,  que  nous  en  avons  de  meilleures  chez  nous.  Mais  ce 
ne  sont  pas  Ik  les  hommes  qui  pourront  polir  notre  langue  :  leur  ta- 
lent consiste  a  innover  des  modes,  et  non  des  mots:  tout  au  plus 
peuvent-ils  etre  utiles  k  un  ecrivain,  comme  Ennius  I'etait  k  Virgile. 
On  pent  aiirum  ex  stercore  colligere  *...  »  Enfin,  vers  la  fin  de  sa  car- 
riere,  Dryden,  entraine  peut-etre  par  un  courant  irresistible,  ou  se 
rendant  mieux  compte,  en  traduisant  Virgile,  que  sa  langue  n*etait 
ni  assez  souple  ni  assez  riche,  n'eprouve  plus  gu^re  aucun  scrupule 
k  emprunter  k  Tetranger.  II  y  a  en  lui  comrae  un  echo  de  Joachim 
Du  Bellay.  «  II  est  vrai,  dit  Dryden,  que  lorsque  je  trouve  un  mot 
anglais  precis  et  bien  sonnant,  je  n'emprunte  ni  au  latin,  ni  a  aucune 
autre  langue  ;  mais,  quand  je  n'en  aipas  chez  nous,  il  me  faut  bien 
aller  le  chercher  k  Tetranger.  Si  nous  ne  produisons  pas,  si  nous  ne 
fabriquons  pas,  chez  nous,  de  mots  bien  sonnants,  qui  m'empechera 
d'en  importer  de  I'etranger  ?  Je  n'emporte  pas  au  dehors  le  trcsor  de 
la  nation,  ainsi  perdu  k  tout  jamais  ;  mais  ce  que  j'apporle  d'ltalie^ 
je  le  depense  en  Angleterre  :  ccia  reste  chez  nous  et  y  circule,  car  si 
la  piece  de  monnaie  est  bonne,  elie  passera  de  main  en  main.  Je  tra- 
fique  k  la  fois  avec  les  vivants  et  avec  les  morts  pour  enrichir  notre 
langue  maternelle.  Ce  que  nous  avons  en  Angleterre  nous  suffit  pour 
pourvoir  au  necessaire  ;  mais  si  nous  voulons  du  luxe  et  de  la  splen-> 

1.  Dryden,  Defence  of  the  Epilogue,  vol.  IV,  p.  234-6. 
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deur,  c*est  par  le  commerce  qu*il  nous  faut  Tobtenir  ^..  »  Ces  moU 
nouveaux,  ajoute-t-il,  ne  doivent  pas  etre  cr^6s  k  tout  hasard  :  il  faut 
coDsulter  des  «  amis  judicieux  »,  connaissant  lesdeux  langues.  Bref, 
c'est  k  peine  si  Dryden  recommande  maintenant  quelque  discretion 
dans  ces  emprunts  aux  langues  ^trangeres  :  le  n^ologisme  ne  Tefiraie 
done  pas,  el  c*esl  k  bon  droit  que  Walter  Scott  s'etonne  de  lui  voir 
reprocher  k  Chaucer  les  gallicismes  dont  ii  avait  bien  garde  de  se 
priver  lui-meme*. 

Dryden  n'^tait  pas  une  exception  dans  le  monde  des  lettres  k  cette 
cpoque  :  ii  appartenait  au  parti  des  x^nophiles,  c*est-^-dire  de  ceux 
qui,  pour  les  mots  comme  pour  les  individus,  alors  comme  aujour- 
d*hui,  admettaient  et  admettent  la  libre  naturalisation,  pensant  avec 
raison  rendre  ainsi  la  langue  anglaise  la  plus  riche,  la  plus  flexible, 
la  plus  universelle  des  langues  du  monde  ^, 

Ce  serait  une  ocuvre,  sinon  impossible,  tout  au  moins  fort  difficile 
etfort  perilleuse,  de  vouloirdtablirpourchaque  auteur  du  xvn*^  siecle 
le  nombre  de  motsfran^ais  qu*ilalui-memeintroduits  dans  la  langue  S 
ceux  qu'il  y  a  ressuscites,  ceux  qu*il  y  a  glisses  pour  un  certain  laps 
de  temps  seulement  et  ceux  enfin  qui  s'y  sont  maintenus  jusqu'^  nos 
jours.  On  Ta  fait  pour  Dryden^.  II  resterait  a  Tessayer  pour  ses  con- 
temporains  :  on  pourrait  alors  fixer  k  peu  pr6s  le  nombre  deces  gal- 
licismes, incorpores  en  quelque  sorte  ddsormais  dans  la  langue  an^ 
glaise.  On  verrait  que  Johnson,  etapres  lui  Walter  Scott,  eurent  tort 
de  croire  que  seulement  de  tres  rares  mots  fran^ais  p6n6trerent  alors 
en  anglais  et  y  resterent  k  demeure.  De  tous  cdtes,  comme  Dryden, 
dcrivains  et  grands  seigneurs,  dames  de  la  cour  et  mondaines  ele- 
gantes, chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  apporta  sa  part. 

Le  langage  militairefut  vite  encombr^  de  mots  fran^ais  '.  On  pour- 
rait citer  attack^  ambuscade,  barricade  {barricado  pouvait  etre  cou- 
rant,  barricade  ne  Tetait  pas),  commandaniy  compaign,  corps^  cui- 
rassier, detach,   dragoon,   engineer^  gendarm^  volunteer,   pour    n*en 


1.  Do'den,  Dedication  of  theJEnels,  vol.  XIV,  p.  227. 

2.  Id.,  Works,  [Life  of  the  Author,  hy  Sir  Waller  Scott),  vol.  I,  p.  419. 

3.  Id.,  Works  [Appendix,  Dryden's  Gallicisms,   Saintsbury),  vol.  XVlII,  p.  28S. 

4.  Id.,  Athenaeum,  11  juin  1892,  p.  753. 

5.  Beljame,  Quae  e  gallicis   verbis  in  anglicam   linguam  Johannes  Dryden  intra* 
duxeritf  p.  75. 
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donner  que  quclques  exemples.  Get  usage  frequent  que  les  niilitaires 
faisaient  de  notre  langue  ne  tarda  pas  k  devenir  une  manie.  II  faut 
lire,  pour  s'en  rendre  compte,  les  moqueries  du  S/>ec/a/e<ir  au  com- 
mencement du  xviii*  siecle.  «  Comme  il  y  a,  d'apr^s  notre  constitu- 
tion, plusieurs  personnes  chargees  de  veiller  k  nos  lois,  k  notre 
liberte  et  k  notre  commerce,  je  voudrais  aussi  qu'il  y  ait  certains 
hommes  ddsignes  comme  arbitres  de  notre  langue,  afin  d'empecher 
tous  mots  de  fabrication  etrang^re  de  passer  chez  nous,  et,  en  parti- 
culier,  de  frapper  d'interdit  toutes  expressions  franyaises  penetrant 
dans  ce  royaume,  alors  que  celles  de  notre  cru  valent  tout  autant.  La 
guen*e  actuelle  a  tellement  altere  notre  langue  par  I'introduction  de 
motsetranges  qu'il  serait  impossible  &  un  de  nos  anc^tres  de  ^avoir 
ce  que  ses  descendants  ont  fait,  s'il  lui  fallait  actuellement  lire  leurs 
exploits  dans  un  journal.  Nos  guerriers  sont  tr^s  habiles  k  propager 
la  langue  fran^aise,  en  meme  temps  qu*ilsremportent  succesetgloire 
en  abaissant  la  puissance  de  nos  voisins.  Nos  soldats  sont,  pour 
Taction,  gens  de  volonte  ferme,  et  ils  accomplissent  des  exploits  tels 
qu'ils  sont  incapables  de  les  exprimer.  Ils  manquent  de  mots  en  leur 
langage  pour  nous  dire  leurs  hauts  fails  :  aussi  nous  envoient-ils  le 
recitde  leurs  actions  en  un  jargon  qu'ils  apprennent  chez  leurs  enne« 
mis  vaincus.  Usdevraientcependant  etre  pourvus  de  secretaires  et 
etre  aides  par  nos  represcntants  k  I'etrangerqui,  k  leur  place,  nous 
raconteraient  leur  histoire  en  anglais  tout  simplement  et  nous  diraient, 
en  notre  langue  maternelle,  ce  que  font  nos  braves  compatriotes... 

«  Pour  ma  part,  pendant  les  deux  ou  trois  jours  que  dure  un  siege, 
je  m'3'perds  absolumentet  reste  ahuri,  en  face  detant  de  difficultes 
inextricables,  si  bien  que  je  sais  a  peine  quel  cote  Temporte,  jusqu'au 
moment  ou  les  canons  des  remparts  m'apprennent  que  la  place  s'est 
rendue.  Assur^ment  il  y  a  lieu  de  c^der  un  pen  au  point  de  vue  mili- 
taire,  car  les  fortifications  6tant  d'invention  etrangdre,  on  trouve  1^, 
par  consequent,  quantity  determes  Strangers.  Mais  quand  nousavons 
gagne  des  victoires  qui  peuvent  etre  d^crites  en  notre  langue,  pour- 
quoi  nos  journaux  s'emplissent-ils  de  tant  d'exploits  inintelligibles  et 
pourquoi  les  Fran^ais  doivent-ils  nous  preter  une  partie  de  leur  langue 
avant  que  nous  puissions  savoir  lafa^on  dont  ils  ont  etc  battus  ?...  » 
Et  le  Spectateur  s'amuse  de  toutes  ces  innovations  inutiles  Chez  nos 
ancetresy  dit-il,  Edouard  III   savait  bien  decouvrir  Tennemi  sans  se 
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servir  du  mot  «  reconnoitre  »,  et  le  Prince  Noir  navait  besoin  ni 
de  «  pontoons  »  pour  passer  les  rivieres,  ni  de  «  fascines  »  pour 
franchir  les  fosses.  On  ne  comprend  plus  rien  aux  coniptes  rendus 
militaires.  «  J  ai  vu,  dit-il,  maint  citoyen  avise,  apres  avoir  la  cha* 
que  article,  demander  ^  son  voisin  quelles  nouvelles  le  courrier  avait 
apport^es  ».  Et  conimeexemple  typique  de  cetle  maniedu  temieetran- 
ger,  Addison  cite  la  lettrequ'un  jeune  homme  de  famille  adresse  k 
son  brave  homme  de  pere.  Cette  lettre,  ecrite  en  style  k  la  mode,  est 
tellement  encombr6e  de  termes  fran^ais  que  celui-ci  n  y  voit  goulte. 
II  declare,  apres  I'avoir  lue,  qu'il  y  a  U\  le  recit  d  evenements  impor- 
tants,  mais  qu*il  nepeut  deviner  cc  dont  il  s'agit.  Aussi  s'empresse-til 
de  conimuniqucr  la  lettre  au  pastcur  de  la  paroisse,  qui  n'y  voit  pas 
plus  clair,  seniet  en  colere  et  finit  par  declarer  que  ce  n'est  ni  chair 
ni  poisson.  Que  nous  parle-t-il  de  «  trompette  en  colore  »,  de  «  tam- 
bour portant  des  messages  »,  et  qu  est-ce  que  c'est  que  cette  «  charle 
blanche  »  (pour  «  carte  blanche  »)  ?  Comme  en  anglais  le  meme 
mot  ne  designe  pas  Tinstrument  et  celui  qui  en  joue,  le  clergyman 
n'arrive  pas^  compreqdre  qu'une  trompette  puisse  se  mettre  en  co- 
lore et  que  cet  instrument  qui  s'appelle  le  tambour  puisse  porter  ud 
message.  Le  pcre,  qui  a  grande  confiance  dans  la  science  du  pasteur, 
est  inquiet.  «  Mon  fils  n'est  pas  fou  cependant,  dit-il.  Voyez  la  fagon 
dont  il  m'ecrivaitil  y  a  quelques  jours  seulement.  II  me  demandait 
de  Targent.  Comme  alors  il  parlait  clairement !  »  Personne,  en  effel, 
nes'exprime  plus  nettement  quele  jeune  capitaine  quand  il  luifautun 
harnachementncuf  pour  son  cheval.  Heureusement  le  brave  homme 
se  rassure  vite:  il  lit  les  publications  du  jour  et  s'aper^oit  quece  sont 
partout  les  monies  termes  etrangers,  la  meme  affectation,  et  qu'en 
somme  son  fils  Charles  dcrit  comme  tout  le  monde  k  cette  dpoque  '. 
Son  dtonnemcnt,  son  inquietude,  ont  alors  sans  doute  leur  raison 
d'etre  ;  mais  tons  ces  mots  frnnyais,  quand  il  s*agit  d'operations  mili- 
taires, ont  si  bien  et  si  dcGnitivement  passe  dans  la  langue  anglaise 
que,  de  nos  jours,  on  ne  songerait  guere  k  s'exprimer  autrement  que 
Ic  faisait  le  jeune  officier  du  Spectafenr.  —  Dans  le  domaine  des  lettres, 
les  mots  fran^ais  foisonncnt  cgalement.  Dans  celui  des  beaux-arts, 
en  dessin,  en  peinture,  en  musique  les  gallicismes  abondent«  Dans  la 

1.  Addison,  Spectator,  n^  166. 
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soci^t6  61^gante»  les  objets  de  luxe,  les  distractions,  les  plaisirs  sont 
design^s  par  des  termes  d*origine  fraD9aise.  L'art  culinaire,  le  cos- 
tume enfin,  ne  sauraient  se  passer  du  vocabulaire  fran^ais  :  on  se 
r6gale  dun  dessert ;  on  goiite k  la  fricasse ou  au ragout ;  on  met  une 
cravat^  on  s*orne  le  chef  d*une  peruke ^  on  porte  un  pantaloon,  un 
surtout  ou  une  gimp.  II  y  a  done  1^  un  afBux  considerable  de  mots 
fran^ais  penetrant  dans  la  langue  anglaise,  la  plupart  d*une  fa^on 
definitive. 

II  est  peut-6tre  int^ressant  de  montrer,  apr^s  M.  Beljame,  quel  fut 
le  sort  de  ce  vocabulaire  nouvellement  imports  en  Angleterre.  Se 
conserva-t-il  intact  ?  ou  bien  eut-il,  en  fait  d'accentuation  et  de  pro- 
nonciation,  k  subir  I'influence  du  milieu  ambiant,  c'est-^-dire  k  se 
modifier  suivant  les  lois  de  Taccentuation  anglaise  ? -*  II  n'en  fut 
rien  au  point  de  vue  de  Taccentuation  :  les  ndologlsmes  d*origine 
fran^aise  gard^rent  I'accent  sur  la  derni^re  syllabe  sonore,  suivant 
la  regie  frangaise.  Bien  plus,  quand  parfois  Torthographe  fut  modi- 
fiee,  le  mot  ne  laissa  pas  de  conserver  son  accentuation  frangaise  : 
e'est  le  mot  calash  pour  caliche,  engineer  et  volunter  pour  ingenieur 
et  volontaire,  debauchee  et  refugee  pour  debauche  et  refugie.  On 
trouve  dependant  par-ci  parAk  certains  mots  import^s  dont  I'accen- 
tuation  fut  changde.  Ce  changement  s'explique  aisdment.  Si  I'accent 
recula  parfois  d'une  ou  plusieurs  syllabes  vers  le  commencement  du 
mot,  c*est  uniquement  par  analogic  avec  certains  vocables  anglais 
de  mSme  physionomie  ou  de  mSme  famille.  Ainsi  brutal  devint  en 
passant  le  d^troit  brutal ;  carnaval  se  changea  en  carnival,  par  ana- 
logic avec  nombre  de  mots  anglais  en  al  qui,  tout  en  6tant  d'origine 
frangaise  eux-m^mes,  avaient,  k  une  ^poque  ant^rieure,  perdu  leur 
accentuation  native  pour  prendre  I'accentuation  anglaise  ^  Enfin, 
chose  plus  surprenante,  non  seulement  Taccentuation  frangaise  fut 
adoptee  pour  les  mots  dlmportation  recente,  mais  encore  elle  affecla 
certains  autres  mots  qui  ^talent  d^jk  dans  la  langue  :  c'est  ainsi  que 
les  mots  iffort,  ^ssag^  exile,  impulse,  instinct,  insult,  sont  souvent 
accentu^s  effort,  essay,  exile,  impulse,  instinct,  insult,  avec  I'accent 


1.  Beljame,  Qua  e  gallieU  verbis...  La  question  de  raccentttation  et  de  la  pronoti" 
ciation  des  mots  nouveaux  a  et^  trds  amplement  trait^e  par  Tauteur  :  nous  nous 
sommes  ft  pen  pr^s  content^  de  la  r^sumer  ici. 

INPLUBNCB   FRANCAISB  15 


-  226  — 

fran^ais  sur  la  penulti^me.  II  n'y  a  pas  jusqu'au  mot  Iheaire  qui,  un 
peu  partout  dans  Dryden,  ne  porte  racccnl  sur  la  lettre  a. 

II  en  fut  de  meme  pour  la  prononciation  :  les  mots  nouvellcment 
adopt^s  conserverent  gen^ralement  leur  prononciation  native,  aussi 
fidele  qu'elle  put  Tetre  en  passant  dun  pays  k  Tautre,  alors  qu*aux 
dpoqucs  anterieures  les  termes  d'origine  fran^aise  avaient,  en  quel- 
que  sorte,  d^teint  et  perdu  leur  physionomie  propre  pour  prendre 
Taccent  et  la  prononciation  d'Angleterre.  On  a  cit6  quelques  exem- 
pies  *  pris  dans  Dryden,  ou,  par  necessity  de  la  rime,  il  semble,  h 
premiere  vue,  que  certains  mots,  venus  du  fran^ais,  aient  du  prendre 
la  prononciation  anglaise  pour  rimer  avec  levers  correspondant.  Ces 
cxemples,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  sont-ils  absoluraent  probants? 
Et  ne  peut-on  pas  admettre  —  la  rime,  en  anglais,  ne  s*^tant  jamais 
impos^e  avec  la  meme  rigaeur  qu'en  frangais  —  qu'il  y  ait  eu  \k 
simplement  nne  rime  pour  Tceil  quant  au  texte,  et  pour  I'oreille  une 
rime  par  k  peu  pr^s,  fournie  par  la  prononciation  frangaise,  assez 
flottanle  probablement  ?  On  sait,  en  effet,  que  prononcer  k  la  fran- 
^aise,  «  &  la  mode  »,  comme  on  disait  alors,  fut  la  tendance  g^nd* 
rale.  Nos  voyelles  conserverent  leur  son  fran^ais  :  a  resta  a  dans 
rally ^  naive^  naivete^  vase  ;  e  garda  le  son  de  e  dans  tiaiuele,  reveille ; 
i  resta  i  dans  mien,  suite ^  caprice,  chagrin^  critique^  fatigue,  intri- 
gue, etc.  ;  la  prononciation  de  nos  groupes  de  voyelles  ne  fut  point 
alt^r^e ;  celle  de  nos  diphtongues  ne  fut  point  modifide,  et  le  caracte- 
ristique  ch  —  en  anglais  tch  —  se  pronon^a^  la  fran^aisedans  les 
mots  tels  que  carte-hlanche^  chagrin,  couchee^  debauchee^  etc.  Enfin 
les  mots  beau^  corps,  tendre^  suite^  critique,  /oar,  amour,  courant  et 
bien  d'autres  encore  ne  se  prononcerent  pas  autrement  qu'en  fran* 
gais  '.  On  alia  plus  loin  :  on  s'effor^a  si  bien  dereproduire  la  pro* 
nonciation  fran^aise  qu'on  en  vintjusqu'^  empruntercelle-ci,  alors 
m^me  qu'elle  ^tait  fautive,  ou  tout  au   moins   tres  familiere.  Us 


1.  Christie,  The  Poetical  works  of  John  Dryden,  pp.  401,  412,  428,  478. 

cavalier  rimerait   avec  near  et  here  Dryden,  Prologue  and  Epilogue  to  c  The 
Tempest  t). 

rendez'Oous  rimerait  avec  house  (Dryden,  Prologue  for  the  «  Women  Actors  »). 
barhare  rimerait  avec  stare  (Dryden,  Epilogue  to  «  Aureng^zebe  »\ 
guerre  rimerait   avec  auer  (Dryden,  Epilogue  to  «  Henri  II  »). 

2.  Beljame,  Qiicre  gallicis  verbis...  p.  97. 
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personnage  de  theMre,  Limberham,  prononce  correctement  les  mots 
quelque  chose.  Et  son  interlocuteur  de  se  scandaliser  et  de  s 'Verier, 
lair  meprisant :  «  Quelque  chose  !  O  ignorance  de  la  perfection 
supreme.  Cest  Kek  shose  qu'il  veut  dire  I  —  Eh  bien,  soit,  va  pour 
Kek  shose  I  »  reprend,  en  d^Ggurant  encore  un  peu  la  prononciation, 
Limberham  assez  confus  * . 

Quant  k  Forthographe  des  mots  r^cemment  importes,  elle  resta 
aussi  sensiblement  la  meme  ;  il  y  eut  sans  doute,  ici  ou  Ik^  quelques 
modifications  orthographiques  :  calash  pour  caleche^  debauchee  pour 
dihauche^  profile  pour  profile  peruke  pour  perruque^  pantaloon  pour 
pcuilalon,  gimp  pour  guimpe^  painture  pour  peiniure,  minuet  pour 
menuet^  houss  pour  housse,  et  quelques  autres ;  mais  ce  sont  1^  des 
modifications  peu  importantes,  n'alterant  que  tr^s  16g^rement  la 
physionomie  primitive.  Et  le  souci  de  reproduire  Torthographe 
fran^aise  fut  si  r^pandu  que  Dryden  lui-meme,  comme  on  Ta  remar- 
que ',  est  amen^  parfois  k  modifier  la  sienne  pour  se  rapprocher  du 
fran^ais. 

On  pent  done  dire  d'une  fagon  gen^rale  que,  sous  Tinfluence  de  la 
mode  rdgnante,  I'enseignement  du  fran^ais  se  d^veloppa  d'une 
maniere  remarquable,  en  Angleterre,  au  xvii*  siecle;  que  desmaitres 
de  fran^ais  nombreux  et  extremement  soucieux  du  progr^s  de  leurs 
^l^ves  se  firent  connaitre  alors,  prodiguant  leurs  livres  et  leurs 
lemons ;  que,  de  tous  cot^s,  k  la  cour  et  k  la  ville,  on  ne  laissa  pas  de 
parler  frangais ;  quk  cette  epoque  enfin  quantity  d'expressions  fran- 
9aises  et  de  mots  fran^ais,  k  peu  prds  intacts  comme  accentuation, 
comme  prononciation ,  voire  comme  orthographe,  passerent  en 
Angleterre  et,  pour  la  plupart,  y  sont  restes  d^finitivement. 

1.  Dryden,  JAmherham^  III,  i,  vol.  VI    p.  63. 

2.  Christie,  The  Poetical  Works  of  John  Dryden  (Preface,  xrv). 


SECONDE    PARTIE 


LA   VIE   LITTERAIRE 


CHAPITRE^I" 
Le  thdfttre. 


L'hostilite  k  regard  du  thdiitre  et  des  acteurs  se  manifesta  de  bonne 
heure  Irds  violente  en  Angleterre.  Des  1572  un  acte  du  Parlement 
declara  que  <  tous  Escrimeurs,  Possesseurs  d'Ours,  communs 
Acteurs  d*Interludes  et  Menestrels,  n'appartenant  k  aucun  baron  du 
royaume  ou  ^  aucun  autre  honorable  personnage  de  plus  haul  rang  », 
etaient  «  des  coquins,  des  vagabonds  et  de  fieffes  mendiants  »,  qu'au 
premier  delit  hommes  ou  femmes  seraient  <(  violemment  fouettes, 
qu'avec  un  fer  rouge,  d'environ  un  poucede  grosseur,  on  leur  traver- 
serait  le  cartilage  de  I'oreille  droite  pour  marquer  ainsi  leur  genre 
de  coquine  imposture  >>.  A  la  seconde  faute,  ils  seraient  declares 
fdlons ;  k  la  troisi^me,  ce  serait  la  mort.  Les  troupes  regulieres 
d'acteurs,  encourag^es  par  laCour,  Etaient  traqu^es  par  la  Cite,  et,  en 
1575,  la  Corporation  expulsa  tous  les  acteurs  de  la  Cite  de  Londres. 
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Comme,  jusque-1^,  ils  avaient  donnd  leurs  representations  dans  les 
cours  des  differents  hdtels,  il  fallut  consiruire  de  grands  theatres  en 
dehors  des  «  franchises  »  de  la  Cit^.  Le  premier  fut  le  Theatre^  pais 
le  Curtain  et,  cette  meme  annee,  en  1576,  le  theatre  de  Blackfriars. 
Leclerge,  tout  de  suite,  se  montra  fort  hostile  k  la  nouvelle  entre- 
prise  et,  dans  ses  sermons,  ne  se  priva  pas  d'attaques  moins  sinceres 
qu*interessees.  «  Une  sale  piece,  s'^criait  un  predicateur,  avec  I'aide 
d'un  coup  de  trompette  n'attirera-t-elle  pas  ici  mille  auditeurs,  plutot 
qu'une  sonnerie  de  cloche  pendant  une  heure  n'en  attirera  un  cent  au 
sermon?  »  Un  autre  appelait  le  theMre  «  le  nid  du  diable  et  Tegoot 
de  tout  pech^  ».  L'esprit  puritain  soufSaitd^j^  avec  une  rare  violence, 
quand,  en  1579,  un  jeune  honime  d*Oxford,  Stephen  Gosson^  acteur 
lui-meme,  po^te  et  dramaturge,  mit  tout  son  talent  et  toute  son  Eru- 
dition k  Ecrire  VEcole  des  Abus,  attaque  vigoureuse  «  contre  les 
pontes,  les  musiciens,  les  acteurs,  les  bouffons  et  autres  memes  che- 
nilles de  la  Republique  *  »•  Quatorze  ans  plus  tard,  le  Dr.  Reynolds, 
dans  son  livre  :  V Abolition  des  pieces  de  theatre,  prouvait,  k  grand 
renfort  de  citations  tiroes  de  Tantiquite,  desP^res  de  TEgliscque  le 
theMre  corrompt  les  moeurs  ct  qu'une  piece  est  une  infamie  ^. 

Un  gros  livre  parut  en  1633.  II  avait  pour  titre  Histrio-Maslix^  titre 
fort  significatif,  et  portait  la  signature  de  William  Prynne.  C*6tait 
une  nouvelle  attaque  contre  le  th^Mre,  pieces  et  acteurs.  L'ecrivain  y 
prouvait,  en  s'appuyant  sur  Tautoritd  des  conciles  et  des  Pft-es  de 
TEglise,  que  <k  les  pieces  de  th^^tre  sont  des  spectacles  coupables, 
paiens,  obscenes,impies,  causes  de  corruption  des  plus  pernicieuses, 
condamnds  de  tout  temps,  pour  le  mal  intolerable  qu'ils  font  aux 
eglises,  auxrepubliques,  aux  mceurs,  k  Tesprit,  k  I'^me  des  hommes, 
et  que  la  profession  d'auteur  et  d'acteur,  en  mSme  temps  que  le  fait 
d'Ecrire,  de  jouer,  ou  de  voir  jouer  des  pieces  de  theatre,  sont  illi- 
cites,  inf^mes  et  mals^ants  pour  les  chretiens  ».  Prynne  allait  plus 
loin  :  ses  invectives  portaient  sur  la  danse,  le  jeu  et  Thabitude  de 


1.  Stephen  Gosson,  The  Schoole  of  Abuse.,,  (Arber's  reprints],  Introduction » 
pp.  7-16. 

Pour  se  rcndre  compte  de  la  portee  exacte  de  ces  attaques,  voir  pp.  32,  35,  36, 
40,41,58,  60,61,  71.  73. 

2*  Disraeli,  Curiosities  of  Literature  :  The  History  of  the  Theatre  during  its]  $ap- 
pression^  p.  281  (ed.  Routledge). 
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boire  k  la  sante  des  gens,  et  sa  conclusion  etait  la  suppression  du 
theatre  *.  Le  livre  fit  scandale  i  la  cour  de  Charles  I®^ :  le  roi,  la  reine 
s  en  emurent,  car  celle-ci,  Henriette  de  France,  assistait  souvent  k 
des  representations  the^trales,  parfois  jouait  meme  un  rdle  dans  cer- 
tains masques  ou  pastorales  et  figurait  dans  les  ballets  en  son  hon- 
neur  ^,  dansant,  d^ailleurs,  k  merveille.  On  y  vit  des  attaques 
personnelles,  et  Tauteur  fut  cit6  devant  la  Chambre  Etoilee.  II  fut 
condamn^  au  pilori,  k  Tamputation  des  deux  oreilles,  k  une  forte 
amende  et  k  la  prison  perpetuelle  3.  La  repression  fut  brutale  et  exe- 
cutee,  malgre  Tintervention  gdnereuse  de  la  reine  en  faveur  de 
Prynne. 

Cependant  masques,  ballets  et  pastorales  n*en  continudrent  pas 
moins  d'aller  leur  train;  mais  Tidee  du  rigide  censeur  faisait  son 
chemin,  et  les  critiques  acerbes  de  Gosson  n'etaient  pas  oubli^es. 
Quandon  vit  TAngleterre  «  menacee  d'un  nuage  de  sang  par  la  guerre 
civile  »,  on  chercha  «  par  tons  les  moyens  possibles  k  apaiser  et  k 
detourner  le  courroux  de  Dieu  »,  on  jeuna,  on  pria.  Et  comme  m  les 
divertissements  publics  ne  s'accordaient  gu^re  avec  les  malheurs 
publics,  ni  la  representation  de  pieces  de  th^Mre  avec  ces  temps 
d'humiliation  »,  —  les  spectacles  «  exprimant  trx>p  frequemment  une 
gaiel6  et  une  legeret^  lascives  »  — ,  une  ordonnance  des  Lords  et  des 
Communes,  dat^e  du  2  septembre  1642,  interdit  desormais  toute 
representation  de  pieces  de  thelitre  *.  Les  six  ou  sept  theatres  de 
Londres,  le  Blackfriars,  le  Globe^  le  Cockpit^  le  Salisbury  Court,  le 
Fortune^  le  Red  Bull  et  peut-^tre  le  Whitefriars^  s'il  ne  doit  pas  etre 
confondu  avec  celui  de  Salisbury  Courts  furent  fermes  aux  represen- 
tations dramatiques,  tandis  que  les  cinq  troupes  d*acteurs  durent  se 
disperser^. 

Que  devinrent  ainsi  auteurs  et  acteurs,  mis  subitement  en  inter- 


1.  Genest,  Some  Account  of  the  English  Stage,  vol.  I,  pp.  9*10. 

Ward,  A  History  of  English  Dramatic  Literature,  vol.  11^  p.  413  (citation  de 
J 'Argument  de  la  premiere  partie  de  I'ouvrage  de  Prynne),  ed.  1875. 

2.  Strickland,  Lives  of  the  Queens...  (Henrietta  Maria),  vol.  VIII,  p.  69. 
3«  Genest,  Some  Account,  vol.  I,  p.  10. 

4.  John  Do^'nes,  Roscius  Anglicanus.  En  appendice,  fin  du  volume. 

5.  Downes,  Roscius  Anglicanus,  p.  1. 
Genest,  Some  Account,  vol.  I,  p.  20. 


—  232  — 

dit,  nombre  d*entre  eux  etant,  par  Ik  mdme,  du  jour  au  lendemaioi 
priv^s  de  leurs  moyens  d^existence  ? 

Quelques  pontes  et  dditeurs,  voyant  la  sc^ne  desormais  muette, 
commenc^rent  k  recueillir  et  k  publier  certaines  pieces  d6}k  jou6es  et 
aimees  du  public,  tandis  que  d'autres  se  mettaient  k  Tceuvre  et  dcri- 
vaient  pour  une  sc^ne  imaginaire,  celle  qui  devnit  se  rouvrir  dans 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  ^loignd.  C*est  ainsi  que  la  premiere 
edition  d'ensemble  des  ceuvres  de  Beaumont  et  Fletcher  date  de 
1647.  Shirley,  qui  s  y  ^tait  fort  int^ress^,  publia  lui-m^me  deux  de 
ses  pieces,  le  Triomphe  de  la  Beauti  en  1646  et  le  Secret  de  la  Coaren 
1653.  D'Avenant  fit  imprimer  les  Amants  malheureax  en  1643  et 
r Amour  et  VHonneur  en  1649.  Francis  Quarles  ^tant  mort  en  1644, 
sa  com^die  de  la  Veuve  Vierge  parut  en  1649.  La  Dame  obstinee^  de 
Sir  Aston  Cokain,  est  de  1657,  son  Trappolin  suppose  Prince  fut 
imprim^  en  1658,  et  la  Malheureuse  et  Belle  Helene,  tragedie  de  Gil- 
bert Swinhoe  est  de  1658.  Enfin  William  Chamberlayne  ecrivait  sa 
pidce  la  Victoire  de  F Amour  et  la  publiait  en  1658,  uniquement  pour 
les  lecteurs,  pendant  que  «  la  sc^ne  en  deuil  ^tait  muette  ».  Pour 
que  son  oeuvre  vit  le  jour,  il  attendait  avec  espoir  des  temps 
meilleurs  *. 

Sans  doute  les  auteurs  pouvaient,  par  suite  de  ce  silence  k  eux 
impost,  ressentir  quelque  impatience  et  d^plorer  cette  attente  pe- 
nible  ;  mais  les  acteurs,  presque  tons  sans  ressources,  6taient  bien 
autrement  k  plaindre.  La  plupart  d'entre  eux,  ceux  toutau  moins  qui 
avaient  lajeunesse  etlavigueurn^cessaires,  s'enrol^rentdansTarmee 
du  roi.  Un  Robinson  fut  tue  par  le  fanatique  Harrison,  qui,  refusant 
de  lui  faire  quartier,  lui  tira  un  coup  de  feu  dans  la  tete  apres  qu'il 
eut  depos6  les  armes,  en  disant :  «  Maudit  soit  celui  qui  fait  I'oeuvre 
du  Seigneur  avec  negligence  I  »  Presque  tons  re^urent  des  grades. 
Mohun  fut  capitaine  et,  k  la  fin  de  la  guerre  civile,  servit  en  Flandrc, 
oil  il  regut  la  paye  de  major.  Hart  fut  lieutenant  de  cavalerie  dans  le 
regiment  du  prince  Rupert;   Burt  fut  porte-etendard  dans  la  meme 
troupe,  et  Shatterel  quartier-maitre ;  Allen,  du  Cockpit^  fut  major  et 
quartier-maitreg^n^ral  k  Oxford.  Swanston  fut,  dit-on,  leseulacteur 


1.  Ward,  A  History  of  E.  Dramatic  Literature,  vol.  II,  pp.  317,  332,  449-51. 
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de  quelque  notoriete  qui  se  rangea  du  cdte  parlementaire  :  il  ^tait 
presbyterien.  et  entreprit  le  metier  de  bijoulier*. 

A  ce  propos,  on  a  compare  la  conduite  des  acteurs  anglais  de  cette 
6poque  avec  celle  des  acteurs  de  la  France  revolutionnaire,  et  Ton  a 
dit :  «  Un  miserable  acteur  seulement  deserta  la  cause  de  son  souve- 
rain,  tandis  que,  de  la  vaste  multitude  de  ceux  qui  avaient  et^  nourris 
par  la  noblesse  et  la  famille  royale  de  France i  il  n*y  eut  pas  un  seul 
individu  qui  ait  adhere  k  leur  cause  :  tons  follement  se  precipiterent 
au  pillage  et  k  I'assassinat  de  leurs  bienfaiteurs.  )>  Done,  d'un  cote, 
le  loyalisme;  de  Tautre,  la  trahison.  —  «  Le  contraste  est  frappant, 
reprend  Disraeli,  mais  le  resultat  doit  etre  attribue  k  un  principe 
different,  car  les  deux  cas  ne  sont  pas  parall^les,  comme  ilsle  parais- 
sent  Les  acteurs  fran^ais  n'etaient  pas  dans  la  meme  situation  que 
les  notres.  Ici  les  fanatiques  fermerent  le  theatre  et  chasserent  Tart 
et  les  artistes ;  1^,  les  fanatiques,  avec  enthousiasme,  convertirent  le 
th^Mre  en  un  instrument  de  revolution,  et  les  acteurs  frangais  trou- 
verent  par  consequent  un  meilleur  patronage  national.  Iletait  naturel 
que  les  acteurs  ne  desertassent  pas  une  profession  florissante.  Cest 
k  eux-memes,  comme  F'ran^ais,  mais  non  comme  acteurs,  qu'incom- 
bent  assur^ment  «  le  pillage  et  Tassassinat  ».  La  suppression  du 
theatre,  chez  nous,  etait  le  resultat  d'une  querelle  ancienne  entre  le 
parti  puritain  et  le  corps  dramatique  tout  entier^.  » 

Parmi  les  acteurs,  ceux  qui  ^taient  trop  vieux,  comme  Lowin, 
Taylor  et  Pollard,  nerest^rent  pas  moins  fidMes  ^la  cause  du  roi  et 
s*excus^rent  de  ne  pouvoir  prendre  du  service  dans  I'armee  de 
Charles  I®*" :  leur  kge  ne  le  leur  permettait  pas.  Lowin,  qui  avait  ete 
un  Hamlet  admirable  au  beau  temps  du  romantisme  shakespearien, 
et  qui  avait  cre6  le  role  de  Henri  VHI  dans  la  pi^ce  du  poete  de 
Stratford-sur-Avon,  devint  finalement  un  miserable  aubergiste,  aux 
Trois  Pigeons,  k  Brentford,  ou  il  mourut  tr^s  kg6  et  tr6s  pauvre^. 
Taylor,  qui  fit,  dit-on,  le  portrait  de  Shakespeare,  mourut  k  Rich- 
mond et  y  fut  enterr6.  Pollard  v6cut  dans  le  c^Iibat  et,  comme  il 

1.  Genest,  Some  Account ^  p.  22,d'aprds  Wright,  Hiitoria  Histrionica. 

2.  Disraeli,  Curiosities  of  Literature,  The  History  of  the  Theatre  during  its  sup* 
pression,  p.  280. 

3.  Suivant  Malone,  Lowin  serait  mort  et  aurait  ^te  enterr^,  non  k  Brentford, 
mais  k  Londres,  &  I'Age  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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avail  acquis  une  certaine  aisance,  il  se  retira  chcz  des  parents  qu'il 
avait  &  la  campagne;  Perkins  et  Sumner,  du  Cockpit^  s'dtablirent  en- 
semble^ Clerkenwell  et  y  furent  enterres  *.  Cest  ainsi  que  ces  acteurs 
cmincnts,  qui  avBient  paru  sur  Ics  planches  peut-etre  aux  cdtes  de 
Shakespeare  lui-meme,  furent  r^duits  k  tenir  des  buvettes  ou  des 
auberges  de  village,  n'ayant  plus  rien  de  Tacteur,  mais  excellant 
toujours  k  raconter  une  anecdote  en  versant  Tale  k  leurs  clients  ^. 
Quelques-uns  passerent  probablement  ^rctranger,car,  en  ces  temps 
troubles  ou  Tart  dramatique  ctait  virtuellement  mort,  on  trouvc  un 
comedien  anglais  k  Vienne  en  1654  3.  Certains  autres,  pour  satis- 
faire  aux  exigences  de  la  vie,  demanderent  quelques  ressourccs  k  la 
r^impression  d'anciennes  pieces  dc  theatre  dej^  populaires  ou  k  la 
publication  de  pieces  manuscrites  qui  etaient  restees  la  proprietd  de 
leurs  troupes  dissoutes.  En  une  seule  annee,  dit-on,  cinquante 
pieces  nouvelles  furent  publiees,  perdues  maintenant,  mais  dont  les 
litres  ont  ete  conserves*.  Cest  ainsi  que  fut  imprimee  en  1652  la 
Chasse  a  FOie  sauvage  de  Beaumont  et  Fletcher,  dont  la  venle  fit 
tomber  quelque  menue  monnaie  dans  Tescarcelle  des  acteurs  en 
detresse  :  leur  sort,  en  effet,  dtait  pitoyable. 

Au  ddbut,  aussitot  que  les  thel^tres  furent  fermds,  plus  f^ches  que 
clairvoyants,  ne  mcsurant  pas  d'un  coup  d'oeil  bien  juste  les  conse- 
quences desastreuses  que  cette  suppression  allait  entrainer  pour  eux, 
ils  se  prirent  k  railler  assez  vivement  le  Parlement,  qui  ne  put  que  se 
sentir  atteint  par  leur  verve  caustique.  Dans  une  premiere  p^tiiioir, 
dat6e  de  1642,  Tanncc  meme  de  la  fermeture,  ils  demandaient,  sur  un 
ton  fort  gouailleur,  k  rouvrir  les  th^^tres,  k  reapparaitresur  la  scene, 
«  cette  boutique  de  veritd  et  de  fantaisie  oCi  nous  nous  engageons  k 
ne  rien  jouer  que  vous  d^sapprouviez.  Nous  n'aurons  pas  I'audace, 
disaient-ils  au  Parlement,  de  nous  moquer  de  vos  votes  etranges... 
Catilina,  le  conspiratcur,  sera  siirement  oublie,  ainsi  que  le  sangui- 
nairc  Sejan  et  quiconque  a  pu  comploter  contre  la  sftrete  de  TEtat. 
Nous  ne  penserons  plus  a  la  guerre  entre  le  Parlement  et  Henri  VI  le 
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Juste,  nous  n'en  parlerons  pas,  car  le  pouvoir  du  Parlement  ilon 
seulementTa  plac6,  mais  oublid^  la  Tour.  Nous  ne  comparerons  pas 
davantage,  avec  le  nioindre  soup^on,  votre  Concile  avec  rinquisition 
d'Espagncw  Tout  ceci,  et  telles  autres maxiraes  qui pourraient  entraver 
Tenvol^e  de  vos  projets,  ou  vous  montrer  tels  que  vous  ^tes,  nous  les 
omcttrons  de  pear  que  nos  creations  ne  les  ebranlent...  Nousfaisons 
rire  &  la  \ue  d'etranges  spectacles,   mais  en  riant  de  nous,  on  rit 

aussi  de  vous vps  tragedies  s'expriment  de  fa^on  plus  reelle,  vous 

assassincz  les  gens  pour  de  bon  ;  nous,  c'est  seulement  pour  rire  : 
en  cela  nous  vous  sommes  inferieurs.  »  Et,  pour  terminer  leur  sup- 
plique,  moins  modeste  qu'opiniStr^ment  agressivc,  lis  concluaient  : 
«  Aussi  humblement  que  nous  avons  commence,  nous  vous  prions, 
chers  maitres,  de  nous  donner  vite  la  permission  dc  jouer,  avant 
Tarrivee  du  roi,  car  nous  serions  contents  de  dire  que  vous  avez  fait 
quelque  bien  pendant  que  vous  avez  siege  :  votre  piece  est  prcsque 
finie,  aussi  bien  que  les  notres,  —  puisse-t-elle  n*avoir  jamais  com- 
mence !  —  mais  nous  verrons  avant  la  fin  du  dernier  acle  entrer  le  Roi 
el  sortir  le  Parlement  *.  »  Les  auteurs  de  la  petition,  si  gaicment  et, 
en  meme  temps,  si  amdrement  malicieux,  n*entrevoyaient  meme  pas 
la  suite  possible  des  evenemcnts.  L'ann^e  suivante,  dans  la  Remon- 
trance  des  Acleurs,  ceux-ci,  moins  agressifs,  parce  qu'ils  avaient 
peut-etre  maintenantune  vision  plus  nette  des  realites  du  lendemain^ 
se  plaignaient  simplement  de  voir  prohiber  les  pieces  de  theatre, 
alors  que  les  combats  d'ours  et  les  marionnettes  etaient  toujours 
autorises^. 

Mais  comme  le  ton  est  change  quelque  sept  ou  hult  ans  plus  tard, 
vers  1650  !  Comme  on  sent  que  les  difficultes  de  la  vie,  la  misere 
meme,  ont  ^teint  la  verve  gouailleuse  des  malheureux  acteurs  !  et 
comme,  sous  les  morsures  de  la  faim,  ils  deviennent  suppliants  I 
«  A  la  Supreme  Autorit6  du  Parlement  de  la  Republique  d'Angle- 
lerre,  Thumble  petition  de  quelques  pauvres  malheureux,  autrefois 
acteurs  du  Blackfriars  et  du  Cockpit^  expose  que  vos  bien  pauvres 
p^titionnaires  souffrent  depuis  longtemps  d'un  denuement  extreme 
par  suite  de  Tinterdiction  de  leur  profession  d'acteurs.  pour  laquellc 
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lis  ont  ete  deves  depuis  leur  enfance,  ce  qui  les  rend  incapables  de 
tout  autre  moyen  de  gagner  leur  vie  ;  qu'ils  sont  maintenant  tombes 
dans  une  pauvrete  si  lamentable  qu'ils  ne  savent  comment  se  procu- 
rer de  la  nourriture  pour  eux-memes,  leur  femme  et  leurs  enfantsi  le 
payementde  dettes  importantcs  6tant,  en  plus,  exige  d'eux,  alors  qu  ils 
ne  sont  pas  en  situation  de  satisfaire  leurs  creanciers,  et  qu'actuelle- 
ment,  sans  votrc  bienveillante  permission ,  ils  devront  tons  perir  ine- 
vitablement.  Aussi  qu'il  veuille  bien  plaire  k  I'honorable  Parlement 
de  prendre  en  pitie  leurtriste  et  miserable  condition,  et  deleuraccor- 
der  la  liberte  de  donner,  rien  que  quelque  temps  et  pour  s'assurer 
qu*elles  sont  inofTensives,  seulement  quelques  representations  mo- 
rales et  innocentes,  qui  en  aucune  fa^n  ne  deplairont  k  la  R^pu- 
blique  et  ne  nuiront  aux  bonnes  mceurs.  lis  se  soumettent  humble- 
ment  h  toute  autorite  connue  par  son  ju^ement  et  sa  fidelite  k  TEtat, 
qui  sera  designee  pour  les  surveiller,  eux  et  leurs  actions ;  ils  con- 
sentent  k  acquitter  sur  leurs  pauvres  efforts  ce  que  Ton  jugera  bon  et 
cc  qu'on  leur  demandera  de  payer  chaque  semaine  ou  autrement, 
pour  le  service  d'Irlande  ou  au  gr6  de  TEtat.  Toujours  fideles  k  leurs 
devoirs,  ilsprieront...,etc.  ^»  On  scntqurla  misercapasse  parl^,et 
qu'elles'est  installee,  haveetgrelottante,  au  foyer  de  ces  malheureux. 
Aussi,  pouss^s  par  la  faim,  n'hesitent-ils  pas  k  s'exposer  aux  plus 
severes  repressions  en  exer^ant  parfois,  en  cachette,  leur  metier 
d'acleurs,  en  depit  de  toutes  les  ordonnances  du  Parlement.  Unc 
premidre  representation,  celle  de  Un  Roi  et  Pas  de  Hoi  de  Beaumont 
et  Fletcher,  eut  lieu  et  fut  interrompue  par  les  autorites,  sous  ins- 
piration des  «  TartufTes  de  la  sc^ne  »,  comme  les  appelle  Disraeli. 
D'autres  spectacles  durent  aussi,  de  temps  en  temps,  etre  organises, 
car,  le  22  oclobre  1647 ,  une  nouvellc  ordonnance  renfor^a  Igg  lermes dc 
la  premiere,  exdcutee  peut-etre  avec  une  energie  insujfisantc,  ou  tom- 
bec  un  pcu  en  desuetude  :  elle  donnait  aux  magistrats  le  droit  de  jus- 
tice sommaire  sur  tons  acteurs  convaincus,  par  deposition  de    deux 
t^moins,  d'avoir  jou6  dans  un  quelconque  des  theatres  de  Loadres  ^. 

1.  'Notes  and  Queries^  16  juin  1894   8^  s^rie,  vol.  V,  p.  464.  —  G>ntribution  de 
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Molgre  ces  menaces  et  ces  ordres  nouveaux,  une  representation  de 
le  Frere  sanglant  de  Fletcher  fut  organisee  au  Cockpit  aussi  secre- 
tement  que  possible  pendant  I'hiver  de  1648.  Apres  quelques  jours 
de  representation,  trois  ou  quatre  jours  seulement,  Lowin,  Taylor, 
Pollard,  Burt  et  probablement  Hart,  tenant  les  principaux  roles,  une 
troupe  de  soldats  parlementaires  les  surprit  au  milieu  du  spectacle 
et  les  emmena  en  prison,  sans  meme  leur  laisser  le  temps  de  quitter 
leurs  c6stumes  de  th^^trc  :  on  les  y  retint  un  certain  temps,  on  con- 
fisqua  leurs  costumes,  puis  on  les  remit  en  liberte,  les  laissant  k 
I'abandon'.  Cette  pratique  de  confisquer  aux  acteurs  leurs  costumes 
d'apparat  devint  assez  fr^quente,  si  bien  que  les  malheureux  durent 
les  remplacer  par  des  vetements  de  toile  peinte  *,  Enfin  le  11  Kvrier 
(?  9  fevrier)  1648,  un  acte  fut  vote  par  le  Parlement  portant «  que  tons 
les  acteurs  sont  des  coquins  punissables  en  vertu  des  lois  de  la  reine 
Elisabeth  et  du  roi  Jacques,  que  toutes  scenes  et  galeries,  tons  sieges 
et  loges  seront  demolis  par  ordre  de  deux  juges  de  paix ;  que  tons  ac- 
teurs de  pieces  coupables  k  I'avenir  seront  fouettes  en  public  et 
auront  k  fournir  des  garanties  qu'ils  ne  commettront  plus  desormais 
le  m^me  delit,  que  tons  spectateurs  d'une  representation  auront  k 
payer  cinq  shillings  pour  chaque  contravention^  ».  Cette  fois,  la 
mesure  prise  rcussit,  au  moins  pour  cinq  ou  six  ans  :  <k  On  avait 
passe  la  charrue  sur  la  terre  du  drame  »,  suivant  Texpression  de 
Disraeli. 

Le  sillon,  cependant,  ne  resta  pas  longtemps  vide  :  telle  dtait  «  Tin- 
corrigible  vitalite  du  drame  »  soutenue  par  la  mis6re  des  acteurs 
autanl  peut-etre  que  par  le  gout  invetere  du  public  pour  le  spectacle, 
que  de  nouvelles  representations  et  aussi  de  nouvclles  repressions 
eurenl  lieu.  Parmi  les  journaux  du  temps,  le  Perfect  Account  cite  une 
representation  interrompue  par  des  soldals  qui,  par  exception,  «  se 
conduisirent  avec  beaucoup  de  civilite  envers  les  spectateurs  »  ;  le 
Mercurius  Fumiyosus  rapporte  une  histoirede  comcdiens  reunis  pour 
repeter  une  piece  ;  le  Weekly  Intelligencer  racontc  comment  certaines 

1.  Genest,  Some  Account,  vol.  I,  p.  23. 
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representations  furent  brusqucmcnt  interrompues,  Ics  acteurs  arre- 
t6s  sur  la  sc^ncjes  costumes  saisis  et  les  spectateurs  forces  d*acquit- 
ter  sur-le-champ  Tamende  de  cinq  shillings.  Quelques-unsd'entre  eux 
n*ayantpas  d'argent  durent  abandonner  leurs  manteaux,  clbeaucoup 
de  femmes  furent  obligees  dc  laisser  en  gages  leurs  capuehoDs,  leurs 
tabliers  et  leurs  fichus,  qu  on  se  disposa  ii  vendre  lors  de  la  prochaine 
foire  :  elles  all^gu^rent  leur  pauvret^,  firent  entendre  leurs  plaintes, 
et,  apres  une  s^v^re  reprimande  pour  leur  faute,  on  leur  rendit  leurs 
vetements ;  le  Public  Intelligencer  denonce  un  groupe  de  debauches 
qui  ont  eu  Taudace  de  braver  la  loi,  qui  ont  ct^  saisis  et  fouett^s,  et 
dontil  imprimelesnoms^  Si  les  representations  publiques  de  pieces 
de  theatre  etaient  forraellement  interdites,  parce  que  les  «  rejouis- 
sances  publiques  s'accordaient  mal  avec  les  malheurs  publics  »,  les 
acteurs,  sous  le  Protectorat  de  Cromwell  surtout,  parvinrent  k  don- 
ner  quelques  representations  privees,  k  trois  ou  quatre  milles  au 
rooins  en  dehors  de  la  ville,  tantot  k  un  endroit,  tantot  k  un  autre^ 
parfoisdans  les  demeures  des  nobles,^  Holland  HousCfparexemple, 
oCi  la  noblesse  et  les  families  de  distinction  se  rdunissaient,  mais  en 
petit  nombre,  et,  apr^s  le  spectacle,  faisaient  la  quete  pour  les  mal- 
heureux  acteurs.  II  arrivait  meme  parfois,  k  Noel,  que  TofBcier  com- 
mandant k  Whitehall  se  laissait  corrompre  par  quelque present  adroi- 
tement  distribu^,  et,  avec  sa  complicity,  on  jouait  au  Red  Bull,  pendant 
quelques  jours  au  moins,  si  les  soldats  ne  s'avisaient  pas  d'intervenir 
au  dernier  moment  pour  empecher  ou  pour  interrompre  la  represen- 
tation ^. 

'  A  cdte  de  ces  representations  toujours  un  peu  risqu^es,  le  drame» 
«  cet  ennemi  si  semblable  k  Protee  »y  fut  de  nature  assez  souple  pour 
revetir  differentes  formes,  vivre  quand  meme,  et  ne  pas  perdre  tout 
contact  avec  le  public  d  autrefois.  Bien  plus,  il  sut  charmer  jusqu*4 
ses  adversaires  les  plus  decides,  les  puritains  eux-memes,  en  se  pre- 


1.  The  Perfect  Account,  27  die,  3  janv.  1654-55. 
Mercurius  Fumigosus,  13-20  d6c.  1654,  7-14  f6v.  1655. 
Weekly  Intelligencer,  11-18  sept.  1655. 

Public  Intelligencer,  14-21  janv.  1655-56. 

Voir  NoteM  and  Queries,  7«  sirio,  vol.  VII,  p.  122.  Contribution  de  M.  C.  H. 
Firth,  d'Oxford. 

2.  Genest,  Some  Account,  vol.  I,  p.  23. 
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sentant  k  eux  sous  le  costume  qui  pouvait  le  mieux  les  seduirc.  Le 
theatre  de  inarionnettes  resta  florissant  merae  sous  la  Republique  • 
les  sujets  choisis  rappelaient  les  anciens  Myst^res  :  c'^taient  des  his- 
toires  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  qui  se  deroulaient  sur 
cettesc^ne  minuscule.  Laissant  decdte,  par  une  habile  tactique,  les 
fables  historiques  ou  mythologiques  qui  s*^taient  ajoutees  aux 
themes  d'ordre  essentiellement  religieux,  vers  la  fin  du  regne  d'Eli- 
sabeth,  les  marionnettes  se  bornerent  vraisemblablement  k  represen- 
ter  des  sujets  tires  deTEcriture  sainte,  etdurent^  cette  sage  precau- 
tion, d'abord  leur  existence,  ensuite  leur  succes.  En  ce  qui  con- 
cerne  Ninive^avec  Jonas  et  la  Baleine^  les  puritains,  au  dire  de  Cowley, 
faisaient  tres  volontiers  taire  leur  horreur  pour  la  «  representation 
profane  des  pieces  de  tji^^tre  »  et  fr^quemment  venaient  assister  k  ce 
«  spectacle  sacr6  ^  )>. 

Les  representations  du  thedtre  de  marionnettes  ne  furent  pas  les 
seules  manifestations  de  la  vitalite  du  drame  k  cette  epoque  d'op- 
pression.  Les  Droleries  ou  Farces  eurent  leur  succes  sans  crainte 
prcsque  d'aucune  intervention  de  Tautoriie  :  c'etaient,  soigneuse- 
ment  deguisees,  les  parties  comiques  de  ces  pieces  en  cinq  actes  dont 
la  representation  etait  interdite  ;  on  les  ornait,  pour  moins  evciller 
les  susceptibilites  de  censeurs  que  Ton  savait  sev^res,  de  danses  sur 
la  corde  ;  on  les  semait  de  dialogues  drolatiques.  Ces  Farces  conte- 
naient  les  meilleurs  passages  comiques  des  pieces  de  Shakespeare, 
de  Marston,  de  Shirley  et  autres  dramaturges  sur  lesquels  pesait  Tin- 
terdit  :  aussi  elles  attiraient,  non  seulement  dans  les  baraques  de 
foires  de  campagne,  mais  meme  au  grand  theatre  du  Red  Bull^  un 
public  tellement  nombreux  que  beaucoup  devaient  s'en  retourner 
faute  de  place,  regrettant  de  ne  point  revoir,  un  peu  transforme  sans 
doute,  car  les  circonstances  I'exigeaient,  un  peu  moins  volumineux, 
le  joyeux  Falstaff  des  anciens  jours  *.  Un  vieil  acteur,  Robert  Cox,  se 


1.  D'Avenant,  The  Dramatic  Works  {DramvLiisXs  of  ihe  Restoration),  vol.1.  Prefa- 
tory Memoir,  Ixiii. 

2.  Ces  Farces  ont  eti  recueillies  d'abord  par  Marsh,  en  1662,  puis  par  Kirkman, 
en  1672,  sons  letitre  de  The  Wits. 

Voir  Disraeli,  Curiosities  of  Lit.   {The  Hist,   of  the  Theat.   during  its  suppres- 
sion), p.  282. 

Langbnino,  The  Hoes  of  the  E.  Poets^  p.  89, 
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distingua^  non  pas  seulement  par  son  habilete  h  fondre  en  des  pieces 
noiivelles  les  parties  comiques  da  repertoire  romantique,  mais   par 
ses  creations  originates  qui  obtinrent  un  Ires  grand  sncces  et  firent 
de  luiy  adaptateur  ou  auteur  et  acteur  de  ses  propres  pieces,  c  Tin- 
comparable  Rob.  Cox  »,  comme  Tappelle  Kirkman,  an  de  seseditears. 
Les  types  crees  par  lai,  Jean  leMateloi  recureur  (John  Swabber)  et 
Simp/ice/e  For^eron( Simpleton  the  Smith),  attiraient  radmiratlon, 
sartout  de  la  partie  feminine  de  Taaditoire,  qui  se  rejouissait  de  voir 
apparaitre  sur  la  scene  Cox  avec  sa  large  tartinede  pain  et  de  beurre. 
On  raconte  qu'il  jouait  le  rdle  du  forgeron  avec  tantde  naturel  qo'an 
jour  de  foire  dans  une  ville  de  province,  alors  qu'on  repr^sentait  la 
farce   de  Simplice,   un    maitre  forgeron  qui  assistait  au   spectacle 
s*approcha  de  Tacteur  et  lui  dit :  «  Quoique  ton  pere  disc  da  mal  de 
toi,  cepcndant  quand   la  foire  sera  finic,  si  tu  veux  venir  travaillcr 
avec  moi,  je  te  donnerai  vingt-quatre  sous  par  semaine  de  plus  que 
ce  que  je  donne  k  mes  autres  compagnons  *  » ;  Tillusion  avait  ete 
complete  ;  le  maitre  forgeron  s'6tait  cru  en  face,  non  d*un  acteur  de 
talent,  mais  d'un  veritable  et  excellent  ouvrier.   L'habilete  de  Cox 
etait  si  grande  qu'il  ^tait  accueilli  avec  plaisir  et  applaudi,  non  seu- 
lement dans  les  campagnes,  les  jours  de  foire,  mais  aussi  k  Londres, 
voire  dans  les  Universites  ou  Ton  allait  jusqu*4  ecrire  un  prologue 
pour  telle  de  ses  oeuvres  ^.  Succ^s  comme  farces,  soit;  mais  farces 
encore,  quelque  joyeuses  et  pleines  d'action  qu'elles  aient  ete,  et  rien 
que  farcesy  forme  inf^rieure  de  Tart  dramatique.  Tragedies  et  come- 
dies interdites,  th^^tre  de  marionnetteset  farces,  voil^  le  large  fosse, 
sinon  TaLfme,  ou  etait  tombe  le  grand    art  des  shakespeariens. 
C'^tait,  non  le  mutisme  absolu,  mais  la  d^ch^ance  incontestable. 
«Les  Muses  6taientbien  ensevelies  sous  les  mines  de  la  monarchies  •», 
suivant  Texpression  de  Dryden. 


1.  Baker,  Biog.  Dramatica^  mot   Cox,  vol.  I,  p.  154. 

2.  Lea  ceuvres  de  Cox  sont  au  nombre  de  onze.  Elles  sont  dnumerees  dans  Baker, 
Biog.  Dram.^  au  mot  Cox^  vol.  I,  p.  154. 

3.  Dryden,  The    Works  of  J.  Drgden  {An   Essay  of  Dramatic  Poesy),  vol.   XV, 
p.  354. 
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II 


Les  circonstances  6taicnt  graves.  Un  poete,  royaliste  plus  que 
suspect  par  son  passe  tout  de  devouement  k  la  monarchies  par  son 
sejour  en  France  aupres  de  la  reine  fugitive,  sa  conversion  k  la  reli- 
gion catholique,  les  diverses  missions  confidenticlles  dont  Henriette 
de  France  Tavait  charge,  et  son  emprisonnement  k  la  Tour,  D'Ave- 
nant,  allait  tenter  Tentreprise  la  plus  hardie  et  la  plus  dangereus^,  en 
ses  consequences  pour  Tart  dramatique>  qui  se  puisse  imaginer.  II 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  rouvrir  les  portes  du  theatre  si 
longtemps  closes.  II  fallait,  pour  la  mener  k  bien,  une  intelligence 
tr^s  d^li^e,  des  precautions  minutieuses  et  un  tact  merveilleux.  11  y 
avait  peu  de  temps  que  des  acteurs  venaient  d'etre  saisis  et  fouett<&s  : 
la  moindre  imprudence  pouvait  tout  compromettre  et  tout  perdre. 

Cromwell  etait  dans  sa  troisi^me  annee  de  Protectorat.  Professait- 
il  pour  Tart,  pour  le  th^sitre  enfin,  cette  haine  farouche  de  ceux  qui 
s'appelaient  les«  saints  »,  mutilaient  brutalement  les  ceuvres  jail  lies 
du  ciseau  ionien,  interdisaient  tons  les  amusements  publics,  depuis 
les  luttes  d'athletes  jusqu'aux  representations  theStrales*  ?  Non; 
Cromwell  n'avait  rien  du  zdle  trop  austere  du  puritanisme  primitif^  de 
ce  sectarisme  violent,  de  ce  fanatisme  etrique.  II  avait  pour  les  lettres 
un  gout  bien  marque.  «  Quoique  sans  culture  d'esprit,  il  n'^tait  pas 
insensible  au  m^rite  litt^raire.  Usher,  tout  ^veque  qu'il  fut,  re9ut 
une  pension  de  lui.  Marvel  et  Milton  etaient  k  son  service.  Waller, 
qui  etait  de  ses  parents,  eut  part  k  ses  caresses.  Ce  po^te  disait  sou- 
venl  que  le  Protecteur  n'^tait  pas'aussi  peu  lettre  qu'on  le  supposait. 
II  faisait  une  pension  annuelle  de  cent  livres  sterling  au  professeur 
de  theologie  d'Oxford,  et  Thistorien  du  puritanisme,  Neale,  considere 
cette  lib^ralite  comme  une  preuve  de  son  goiit  pour  la  litterature  ^.  » 
Sans  etre  un  protecteur  bien  d6vou6  des  chanteurs  et  des  instrumen- 
tistes,  qu'il  laissa  sans  encouragement  pendant  le  Protectorat  et  qui 
furent  meme  obliges  de  se  cacher  aupres  de  personnages  leuraccor- 

1.  Macaulay,  History  of  England,  vol.  I,  chap,  ii,  p.  161  (edit.  Longman). 

2.  Hume,  Hist,  de  la  Maison  de  Stuart,  vol.  II,  p.  357. 
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dant  un  asile  plus  ou  moins  siir,  Cromwell,  on  le  sait,  avait  quelquc 
gout  pour  la  musique  instrumentale  :  il  avait  sauve  les  orgues 
d*Oxford  d'une  destruction  assuree,  et  prenait  plaisir,  soit  k  en 
ecouter  les  accords  dans  son  palais,  soit  k  en  jouer  lui-mdme. 
Peut-dtre  meme  avait-il,  dans  sa  jeunesse,  paru  sur  la  scene  et  jou6, 
k  Cambridge,  un  rdlc  qui  n  aurait  pas  et^  sans  influence  sur  sa  desti- 
nee,  en  lui  inspirant  certains  sentiments  d'ambition  exprimes  en  un 
monologue  faardi  ^ 

Tout  cela^D'Avenantravait  observe  ou  s'en  souvenait,  et,  grace  k 
cette  6tude  qu'il  avait  probablement  faite  du  caract^re  de  Cromwell,  il 
pouvait  se  risquer  k  entamer  la  lutte :  la  reussite  n'etait  pas  impos- 
sible. Qui  sait  s*il  n'allait  pas,  k  force  de  souplesse,  parvenir  k  lui 
prouver  que  «  c'est  la  sagesse  d'un  gouvernement  d'autoriser  les 
pieces  de  th6^tr«,  comme  c'est  la  prudence  pour  un  charretier  de 
mettre  des  grelots  k  ses  chevaux  pour  que  ceux-ci  portent  gaiement 
leur  fardeau  -  »  ?  Approuv6  et  encourage  par  un  certain  nombre 
de  personnages  de  marque,  amateurs  de  musique  et  capables  de 
trouver  des  charmes  k  une  representation  artistique,  s'il  parve- 
nait  k  en  organiser  une,  il  s'adressa  k  Cromwell  dans  ce  but  et  sol- 
licita  Tautorisation  de  faire  representer  un  «  op6ra  »  3.  La  nouveaute 
du  mot  et  de  la  chose  put,  aussi  bicn  que  I'intervention  d*amis  puis- 
sants,  faire  obtenir  au  po^te  Tautorisation  demandee.  Quoi  qn'il  en 
soit,  D'Avenant  r^u^sit  dans  sa  requele,  et  produisit  sur  la  scdne, 
«  pour  Tamusement  du  peuple  »,  non  un  op^ra^  comme  il  Tavait 
d'abord  qualifie,  mais  ce  qu'il  appelait  maintenant  du  titre,  encore 
plus  ou  moins  exact,  de  Premier  jour  de  divertissement  a  Rutland 
House,  a  Taide  de  declamation  et  de  musique  d'apres  la  maniere  des 
anciens.  Les  anciens  avaientbon  dos.  Le  21  mai  1656,  eutlieula  pre- 
miere representation.  La  musique  ayant,  en  quelque  sorte,  servi  de 
passe-port  k  D'Avenant,  c'est  par  1^  que  commenga  le  spectacle. 
Une  fanfare  jouce  par  des  trompettes  :  les  rideaux  glissdrent  et  le 
Prologue   se  presenta,  hesitant,    craintif.   a    II  me  semble,  dit-il, 

1.  Baker,  Biogtaphia  Dramatica,  mot  Brewer,  Voir  aussi   page  108  de  ce  inline 
volume. 

2.  Dryden,  Works  (A  parallel  of  Poetry  and  Painting),  rol.  XVII,  p.  309»  Dryden 
cite  D'Aveuant  (Preface  de  Gondibert). 

3.  D'Avenant,  Works,  vol.  Ill,  p.  105. 
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comme  si  j*^tais  sur  de  quelque  disgrace,  que  je  devrais  revenir  sur 
mes  pas  avant  meme  de  laisser  entrevoir  mon  visage  :  ce  n'est  pas 
que  je  sois  terrific  de  ne  pas  savoir  faire  mon  entree,  ni  m'incliner  et 
faire  ma  reverence,  mais  c*est  que  j'aper^ois  du  m6contentement 
dans  vos  regards  qui  semblent  se  detourner  et  rester  de  travers. 
Avant  meme  de  blesser,  sommes-nous  en  disgrl^ce  *  ?  »  Les  premiers 
pas,  comme  on  voit,  sont  timides,  les  mots  qui  suivent  doucement 
flatteurs  et  insinuants  ;  puis,  le  prologue  fini,  les  rideaux  sont  tires. 
G'est  maintenant  un  concert  de  musique  instrumentale  composde 
par  les  meilleurs  artistes  du  temps,  le  D**  Coleman,  le  capitaine 
Cook,  Henry  Lawes  et  George  Hudson,  et  bien  adaptee  au  caractere 
sombre  de  Diogene  le  Cynique,  qui  fait  son  entree  avec  le  poete 
Aristophane,  tous  deux  portant  le  vetement  qui  convient  h  leur  pays 
et  k  leur  profession.  Tout  de  suite  et  de  prime-saut  ils  posent  la 
question  du  theatre,  I'un  prenant  parti  contre  la  scene,  Tautre 
defendant  «  les  divertissements  publics  k  Taide  de  representations 
morales  ».  Notons  que,  par  prudence  sans  doute,  on  ne  parle  pas 
de  «  pieces  de  theatre  ».  Dans  sa  harangue,  Diogene  affirme  que 
Topera  enseigne,  non  la  «  civilite  »,  comme  on  le  pretend,  mais  la 
«  dissimulation  »,  que  la  musique  est  «  un  art  trompeur  dont  Tac- 
tion porte  tout  mal  k  Textreme,  faisant  du  melancolique  un  fou  et  du 
joyeux  un  fantasque  »,  que  les  decors  enfin  sont  inutilement  trom* 
peurs.  Quand  Diogene  a  fini,  un  nouveau  concert  se  fait  entendre  : 
la  musique  en  est  gaie^  et  rappelle  le  caractere  enjou6  d* Aristophane, 
qui  va  repondre  au  philosophe  grec.  Cette  r^ponse  est  singulidre- 
ment  bardie,  fourmillant  d'allusions  que  tous  les  spectat^urs  evi- 
demment  saisissent  et  dont  il  est  tr^s  curieux  que  le  parti  parlemen- 
taire  ne  se  soit  pas  senti  blesse.  «  Diogene*,  reprend  le  poi^te,  est 
implacablement  offense  de  ce  qui  est  recreation.  II  vous  voudrait 
tous  loges  comme  lui-meme,  chacun  restant  chez  soi,  dans  son  ton- 

neau il  s'imagine  peut-^tre  que  la  creation  nous  a  donn^  trop 

d'espace,  que  Tair  est  trop  vaste  pour  les  oiseaux,  les  bois  pour  les 

animaux,  la  mer  pour  les  poissons Ce  cynique  morose  voudrait 

de  tout  temps  faire  minuit  et  changer  toute  science  en  une  magie 
melancolique.  La  gaiete  Toffense  au  point  qu'il  accuserait  volontiers 

1.  D'Avenant,  Works,  vol.  III.  p.  197. 
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la  nature  de  manquer  de  gravite  en  ramenant  le  prlntemps  si  joyeu- 
sement  au  chant  des  oiseaux.  Quand  vous  etes  jeunes,  il  voadrait 
que  tous  vous  paraissiez  vieux  et  solennels  comme  des  nigauds  reve- 
tus  de  quelque  autprite.  Quand  vous  etes  vieux,  il  voudrait  vous 
ramener  aux  oris  de  I'enfance,  comme  si  vous  etiez  toujours  en  train 
de  percer  vo3  dents..  »  On  laisse,  apres  tout,  «  leurs  sonnettes  aux 
aniraaux  charges  de  jourds  fardeaux,  et.on  les  distrait  en  sifQant 
quand  on  les  fait  avancer  avec  Taiguillon  ».  Bref,  que  Diogene  n'ait 
pas  «  le  temps  et  le  .pouvoir  d'elever  et  d'accroitre  une  secte  melan- 
colique».  La  secte  melancolique  ne  compritpas,  ou,  plutot,  ne  voulat 
pas  comprendre,  car  person  ne  ne  pouvait  se  m^prendre  sur  la  per- 
sonnalitd  reelle  de  ceux  qui,  comme  «  les  chiens  des  faubourgSi 
aboient  aux  Muses,  cherchant  h  mordre  et  tourmenter  la  po^sie,  de 
leurs  gencives  seulement,  car  ils  n'ont  plus  de  dents  »,  Nouveau 
chant,  nouveau  choeur,  nouveau  concert. 

Maintenant  un  Parisien  et  un  Londonien  sont  introduits  qui  vont 
discuter  sur  I'excellencc  de  Paris  ou  de  Londres.  «  Vos  rues  sont 
etroites,  dit  le  Parisien,  vos  constructions  inegales,  saos  symetrie, 
des  geants  k  cote  de  nains  ;  vos  bateliers  sont  avides  et  turbulents; 
les  toits  de  vos  maisons  sont  si  bas  qu'il  est  h  croire  que  chez  vous 
les  maris  restent  tete  nue  devant  leur  femnie,  car  il  n  y  a  pas  de 
place  pour  leur  chapeau  ;  le  pain  est  lourd,  la  boisson  epaisse  dans 
des  verres  assez  mal  laves,  les  lits  sont  ^troits,  les  rideaux  courts, 
le  boeuf  encombrant  la  cuisine  ;  les  cheminces  font  de  Londres  une 
ville  enfum^e  ;  vous  buvez  nbtre  vin  pur,  et  nous,  nous  1  etendons 
d'eau  ;  vous  etes  prodigues  en  tenant  toujours  maison  ouverte,  nous 
sommes  economes  ^  vous  etes  trop  sev^res  pour  vos  enfants,  qui  plus 
tard  ne  vous  connaissent  plus  ;  vos  voitures  sont  mal  suspendues  et 
fort  etroites,  vos  jeux  de  foot-ball  affreusement  genants  dans  vos 
rues  si  irregulieres  et  si  retrecies  ;  enfin  vos  blanchisseuses  onl 
I'audace  d*etendre  leur  linge  aux  endroits reserv6s  au  public;  avouez 
qu'il  en  est  autrement  au  Luxembourg  et  aux  Tuileries.  »  —  Et  le 
Londonien  de  repondre  sur  le  meme  ton  :  «  Quelle  lenteur  que  celle 
de  vos  courriers  pour  aller  de  Dieppe  k  Paris  I  et  vos  chevaux  nor- 
mands,  sous  les  coups  d*cperon,  arrivent,  bien  quils  n'aient  pas 
autant  de  pattes,  h  marcher  juste  aussi  vite  que  des  chenilles  ;  vos 
rues  ne  sont  pas  toutes  aussi  larges  que  les  rues  Saint- Antoine,  Saint- 
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Honore  et  Saint-Denis,  et  il  en  est,  certes,  ou  vos  jolies  femmes 
n'ant  besoin  ni  de  voiles  ni  d'6ventails  et  doivent  tendre  des  pieges, 
aux  fenetres,  pour  attraper  quelques  rayons  de  soleil.  Votre  Louvre, 
commence  depuis  si  longtemps,  n'est  pas  encore  fini :  cela  ne  prouve 
pas  la  richesse  de  ceux  qui  le  construisent.  Vos  bateliers,  en  efifet, 
sont  moins  turbulents  que  les  n6tres,  mais  ils  ont  Fair  aussi  moroses 
qu^un  patron  hollandais  apr^s  le  naufrage  de  sa  barque.  Et  puis, 
quelle  etrange  fa^on  de  passer  les  gens  k  la  perche  pour  les  d^bar- 
quer  ensuite  dans  la  boue  !  Les  toits  de  vos  maisons  sont  tr^s  elev^s, 
c'^st  vrai,  mais  dans  ces  vastes  constructions  viennent  s'entasser 
des  families  de  miserables,  et  Ton  y  entend  un  bavardage,  un  bruit 
insupportables.  Vous  ne  tenez  pas  maison  ouverte,  dites-vous  ;  c'est 
que  vous  depensez  tout  votre  argent  en  toilette  et  en  luxe  ;  vous  avez 
de  grands  lits,  mais  les  punaises  y  abondent ;  votre  cuisine  n'est-elie 
pas  terriblement  compliqude,  et  qui  pent  se  reconnaitre  au  milieu  de 
vos  «  pottages,  carbonnades,  grillades,  ragoi^ts,  hachis,  saupiquets, 
demi-bisques,  bisques,  capilotades  et  entre-mets  »  ?  Trop  de  liberie 
est  accord^e  k  vos  fils,  qui  deviennent  ensuite  turbulents,  revoltes, 
prets  aux  insurrections,  si  fr^quentes  che?:  vous.  Votre  Pont-Neuf 
est  fameux  surtout  par  les  vols  qui  s'y  commettent  et  les  gene- 
rations de  mendiants  et  de  filous  qui  s  y  sont  etablis  k  demeure. 
Quant  k  votre  politesse,  elle  est  singulierement  exagdree;  elle 
rappelle  celle  de  ces  deux  vieux  crocbeteurs  qui,  pliant  sous  le 
faix,  ne  peuvent  se  decider  k  passer  Tun  devant  Tautre  :  «  Mon- 
sieur, c'est  k  vous.  —  Monsieur,  vous  vous  moquez  de  votre 
serviteur  I  »  si  bien  qu'ils  s'affaissent  tous  deux  sous  le  poids 
de  leur  fardeau  et  meurent,  partageant  k  eux  deux  la  gloire  d'une 
education  distingu^e.  »  Les  rideaux  tirds  sur  cette  boutade  ne  se 
rouvrent,  apres  de  nouveaux  chants  avec  chceurs,  que  pour  I'epi- 
logue,  ou  le  po^te  donne  un  dernier  regret  au  passe  en  disant : 
«  Telles  etaient  vos  pieces  autrefois,  mais  rattrapez-les,  si  vous  le 
ponvez.  »  Et  le  spectacle  se  termine,  comme  il  a  commence,  par 
une  fanfare  bruyante  ^  Cette  seconde  partie  li'avait  rien  de  tr^s 
audacieux  et  tempdrait  ce  que  la  premiere  avait  de  trop  risqu6. 
Combien  hardies,  en  effet,  les  allusions  inccssantes  blessantes  par- 

1.  D'Avenant,  Works  {Entertainment  at  Rutland  House),  vol.  III.  p.  195-230. 
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fois  pour  la  «  secte  melancolique  »  et  senices  un  peu  partout  dans 
la  discussion  entre  Diogene  et  Aristophane  !  Encore  un  coup,  c  est 
miracle  qu'elles  aient  pu  passer  sans  encombre  et  que  de  telles 
audaces  soient  rest^es  impunies.  Personne,  semble-t-il,  ne  s'en  offus- 
qua  :  aucune  protestation  ne  se  produisit ;  la  voie  6tait  maintenant 
ouverte,  il  n  y  avait  plus  qnk  s'y  avancer  avec  une  certaine  prudence. 
C  est  ce  que  fit  D'Avenant. 

Cette  meme  ann^e,  en  1656,  il  fit  jouer  le  Siege  de  Rhodes^  deoian- 
dant,  sans  ambages,  cette  fois,  la  construction  d'une  salle  plas 
grande,  se  trouvant  tr^s  k  Tetroit  pour  representor  la  flotte  de  Soly- 
man  le  Magnifique,  son  armee.  Tile  de  Rhodes,  pour  etablir  enfin 
ces  decors  mobiles  et  peints  en  perspective,  dessin^s  par  John  Web, 
qu'il  introduit  pour  la  premiere  fois  et  qui  seront,  avec  le  recitatif^ 
une  innovation  jusqu'ici  «  inconnue  en  Angleterre,  mais  en  tres 
grand  honneur  parmi  les  autres  nations  '  ».  D^s  cette  seconde  repre- 
sentation, nous  sommes  d6]k  loin  de  la  discussion,  presque  par 
demandes  et  par  r^ponses,  entre  Diogene  et  Aristophane,  entre  le 
Parisien  et  le  Londonien.  D'Avenant  avan^ait  k  grands  pas  surle  ter- 
rain par  lui  d^blayd  ;  il  venait  de  faire  jouer  le  Siige  de  Rhodes^  Ic 
premier  opira  anglais. 

D'Avenant,  que  le  succ^s  rendait  plus  hardi,  ne  se  contenta  plus 
pour  ses  spectacles  de  la  partie  plus  ou  moins  retiree,  plus  ou  moins 
cach^e,  de  Rutland  House  :  c'est  au  Cockpit,  cette  fois,  k  trois  heures 
de  Tapres-midi,  qu'il  fit  representer  son  Siige  de  Rhodes,  puis  son 
second  op6ra  la  Cruauie  des  Espagnols  au  Perou  (1658),  que  Crom- 
well vit  d'un  ceil  tr^s  favorable,  car  il  detestait  les  Espagnols  :  il  le 
lut  d*abord,  affirme-t-on,  et  non  sculement  en  autorisa  la  representa- 
tion, mais  Tapprouva  '^.  Qui  sait,  apres  tout,  si  ce  sujet  n  avait  pas 
et^  choisi  k  dessein  par  D' Avenant,  et  s'il  ne  faut  pas  voir,  dans  ce 
choix,  une  nouvelle  preuve  de  son  esprit  ingdnieux  ?  Avoir  Tappro- 
bation  de  Cromwell  en  flattant  ses  inimities,  n*etait-ce  pas  le  moyen 
de  faire  un  pas  nouveau,  une  enjamb^e  plus  large  sur  un  terrain 
desormais  plus  sur  ?  La  musique  vocale  et  instrumentale,  les  decors, 
les  ornements  de  toutes  sortes,  rien  ne  fut  neglige.  Peu  apr^s  fut 


1.  D'Avenant,  Works  (The  Siege  of  Rhodes),  vol.  Ill,  pp.  233-235. 

2.  Id.»  ibid.   (Introductory  Notice),  vol.  IV,  p.  4. 
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joue,  toujours  aa  Cockpit,  le  troisi^me  op^ra  de  D'Avenant :  I'His- 
toire  de  Sir  Francis  Drake  (1659),  avec  le  meme  soin  dans  la  mise 
en  scene.  Le  poete,  jusqn'ici,  avail  ^te  heureux  :  k  peine  si  ses  inno- 
vations, decors et  musique,  avaient^te  quelque  peuraill^es  et  si,  dans 
une  ballade  satirique,  on  avait  compart  la  musique  des  nouveaux 
operas  au  «c  cri  d'un  ponrceau  ou  aux  chats  qui  font  Tamour  »  ^ .  En 
somme,  sa  tentative  avait  reussi  :  la  sc^ne  n'etait  plus  vide  mainte- 
nant,  ni  les  acteurs  pourchasses.  Cependant  Tceuvre  n*etait  pas  com- 
plete, car  si  le  theatre  avait  rouvert  ses  portes,  c'etait  jusqu'ici  k 
Topera,  et  non  aux  pieces  de  theatre.  II  s'agissait  done  d  aller  jus- 
qu*aa  bout  de  Tceuvre  entreprise.  D'Avenant  n'etait  pas  homme  h 
s^arreter  en  chemin. 

II  fit  jouer  au  Cockpit  sa  Belle  Favorite,  drame  en  cinq  actes,  ecrit 
depuis  longtemps  dej^,  peut-^tre  meme  joue  quelque  vingt  ans  aupa- 
ravant,  mais  laiss^  dans  I'ombre  pendant  Tinterregne  parlementaire  : 
11  mit  k  la  sc^ne  la  Loi  contre  les  Amoareax,  tragi-comddie,  adapta- 
tion et  profanation  de  deux  pieces  de  Shakespeare  :  Mesure  pour 
Mesure  et  Beaucoup  de  bruit  pourrien,  soudees  ensemble,  combinees. 
Ce  fut  un  fort  beau  succ^s,  qu*il  faut  attribuer  moins  h  D'Avenant 
sans  doute  qu  au  grand  Will,  aisement  reconnaissable  sous  le  degui- 
sement  qui  lui  avait  ete  impost.  Les  critiques  les  mieux  disposes  k 
attenuer  la  faute  de  D'Avenant  diront  peut-6tre  que  c'^ait  un  moyen 
habile  de  manager  la  rentr^e  au  th^^tre  de  I'oeuvre  de  Shakespeare, 
longtemps  delaiss^e.  On  souscrirait  volontiers  h  cette  assertion  si 
on  ignorait  que  ce  fut  1^  le  premier  essai  de  toute  une  serie  de  profa- 
nations du  meme  genre,  commises  plus  tard  par  D'Avenant  ct  par 
d'autres,  k  une  ^poque  ou  ces  mutilations  n'avaient  pas  d'autre  rai- 
son  d'etre  que  le  mauvais  gout  du  jour.  A  ces  deux  pieces  succe- 
ddrent  le  Siige  —  qui  n'a  rien  de  commun  avec  Top^ra  le  Siege  de 
Rhodes  —  et  les  Detresses  *,  oeuvres  du  meme  poete,  jouees  k  la 
veille  de  la  Restauration.  Operas  et  pieces  de  theatre  avaient  d^or- 
mais  le  champ  libre,  et  si  D'Avenant  faisait,  en  1659,  encore  quelques 
jours  de  prison,  c'etait  comme  incorrigible  conspirateur,  et  non 
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comnie  auteur  *.  Cromwell  6tait  mort  depais  le  3  septembre  1658: 
son  fils  Richard  n'^tait  plus  qu'un  Protecteur  sans  Anergic,  sans 
valeur  et  sans  autorite « ;  toutes  les  barrieres  etaient  k  terre  mainte- 
nant :  Tart  dramatiquc  allait  retrouver  sa  libertd. 

Le  25  mai  1660,  Charles,  prince  de  Galles,  d^barquait  k  DouvreS) 
rappeld  par  Monk.  La  cour  exilee  revenait  en  Angleterre,  et  le  prince 
errant,  qui  avait  v^cu  si  longtemps  k  Tetranger,  allait  etre  couronne 
roi  d'Angleterre.  L'enthousiasme  fut  g^n^ral:  les  poMes  mirent 
toutes  les  cordes  k  leur  lyre,  et  ceux-1^  meme  qui,  comme  Dryden, 
avaient  le  plus  haut  et'le  plus  fort  chante  la  gloire  de  Cromwell,  sa 
<(  piete  unie  k  sa  valeur  »,  salu^rent  le  nouveau  roi  de  leurs  palinodies. 
Apr^s  une  aussi  longue  absence,  alors  que  a  T^glise  et  I'^tat  avaient 
gemi  »  et  que  Dryden  avait  ressenti  un  «  profond  desespoir  k  voir 
les  rebelles  prosperes  et  les  loyalistes  abaiss^s  »,  le  futur  poetc- 
laureat  s'ecriait  :  (c  Salut  maintenant,  grand  monarque,  sois  le  bien- 
venu  chez  les  tiens  I  »  Et  Dryden,  apr^s  YAsiresa  Redux y  avait 
d'autres  alleluias  en  reserve  :  il  les  gardait  pour  le  jour  du  couron- 
nement.  De  Douvres  k  Cantorb<^ry  le  voyage  de  Charles  ne  fut  qu*un 
triomphe :  des  guirlandes  de  fleurs  ornaient  toutes  les  rues  oil  le 
futur  roi  passait,  et  la  foule  ravie  partout  se  pressait  sur  ses  pas.  A 
Londres,  en  Tattendant,  on  allumait  des  feux  de  joie,  les  cloches 
sonnaient  k  tou4e  vol^e,  et  on  buvait  copieusement  k  la  sant6  du  roi  ^. 
La  joie  redoubia  lors  de  Tarrivee  de  Charles  :  vingt  mille  cavaliers 
et  fantassins,  brandissant  leurs  sabres,  poussaient  des  cris  de  joie 
inexprimable  ;  les  routes  Etaient  jonch^es  de  fleurs,  les  cloches  son- 
naient, les  rues  etaient  tendues  de  tapisseries,  des  fontaines  coulait 
du  vin  ;  le  maire,  les  aldermen  et  toutes  les  compagnies  dtaient  en 
grand  costume  avec  leurs  chaines  d'or  et  leurs  banni^res  ;  les  lords 
et  les  nobles,  vetus  de  drap  d'argent,  d'or  et  de  velours  ;  les  fe- 
netres  et  les  balcons  dtaient  garnis  de  dames  ;  des  trompettes,  de  la 
musique  de  tons  cdtes  ;  des  milliers  de  personnes  se  pressaient  jus- 
quk  Rochester,  et  il  fallut  au  cortege  sept  heures  pour  traverser  la 
Cit6,  de  deux  heures  de  Tapres-midi  k  neuf  heures  du  soir.  ct  J  etais 

1.  Austin,  The  Lives  of  the  Poets- Laureate  (Sir  WiWitim  Davenant^  p.  131. 
Evelyn,  Diary,  3  sept.,  22  oct.  1658. 
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dans  le  Strand,  et  je  contemplais  tout  cela,  b6nissant  le  Seigneur  », 
ajoute  le  fiddle  Evelyn  *.  Les  adresses  de  felicitations  affluerent  vers 
le  roi  de  tous  cot^s,  et  le  moindre  ecrivain  composa  au  moins  un 
sonnet.  Les  rejouissances  furent  generates  :  partout  on  cria  :  «  Vive 
le  roi  I  »  II  y  eut  meme  quelques  exc^s,  et  une  proclamation  signala 
k  la  s6v6rit6  des  magistrats  certains  individus  qui,  sous  pretexte 
d'honorer  le  roi,  injuriaient  et  mena^aient  leurs  concitoyens, 
passant  leur  temps  dans  les  tavernes  de  la  ville  ^.  II  se  produisit 
en  Angleterre,  lors  de  la  Restauration,  un  peu  de  ce  qui  se  passa 
plus  tard  en  France  h  la  mort  de  Louis  XIV  ^  :  des  deux  cdt^s 
on  etait  delivre  comme  d'un  cauchemar,  des  deux  cdtes  on  respi- 
rait  enfin  libreraent. 

Au  sortir  de  ce  long  careme,  il  Fallait  des  plaisirs  *.  Le  purita- 
nisme  avait  coraprim^,  arrdte  Felan  de  I'&me  anglaise ;  la  royaute 
devait  lui  rendre  sa  liberte  ;  le  long  ennui  de  Tinterr^gne  puritain 
devait  maintenant  avoir  sa  contrepartie  :  aux  Cavaliers  qui  ren- 
traient  de  France,  il  ne  fallait  pas  songer  k  imposer  la  solennite  et 
Taust^rit^  des  T^tes-Rondes  :  c'^tait  une  vie  brillante  et  joyeuse  qui 
seule,  apr^s  Texil,  pouvait  convenir  aux  royalistes.  T<^moins  de  la 
splendeur  des  representations  th^Mrales  qui,  k  la  cour  de  France, 
etaient  une  des  distractions  favorites,  ilsrapportaient  de  T^tranger 
an  goiit  tr^s  marqu^  pour  le  thelktre,  et  ce  penchant  s*afiBrma  d'au- 
tant  mieux  que  ces  amusements  memes  dtaient  comme  une  protesta- 
tion contre  la  rigueur  puritaine  :  assister  k  un  spectacle,  c'etait,  en 
somme,  faire  preuve  de  loyalisme  envers  la  royautd.  Charles  II,  non 
moins  que  les  Cavaliers  de  son  entourage,  temoignait  un  goilkt  tr^s 
vit  pour  les  choses  de  la  sc^ne.  A  peine  avait-il  retrouve  le  trone 
de  ses  p^res,  le  9  juillet  1660,  qu'un  ordre  fut  donne  d'accorder  k 
Thomas  Killigrew,  valet  de  la  chambre  du  roi,  rautorisation  «  de 
reunir  une  troupe  d'acteurs  qui  devra  ^tre  la  troupe  du  roi,  et  de 
b^tir  un  th^^tre,  avec  le  pouvoir  de  r^tribuer  les  acteurs  k  sa  guise, 
de   les  obliger  k  tenir  leurs  engagements,  de  r^duire  au  silence  et  de 
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rejeter  les  inutins  »;  et  la  piece  officielle  ajoutait  :<(...  Comme  on  a 
fait  preuve  recemment  de  grande  licence  en  matiere  de  ce  genre, 
aucune  autre  troupe  d'acteurs  ne  sera  desormais  autorisee,  exceptc 
celle-ci,  et  celle  accord^e  par  le  feu  roi  k  Sir  William  D*Avenant, 
toutes  les  autres  seront  absolument  supprimdes'.  »  Le20aoutyle 
roi  d^clarait  aux  autorit^s  competentes  qu'  «  il  6tait  inform^  que  des 
acteurs  se  reunissaient  au  theatre  du  Red  Bull,  au  Cockpit  ct  au 
th^^tre  de  Salisbury  Court,  que  Ton  y  representait  des.  pieces  pro- 
fanes et  obsc^nes,  et  il  donnait  Tordre  de  les  supprimer  aVec  rigueur, 
mena^ant  les  coupables  de  penalites  severest  d.  A  nouveau,  le 
31  juillet  1661,  un  ordre  de  suppression  ^tait  lance  contre  tous  ac- 
teurs, acrobatesi  et  danseurs  de  corde  qui  n'avaient  pas  Tautorisation 
de  Sir  Herbert,  le  maitre  des  rejouissances,  en  raison  du  scandale 
contre  TEglise  et  TKtat  commispar  certaines  personnesqui,  ayant 
secreteraent  obtcnu  des  commissions  du  roi,  les  vendaient  ou  les 
prelaient^.  Ces  menaces  et  ces  interdiction*  visaient,  semble-t-il, 
les  acteurs  de  Rhodes  au  Cockpit  et  ceux  de  la  troupe  du  Red 
Bull. 

Done,  k  la  suite  de  lettres  patentes  accordees  k  Killigrew  et  k 
D'Avenant  en  aoiit  1660,  et  renouvelees  en  1662,  deux  troupes 
d*acteurs  dtaient  formees,  devant  jouer  dans  deux  theatres  diffe- 
rents^  La  premiere  6tait  sous  la  direction  de  Killigrew,  «  qui  s'dtait 
fait  accepter  de  son  souverain  autant  par  ses  vices  et  ses  folies  que 
par  son  esprit  et  son  attachement  au  roi  dans  ses  malheurs  ^  »  ;  elle 
s'appela  «  les  Serviteurs  du  Roi  »  et  futformee  des  vieux  acteurs 
qui  jouaient  sans  autorisation  reguliere  au  Red  Bull.  L'endroit  ott 
allaient  avoir  lieu  les  representations  etait  connu  sous  cette  designa-> 
tion  courte  et  claire  :  le  Theatre.  L'autre  troupe  etait  sous  la  direc- 
tion et  la  responsabilite  de  William  D*Avenant.  De}k  sous  Charles  I*"", 
il  avait  ete  autorise  par  lettres  patentes,  et  depuis  il  s'etait  signals, 
non  sculement  par  un  talent  reel  et  novateur,  mais  aussi  par  des 
services   rendus  au  roi  et  k  la  reine,  en  France  et  en  Angleterre, 
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ou  il  avait  pay^  de  plasicurs  sejours  k  la  Tour  sa  fid61ite  a  la 
cause  royale.  Ce  furent  «  les  Serviteurs  du  due  dTork  »,  troupe 
formee  des  acteurs  recrutes  par  Rhodes  au  Cockpit.  Ce  theatre,  en 
souvenir  du  pass6  et  des  representations  musicales  donnees  par 
D'Avenant  avant  la  Restauration,  s'appela  TOpera  *.  Ces  deux  trou- 
pes, a^'ant  chacmie  k  sa  tete  un  directeur  responsable  et  eprouve, 
avaient  le  monopole  des  representations  th^^trales,  et  Tautoritd 
veillait  a  ce  qu'on  ne  violiit  pas  le  privilege  accords  k  la  troupe  du 
Roi  —  en  France,  la  Troupe  Royale  —  et  &  la  troupe  du  Due  —  k 
Paris,  la  Troupe  de  Monsieur. 

Ces  deux  compagnics  jouissaient  de  la  protection  de  Charles  II,  et 
il  ne  fallait  pas  songer  k  leur  nuire  en  aucune  fa9on.  Les  deux  direc- 
teurs  se  rendaient  parfaitement  compte  de  la  situation  privilegi^e 
dont  ils  jouissaient  et  n'hesitaient  pas,  le  cas  echeant,  k  s'adresser 
au  roi.  Le  th^^tre  des  marionnettes,  dont  le  sucees  ne  s'etait  jamais 
dementi,  meme  au  temps  de  la  Republique>  pouvait  nuire  k  la  pros- 
perity des  deux  nouveaux  theatres  :  il  y  avait  1^  pour  Killigrew  et 
D'Avenant  une  rivalite  inquietante.  SQrs  par  avance  de  la  bienveil- 
lance  du  roi,  ils  demanddrent  k   Charles  II  Teloignement  des  ma- 
rionnettes qui  lesaient  leurs  interels  et,  en  tout  cas,  excitaient  la 
jalousie  des  directeurs  des   thds^tres  royaux-.   II  arriva  aussi  qu'un 
certain  John  Richards,  acteur  de  la  troupe  de  D'Avenant,  quitta,  un 
beaa  matin^  ses  camarades  pour  Dublin,  s6duit  par  les  promesses  qui 
lui  avaient  etc  faites.  Le  roi.  informe  de  cette  desertion,  prit  fort  mal 
la  chose  et  fit  ecrire  incontinent  de  Hampton-Court  au  due  d'Ormond 
en  Irlande,  lui  enjoignant  d'avoir  k  obliger  John  Ogilby,  du  theatre 
de  Dublin,  k  renvoyer  tout  de  suite  en  Angleterre  Tacteur  infidele, 
avec  defense  expresse  d'attirer  jamais  en  Irlande  ou  ailleurs  aucun 
des  acteurs'de  la  troupe  du  due  d'York"*.  Charles  II  n'entendait  pas 
qu'on  lui  soutinU  ses  acteurs,  non  plus  que  ceux  de  la  troupe  de 
son  frere ;  il  vcilla  aussi  k  ce  que  la  brillante  phalange  que  Killigrew 
et  D'Avenant  avaient  su  reunir  avec  Betterton,  Bird,  Hart,  Mohun, 
Lacy,    Burt,   Kynaston,  avec  des   actrices  comme  Mrs.  Corey, 

1.  John  Downes,  Roseiut  Anglicanus,  Preface  xxiv,  pp.  1,  3. 
D'Avenant,  Works  (Prefatory  Memoir),  vol.  I,  lxix. 

2.  D'Avenant,  Works  (Prefatory'  Memoir),  vol.  I,  Lxni,  lxiv. 

3.  Calendar  of  State  Papers,  1661-62,  p.  455. 


-  252  - 

Mrs.  Marshall  et  Mrs.  Hughes,  pour  ne  citer  que  les  plus  en  vue,  ne 
fut  pas,  un  jour  ou  Tautre,  decira^e;  d'autres  acteurs  devaient  ^tre 
1^  tout  prets  k  les  remplacer  au  besoln.  Aussi,  k  la  demande  dcs 
deux  directeurs,  il  accorda,  en  1665,  k  William  Legg,  un  des  servi- 
teurs  de  la  chambre  royale,  des  lettres  patentes  lui  permettant  de 
b^tir  un  theatre,  d  y  r^unir  des  jeunes  gar^ons  ei  des  jeunes  filles 
pour  les  instruire  et  y  former  des  artistes  pouvant  passer,  selon  les 
besoins  du  moment,  dans  la  troupe  de  D*Avenant  ou  de  Killigrew. 
C'etait  la  Nursery,  sorte  de  pepiniere  ou,  selon  le  mot  de  Dryden, 
<(  on  formait  des  reines  ct  elevait  defuturs  heros,  ou  des  acteurs 
imberbes  apprenaient  k  rire  et  k  pleurer  et  k  d^fier  les  dieux  *  ». 

Deux  theatres,  deux  troupes,  une  Nursery  pour  en  combler  les 
vides.  la  protection  royale  assuree,  que  fallait-il  autre  chose  pour 
entreprendre  une  serie  de  brillants  spectacles  et  contenter  la  cour, 
si  avide  de  divertissements  dramatiques?  II  manquait  des  pieces  de 
thdatre,  un  repertoire  abondant  et  varie  pour  piquer  la  curiosite  et 
exciter  Tinteret  des  spectateurs  tout  prets  k  applaudir.  Les  elements 
personnels  pour  une  nouvelle  litt^rature  dramatique  etaient  d*ail- 
leurs  largement  suffisants,  et  les  ^crivains  de  talent  ne  manquaient 
pas  qui  pouvaient  collaborer  k  Toeuvre  de  restauration  th^fttrale '. 
Le  vieux  dramaturge  Shirley  avait  alors  soixante-six  ans ;  Waller, 
D'Avenant,  Jasper  Mayne,  Milton,  Sir  Aston  Cokain,aYaicnt  depasse 
la  cinquantaine ;  Killigrew,  Butler,  Denham,  Cowley,  William 
Chamberlayne,  Sir  Samuel  Tuke,  Alexander  Brome,  Roger  Boyle, 
avaient  entre  quarante  et  cinquante  ans.  Parmi  les  jeunes,  au-des- 
sous  de  quarante  ans  et  par  rang  d'^ge,  se  trouvaient  Marguerite 
Cavendish,  le  marquis  de  Newcastle,  son  mari,  Sir  Robert  Howard, 
John  Wilson,  George  Villiers,  due  de  Buckingham,  et  Edward 
Phillips.  John  Dryden  et  Catherine  Philips  avaient  Irente  ans; 
Dillon,  comte  de  Roscommon,  en  avait  vingt-huit ;  George  Etherege, 
vingt-cinq;  Sir  Charles  Sedley,  seulement  vingt-trois,  tandis  que 
Shadwell  et  Wycherley  avaient  juste  vingt-un  ans.  Tels  sont,  k  peu 

1.  Molloy,  'Famous  plays,  pp.  14-16. 

2.  Massoii,  Life  of  Milton,  vol.  VI,  pp  292-321. 

Id.,  Essays  biographical  and  critical  chiefly  on  English  poets,  p.  96. 
Quarterly    Review,    July  I,   1854,  article    Dryden,  The  Literature  of  the  Res- 
toration, p.  10-11. 
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pres,  les  poMes  qui  pouvaient,  par  leur  tournure  d*esprit  ou  leurs 
antecedents  dramatiques,  contribuer  au  r6veil  du  drame,  apr^s  la 
Restauration  ;  la  phalange  ^tait  certainement  suffisante,  et  par  le 
Dombre  et  par  le  talent.  Mais  k  quelle  theorie  allait-on  souscrire  ? 
k  quel  syst^me  dramatique  allail-on  s'arreter  ?  Emprunterait-on  au 
vieux  fonds  classique?  Demanderait-on  aux  romantiques  shakes- 
peariens  de  quoi  subvenir  aux  besoins  des  deux  theatres  ?  ou  bien 
allait-on  crier  quelque  combinaison  nouvelle  par  la  juxtaposition 
d'^lements  divers,  empruntis  k  diverses  icoles,  surtout  k  Titranger, 
h  la  France,  par  exemple  ? 


CHAPITRE  n 
Glassicisme  ou  romantiBmel 


La  formule  classique  n'6tait  certes  point  inconnue  en  Angleterre. 
Des  le  quatri^me,  peut-etre  le  septieme  siecle,  dans  certaines  com- 
positions dramatiques  comme  le  Querohis  et  les  comedies  latines  de 
Hroswitha,  religieuse  b^n^dictine  qui  vivait  au  dixieme  siecle,  on 
distingue  d6]k  Tinspiration  et  Timitation  classiques.  Tandis  que 
lacomddie  du  Qaerolus  est  une  imitation  de  VAululaire  de  Plaute,  on 
retrouve  dans  les  pieces  de  Hroswilha,  tenant  ^la  fois  du  miracle  et 
de  k  morality,  et  destinees  k  etre  lues  plutdt  que  representees, 
la  mani^re  de  Terence,  toute  la  forme  exterieure  de  I'ecri vain  latin, 
dont  VAndrienne  etait  traduite  en  anglais  d^s  la  seconde  d6cade  du 
onzi^me  siecle  K  C'est  done  sur  le  berceau  m^me  du  drame  anglais 
que  la  muse  latine  se  pencha  bicnveillante  et  protectrice.  Dans  les 
moralit^s  aussi  on  entend  sa  yoix  ais6ment  reconnaissable  au  milieu 
des  fredons  populaires ;  et  Tantiquite  classique,  grecque  et  romaine, 
transparatt  clairement  sous  I'enveloppe  un  peu  fruste  oil  s'enferme, 
sans  s'isoler,  le  genie  anglo-saxon.  UEpreuve  de  Fortune  est  Toeuvre 
d'un  auteur  dont  on  ne  pent  nier  la  science  classique :  les  allusions 
mythologiques  k  Junon,  k  Venus,  k  Minerve  et  k  Mars,  voire  au 
malheur  de  Vulcain,  foisonnent  dans  ccs  vers  deja  rimds,  oii  ne  man- 
quent  non  plus,  ni  les  souvenirs  litteraires  d'Orphee  et  d'Amphion, 
ni  les  citations  d'Esope  et  surtout  de  Ciceron,  ni  la  connaissance  de 
la  philosophic  de  Diog^ne  et  d*Epicure^.  Le  prologue  de  Jack  le  Jon- 
gleur commence  par  deux  hexam^tres  latins,  et  c'est  seulement  apres 

1.  Ward,  Englith  Dramatic  Li'f.,  vol.  I,  p.  2-4. 

2.  Dodsley,  Old  Engluh  Plays,  vol.  Ill,  p.  26t-301. 
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reflexion  que  I'auteur  declare  qu  apr^s  tout  «  il  vaut  mieux  parler 
anglais  »»  ce  qui  ne  Tempeche  pas  d'ailleurs,  un  peu  plus  loin,  de 
reprendre  ses  citations  latines  et  de  semer,  ici  et  Iky  les  noins  dd  PIu- 
tarque,  de  Socrate,  de  Platon  et  de  Ciceron.  La  piece  n'est  peut-^tre 
pas  k  proprement  parler  une  imitation  de  YAmphitryoiif  bien  que  le 
Prologue  declare  que  «  le  fond  est  emprunt^  k  la  premiere  com^die 
de  Plaute  »,  mais  cela  en  est  comme  la  parodie  par  I'exag^ration  du 
ridicule  des  traits  et  de  la  vulgarite  du  langage,  tout  incident  y  deve- 
nant  grotesque,  toute  expression  triviale^  Amphitryon  se  transfor- 
mant  en  Maitre  Boungrace,  bern^  par  sa  femmeet  sa  servante  ', 

Ce  gotki  du  classicisme,  bien  marqud  dans  ces  ceuvres  litt^raires, 
etait,  d  ailleurs,  rc^andu  de  tons  cotes :  les  classiques  ^taient  lus  dans 
le  texte  meme.  De  grandes  dames  comme  Jeanne  Grey,  la  duchesse 
de  Norfolk,  la comtessed' Arundel,  s'^prenaient  volontiers  de  Platon 
et  de  Ciceron.  La  reine  Marie,  comme  la  reine  Ii^lisabeth,  avait  regu 
une  forte  culture  classique,  et  Ton  sait  combien  le  pr^cepteur  de 
celle-ci,  Roger  Ascham,  etait  (ierdu  savoir  de  son  eleve,  la  reine 
Elisabeth  lisant,  pendant  son  s^jour  au  chlkteau  de  Windsor,  «  plus 
de  grec  en  un  jour  qu'un  chanoine  ne  lit  de  latin  en  une  semaine  >>. 
Grandes  dames  et  filles  de  duchesses  devaient  apprendre  le  latin  et 
le  grec,  et  il  ne  leur  ^tait  permis  dlgnorer  ni  les  poetes,  ni  les  histo- 
riensy  ni  les  orateurs  de  Tantiquite.  La  reine  Elisabeth  honorait-elle 
de  sa  visite  quelque  representant  de  la  haute  noblesse  :  elle  etait 
saluee.^  son  entree  sous  le  hall  par  les  dieux  Penates,  et  c'etait  Mer- 
cure  qui  la  conduisait  k  ses  apgartements  prives.  Les  p^tissiers  eux- 
memeSy  s'il  faut  en  croire  Warton  2,  devaient  etre  experts  en  mytho- 
logie  et  pouvoir  servir,  en  piice  montee,  telle  ou  telle  des.  Metamor- 
phoses d'Ovide  :  le  plum-cake  avait  des  allures  historiques  et  s*ap- 
puya4l  savamment  sur  un  bas-relief  representant  la  chute  de  Troie. 
L'apr^s-midi,  si  la  reine  se  promenait  dans  les  jardins,  le  lac  6tait 
convert  de  Tritons  et  de  Nereides  :  les  pages  etaient  tra'nsform^s  en 
nymphes  des  bois  dont  le  regard  filtrait,  k  la  derobee,  de  chaque 
bosquet,  tandis  que  les  valets  de  pied  gambadaient  sur  les  pelouses, 
sous  les  traits  de  Satyres.  La  chambre  oi^  dormait  la  reine  etait 


1.  Dodsley,  Old  EnglUh  Plays,  toI.  I,  p.  107  {Jack  Juggler,  Introduction). 

2.  Warton,  Hittorg  of  English  Poetry,  p.  944-946  (6d.  Ward,  Lock  . 
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tendue  de  tapisseries  figurant  le  voyage  d'^n^e,  et  si  Elisabeth  chassait 
dans  le  pare,  c'dtait  Diane  qai  venait  k  sa  rencontre,  la  proclamait 
vierge  chaste  et  pure  et  Tinvitait  k  s*6garer  dans  des  bosquets,  sans 
craindre  la  presence  indiscrete  d'Acteon.  Quand  elle  passait  ^  cheval 
dans  les  rues  de  la  ville  de  Norwich,  Cupidon,  k  la  requete  du  maire 
et  des  aldermen,  s'avan^ait  hors  d'un  groupe  de  dieux  ayant  quitte 
rOlympe  pour  rehausser  de  leur  presence  le  royal  defile,  et  lui  ten- 
dait  une  fleche  d*or.  L'arme,  un  peu  tardive,  dtait  re^ue  cependant 
avec  reconnaissance  par  la  reine,  qui,  meme  k  cinquante  ans,  ne  se 
d^robait  pas  ^  pareilles  flatteries.  La  royale  coquette  allait,  dit-on, 
jusqu'^  ne  pas  reculer  devant  certains  spectacles  oi!i  la  louange  affectee 
revltait  une  forme  rien  moins  que  discrete  :  les  trois  dresses  rivales, 
Junon,  Minerve  et  Vdnus,  avaient  pour  compagne  la  reine  Elisabeth, 
et  P^ris  adjugeait  k  Venus  la  pomme  d*or  qui,  dans  la  pensee  de 
Tauteur  de  Tinterlude,  devait  revenir  k  la  reine. 

Ce  go&t  pour  Tantiquit^  classique  n'etait  pas  confin^  dans  les  li- 
mites  plus  ou  moins  ^troites  de  la  cour,  il  s'6tait  6galement  rdpandu 
au  dehors,  et  ce  qui  contribua  sans  nul  doute  k  sa  diffusion  fut,  en 
•mdme  temps  que  T^tude  directe  des  textes,  le  nombre  des  traductions 
grecques  ou  latines  dont  la  lecture  permettait  aux  moins  lettres  de 
s'instruire  des  chefs-d'oeuvre  de  la  Grece  et  de  Rome  et,  partant,  de 
saisir  au  moins  ce  qu'il  y  avait  d'ext^rieur  dans  les  litt^ratures  anti- 
ques. Tr^s  nombreuses,  en  effet,  furent  ces  traductions.  Homdre, 
depuis  la  Batrachomyomachie  jusqu'^  T/ZzW^  enti^re,  etait  traduit 
par  Christopher  Johnson,  en  vers  latjns,  il  est  vrai,  puis  par  Arthur 
Hall  et  Chapman,  k  la  fin  du  seizi^me  sidcle.  La  Joeaste  d'Euripide 
passait  en  anglais  d^s  1566.  Virgile  et  Ovide  6taient  accueillis  avec 
un  enthousiasme  que  marque  bien  le  nombre  des  traductions.  Phaer, 
Henri,  comte  de  Surrey,  Twyne,  Robert  Stanyhurst,  Abrahatn  Fle- 
ming, Webbe,  Abraham  Fraunce,  s*attaquent  victorieusement  k  tout 
ou  partie  deToeuvre  du  poMe  de  Mantoue.  VEneide  dabord,  puis 
'  les  Bacoliques  et  les  Georgiques  sont  traduites  en  alexandrins  de 
quatorze  pieds  ou  en  hexamdtres.  II  n'y  a  pas  jusqu*au  Culex  qui  ne 
se  prete  k  une  vague  paraphrase  par  Spenser,  sous  le  titre  de  «  Vir- 
gil's Gnat)),  leMoucheron  de  Virgile,  Le  Ceiris  meme,  qu*il  soit  de 
Virgile  ou  de  Cornelius  Gallus,  entre,  en  un  long  passage,  dans  le 
troisi^me  livre  de  la  Reine  des  Fies,  Ovide  aussi,  Ovide  surtoyt,  jouit 
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d'une  faveur  toule  particuliere.  Apr^s  la  traduction  des  quatrc  pre- 
miers livres  des  Metamorphoses  par  Arthur  Golding  en  1565  et  des 
quinze  livres  eomplets  par  le  meme,  en  1575>  rdimprim^s  trois  fois, 
Elegies^  Epilres,  Satires  et  Tristes,  Tceuvre  enti^re  devient  anglaise. 
Horace,  Martial  sont  familiers  aux  lecteurs  anglais,  et,  en  quelque 
vingt  ans,  dix  tragedies  de  Sen^que  revetent  la  forme  anglaise  ^ 
Aussi  William  Webbe  ne  veut-il  pas  oublier  de  louer  comme  ils  le 
meritent  les  Jasper  Hey  wood,  les  Alexandre  Nevill,  les  John  Studley, 
les  Thomas  Nuce  et  les  Thomas  Newton,  «  ces  savants  gentilshom- 
mes  qui  ont  peine  et  fait  oeuvre  si  utile  en  traduisant  les  poetes 
latins  en  notre  langue  anglaise  :  leur  m^rite  k  cet  egard  est  au-dessus 
de  toute  expression  ^  ».  La  litt^rature  dramatique  anglaise  ne  pouvait 
echapper  k  Tinfluence  directe  de  Sen^ue,  qui  etait  lu  alors  et  relu 
en  Angleterre,  gr^ce  k  ces  nombreuses  traductions. 

Est-ce  k  dire  que  cette  influence  directe  ait  6t^  la  seule?  Non  pas. 
L'influence  indirecte  du  poete  latin  est  peut-etre  d^une  importance  au 
moins  egale.  Par  la  trag^die  italienne,  alors  tout  impr^gn^e  d'esprit 
classique,  se  fit  sentir,  indeniable,  Tinfluence  de  S6neque,  de  Plaute 
et  de  Terence,  et  M.  Churton  Collins,  bouleversant  un  peu,  avec  sa 
brusquerie  savante,  les  id^es  revues  jusqu'ici,  va  jusqu'^pretendre 
que  ce  n'est  pas  k  Sen^que  meme,  mais  aux  imitaleurs  italiens  de 
Seneque,  que  les  dramaturges  anglais  empruntent  et  le  sujet  et  la 
niani^re  meme  de  leurs  pieces 3.  Que  Tinfluence  classique  ait  etd 
directe  ou  indirecte,  ou,  ce  qui  est  plus  vrai  selon  nous,  k  la  fois 
Tune  et  I'autre,  nous  n  avons  pas  ici  k  le  determiner ;  il  nous  suffit 
que  cette  influence  ait  ^t^  r^elle,  et  ceci  est  au-dessus  de  toute  dis- . 
cussion  :  Tesprit  classique,  la  m^thode  classique  se  retrouvent  dans 
le  theatre  anglais  du  seizi^me  si6cle. 

L'empreinte  classique  devait  necessairement  etre  sur  toute  piece 
destin^e  k  la  cour  ou  aux  universites  pour  qui,  d'ailleurs,  certains 
poetes  comme  Rightwise,  Alabaster  et  Legge  ^crivaient  en  latin  des 
tragedies  telles  que  Dido,  Roxana  et  Richardus  *.   C'est  cette  em- , 

1.  Warlon,  History  of  E,  Poetry ^  p.  905  et  suiv. 

2.  W.  Webbe,  A  DUcourae  of  E,  Poetrie,  p.  33  (M.  Arber). 

3.  Churton  Collins,  Etsaya  and  Studies^  p.  121 . 

Voir  auflsi  Cunliffe,  Influence  of  Seneca  on  Elizabethan  Lit. 

4.  Churton  Collins,  Essays  and  StudieSf  p.  126. 
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preinte  que  Ton  decouvre  ais^ment  dans  Ralph  Roister  Doisler^  la 
premiere  en  date  (1550)  des  comedies  anglaises.  Elle  precede  direc- 
tement  du  Miles  Gloriosus  de  Plaute,  avec,  ici  et  Ik,  quelques  saillies 
de  la  verve   d'Aristophane,  le  Pyrgopolinices  de  Plaute  etant  le 
prototype  de  ce  lourdaud  vaniteux  et  iSche  qqi  s'appelle  Ralph  dans 
la  com^die  de    Nicholas   Udall  ^  La  premiere  trag^die  anglaise, 
Gorboduc^,  de   Sackville  et    Norton,    representee  en  1561    devant 
la  reine  Elisabeth,  et  imprimde  sous  le  titre  de  Ferrex  et  Porrex, 
imitee  de   Seneque  ou  des  imitateurs  italiens  de  S^n^ue,   porte 
tr^s  visible  Tempreinte  classique,  encore  que  cette  em  preinte  soit 
par   endroits  un  peu  effac^e.  Sans  doute  cette  tragedie  n'est  pas 
rigoureusement  et  absolument  classique  :  les  unites  de  temps  et 
de  lieu  —  si  tant  est  que  ce  soit  1^  un    criterium  infaillible  —  y 
sont  violees,    et  le  choeur  y  perd  de  son  union   intime  avec  le 
drame  lui-mSme  pour  devenir  non  seulement    un  accessoire,  un 
pr^texte  ^'efifusions  lyriques,  sans  lien  tres  6troit  ave^  les  sentiments 
et  les  passions  mis  en  jeu,  mais  simplement  une  scene  muette  entre 
les  diffdrents  actes,  une  espece  de  pantomime  entre  quatre  vieux  philo- 
sophes  exprimant  par  une  mimique  plus  ou  moins  precise  ce  qui  va 
se  produire  dans  Facte  suivant.  Et  pourtant  la  tragedie  de  Sackville 
est  bien  classique  par  ailleurs :  chaque  prince  y  a  son  confident,  son 
conseiller;  bien  que  Thistoire  soit  violente,  le  plus  jeune  des  deux 
freres,  Ferrex  tuant  son  ain^  Porrex,  la  mdre  tuant  le  plus  jeune 
pour  venger  la  victime,  lepeuple  r^volt^  egorgeant  le  pere  et  la  m6re, 
aucunede  ces  scenes  sangtantes  ne  se  passe  surla  sc^neielles  ne  nous 
sont  connues  que  par  un  recit.  La  Jocasie  de  Gascoigne,  adaptation 
libredesPAe/i/cic/inesd'Euripide,etjoueeenl566,  ne  pent  assurement 
que  laisser  voir  son  origine  classique.   Tanered  et  Gisnmnda  3,  pro- 
duite  d'abord  sur  la  sc^nc  devant  la  reine  Elisabeth,  en  1568,  bien 
que  tiree  d'un  roman  de  Boccace  et  d'allure  romantique  par  le  choix 
meme  du  sujet,  ne  laisse  pas  non  plus  de  presenter  un  caractere 
classique  par  la  fa^on  de  traiter  ce   sujet.  Prologue  par  rAmour, 
chceurs  de  jeunes  Giles,  ^venements  violents,  comme  la  mort  du 


1.  Ralph  Roister  Doister  est  public  dans  le  recueil  de  Dodsley. 

2.  Gorboduc  est  public  dans  Dodsley »  Old  Plays. 

3.  Tanered  et  Gismunda,  public  dans  Dodsley,  Old  Plays. 
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comte  Tancr^de  tout  au  moins,  longuement  racont€s  par  un  messa- 
ger,  yoilk  bien  k  nouveau  la  maniere  classique.  II  en  va  de  meme 
pour  les  Malheurs  (TArlhiir  de  Thomas  Hughes  (1587),    ou  Ton  re- 
trouve  toute  la  grandeur  tragique  du  genie  d'Eschyle.  La  comedie  de 
Lyly,  AlexandrCy  Campaspe  et  Diogene,  puis  Endgmiorij  sont  des  com- 
positions toutes  pleines  de  souvenirs  classiques.  Entre  1568  et  1580, 
au  dire  de  Collier,  il  n'y  eut  pas  moins  de  dix-huit  pieces  construites 
sur  des  sujets  classiques  et  jouees  £i  la  cour^   En  somme,  ce  qui 
abondejusqu'ici,  ce  qui  dominc  pent- etre  dans  la  litterature  drama- 
tique  anglaise,  si  on  ajoute  les  noms  de  Daniel  avec  sa  Cleopdlre^ 
d*allure  si  classique,  et  de  Samuel  Brandon  avec  la  Vertueuse  Octa- 
vie\f  c'est  le  goiit  et  Tinfluence  de  Tart  classique,  encourages,  on 
pourrait  presque  dire  imposes,  par  la  cour  et  les  universites.  Et 
c*est  au  point  meme  que  si  les  Anglais  puisent  les  sujets  de  leurs  tra- 
gi^diesaux  sources  italiennes,  ils  adoptent,  pour  les  trailer,  la  maniere 
antique,  celle  de  S^neque  tout  au  moins,  les  resserrant,  les  reduisant, 
les  comprimant,  en  un  mot,  les  faisant  entrer  de  force  dans  le  moule 
classique,  oil  semble  pouvoir^tre  coule  d^sormais  le  drame  anglais. 
En  effet,  k  cdt6  des  traducteurs  et  des  dramaturges,  grands  imita- 
teur$  de  S^n^que,  il  ya  les  critiques  de  T^cole  classique  qui,  de  toute 
la  paissance  de  leur  talent,  exposent,  d^fendent  et  prdnent  lath^orie 
classique.   Cest  la   forme  du    vers  classique  qu'ils  recommandent 
d'abord.  Sidney  forme  une  sortede  tribunal  poetique,  un  Areopage 
ou  Senat  de  Pontes  *,  qui  devra^dicter  les  lois  de  la  podsie,  ou  plutdt 
de  la  metrique  anglaise.  Deux  de  ses  camarades  d'universit^,  parti^ 
sans  commelui  de  la  culture  et  de  Timitation  classiques,  FulkeGrevil 
et  E.  Dyer,  luipr^tent  leur  concours,  etbient6t  Gabriel  Harvey,  avec 
quelques  autres,  vient  grossir  le  nombre  de  ces  juges  po  tiques  qui 
s*attachent,  en  vain,  d'ailleurs,  k  donner  pour  base  k  la  versification 
anglaise,  non  I'accent,  mais  la  quantite  des  anciens  metres.  Spenser 
meme  se  joignit  au  nouveau  groupe  qui  pretendait  introduire  les  tri- 
metres  iambiques,  leshexam^tres,  les  vers  saphiques  et  autres  com* 
binaisons  de  Tantiquit^  grecque  et  romaine.  Ajoutant  I'exemple  au 
precepte,  Sidney  et  Spenser  se  mirent  k  Toeuvre  :  heureusement  ils 
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ne  persist^rent  pas  ]ongtemps  dans  cette  entreprise  plutot  malheu- 
reuse.  N^anmoins  cette  tentative  fut  faite  :  I'autorit^  classique  ^tait 
non  seuleraent  reconnue  par  ce  groupe  litteraire,    mais  Tareopage 
po^tique  des  Sidney  et  des  Spenser  tendait  k  la  faire  accepter,  k  Tim- 
poser  presque  ^  tons  ceux  qui  lesentouraient.Les  efforts  des  critiques 
classiques  ne    port^rent  pas  seulement  sur  la  versification  anglaise, 
mais  aussi  sur  la  conception  meme  de  la  tragedie  qu'ils  voulaient  ri- 
goureusement  classique.  Whetstone,  ent^te  de  Promos  el  Cassandra, 
en  1578,  a^crit,  non  pas,  commeonra  insinud,  une  petite  Preface  de 
Cromwell  du  romantisme  anglais,  mais,  dans  la  d^dicace  qui  precede 
la  pi^ce,  il  a  surtout  donne  les  regies  classiques  et  fait  la  critique  du 
drame  de  son  epoque,  vagabondant  parfois  trop  librement,  selon  lui, 
dans  le  temps  et  dans  Tespace.  a  L'Anglais,  dit-il,  d'abord  fonde  sou 
ceuvre  sur  des  impossibilites :  puis,  en  trois  heures,  il  court  k  travers 
le  monde^  se  marie,  a  des  enfants,  faitdeces  enfants  des  hommes,  ct 
ces  hommesconqui^rentdesroyaumes,  egorgent  des  monstres,  font 
descendre  les  dieux  du  ciel  et  vont  chercher  les  diables  en  enfer.  Et 
ce  qui  est  pire,  ce  fond  est  moins  imparfait  que  la  mise  en   ceuvre  ne 
manque  de  mesure  ;   comme  les  pontes  ne  pesent  rien,  on  rit  d'eux 
et  deleurs  folies,  et  cela  va  jusqu'au  mepris  ;  souvent,  pour  creerde 
la  gaietd,  ils  font  d*un  rustre  le  compagnon  d'un  roi ;  dans  leurs  con- 
seils  les  plus  graves,  ils  laissent  les  sots  emettre  leur  avis,  et  c*est  le 
m^me  discours  qu'ils  donnent  a  tous  les  personnages,  ce  qui  est  un 
grossier  manque  de  decorum,  car  un  corbeau  contrefera  mal  la  voix 
delicieuse  du  rossignol  ;  et  meme  un  langage  si  affecte  convient  mal 
k  un  rustre  ;  pour  qu'une  com^die  soit  bien  faite,  les  graves  vieil- 
lards  doivent  instruire,  les  jeunes '  gens  doivent  avoir  les  imperfec- 
tions dela  jeunesse,  les  courtisanes  doivent  etre  lascives,  les  jeunes 
gar^ons  malheureux,  les  rustres  doivent  parler  sans  art,  et  toutes 
ces  actions  doivent  s'entremeler  de  telle  fa^on   que   ce  qu'il  y  a  de 
grave  puisse  instruire,  et  ce  qui  est  plaisant  puisse  divertir ;   sans 
cette  variety,  Tattention  serait  mince  et  la  faveurpeu  marquee  ^  » 
Qu'est-ce  autre  chose  que  Tunite  de  temps  recommandee  par  Whets- 
tone k,  ses  contemporains,   la  separation  des  genres,  et  Tunite  de 
caract^re  ? 

1.  Sidney,  An  Apologie  for  Poetrie  (id,  Cambridge  Press,  notes,  p.  152). 
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Cette  nieme  thdorie  classique  se  retrouve,  en  termes  presque  iden- 
tiques,  reproduite  par  ce  fiddle  adniirateur  de  Tantiquite  qui  a  nom 
Sidney.  «  II  arrive  d*ordinaire,  dit-il,  que  deux  jeunes  gens,  prince  et 
princesse,  s'eprennent  Tun  deTautre :  apres  de  nombreuses  epreuves, 
elle  devient  enceinte  ct  met  au  jour  un  beau  gar^on ;  celui-ci  disparait, 
grandit  et  devient  un  homme,  tombe  amoureux,  il  est  tout  pret  k  faire 
ua  autre  enfant,  et  tout  ceci  dans  Tespace  de  deux  heures.  y>  Sidney 
trouveque  ce  n'est  pas  sansraison  quon  proteste  contrelatrag^dieet 
la  com^die,  telles  qu'on  les  con^oit  alors,  car  on  n'observe  les  regies 
ni  de  la  biens^ance  ni  d'une  poesie  habile.  Ce  qu'il  admire  avant 
toat,  c'est  «  le  discours  majestueux  et  les  phrases  bien  sonores,  s*ele- 
vant  jusqu'^la  hauteur  du  style  de  Seneque  ».  II  n  y  a  de  possible  et 
de  vraie  qu'une  conception  dramatique,  celle  qui  s'inspire  des  regies 
d'Aristote  et  du  bon  sens,  c'est*^- dire  celle  ou  sont  observees  les 
unites  de  lieu  et  de  temps,  toutes  deux  absolument  necessaires,  Tac- 
tion devant  s'enfermer  en  un  seul  lieu  et  se  borner  k  un  seul  jour. 
Qu*on  n*aille  done  pas  mettre  «  I'Asie  dun  c6t^  et  TAfrique  del'autre 
avec  tant  de  royaumes  de  moindre  importance  que  Tacteur,  en  en- 
trant^ doive  toujours  commencer  par  dire  ou  il  est,  autrement  on  ne 
comprendra  rien  k  Thistoire.  Nous  aurons,  ajoute  Sidney,  trois 
dames  se  promenant  et  cueillant  des  fleurs,  et  il  nous  faudra  croire 
que  la  scene  est  un  jardin.  Bient6t  nous  apprenons  la  nouvelle  d'un 
naufrageau  meme  endroit,  etalors  c'est  notre  faute  si  nous  n  y  voyons 
pas  un  rocher.  A  la  suite  de  cela  surgit  un  monstre  hideux,  avec  du 
feu  et  de  la  fumee  ;  alors  les  malheureux  spectateurs  sont  obliges  de 
prendre  cct  endroit  pour  une  caverne.  Pendant  ce  temps,  deux 
armees  se  presentent,  representees  par  quatre  sabres  et  quatre  bou- 
cliers,  et  alors  qui  aura  le  coeur  assez  dur  pour  ne  pas  voir  \k  un 
vrai  champ  de  bataille  ?  »  Sidney  con^oit  la  trag6die  comme  la  voient 
Aristote  ou  ses  commentateurs,  avec  les  unites,  les  recits  k  la  ma- 
niere  des  anciens,  en  observant  la  r6gle  de  la  concentration,  c'est-^- 
dire,  pour  Taction,  en  ne  remontant  pas  trop  loin  dans  le  passe,  ab 
ovo^  comme  dit  Horace,  en  se  bornant  k  la  «  crise  »,  en  tenant  compte 
de  la  separation  des  genres,  ne  m^langeant  jamais  le  tragique  et  le 
comique  ^  Bref,  chez   Sidney,  c'est  la  conception  classique  diiment 
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et  doctement  appuyee  de  I'autorit^  d'Aristote  etd'Horace,  sanscesse 
invoquee,  et  dont  les  citations  reviennent  k  tout  instant  sous  la  plume 
du  critique  anglais  :  .c'cst  de  Sidney  meme  ^  —  nous  dirions  plus 
volontiers  de  Whetstone,  la  priority  devant  certainement  lui  etre 
attribute  —  que  serait  venue,  pour  la  premiere  fois  clairement  for- 
mulce,  la  regie  de  Tunitd  de  lieu,  longtemps  avant  la  Silvanire  (1625) 
et  la  Sophonisbe  (1629)  de  Mairet,  que  Ton  consid^re  -  la  Cleopdlrede 
Jodelle  dtant  peut-etre  un  peu  trop  oubli^e  —  comme  les  premieres 
pieces  de  la  sc^ne  tragique  en  France.  A  cdt6  de  Sidney,  Webbe 
ajoute  k  son  Discours  de  la  Poisie  anglaise  (1586)  les  regies  prescrites 
par  Horace  dans  son  Art  poetique^  declarant  que  ce  sont  \k  «  des 
observations  tr^s  necessaires  qui  doivent  etre  not^es  par  tous  les 
poetes*.  II  resume,  en  formules  claires  et  courtes,  toute  la  pensde 
de  Tauteur  de  YEpitre  aux  Pisons,  George  Puttenham  croit  aussi  k  la 
n<^cessit^  des  regies  dans  son  Art  de  la  Poesie  anglaise  (1589)  etpense 
qu'il  est  possible  et  utile  pour  ses  compatriotes  d'avoir  un  Art  poe- 
tique,  comme  en  ont  eu  les  Grecs  et  les  Latins.  Ce  sera  «  un  ensem- 
ble de  regies  et  de  prdceptes  ^tablis  par  des  personnes  instruites  et 
r6duits  en  m^thode  ^  )>. 

Malgr^  la  cour,  malgre  les  universites,  malgre  les  traducteurs,  les 
imitateurs  de  S^ndque  et  aussi  les  critiques  influents,  le  classicisme 
ne  put  triompher,  et  le  courant  romantique,  chaque  jour  plus  rapide, 
chaque  jour  plus  violent,  finit  par  tout  entrainer  avec  les  Peele,  les 
Greene,  les  Kyd,  les  Marlowe  et  surtout  avec  Shakespeare.  Est-ce  i 
dire  pour  cela  que  le  courant  classique  fut  brusquement  interrompu 
et  que,  parcil  k  certains  fleuves  qui  soudain  disparaissent  sous  terre, 
il  se  perdit  en  des  profondeurs  imp6n^trables,  invisible  d6sormais  ? 
II  n*en  est  rien,  et,  k  vrai  dire,  les  pr^-shakespeariens  ne  sont  pas 
sans  devoir  eux-mSmes  quelque  chose  k  la  culture  classique.  Eleves 
et  gradu6s  des  universit^s  de  Cambridge  et  d'Oxford,  ils  re^urent 
unc  forte  Education  classique  dont  ils  temoign^rent,  soit  par  les  tra- 
ductions entreprises  par  eux,  soit  par  le  nombre  de  citations  semees 
dans  leurs  oeuvres.  Marlowe  va  jusqu*^  la  profusion  dans  le  Juifde 
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MaltCy  Edouardll,  et  Didon  suriout,  ouilsuit  Virgileavec  unegrande 
fidelite.  Les  allusions  classiques  y  abondent  aussi :  on  y  rencontre 
Junon  et  Venus,  Circe  et  les  Cyclopes,  H^lene  et  Protee,  Pluton  et. 
Mercure,  les  divinit^s  de  lOlympe,  et,  k  Toccasion,  les  grandes 
figures  de  Thistoire  romaine.  Le  traducteur  d'Ovide  etde  Lucain  sait 
souvent,  par  son  vigoureux  talent,  nous  faire  souvenir  de  la  grandeur 
tragique  d'Eschyle.  Peele,  venu  d'Oxford,  Greene,  k  la  fols  de 
Cambridge  et  d'Oxford,  le  premier  dans  la  Mise  en  accusation  de 
Paris,  et  le  second  dans  Alphonse,  roi  d'Aragon,  mettcnt  k  contribu- 
tion toute  la  mythologie  de  I'antiquite.  Kyd,  dans  Cordelia,  Lodge, 
Nash,  Lyly,  dont  reuphuisme  n'est  pas  sans  profondes  racines  clas- 
siques et  dont  les  pieces  Sapho  eiPhaon,  Alexandre  et  Campaspe,  oni 
pour  sujet  des  fables  classiques,  tons  les  pr^-shakespeariens  enfin 
ont  Toisine  avec  les  litt^ratures  de  la  Gr^ce  et  de  Rome. 

Shakespeare  lui-^m^me,  s'il  ne  tient  aucun  compte  de  la  regie  des 

trois  unites  qu'il  viole  k  tout  instant,  ne  la  brave  pas  ddib^r^ment 

et  s'excnse  plut6t  dans  le  prologue  de  Henri  V  de  ne  pas   enfermer 

son  action  dans  les  limites  de  temps  et  de  lieu,  et  il  compte  sur  la 

presence  du  choeur  et  I'imagination  des  spectateurs  pour  aider  ceux- 

ci  k  suivre  sa  «  Muse  de  feu  escaladant  le  ciel  ^tincelant  de  I'inven- 

tion  »  et  franchissant  d'un  bond  le  temps  et  Tespace.  N*emprunte- 

t-il  pas  aussi  au  drame  antique  son  prologue  et  son  epilogue  ?  Sans 

doute  il  ne  leur  conserve  pas  tout  k  fait  le  rdle  important  qu'ils 

avaient  dans  la  tragddie  grecque ;  mais  si  dans  Romeo  et  Juliette  ce 

n'est  qu'un  simple  sonnet,   exposant  cependant  tres  clairement  le 

sujet  de  la  piece,  c'est-^-direla  tragique  histoire  de  cc  deux  amoureux 

sous  des  ^toiles  funestes  »  ;  si,  dans  Troilus  et  Cressida^  le  prologue 

s*allonge  un  peu  et  renseigne  aussitdt  le  spectateur,  tant  sur  le  lieu 

de  Faction  que  sur  le  sujet  de  la  piece,  ce  prologue,  mis  en  tete  de 

Richard  III,  prenait  les  proportions  d'une  veritable  exposition^  la 

raaniere  antique  ^  Les  choeurs  de  Henri  V  de  Shakespeare,   comme 

ceux  de  Faust  dans  Marlowe,  ne  sont*ils  pas  aussi  des  vestiges  du 

chceur  antique  '?  et  la  rime  a  la  fin  de  certaines  scenes,  surtout  la 

derniere  de  chaque  acte,  dans  quelques  pieces  comme  Macbeth^  n'est- 
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die  pas  1^,  comme  on  la  suppose,  pour  remplacer  en  quelque  sorte  le 
chceur  du  drame  grec  ^  ?  EnGn,  sans  creuser  ici  la  question  plus 
qu'il  ne  convient,  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  craintes,  les  remords, 
les  ^preuves,  la  mort  de  Macbeth,  quelque  chose  de  la  Nemesis  an- 
tique ?  N'y  a-t-il  pas  aussi  dans  les  predictions  des  sorcicres  sur  la 
lande  devastee,  dans  le  :  «  Macbeth,  tu  seras  roi  !  )>  une  maniere 
d'oracle  antique,  source  de  toute  action,  propulsion  de  toute  energie? 
Hamlet  et  Oreste,  comme  on  Ta  signale  ^,  ne  s'imposent-ils  pas  k  la 
comparaison  du  lecteur  attentif  ?  Si  Ton  a  ddcrit  le  Roman tisme  ies 
Classiques  pour  ce  qui  concerne  la  litterature  fran^alse,  je  ne  sais 
s*il  n*y  aurait  pas  lieu  d'ecrire,  au  sujet  des  pr^-shakespeariens  et  de 
Shakespeare  lui-m^me,  une^tudequi  aurait  pour  titre  :le  Classicisme 
des  Romantiques  ;  le  sujet  ne  serait  ni  mince  ni  futile  ;  un  interet 
certain  s'attacherait  k  la  demonstration  de  la  persistance  de  Tel^ment 
classique  chez  les  grands  romantiques,  k  Tepoque  la  plus  prospere 
du  romantisme  anglais. 

Avec  BenJonson,  contcmporain  de  Shakespeare,  Tart  classique 
trouve  un  champion  des  plus  autorisis.  Alors  que  William  Alexan- 
der faisait  jouer,  entre  1603  et  1605,  scs  tragedies  classiques  de 
Darius^  Crisas^  Jules  Cisar  et  d' Alexandre,  «  prenant  pour  modele  les 
Anciens  en  introduisant  le  chceur  entre  les  actes  ^  )»  et  en  reprodui- 
sant  le  ton  grave  et  sentencieux  des  tragedies  de  Sen^que  ;  quand 
Daniel,  TAtticus  de  son  epoque,  comme  on  Tappelait,  ecrivait  sa 
Cleopdtre  et  faisait  jouer  son  Philotas^  Ben  Jonson,  en  pleine  florai* 
son  romantique,  apportait  sa  gerbe  de  fleurs,  moins  etincelantes 
de  libre  fantaisie,  de  forme  moins  irreguliere  et  moins  capricieuse, 
mais  fleurant  bon  aussi,  car  le  parfum  dont  elles  etaient  impregn^es 
vcnait  —  un  peu  evaporc  cependant  —  d'Athenes  et  de  Rome.  «  Jon- 
son  fut  sans  aucun  doute  le  meilleur  classique  des  dramaturges  dc 
son  temps,  et  il  revcndique  aussi  vigoureusement  que  Voltaire  au 
siecle  suivant  le  droit  pour  Tantiquite  de  determiner  les  principes 
du  drame  ^.  » 


1.  Shakespeare,  Macbeth  II,  1.  Appendice  VII.  cd.  Morel. 

2.  Stapfer,  Shakespeare  et  les  tragiques  grecs. 

3.  Langbaine,  The  Lives  of  the  £.  Poets,  p.  2  ;  Ward,  E.  Dramatic  Lit.,  vol.  11. 
p.  145. 

4.  The  Edinburgh  Review,  July    1855    (article  The  Genius  of  Dryden),  p.  35. 
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Jonson  etait  un  classic[ue  par  son  Education  m^uie.  D^s  vingt* 
trois  ans  ils'etait  assimile  les  classiques  grecs  et  romaios ;  il  i^tait  un 
des  homnies  certainement  les  plus  instruits  de  son  6poque  :  il  avait 
traduit  Horace  avec  une  merveilleuse  fidelity,  et,  semble-t-il,  la 
Poetique  d'Aristote.  Sa  biblioth^que  etait  abondamment  fournie  des 
meilleures  editions  des  classiques  et  on  se  demande  s'il  existait  dans 
toutle  royaume  une  biblioth^que  personnelle  plus  riche  que  la  sienne 
en  livres  rares  et  pricieux*.  «  II  6tait  digne  d'etre  Tel^ve  de  Cam- 
.dcn  et  Tami  de  Selden.  Les  classiques  grecs  et  romains  ^taient  lus 
ii  son  epoque,  mais  nul  ne  s'en  pdn^tra  plus  compl^tement.  Les  phi- 
losophes  grecs,  les  historiens  et  les  pontes  de  Rome  lui  etaient 
familiers^  et  il  passait  d*auteurs  moins  connus,  de  Libanius  et  Ath^- 
n^e,  k  Lucien  et  k  Plutarque,  k  Tacite  et  k  Virgile.  Sa  v^ndration 
pour  Aristote  n'^tait  pas  dite  du  bout  des  levres ;  il  comprenait  la 
ddfijoition  et  les  regies  de  la  Poetique  mieux  que  ceux  qui,  dans  la 
suite,  arriv^rent  k  en  grignoter  les  restes  dessechcs '.  »  Taine  a  decrit 
toutes  ces  merveilles  d'erudition  :  «  Pen  d'^crivains  ont  travaille 
plus  consciencieusement  et  davantage  ;  son  savoir  ^tait  ^norme,  et 
dans  ce  temps  des  grands  ^rudits,  il  fut  un  des  meilleurs  huma- 
nistes  de  son  temps,  aussi  profond  que  minutieux  et  complet,  ayant 
etudi^  les  raoindres  details  et  compris  le  veritable  esprit  de  la  vie 
antique.  Ce  n*^tait  pas  assez  pour  lui  de  s'etre  rempli  des  auteurs 
iUustres,  d'avoir  leur  oeuvre  entiere  incessamment  presente,  de  semer 
volontairementet  involontairement  toutes  ses  pages  de  leurs  souve- 
nirs. II  s'enfon^ait  dans  les  rheteurs,  dans  les  critiques,  dans  les 
scoliastes,  dans  les  grammairiens  et  les  compilateurs  de  bas  ^tage  ; 
il  raraassait  des  fragments  epars,  il  prenait  des  caract^res,  des  plai- 
santeries,  des  d^licatesses  dans  Ath6nee,  dans  Libanius,  dans  Phi- 
lostrate.  II  avait  si  bien  pen^tr6  et  retourne  les  idees  grecques  el 
romaines,  qu*elles  s'^taient  incorporees  aux  siennes  *.  »  Et  comme 
pour  resumer  en  un  mot  et  concentrer  en  une  epith^te  tout£  cette 
vari^te,  cette  profondeur,  cette  siirete  d'erudition,  Taine  ajoute  que 
Jonson  semble  «  special  en  tout  genre  »•  Ayant  bu  k  si  longs  traits 


1.  Ben  Jonson,  Works  {6d,  Gifford,  Introduction,  pp.  23,  43). 

2.  Ward,  E.  Dramatic  Lit.,  vol.  I,  p.  595. 

3.  Taine,  Hist,  de  la  Lit  anglaise,  t.  II,  p.  104. 
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aux  sources  grecques  et  romaines,  et  s'6tant,   par  1^  meme,   rendu 
compte  de  tout  ce  qu^il  y  a  de  v^rit^  et  de  simplicite  dans  le  theatre 
antique,  Jonson  ne  pouvait  qu*etre  frappe  de  I'irr^gularitd,  un  peu 
inartistique,   au  moins  k   nos   yeux  de    fils  de  races  latines,    du 
the^re  romantique  anglais.  Son  esprit,  conscient  de  cette  mesure,  dc 
cette  harmonie  dans  les  proportions  qui  sont  le  propre  du  drame 
classique,  se  scandalisa  de  I'enflure  frequente  de  la  forme,  surtout 
cliez  les  pr^-shakespeariens,  des  inegalitds,  du  choc  parfois  un  peu 
brutal  des  Elements,  tragique  et  comique,  qui  caracterisent  la  ma- 
niere  shakespearienne.  Si  dans  son  Poetastre,  com6die  d'allure  fort 
satirique,  Jonson  rehabilite  en  quelque  sorte  Horace,  calomnie  de 
Crispinus-Marston  «  par  ignorance,  par  sottise  et  par  malice  »  ;  si  le 
critique  latin  distribue  k  son  d^tracteur,  dont  il  veut  purger  la  cer- 
velle  aussi  bien  que  Testomac,  les  pilules  qu'il  porte  sur  lui  et  qui 
ne  tardent  pas  k  produire  TefTet  attendu,  car  elles    sont  faites  de 
Tellebore  du  plus  beau  blanc  ' ;  si  les  anciens  ont  toute  radmiration, 
toutes  les  prtefdrencs  du  poete  anglais,  celui-ci  ne  manque  pas  de 
ridiculiser  le  drame  un  peu  sonore  de  quelques-uns  de    ses  devan- 
ciers  ou  de  ses  contemporains.  A  un  autre  point  de  vue  aussi  —  je 
nc  parle  pas  de  Timmoralite  qu*il  reproche  aux  auteurs  de  son  temps, 
—  il '  veut  se  tenir  k  T^cart  et  s'abstenir  de  «  ces  expressions  si 
impropres,  de  ces  solecismes  si  nombreux,  d'un  tel  manque  de  sens, 
de  ces  images  si  hardies,  dc  ces  metaphores  si  us^es...  capables  de 
violer  Foreille  d'un  paien  *,  »  qui  constituent  la   monnaie  courante 
des  6crivains  autour  de  lui.  C'est  vers  le  style  r^gulier,  pondere, 
classique,  en  un  mot,  que  Jonson  incline  manifestement.   Avec  lui 
rien  de  violent,  rien  d'exagere.  <(  Nous  ne  rencontrons  point  sur 
notre  route  d'images  extraordinaires,   soudaines,  eclatantes,   capa- 
bles de  nous  ^blouir  et  de  nous   arreter  ;  nous  voyageons  eclaires 
par  des  mdtaphores  moder6es  et  soutenues  ;  Jonson  a  tons  les  pro- 
c6dds  de   I'art  latin  ^...  »  Classique  parson  style,  il   ne   Test  pas 
moins  par  le  choix  des  sujets  :  il  les  emprunte,  non  k  rhistoire  Ra- 
tionale ou  k  la  legende  britannique,  sources  presque  intarissables  ou 


1.  Ben  Jonson,  The  Poetaster,  A,  V,  1  (ed.  Giffbrd,  p.  131). 

2.  Ben  Jonson,  Works  (ed.  Gifford  ,  p.  172.  Volpone  or  The   Fox  (Dedicace  . 

3.  Taine,  Hist,  de  la  Lit,  angL,  t.  II,  p.  106. 
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a  si  amplement  puis^  Shakespeare,  mais  c*est  dans  Thistoire  romaine 
qa*il  prend  le  sujet  de  ses  pieces.  II  va,  en  fait  de  v^rit^  histo- 
rique,  jusqu'^  se  faire  Tesclave  du  texte  latin  ou  grec  qu*il  traduit 
litteralement.  Ce  n'est  plus  du  Jonson  que  nous  lisons,  c'est  du 
Cic6ron  ou  du  Salluste.  On  a  cite  Tapostrophe  fameuse  de  la  pre- 
miere Catilinaire  :  Quousque  tandem  abutere,  Catilina,  patientia 
nostra  ?  quamdiu  furor  iste  tuus  nos  eludet  ?...  »  rendue  ainsi  mot  k 
mot  : 


Whither  at  length  wilt  thou  ahuse  our  patience. 
Still  shall  thy  fury  mock  us  ?... 


On  a  compart,  pour  en  marquer  Tabsolue  ressemblance,  Texcla- 
mation  bien  connue  :  «  O  tempora  I  o  mores  I  Senatus  hsec  intelligit, 
consul  videt ;  hie  tamen  vivit.  Vivit  ?  immo  vero  io  senatum  venit...  » 
et  la  traduction  de  Jonson  : 


O,  age  and  manners  t  this  the  Consul  sees, 
The  Senate  tinderstands,  yet  this  man  lives. 
Lives  ?  Ay,  and  comes  here  into  council  with  us...  ^ 


Et  cela  continue,  non  pour  quelques  lignes,  ici  ou  1^,  mais  pour 
des  tirades  enti^res,  sem^es  en  maint  endroit  et  dont  on  pourrait 
ais^ment  multiplier  les  exemples.  II  oublie  trop  que  la  v^rit^  drama- 
tique  et  la  v^rite  historique  sont  choses  fort  difif^reiites  ;  il  ne  songe 
pas  que,  si  Ton  demande  k  Thistorien  de  tracer  des  portraits  exacts, 
on  exige  assur^ment  moins  de  fid^lit^au  poete  dramatique;  il  oublie 
que  celui  ci,  en  revanche,  doit  avant  toutcr^er  des  peintures  vivantes. 
A  poursuivre  scrupuleusement,  religieusement  la  v^rite  historique, 
telle  qu'elle  jaillit  du  texte  antique,  Jonson  n'a  pas  donne  une  idee 
aussi  exacte,  une  conception  aussi  nette  du  monde  romain  que  Sha- 
kespeare, avec  toutes  ses  fautes  et  tons  ses  anachronismes.  Le  clas- 
sique  Jonson  a  reproduit  le  costume,  Tenveloppe  exterieure  du  vrai 
Remain,  le  romantique  Shakespeare  a  mieux  sond6  Tame  romaine  et 
nous  Ta  mieux  fait  connaitre. 

1.  Austin,  The  Live*  of  the  poets  laureate,  pp.  87-88. 
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Et  cependant  Jonson  avait  pris  toutes  ses  precautions  pour  ecrire 
des  chefs-d'oeuvre.  II  y  a,croit-il,  dcs  regies  pour  composer  une  bonne 
piece,  el  ces  regies,  il  faut  d'abord  les  apprendre,  ce  que  ses  contem- 
porains  oublient  trop  souvent  :  «  instruits  et  ignorants,  tousecrivent 
des  pieces  :  il  n'en  etait  pas  ainsi  jadis.  On  exer^ait  un  metier  quand 
on  avait  ei6  61ev6  pour  cela  ct  qu'on  en  connaissait  les  proccdes.  Un 
honnete  fabricant  de  rapi^res  faisait  de  bonnes  lames,  et  le  medecin 
apprenait  aux  hommes  k  vomir  et  a...  Le  savetier  s'en  tenait  k  son 
al6ne  ;  mais  maintcnant  celui-1^  veut  etre  poete  qui  pent  k  peine  gui- 
der  une  charrue  *■  ».  II  y  a  done  une  technique  du  metier  k  apprendre 
avant  tout.  Quiconque  veut  faire  du  theatre  doit  en  connaitre  les  lois. 
Or,  quelles   sont   pour  Ben  Jonson  ces  lois  du  theatre  ?  Toute  sa 
theorie  dramatique  ne  nous  est  point  connue :  elle  6tait  probablement 
developpee  dans  les  «  Observations  »  qu'il  se  proposait  de  publier 
avec  la  traduction   deYArt  poetique  d'Horace  ;  mais  si  nous  avons 
VEpitre  aux  PisonSy  les  «  Observations  »  sont  perdues.  Cependant, 
par  ses  prefaces  en  tete  de  ses  pieces,  par  ses  Decouvertes^  nous  en 
savons  assez  pour  affirmer  que   son  id6al  etait  evidemment  Tideal 
classique  et  que  c'est  de  ce  cote-R  qu'il  s'orientait  lui-meme.  Et  pour- 
tant  on  pent  se  demander  si  Jonson  parfois  reconnaissait  bien  la 
necessite  des  regies  :  voici^  en  effet,  ce  qu'il  disait  de  Sophocle  :  c  Je 
ne  suis  pas  d'avis  d*enfermer  la  liberte  du  poete  dans  les   etroites 
limites  des  lois  que  les  grammairiens  ou  les  philosophes  ont  pres- 
crites;  car  avant  la  decouverte  deces  lois  il  y  avait  un  grand  nombre 
d'excellents  poetes  qui  les  observaient  dej^,  et  parmi  eux  aucun  ne 
fut  plus  parfait  que  Sophocle,  qui  vivaitun  peu  avant  Aristote.  »  N'esl- 
ce  pas  Tindependance  h  peu  pres  absolue  du  po^te  qu'il  proclame  li? 
On  serait  tent^  de  le  croire,  si  on  n^gligeait  de  lire  ce  qui  precede  et 
cequi  suit  ces  declarations.  «  Notre  poete,  dit-il,  doit  veiller^  ce  que 
toutes  ses  etudes  ne  consistent  pas  seulement  k  apprendre   de  lui* 
m^me,  car  celui  qui  affecte  d'agir  ainsi  avoue  qu*il  a  toujours  un  sot 
pour  maitre.  II  doit  lire  beaucoup,  mais  toujours  ce  qu'ily  a  de  meil- 
leur  et  de  parfait :  ceux  qui  peu  vent  lui  apprendre  beaucoup  doivent 
toujours  etre  consideres  comme  ses  maitres  et  etre  respectes ;  parmi 
eux  Horace  et  Aristote,  qui  Ta  instruit,  meritent  le  plus  d'estime. 

1.  Ben  Jonson,  cite  par  Langbaine,   The  Lives  of  the  E,  PoetSy  p.  34. 


Aristotefut  le  premier  critique  exact,  le  juge  le  plus  sur  et  meme  le 
plus  gr^nd  philosophe  que  le  monde  ait  jamais  eu. . .  » 

Les  regies,  assur6ment,  ne  constituent  pas  le  talent,  ne  creent  pas 
le  genie,  et  toute  raithode  est  vaine  «  sans  un  esprit  naturel  et  surtout 
une  nature  po^tique  »  ;  ce  ne  sont  pas  les  regies  qui  font  qu'un 
homme  6crira  mieux;  mais  si  la  nature  I'y  predispose  d6j^,  il  devien- 
dra  un  6crivain  d*autant  plus  parfait.  Les  grands  maitres  k  suivre  sont 
evidemment  Aristote  et  Horace  :  «  ce  que  la  nature,  k  n'importe 
quelle  ^poque,  a  dicte  aux  plus  heureux,  ou  une  longue  pratique  aux 
plus  laborieax,  de  tout  cela,  la  sagesse  et  le  savoir  d*Aristote  a  fait  un 
art...  ^  »  Qu'on  n  aille  pas  mepriser  les  unites  pour  vagabonder  llbre- 
ment  dans  le  temps  et  Tespace;  «  1^-dessus,  icrit  Taine,  il  a  une  doc- 
trine ;  ses  maitres  sont  les  anciens,  Terence  et  Plaute  ».  II  observe 
presque  exactement  Tunite  de  temps  et  de  lieu.  II  se  moque  des 
auteurs  qui,  dans  la  meme  piece,  cc  montrent  le  meme  personnage  au 
berceau,  homme  fait  et  veillard  de  soixante  ans,  qui,  avec  trois  ep^os 
rouill^es  et  des  mots  longs  d'une  toise,  font  d^filerdevant  vous  toutes 
les  guerres  d'York  et  de  Lancastre,  qui  tirent  des  petards  pour 
effrayer  les  dames,  renversent  des  trdnes  disjoints  pour  amuser  les 
enfants  ^ ».  Les  procedes  bruyants  du  drame romantique  nelui agr^ent 
point.  Ce  n'est  pas  chez  lui  qu'on  entendra  «  rouler  un  boulet  pour 
annoncer  qu'il  tonne,  ni  jouer  du  tambour  en  tempete  pour  dire  que 
Torage  approche'  ».  L'unite  de  caract^re  n'est-elle  pas,  d'autre  part, 
clairement  recommandee  par  Cordatus  dans  Chacun  hors  de  son  ca- 
ractere :  «  Verse,  verse,  s'ecrie  Carlo  k  George,  qui  revient  avec 
du  vin  I  »  Et  Mitis  de  se  scandaliser  1  mais  Cordatus  lui  fermc  aus- 
sil6t  la  bouche  par  une  citation  d'Horace  : 

Servetur  ad  imuni 
Qualis  ab  incepto  processerit,  et  sibi  constet  *. 

Joignant  Texemple  au  precepte,  Jonson  ^crivit  Volpone  on  le 
Renard  en  se  conformant  k  la  regie  des  unites  et  s'en  vanlant  presque 

1.  Ben  Jonson»  Discoveries  (6d,  Giffordf  p.  763). 

2.  Taine,  Hist,  de  la  Lit.  angl,  t.  II,  p.  124. 

3.  Ben  Jonson,    Every  Man  in  his  Humour,  Prologue  (ed.  Gilford,  p.  89). 

4.  Ben  Jonson,  Every  Man  out  of  his  Humour,  V,  4  (cil.  Giiford,  p.  64;. 
Voir  aussi  The  Magnetic  Lady,  I,  1,  fin  de  la  sc6ne. 
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dans  la  preface  :  ct  Comme  les  meilleurs  critiques  I'ont  present,  le 
poete  observe  les  lois  de  temps,  de  lieu  et  de  caractere,  et  ne  s'ecarte 
d'aucune  regie  utile'.   »  Et,  en  effet,  Taction  se  passe  entierement  ^ 
Venise.    Dans   la  Femme  silencieuse  et  rAlchimiste,  c'est  le  meme 
souci  des  pr6ceptes  classiques.  Si  Jonson  rejette  toute  imitation  du 
choeur  antique,  c'est  parce  que,  dit-il,  la  scene  anglaise  n'a  «  ni  la 
majeste  ni  la  splendeur  necessaires  » ;  aussi  les  choeurs  de  CcUilina 
ne  furent  jamais  chantes,  ni  mdme  destines^  etre  chantes,  et,  comme 
le  constate  son  dditeur,  «  c*est  une  simple  enfilade  de  reflexions  mo- 
rales  se  d^gageant  du   sujet,  dans  le  silence  du  cabinet,  n'6tant 
appropriees  k  aucun  personnage,  mais  ajout^es  k  la  piece  pour  se 
conformer  h  la  pratique  de  son  temps  ».  D'un   autre  cote,  si  dans 
Sejan,  parexcmple^  la  confusion  des  genres  pent  etre  constatee  quand 
le  m^decin  Eudenus  est  en  train  de  peindre  les  joues  de  Livie  et 
quand  Regulus  fait  preuve  de  mouvements  un  peu  d^sordonnds  lors- 
qu'il  quitte  son  lit ;   si  les  personnages  sont  parfois  plus  nombreux 
9ur  la  sc^ne  que  ne  le  comporte  le  theatre  des  Grecs  et  des  Remains, 
par  exemple  dans  Catilina  et  dans  Sejan,  Jonson,  malgr6  ces  lagers 
accrocs  donnes  k  la  formule  sacro-sainte  de  Tantiquite,  n'en  resle 
pas  moins  le  champion  vigoureux  de  Tart  classique  au  commence- 
ment du  XVII®  si^cle,  en  plein  romantisme.  Ses  contemporains,  d  ail- 
leurs,  ne  s'y  tromperent  pas.  J.  Donne,  s'adressant  en  vers  latins  k 
Tauteur  de  Volpone,  lui  disait :  «  Personne,  autant  que  toi,  n'a  suivi 
les  anciens  ^  ..  »,  et  Bolton  d^clarait  Jonson  le  premier  qui  ait  decou- 
vertet  ofTert  aux  tentatives  heureuses  des  poetes  anglais  de  son  temps 
«  le  drame  savant,  les  monuments  antiques  du  th^^tre  des  Grecs  et 
des  Latins  ».  Francis  Beaumont  faisait  de  lui  le  seul  po^te  qui  ait 
enseign^  les  unites  de  temps,  de  lieu  et  autres  regies.  Tous  enfin, 
contemporains  et  successeurs  ^  de  Ben,  virent  en  lui  le  h^raut  de  Tart 
classique,  le  ddfenseurde  Tantiquit^,  dont  il  commentaitles  preceptes 
sans  prendre  garde  aux  clameurs   soulev^es  contre  lui,  et  dont  il 
recommandait  les  regies  avec  I'autorit^  grandc  qui  s'attachait  a  son 


1.  Beo  Jonson,  Volpone  or  The  Fox,  Prologue  {ibid.,  p.  174). 

2 .  Ben  Jonson,  Works  {Memoirs  of  Ben  Jonson  by  Gifford^  p.  64). 

3.  Ben  Jonson,  Works,  p.  77. 

4.  Ben  Jonson,  Works,  pp.  77,  78,  80,  791.  793,  798,  799,  802. 
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nom,  insoucieux  du  m^pris  de  la  foule  ^,  ecrivant  seulement  pour  les 
connaisseurs,  seuls  k  lui  rendre  justice.  Et  Tautorite  de  Jonson  6tait 
indiscutable  quand  il  presidait  le  groupe  de  ses  amis  et  le  cercle  de 
ses  admirateurs  —  the  tribe  of  Ben,  -^  non  plus  au  club  de  la  Sir^ne, 
ob.  il  se  rencontrait  avee  Shakespeare,  Beaumont  et  Fletcher,  c'est- 
&'dire  ses  ^gaux,  mais  k  la  Taverne  du  Diable,  dans  la  salle  d'Apollon, 
ouil  gouvernait  en  monarqueconstitutionnel,  d*aprdsune  charte  qu'il 
avait  etablie  lui-meme  2. 

Avec  Chapman,  contemporain  et  ami  de  Jonson,  traducteur  d'Ho- 
m^re,  nous  avons  un  autre  classique.  «  Cetait,  avec  moins  de  force, 
un  esprit  de  la  mSme  famille  que  celui  de  Ben  Jonson,  solide,  exact, 
net,  ddpourvu  de  souplesse  et  incapable  d'elan... ;  la  tournure  de  son 
esprit,  son  Education  litteraire  et  sa  science  le  rapprochent  beaucoup 
de  Ben  Jonson,  dontil  n'est  pas  ^loign^  de  partager  les  id^es  sur  Tart 
et  qu'il  se  laisse  aller  k  imiter,  au  moment  ou  tout  le  monde,  ou  le 
public  et  les  ecrivains  se  prononcent  centre  ses  doctrines.  Par  goiit  il 
inclinait  vers  Tecole  classique^  et,  d^s  1599,  on  trouverait  dans  une 
de  ses  pieces  une  allusion  moqueuse  k  I'habitude  qu'avaient  les 
pontes  k  la  mode  de  meler  le  tragique  et  le  comique  ^.  »  N  y  a-t-il 
pas  dans  Massinger  meme,  dans  son  Acteur  Romain,  quelque  chose 
qui  n'est  pas  du  pur  romantisme,  et  qui,  par  la  majeste  du  ton,  se 
rapproche  assez  de  Tart  classique,  quelque  chose  enfin  de  racinien, 
comme  on  Fa  dit,  ou  plutot  de  corndien  *  ? 


IV 


Done,  depuis  la  premiere  heure,  pour  ainsi  dire,  ou  le  drame 
anglais  revctit  une  forme  litteraire,  I'arl  antique  linspira  continuel- 
leinent,  sinon  uniquement  et  exclusivcment.  Mais  k  cote  du  courant 

1.  Ben  Jonson,  Cynthia's  Reuels.  Prologue,  p.  71.  The  Poetaster,  Author  to  the 
Reader,   p.  136     The  Alchemist,   to  the    Reader,   p.  238.  Catilinef  to  the  Reader, 
p.  272    Bartholomew  Fair.  Introduction,  p.  306.  The  Staple  of  News  :  Prologue, 
p.  376,  The  Magnetic  Lady.  Introd.»  p.  438,  chorus.  III.  p.  448. 
.2.  Ward,  Hist,  of  Dram.  Lit.,  vol.  I,  p.  534. 

3.  Mezidres,  Contemporains  et  snccesseurs  de  Shakespeare,  pp.  194,  201. 

4.  Saintftbury,  A  History  of  Elizabethan  literature,  p.  400. 
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€lassique,etparalicleincnt,  coulait  le  courant  romantique,  distinct  en 
sa  course,  mais  aussi,  parfois,  melant  aux  ondes  plus  calmes  ses 
flots  tumultueux.  Voguer  sur  ce  fleuve  lumineux  serait  traverser 
.  ravi  le  pays  enchants  ou  s'est  dpauouie  brillante^  iireguliere,  admi- 
rable tonjours,  la  floraison  des  ehefs-d'ceuvre  romanliques.  Nous 
n'en  avons  pasle  loisir.  Si  nous  nous  soniines  uh  peuattarde  &  muser 
dans  les  champs  classiques,  e'est  qu'iloous  plaisaitde  ragabonder  au 
hasard  des  ddtours  du  chemin  sur  un  terrain  assee  peu  explore,  donl 
la  topographie  reste  encore  k  etablir  et  la  carte  k  dresser  d'uoe  fa^on 
precise :  notre  curiosity  litteraire  de  fils  de  race  latine  y  trouvait  son 
conipte.  Mais  nous  devons  renoncer  &  la  memo  course  vagabonde  sur 
le  domaine  romantique.  Le  romantisme,  en  effet,  mais  c'est,  sinon 
toute  la  litt^ature  anglaise,  au  moins  la  part  la  plus  grande  et  aassi 
la  meilleure.  Aussi  traverserons*nous  en  hdte,  k  pas  pr^cipites,  les 
champs  romantiques,  ^vitant  de  nous  laisser  entrainer  &  cueillir  trop 
de  fleurs  le  long  de  la  route,  k  capturer  trop  de  papillons. 

Sans  remonterA  cettc  ^poque  un  peu  Ibintaine  des  miracles  et  des 
moralit^s,  compositions  sensiblement  les  memes  en  France  et  en 
•  Angleterre,  et  ou  cependant  nous  ne  manquerions  pas  de  relever  des 
traces  certaipes  d'influence  fran^aise,  sans  etudier  meme  cette  periode 
ou  la  litt^rature  italiennc  fournissait  au  drame  anglais  la  forme  clas- 
sique  et  Fdclatde  sujets  romantiques,  repris  quelquefois  ensuite  par 
les  grands  shakespeariens,  il  nous  suffira  de  marquer  cette  dpoque 
ou  le  drame  anglais,  ne  se  bornant  pas  au  choix  de  sujets  classiques, 
k  rimitation  de  modules  classiques,  puisait  en  soi  sa  propre  nourri- 
ture,  sa  force  et  aussi  son  originality.  On  se  prit  alors  k  feuilleter  les 
annates  nationales  et  k  inaugurer  en  Angleterre  la  trag^die  historique 
alimentee  par  les  faits  tires  de  la  legendeet  de  Thistoire  britanniques. 
Cest  de  Ik  qu'est  sorti  au  moins  le  sujet  des  Malheurs  dC Arthur  et 
des  Fameuses  Victoires  de  Henri  V;  le  Regne  trouble  du  roi  Jean  n'a 
pas  d'autre  originc,  non  plus  que  la  veritable  Histoire  du  roi  Lear  et 
de  ses  trois  filles  :  Gonorill^  Ragan  et  Cordelia.  Tandis  que  le  drame 
tragique  s'inspirait  de  la  legends  et  de  Thistoire  nationales,  la  com6- 
die,  par  les  soins  de  John  Heywood,  ne  passait  pas  les  fronti^res,  en 
qudte  de  sujets  k  traiter,  regardait  k  ses  cot^s  et  cherchait  dans  la  vie 
de  chaque  jour  les  elements  n^cessaires  au  divertissement  du  public. 
De  cette  source  jaillirent  successivement :  lajoyeuse  Piice  entre  Jean 
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Jean  le  man,  Tgb  sa  femme^  ei  sir  John  It  pritre,  puis  la  farce  inUtulee, 
Les  quatre  P  (quatre  persminages  dont  le  nom,  en  anglais,  commence 
par  un  P),  enfin  lajoyeusePiice  entre  le  pardonneuret  le  moine^  le  pure 
et  le  vomn  PraHe,  et  quelques  autres  compositions  d'une  gaiete  un 
peu  grosse,  precedant  les  v^ritablcs  comedies  anglaises :  Ralph,  Rokter 
Doister  et  P Aiguille  de  la  vieille  mete  Garion.  II  y  avait  deux  publics 
k  contenter,  celui  des  universit^s  et  de  la  cour,  n^admettant  rien  de  ce 
qiiiaeportait  pas  I'estampille  classique,  et  celui  des  theatres  popu- 
laires,  qui  restait  fid^lement  qpris  de  grosse  farce  et  de  bouffonnerie  : 
c'est  k  cederniet*  surtout  qu'^taient  destines  ces  premiers  essais  de 
com^die  anglaise. 

Si  maintenant  nous  continuous  cette  revue  sommaire  des  ceuvres 
romantiqueSy  nous  avons  sous  les  yeux  une  luxuriante  moisson  :  c'est 
Kyd  avec  sa  Tragedie  espagnole^  ot  la  gr^cesoupleet  touchante  d'une 
belle  scene  d'amour  avant  la  mort  d'Horatio.  et  le  desespoir  poignant, 
le  d^sir  de  vengeance  d'un  vieux  p^re  decouvrant  le  cadavre  de  son 
filsy  ont  trouve  une  expression  tendre  et  forte  tour  k  tour  ;  c'est  Mar- 
lowe avec  son  Tamerlan  le  Grand^  son  Histoire  tragique  du  Doctenr 
Faust,  son  Juif  de  Malte^  ou  la  pensee  monte  haute  et  large,  empha- 
tique  souvent,  jusqu'aux  sommets  derartdramatiqueyOuTexpression 
s'enfle  et  resonne  dans  toute  I'ampleur  d'un  «  vers  puissant  »,  annon* 
9ant  le  Marchand  de  Venise  de  Shakespeare  et  le  Faust  de  Goethe  ; 
c^est  Peele,  c'est  Greene,  c'est  Lodge  aussi,  c'est  Nash  cgalement, 
enfin  c'est  Shakespeare,  chez  qui  —  et  nous  parlonsde  tons  les  roman- 
tiqnes  —  on  sent  comme  le  bouillonnement  d'une  vie  natipnale 
intenso!,  on  contemple  cbloui  les  splendides  caprices  d'une  imagina- 
tion coloree  et  ardente,  sans  r6pit,  k  peine,  quand  il  s'agit  de  Shakes- 
peare, pour  apercevoir  quelques  taches  dans  ce  soleil  resplendissant. 
Et  Ton  redit  tout  bas  ce  qu'un  autre  prince  du  romantisme  a  ecrit  du 
grand  tragique  anglais  :  «  Shakespeare  a  la  tragedie,  la  comcdie,  la 
fderie,  Thymne,  la  force,  le  vasterire  divin,  la  terreur  etl'horreur,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  le  drame.  II  touche  aux  deux  p61es.  II  est 
de  Tolympe  et  du  thelktre  de  la  foire.  Aucune  possibility  ne  lui  man- 
que ^  »  Heros  et  heroines  sont  pour  nous  superbes,  ceux-l&  et  celles* 
ci  Cgalement  prenants  dans  Tceuvre  si  touffue,  si  vari^e,  si  complete 

1.  Victor  Hugo,  William  Shakespeare,  p.  259. 
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du  poete  de  Stratford.  «  Hamlet,  le  doute,  est  au  centre  de  son  oett- 
vre,  et  aux  deux  extremit^s,  I'amour ;  Rom^o  etOthello,  tout  le  coeur. 
Ilyadela  lumi^re  dans  les  plis  du  linceul  de  Juliette ;  mais  rien 
que  de  la  noirceur  dans  le  suairc  d'Oph^lia  d^daignee  et  de  Desde- 
mona  soup^onn^e.  Cesdeux  innocences  auxquelles  Tamour  a  manque 
de  parole  ne  peuvent  etre  consolees.  Desdemona  chante  la  chanson 
du  saule  sous  lequel  Tcau  entrafne  Oph61ia.  Elles  sent  sceurs  sans 
se  connaitre,  et  sc  touchent  par  Tdme,  quoique  chacune  ait  son  drame 
k  part.  Le  saule  frissonne  sur  toutes  deux.  Dans  le  myst^rieux  chant 
de  la  calomnie  qui  va  mourir  flotte  la  noy^e  echevelee,  entrevue.  » 
Mais  il  dtait  6crit  au  grand  livre  de  la  destin^e,  avant  d'etre  insere 
dans  Tode  de  Victor  Hugo,  que  «  le  semeur  d'^blouissements  »  pour 
nous,  peut-etre,  «  a  des  ^gaux,  mais  pas  de  sup^rieurs^  ». 

Shakespeare  mort,  il  ne  restait  que  de  rareset  maigresepis  h  glaner 
dans  les  champs  presque  epuisds  du  romantisme  anglais  :  la  diffe- 
rence, la  decadence,  se  firent  aussitot  sentir.  La  reine  Elisabeth  dis- 
parue,  la  vie  nationale  diminua  aussitot  d'intensite  pour  s  eteindre 
pen  k  pen,  et,  par  \k  meme,  la  vie  dramatique.  C'en  itait  fait  mainte- 
nant  de  cet  enthousiasme  vibrant  qui  inspirait  jadis  les  grands 
romantiques  :  TAngleterre  de  Jacques  I**"  n'etait  plus  TAngleterre  de 
la  reinc  J^lisabeth,  jouant  dans  le  monde  le  grand  role  que  Ton  sait : 
ellerenon^ait  aux  grandes  entreprises  qui  determinent  de  puissants 
courants  dans  la  vie  d'un  peuple,  elle  se  tenait  k  Fecart  du  reste  de 
TEurope,  s'isolait  presque  et  se  risquait,  pour  s'y  egarer  bientdt,  sur 
la  lande  dessechee  de  la  controverse  religieuse.  Or,  on  Ta  dit  avant 
nous,  «  le  theMre  ne  peut  exister  que  comnie  image  de  la  vie.  Dans 
les  mains  desauteurs  du  temps  d*EIisabeth,  il  rcfl6tait  T^nergie  d'une 
nation  qui  s'eveille.  Marlowe  et  Shakespeare  voyaient  se  former 
autour  d*eux  de  vastes  reves  de  conquetes,  des  plans  de  d^couvertes, 
et  briller  Tenthousiasme  de  la  Renaissance  avec  la  conscience  de  la 
liberte  religieuse ;  leurs  pieces  en  dtaient  Timage.  Le  grand  po^te 
est  rhomme  qui  saisit  la  direction  gendrale  et  dominante  de  la  pensde 
de  son  si^cle^...  »  Aussi  le  m^tal  se  refroidit-il  sur  Fenclume  sonore 
ou  les  grands  romantiques  forgeaient  leurs  chefs-d'oeuvre.  Adieu  la 


1.  Victor  Hugo,  William  Shakespeare^  pp.  262,  281.  473. 

2.  Perry.  Litter,  anglaise.,.  (Traduction  Lemarquis,  p.  105.) 
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ferveur  des  enthousiasmesd'antan,  partant,  plusde  spontan^ite  etde 
fantaisie  brillante,  plus  d*accents  ravis,  plus  de  battements  d  ailes, 
plus  d'enivrements !  c*en  6tait  faitde  toute  cette  po^sie  sem^e,  comrae 
des  etoiles,  de  tous  c6t6s.  Shakespeare  lui-meme,  renaissant  de  ses 
cendres,  n'aurait  pu  faire  revivre,  et,  peut-etre,  ranimer  mdme  un 
instant  le  drarae  romantique  mort,  ou  tout  au  raoins  moriboud.  La 
decadence  delate  aux  yeux  de  Tobservateur  mdme  le  plus  superficiel. 
Quelle  distance  separe  les  successeurs  imm^diats  de  Shakespeare 
du  grand  gdnie  qui  avait  cree  Romeo  et  Juliettey  Hamlety  le  Marchand 
de  Venise,  le  roi  Lear,  Macbeth  et  Othello  !  Webster  accumule 
comme  h  plaisir  les  horreurs  sur  la  sc^ne  :  il  se  complait  parfois  dans 
des  situations  ^pouvantables,  au  milieu  des  plus  terrifiants  spectacles. 
L'effet,  k  n'en  pas  douter,  est prodigieusement  intense  :  lepoignard  y 
fait  merveille,  les  crl^nes  roulent  de  tous  cdt^s,  la  mort  est  partout  : 
ce  ne  sont  qu*assassinats  et  cercueils,  tombes  toujours  ouvertes. 
meurtriers  toujours  k  Toeuvre.  Qu'on  lise  la  Duchesse  de  Malfi^  :  on 
voit  \k  comme  un  entassement  des  horreurs  les  plus  tragiques.  Y  a-t-il 
quelque  chose  de  plus  6pouvantable  que  ce  baiser  donn6  par  la  du- 
chesse, dans  Tobscurite,  k  la  main  glacde  d'un  homme  mort,  son 
marl  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  horrible  que  la  vue,  par  cette  malheureuse, 
des  figures  d' Antonio  et  de  ses  enfants  qu'elle  croit  assassines?  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  dans  aucune  autre  litterature  rien  de  plus  lamen- 
tablement  sinistre.  Webster  atteint  au  comble  de  Thorreur  tragique. 
A  cot6  des  personnages  de  Webster,  d'un  relief  vrainient  trop  puis- 
sant, les  caracteres  de  Massinger  manquentassur^mentde  Tintensit^ 
de  vie  qu'on  leur  d^sirerait,  leur  silhouette  est  grise,  voire  un  pen 
effacde  :  chez  lui,  la  passion  est  sans  chaleur,  et,  dans  les  crises 
les  plus  emouvantes,  ses  personnages  n*ont  rien  dece  qui  les  exalte, 
de  ce  qui  nous  transporte  :  ils  restent  inf^rieurs  aux  situations  qulls 
ont  creees  et  comme  ecras^s  sous  le  poids  de  la  passion  par  eux  d6- 
chainee.  Avec  Ford,  plus  qu'avec  Webster —  on  pent  les  rapprocher 
pour  la  violence  angoissante  decertaines  scenes*  —  les  reminiscences 

1.  Voir  M^ziires,    Contemporains  et  succeMseurs  de  Shakespearet  p.  220-228. 

2.  Voir  dans  *Tis  Pity  She's  a  whore,  comment  Giovanni,  frdreincestueux  d'Anna- 
bella,  tue  sasoeur,  entre  dans  la  salle  du  festin  oil  le  mari  d'Annabella  doit  la  faire 
assassiner,  porle  au  bout  d'un  poignard  le  ca?ur  de  la  malheureuse  victime,  sa 
maltrease,  dit-il   en  presence  de  tous,  et  tue  son  vieux  pire  par  cette  r^vilation 
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de  Shakespeare  sont  trop  frequentes.  Palladio  rappelle  Hamlet,  et 
Ton  n'est  pas  loin  de  reconnaitre  Viola  dans  la  douce  Eteocla  de  la 
Melancolie  de  VAmant.  Dans  le  Sacrifice  de  r Amour,  d  autre  part, 
d'Avolps,  excitant  la  jalousie  du  due  contre  Fernando^  n*est  qu'iin 
lago  deraarqu6.  Ajoutons  k  cela  —  car  nous  indiquons  seulement  les 
points  qui  marquent  la  decadence  indeniable  du  drame  romantique 
—  une  trop  grande  hiite  dans  T^tablissement  de  ces  pieces,  fort  eloi- 
gnee  du  grand  art  que  Ton  trouve  partout  dans  Toeuvre  de  Shakes- 
peare*.  Chez  Shirley,  ^  cot^  d'heureux  exemples  dune  originalite 
incontestable^  n  y  a-t-il  pas  nombre  d^emprunts  k  Jonson  et  k  Shakes- 
peare, et  les  sujets  traites  par  le  poete  ont-ils  toute  la  variety  qu  on 
leur  d^sirerait  ?  Brome,  k  son  tour,  se  d6gage-t-il  absolument  de 
rinfiuence  de  Jonson  et  sait-il  ^viter  de  trop  se  souv^ir  du  Roi  Lear 
et  de  Macbeth  dans  lEchangede  la  Reinel  Avec  les  Qirtwright,  les 
Jasper  Mayne,  les  Suckling  et  Denham  lui-meme,  c'est  toujours, 
plus  manifcste  encore,  la  decadence  romantique,  s'accusant  de  tous 
cotes  par  une  collaboration  trop  active,  des  emprunts  trop  frequents. 
La  declamation  rempla^a  Texpression  de  la  passion  vraie.  II  y  a  une 
trop  grande  uniformite  dans  le  choix  des  sujets,  dans  le  ton  meme 
dont  sont  trait^es  des  passions  diff^rentes.  Les  derniers  successeurs 
de  Shakespeare  ne  rappellent  que  de  loin  en  loin  la  force,  relevation, 
I'essor  shakespeariens.  Avec  la  poesie,  la  forme  du  vers  s'alterait 
aussi,  se  d^sarticulait  en  quclquc  sorte,  perdant  toutes  les  qualites 
qui  avaient  fait  le  vers  sonore,  majestueux  de  Marlowe,  le  vers  plein, 
varie  et  fort  de  Shakespeare. 

Du  cote  romantique  doncle  drame  etaitvisiblement  ^puise,  comme 
ces  terrains  qui,  trop  longtemps  fertiles  el  fatigues  d'une  culture  trop 
intense,  d'une  production  trop  abondante,  doivent  pendant  quelques 
annees  au  moins  rester  en  jach^re.  II  n*y  avait  rien  k  esperer  pour 
les  dramaturges  de  la  Restauration ;  il  6tait  inutile  de  souffler  sur 
les  cendres  romantiques  dej^  froides  ;  pas  la  moindre  etincelle  a  ra- 
viver  :  la  large  flamb^e  shakespeanenne  etait  eteinte,  peut-etre  k 
tout  jamais  ;  en  tout  cas,  le  drame  ne  devaitpas  retrouver,  en  Angle- 


subite,  perce  d'un  coup  d*epee  le  mari  d'Annabella  et  meurt  lui-mdme  sous  les  coups 
d'assassins. 
1.  Moultou,  Shakespeare  as  an  artist. 
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terre,  I'eclat  rayonnant  qui  nimbait  le  front  du  po^te  de  Stratford- 
sur-Avon.  Pouvaient-ils  consulter  les  modules  classiques  et  trouver 
dans   rimitation  des  anciens  les  elements  d'une  renaissance  drama- 
tique  ?  II  n'y  fallaitguere  compter.  Les  tragedies  classiques  de  Ben 
Jonson  n'avaient  pas  passe  sans  protestations.  Son  fougueux  editeur, 
Gifford,  qui  le  defend  avec  une  inlassable  energie,  est  bien  joblig^  de 
reconnaitre  que,  si  elles  ne  furent  pas  condamnees  brutalement,  une 
opposition  constante  leur  fut  faite  etqu' elles -ne  re^urent  pas  I'accueil 
favorable,  le  succes  meme  qu'^  ses  yeux  elles  m^ritaient  *.  Par  ins- 
tinct, en  quelque  sorte,  T Anglais  se  detournait  de  Tart  classique. 
On  peut  se  deniander  comment  un  peuple,  par  ailleurs  si  precis,  si 
methodique,  si  ami  de  I'ordre,  a  pu,  en  mati^re  lilteraire,  se  montrer 
si  indocile,  si  irr^gulier,  si  inegal,  si  ennemi  de  toute  regie  etablie, 
de  toute  loi  promulguee  par  Aristole  ou  Horace,  ou  bien  interpretee 
par  un  Sidney.  Cette  independance  jalouse,  cette  impatience  de  tout 
joug  litteraire  ne  sont  pas  le  moindre  de  nos  6tonnements.  Mais  il 
faut  bien  le  constater  :  chaque  fois  que  Tart  classique  a  tente  de  pe- 
netrer  et  de  s'implanter  en  Angleterre,  chaque  fois  il  a  ^te  renie  et 
repousse.  II  semble,  commela  dit  un  critique  anglais  qui  ne  man- 
que ni  de   science  ni  d'autorite,   qu  un  Charles  Martel  anglais  ait 
chaque  fois,  en  une  bataille  litteraire  de  Tours,  arrete  et  refouleTen- 
vahisseur  2. 

Quelle  peut  etre  la  cause  de  cette  resistance  invincible  ?  Pour 
I'epoque  lointaine  ou  la  pensee  saxonne  tentait  ses  premiers  begaie- 
ments,  on  con^oit  assez  bien  que  la  culture  latine  ait  eu  fort  pcu  de 
prise  sur  I'esprit  saxon.  Taine  Ta  explique,  et  les  raisons  qu'il  en 
donne  restent  entieres  :  «  Les  Saxons  avaient  trouve  la  Bretagne 
abaadonnee  des  Romains  ;  ils  n'avaient  point  subi,  comme  leurs 
freres  du  continent,  Tascendant  d'une  civilisation  superieiire ;  ils  ne 
s'etaient  point  meles  aux  habitants  du  sol :  ils  les  avaient  toujours 
traites  en  ennemis  ou  en  esclaves,  poursuivant  comme  des  loups 
ceux  qui  s'etaient  refugies  dans  les  montagnes  de  TOuest,  exploitant 
comme  des  betes  de  somme  ceux  qu*ils  avaient  conquis  avec  le  sol. 
Tandis  que  les  Germains   de  la  Gaule,  de  Tltalie   et  de   TEspagne^ 


1.  Giffbrd,  The  Works  of  Ben  Jonson^  pp.  19,  20,  24,  29,  44. 

2.  Saintsbury,  Elizabethan  Lit.,  p.  58. 
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devenaient  Romains,  les  Saxons,  gardant  leur  langue,   leur  genie  et 
leurs  mceurs,  faisaient  en  Bretagne  une  Germanic  hors  de  la  Germa- 
nie. )» lis  rest^rent  done  intacts  dans  leur  isolement  et  aussi  leur  ori- 
ginalite.  Un  siecle  et  demi  apres,  mis  un  peu  en  contact  avec  Tanti- 
quitd  par  la  Consolation  de  Boece^   que  traduisit  pour  eux  leurroi 
Alfred,  lis  ne  se  laisserent  pas  davantage  entamer.  Lc  traducteur  dut 
depouiller  le  texte  latin  de  tout  ce  qull  avait  d'elegant,  de  travaille, 
declassique,  pour  le  reduire  4  une  simplicity  presque  enfantine  et  le 
mettre  ainsi  k  la  portee  de  Tesprit  saxon,  <(  esprit  tout  neuf,  qui  n  a 
jamais  pens^  et   ne  sait  rien  ».  Une  Ame  aussi  inculte  ne  pouvait 
tout  d'un  coup  s'ouvrir  k  la  culture  latine,  «  ily  avait  un  mur  infran- 
chissable  entre  la  savante  litterature  ancienne  et  Tinforme  barbaric 
pr^sente  ».  Ce  n'etait  pas  tout :  un  autre  obstacle,  permanent  celui- 
lA,  et  tout  aussi  puissant,  se  dressait  entre  Tesprit  saxon  et  Tcsprit 
latin  :  «  Par  del^  cette  barri^re,  qui  separait  invinciblement  la  civili- 
sation de  la  barbaric,  il  y  en  avait  une  autre  non  moins  forte  ^ui 
separait  le  g^nie  saxon  du  genie  latin.  La  puissante  imagination  ger- 
manique,  ou  les  visions  eclatantes  et  obscures  afiQuent  subitcnient  et 
di^bordent  par  saccades,  faisait  contraste  avec  Tesprit  raisonneur 
dont  les  id^es  ne  se  rangent  et  ne  se  d^veloppent  qu'en  files  regu- 
lieres,  en  sorte   que  si  le  barbare,  en  ses  essais  classiques,  gardait 
quelque  portion  de  ses  instincts  primitifs,  il  ne  par\'enait  qu'A  pro- 
duire  une  sorte  de  monstre  grotesque  et  affreux  *.  »  Cette  observa- 
tion qui,  dans  Tesprit  dcTaine,  nes'applique  qu*&  Tepoque  primitive, 
aux  premiers  si6cles  de  la  litterature  anglaise,  vaut  egalenientpour 
expliquer  I'antagonisme  persistant  qui  s'est  manifest^  dcpuis  les  ori- 
ginesjusqu*^  nos  jours.  Peut-on,  en   effet,  concevoir  Shakespeare 
classique  ?  Comment  serait-il  parvenu  k  enfermer  dans  le  moule  clas- 
sique,  etroit  malgr6  lout,  cette  temp6te  de  passion   et  de  visions  qui 
tourbillonnaient  en  son  Anie  ardente  ?  Qu'on  se  fasse  d  abord  une 
idee  du  grand  tragique  :  nul  niieux  que  Taine  ne  pent  nous  y  aider. 
«  Shakespeare,  ccrit-il,  imagine  avec  abondancc  et  avec  exces  ;  il 
repand  les  mctaphores  avec  profusion  sur  tout  ce  qu*il  ecrit  ;    k  cha- 
que  instant  les  idees  abstraites  se  changent  chez  lui  en  images  ;  c'est 
une  s^rie  de  peintures  qui  se  deroule  dans  son  esprit.   II  ne  les 

1.  Tainc,  Hist,  de  la  Lit,  angl,  tome  I,  pp.  58,  59,  66,  67. 
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cherche  pas,  elles  viennent  d'elles-m^mes ;  elles  se  pressent  en  lui, 
elles  couvrent  les  raisonnements,  elles  offusquent  de  leur  eclat  la  pure  ^ 
himi^re  de  la  logique.  U  ne  travaille  point  k  expliquer,  ni  k  prou- 
ver  ;  tableau  sur  tableau,  image  sur  image,  il  copie  incessamnientles 
etranges  et  splendides  visions  qui  s'engendrent  les  unes  les  autres 
et  s*accumulent  en  lui...  »  Et  plus  loin,  Taine  ajoute  :  «  II  faut  bien 
qu'une  pareille  imagination  soit  violente.  Toute  metaphore  est  une 
secousse.  Quiconque  involontairement  et  naturellement  transforme 
une  idee  seche  en  une  image  a  le  feu  au  cerveau  ;  les  vraies  m^ta- 
phores  sont  des  apparitions  cnflammees  qui  rassemblent  tout  un  ta- 
bleau sous  un  eclair.  Jamais,  je  crois,  chez  aucune  nation  d'Europe 
et  en  aucun  siecle  de  Thistoire,  on  n'a  vu  de  passion  si  grande.  Le 
style  de  Shakespeare  est  un  compose  d'expressions  forcen^es.  Nul 
homme  n  a  soumis  les  mots  k  pareille  torture.  Contrastes  heurt^s, 
exag^rations  furieuses,  apostrophes,  exclamations,  tout  le  delire  de 
Tode,  renversement  d'idees,  accumulation  d'images,  I'horrible  et  le 
divin  assembles  dans  la  meme  ligne,  il  semble  qu'il  n'^crive  jamais 
une  parole  sans  crier...  Comme  un  cheval  trop  ardent  et  trop  fort, 
il  bondit,  il  ne  sait  pas  courir.  II  franchit  entre  deux  mots  des  dis- 
tances enormes  et  se  trouve  aux  deux  bouts  du  monde  en  un  instant. 
Le  lecleur  cherche  en  vain  des  yeux  la  route  intermddiaire,  etourdi 
de  ces  sauts  prodigieux  ^  »  Allez  done  discipliner  pareille  imagina- 
tion, soumettre  ^  des  regies  pareille  fantaisie  et  faire  tenir  en  main, 
par  Aristote  ou  Horace,  un  coursier  de  ce  caprice  et  de  cette  vi- 
gueur  !  L'imagination  flamboyante  de  Shakespeare  ne  lui  permettait 
pas  d'etre  classique,  il  ne  pouvaitpas  etre  classique.  Et  ce  qui  est 
vrai   de  Shakespeare  Test  du  g^nie  saxon  en  g^n^ral. 

Ce  n'est  pas  Taine  seulement  qui  s'est  attache  k  etudier  cet  anta- 
gonisrne  de  Tesprit  saxon  et  de  Tesprit  latin.  Un  savant  allemand, 
M.  Carl  Horstman,  qui  a  fait  de  la  litterature  anglo-saxonne  le  culte 
de  sa  vie  d'anachorete,  s  y  estappliqu^  de  toute  la  force  de  sa  robuste 
iatelligence  en  une  preface  qui  lui  a  suscite  en  Angleterre  de  nom- 
breux  ennemis,  parvenus  k  alterer  un  instant  son  calme  de  philoso- 
phe.  Selon  lui,  le  classicisme  n'a  jamais  r^ussi  et  ne  reussira  jamais 
en  Angleterre,  parce  qu*il  est  contraire  au  genie  de  la  race,  incapable 

1.  Taioe,  Hut.  de  la  LiU  anglaise,  t.  I,  pp.  185,  187,  190. 


—  280  — 

d*atteindre  k  la  perfection  classique.  Voici  d'aillcurs   la  theorie  de 
M.  Horstman  :  les  termes  memes  valent  bien  d'etre  traduits  et  rap- 
port^s  :  «  Dans  lapatric  de  TAngleterre,  laGermanie,  deux  principcs 
differents  sont  representes  par  deux  tribus  differentes  :  chezle Saxon, 
c  est  le  m^le  ;  chez  le  Franc,  c'est  la  femelle  qui  doniine.  Le  Franc, 
une  fois  arrive  k  Vkge  de  maturite,  cdde  a  Tinstinct  [trieb),  au  sexc 
(kind)^  perd  raffirmation  de  son  individualite   et  met  bas  les  armes 
devant  la  femrae,  son  «  complement  9,  qui  desormais  le  prend  en 
mains,  le  gouverne  et  fa^onne  sa  destinee  d'apres  son  ideal  k  elle  ; 
ainsi  il  est  arrete  dans  sa  marche  vers  Tindividualite.  —  Le  Saxon, 
lui,  ne  c6de   pas,  il  est  naturellement  chaste,  repugne  au  «  trieb  », 
comme  k  tout  pouvoir  tendant  k  troubler  son  equilibre  et  menacer 
son  ind^pendance.  L'independance,  pour  lui,  c  est  Texistence.  Toutc 
intervention,  invasion  de  son  statu  quo^  venant  du  dehors  ou  du 
dedans,  fait  naitre  sa  resistance,  et  sa  puissance  de  resistance  est 
cnorme.  Quand  la  nature  triomphc  de  lui,  il  subjugue  son  penchant 
pour  la  femme  et  reste  le  maitre.  II  est   essentiellement  individuel, 
personnel  ;  il  s'affirme  lui-m^me,  compte  sur  lui-meme,  se  possede 
lui^mdme,  calme  et  ramasse  dans  Torage  de  la  passion  cpmnie  dans 
le  choc  de  la  bataille.  —  Le  Franc,  dans  son  contact  avec  le  sexe,vit 
en  commun,il  est  sociable  ;le  Saxon  est  solitaire  ettimide  ;  il  se  retire 
de  la  masse  ct  b^tit  sa  demeureloin  de  la  foule  :  son  c  home  »  est  son 
univers.  Aussi  le  Saxon  dcveloppe-t-il  en  lui  une  forte  individualite, 
tandis  que  le  Franc  disparait  sous  le  sexe.  Mais  le  penchant  du  Franc 
pour  le  sexe  est  recompense  par  le  penchant  de  la  nature  pour  lui ; 
elle  lui  donne  la  benigna  naturae  vena  pour  s'exprimer.  Son  esprit 
calme^   k  Tabri    des   conflits  intimes,  devient  expressif,   eloquent, 
facile  dans  le  choix  des  mots,  facile  dans   I'expression,   artistique ; 
il  pent  mediter  sur  ses  conceptions,  les  former,  les  modeler  a  son 
aise  et  attendre  qu'il  ait  atteint  le  fini  de  la  derniere  touche  ;  il  possede 
par  excellence  le  sentiment  de  la  forme  et  de  labeaute.  Le  Saxon,  tenu 
k  Tecart  de  toutc  satisfaction,  estperpetuellement  agite,  perpetuelle- 
ment  consume  par  le  «  trieb  »  auquel  il  resiste,  en  proie  aux  pensees 
et  aux  sentiments  confus  qui  se  pressent  en  lui  et  rapidement  se  sue- 
cedent ;  il  est  d'unc  imagination  sans   bornes  ;  son   esprit  est  trop 
plein,  trop  encombr^    pour  trouver  Texpression,  pour  passer  au 
crible,  arranger  et  rendre  claircs  ses  conceptions,  trop  agit^  pour 
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suivre  et  developper  une  vue  particuliere  jusqu'ik  ce  qu'elle  soit 
convenablement  exprimee  et  menee  k  sa  perfection.  Ses  idces, 
nees  de  la  v^rite  immediate  de  sa  propre  sensation  et  de  sa  propre 
experience,  nc  sont  pas  sans  valeur  ;  c'est  un  penseur  original  et  un 
homme  de  coeur  ;  il  ne  manque  pas  de  bon  sens-;  toute  la  difficulte 
pour  lui  reside  dans  la  forme.  —  C'est  dommage  qu'une  moitie  de 
rhumanite  ne  puisse  concevoir  la  fa^on  dont  Tautre  moitie  sent  et 
pense. 

«  Le  Franc  a  colonise  la  France ;  le  Saxon,  TAngleterre,  etainsi  les 
deux  differents  principes  se  retrouvent  dans  les  deux  nations.  II  est 
vrai  qu'en  Angleterre  la  lourdeur  saxonne  a  etc  en  partie  all6gee  par 
i'invasion  des  Normands;  mais  le  fond  de  la  nation  reste  saxon,et  ses 
qualites  les  plus  precieuses,  individualite,  independance,  force  de 
volonte,  tenacity  dans  les  desseins,  sentiment  du  vrai  et  du  juste, 
sont  d'heritage  saxon.  On  pent  meme  dire  de  TAngleterre  insulaire 
que  le  principe  d*individualite  du  Saxon  y  a  trouv6  son  plein  deve- 
loppement,  son  developpement  excessif.  II  a  triomphd  du  roi,  de 
TEglise,  comme  de  toutes  les  puissances  ennemies  de  la  libre  Eman- 
cipation de  I'individu,  et  I'histoire  d'Angleterre  est  la  realisation 
continuelle  de  ce  principe. 

D'autre  part,  noustrouvons  la  meme  difficulte  de  forme.  Le  premier 

po^e  anglo-saxon,  Caedmon,  trouva  Texpression,  au  dire  de  BEde, 

seulement  par  miracle.  Beowulf  et,  en  verite,  toute  la  poesic  anglo- 

saxonne,  sont  des  Epopees  avortees  des  leur  dEbut,  avant  d'etre  par- 

faites  et  complEtement  Edifices.  De  courtes  epithetes  de  nature  rem- 

placentla  comparaison  homerique;  variantes,  repetition  d'expressions 

synonymes,  arretent  la  marche.  Ces  poemes  exhalent  un  sentiment 

profond  et  passionnE,  une  vEritE  immEdiate,  mais  le  principe  de  la 

forme  reste  non  dEveloppE.  La  conquete  normande  n'a  pas  matEriel- 

lement  changE  ces  conditions,  bien  qu'elle  ait  introduit  des  formes  et 

des  modeles  fran^ais.  En  somme,   la  littErature  anglaise   du  moyen 

age  et   meme  des  temps  modernes  reste  individuelle,   empruntant 

k  Texperience  individuelle,  exprimant  des  pensEes  et  des  sentiments 

individuels,  mais  le  dEveloppement  de  la  forme  est  nEgligE  et  trafne 

en  arri^re.  Au  contraire,  les  auteurs  fran^ais  cultivent  la  forme  pour 

la  forme  elle-meme,  par  suite  du  sentiment  innE  qu'ils  ont  de  la  forme, 

et  cherchent^  reproduire  TidEal  classique,  meme  au  prix,  souvent, 
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de  la  verite  individuelle.  On  peut  dire  que  presque  jamais,  meme 
chez  ses  plus  grands  ecrivains,  la  litt6rature  anglaise  n'a  atteint  a  la 
perfection  classique.  Uindividualisme  saxon,  rinquietude  saxonne 
semblent  etre  incompatibles  avec  rharnionie  parfaite  de  la  forme*. » 

Cette  analyse  da  caractdre  saxon  est  assez  interessante  et  asscK 
remarquable  pour  etre  donnee  ici  en  entier  :  au  surplus,  elle  est,  en 
France,  k  peu  pr^s  inconnue.  S  ajoutant  aux  considerations  de 
Taine,  elle  nous  aide  h  comprendre  pourquoi  le  genie  saxon  s'est 
toujours  montr^  rebelle  h  la  culture  classique  ;  elle  nous  donne  la 
raison  de  cet  antagonisme  permanent,  et  surprenant  au  premier 
abord,  entre  deux  Yemenis,  deux  principes  que  nous  voyons  main- 
tenant  opposes  et  s'excluant  Tun  Tautre  pour  ainsi  dire  ;  elle  nous 
explique,  en  un  mot,  pourquoi  TAngleterre  a  toujours  ^te  ronian- 
tique  et  pourquoi,  en  verite,  TAnglais  na  pasla  tete  classique. 

Qu'allaient  done  faire  les  dramaturges  de  la  Restauration  ?  D*un 
cote,  inaptitude  ccrtaine  k  s*assimiler  Tesprit  antique,  k  entrer  dans 
le  moule  classique  sans  le  briser  ^ussit6t  sous  I'effort  d*une  imagina- 
tion trop  ardenle  et  dun  individualisme  trop  subjeclif ;  et  d'autre 
part,  impossibilite  absoluc  de  puiser  k  la  source  romantique,  k  peu 
pres  tarie,  k  peine  murmurant  encore  sur  un  lit  presque  desseche.  Lc 
temps  n'etait  pas  aux  meditations  prolongees :  les  cii  Constances  se 
pretaicnt  mal  aux  hesitations  et  aux  lenteurs  de  Thcsitation.  II  fallciit, 
tout  de  suite,  du  jour  au  lendemain,  pouvoir  disposer  d*un  certain 
nombre  d'oeuvres  dramatiques.  Les  deux  theatres  de  Killigrew  etde 
D'Avenant  etaient  ouverts,  les  deux  troupes  d*acteurs,  les  Serviteurs 
duRoi  et  les  Serviteurs  du  Due,  nedemandaientqu'^joueret&donncr 
au  souverain  et  aux  courtisansle  plaisir  qu'ils  reclamaient.  Or,  dcs 
pieces   de   theatre  ne  s'improvisent   ni  en  quelques   heurcs  ni  en 
quelques  jours  ;  on  etait  pris  au  depourvu ;  on  n*avait  pas  le  loisir 
de  se  demander  qui  on  allait  imiter,  quelle  6cole  on  continuerait, 
quel  systeme  dramatique  on  adopterait ;  il  fallait  d'abord  assurer  la 
representation  du  lendemain  et  celles  des  jours  suivants.  Et  pour 
cela,  inutile  de  songer  k  se  mettre  k  Toeuvre,  k   ecrire  k  la  hate  et 
(icvreusemcnt  quelques  pieces  nouvelles  :  il  n'y  avait  d  autre  res- 
source  que  cellc  de  puiser  dans  le  vieux  repertoire,   de  revenir  a 

1.  C  Horslman,  Rolle  of  Hampole,  vol.  I,  Introd.  (Lib.  of  Early  E.  Writers.) 
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.  trente  ou  quarante  ans  au  moins  en  arriere,  de  reprendre  ces  pieces 
qui  etaient  h\  toutes  pretes,  k  la  portee  de  la  main  :  on  n'y  manqua 
pas. 

Dans  les  trois  on  quatre  premieres  ann^es  qui  suivirent  la  Rcstau- 
ration,  on  vit  passer  sur  la  scene,  une  ouplusieurs  fois,  onzediffe- 
rentes  pieces  de  Shakespeare  :  Henri  /V,  Hcunlet^  la  Douzieme  Nuit 
ou  Ce  que  uous  voudrez,  les  Jogeuses  Commeres  de  Windsor,  Romeo 
ei  Julieiley  le  Songe  d\me  nuit  dele,  Henri  VIH,  Macbeth,  Othello^ 
la  Megere  apprivoisee  et  la  Tempete  *.  On  joua  egalement  vingt-qualre 
pieces  de  Fletcher,  ou  issues  de  la  collaboration  de  Fletcher  et 
Beaumont.  C'est  menie  Tceuvre  de  ces  deux  pontes  qui  jouit  surtout 
de  la  faveur  de  la  cour.  On  le  voit  et  par  le  nombre  des  pieces  jouees 
et  par  la  h^te  mise  k  les  reprendre.   II  y  a  aussi  le  temoignage  de 
Dryden  affirmant  qu'on  jouait  alors  deux  pieces  de  Beaumont  et 
Fletcher  centre  une   de  Shakespeare   ou  de  Jonson^.  Ce  dernier 
cependant  n'etait  pas  ndglige  :  la  Femme  silencieuse  fut  representee 
aussi  sans  perle  de  temps,  avec  la  Foire  de  la  Saint-Bar thelemg,  VAl- 
chimiste  et    Volpone.  Tous,   Ford,   Massinger,   Middeton,  Brome, 
Glapthorne,   Suckling,   Shirley,    Webster,  Heywood,  relrouverent 
leur  place  et  aussi  leur  succ^s  sur  la  scene  anglaise  ou  ils  avaient  si 
loDgtemps  trioraphe.  Downes,  le  soufHeur  de  la  troupe  de  D*Ave- 
nant,  «  assistant  chaque  matin  k  la  repetition  des  acteurs  et  dans 
1  apr^s-midi  k  leurs  representations  »,  constate  qu'  «r  aucune  trage- 
die,  pendant  plusieurs  annees,  ne  valut  k  la  troupe  plus  de  succes  el 
d'argent  que  celte  tragedie  »  A' Hamlet  et  que  le  grand  acleur  Better- 
ton,    incarnant  le   role  du    prince  de  Danemark,  y  fut   fortement 
applaudi,   comrac  dans   tous  ses  premiers  r6les  shakespeariens  3. 
Webster,  le  sombre  Webster  lui-nieme,  fit  salle  comble  huit  jours  de 
suite   ayec  sa  Duchesse  de  Malfi  *,  tandis  que  les  direcleurs  de  thea- 
tres, Killigrew  et  D'Avenant,  reprenaient,  k  Toccasion,  leurs  propres 


1.  Ces  deux  dernieres  pidces,  toutefois,  ne  furcnt    pas   jouees    avant  1667.    Voir 
Pepys,  Diary,  9  nvril  1667,  7  no  v.  1667. 

Pour    tovites   les  representations    qui    eurent    lieu  h   partir    de   1660,  consultcr 
aussi  Genesl,  Hist,  of  the  Stage,  vol.  I,  p.  32  et  suiv. 

2.  Dryden,  Essay  on  Dramatic  Poesy,  vol.  XV,  p.  346. 

3.  Downes,  Roscius  Anglicanus  (to  the  Reader)  et  pp.  21,  52. 

4.  Id.,  ibid,  p.  25. 
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pieces, ecrites  avant  la  Restauration,  anxieux  qu'ils  etaient  de  par- 
tager  ce  succes  d^estime  et  d  argent  que  provoquaient,  k  cdte  dc 
Betterton,  lacteur  shakespearien  par  excellence,  Mohun,  Bird,  Hart, 
Lacy,  Burt,  Cartwright,  Kynaston  et  Clun,  brillante  phalange  que  le 
roi  et  toute  la  cour  venaient  applaudir  ^. 

Mais,  au  milieu  meme  de  ces   applaudissements,   on   sentait  que 
quelque  chose  etait  change  :  de  ftcheux  sympt6mes  se  faisaient  jour ; 
la  reputation  des  princes  dela  sc^ne  apparaissait  maintenant  comme 
un  peu  vacillante.  Shakespeare  lui-meme,  k  qui  ses  contemporains 
avaient  fait  Taumone  d*un  peu  de  gloire,  sans  le  g^ter  pourtant  d'une 
liberalite  excessive,  parut,  aux  yeux  du  joyeux  auditoire  royaliste, 
avoir  besoin  de  quelques  retouches.  Ceux  qui  pref^raient  les  repar- 
ties  vives  et  spirituelles,  la  gaiete  de  Beaumont  et  Fletcher  aux 
passions  fortes  et  profondes,  douloureusement  exprim^es  par  Shakes- 
peare, trouvdrent  le  drarae  de  Romeo  et  Juliette  bien  trop  sombre  : 
la  fin  tragique  des  deux  amants  de  Verone  attristait  trop  peniblement 
ces  courtisans  qui  n'avaient  d'autre  but  que  le.divertissement  et  le 
plaisir  imm6diats  :  aussi  James  Howard  se  mit-il  k  Toeuvre  pour 
transformei*  le  drame  au  goiit  du  moment  :  il  en  fit  une  tragi-come- 
die,  laissant,  au  denouement,  Romeo  et  Juliette  vivants.  Un  jour,  on 
jouait  le  drame  de  Shakespeare  en  lui  conservant  son  denouement 
tragique  ;  le  lendemain  les  deux  amants  ^chappaient  k  leur  sombre 
destin^e^.   Evelyn,  d^s  1661,   s'apercevait  du  changement  produit 
dans  le  gout  public  :  «  J'ai  vujouer  Hamlet^  Prince  de  Danem ark,  dii- 
il  dans  son  Journal,  mais  maintenant  les  vieilles  pieces  ont  commence 
k  d^goiiter  ce  ^iecle  raffine,  depuis  que  Leurs  Majest6s  ont  v6cu  si 
longtemps  k  T^tranger.  »  Pepys,  de  son  cote,  n*6tait  pas  tendre  pour 
les  chefs-d'ceuvre  de  Shakespeare  :  Romeo  et  Juliette  est  pour  lui  « la 
plus  mauvaise  pidce  qu'il  ait  jamais  entendue  i»  ;  le  Songe  tTane  nuit 
dete  est  la  piece  « la  plus  ridicule  et  la  plus  insipide  qu'il  ait  jamais 
vue  »  ;  Henri  VIII  est  «  faible  »  ;  Othello  est «  pauvre  »,  et  Za  Tempete 
est  «  sans  grand  esprit  3  ».  On  se  d^tournait  maintenant  du  grand 
romantique.  On  avait  eurecours  au  theatre  de  Shakespeare,  on  avaif 


1.  Downes,  Roscias  Anglicanus^  pp.  2,  18. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  22. 

3.  Beljame,  Le  Public  et  les  Hommes  de  Lettres,  p.  40  (note). 
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adopte  Tancien  repertoire  parce  qu'on  avait  ^t^  pris  au  depourvu  et 
qu'il  fallait  donner  des  representations  draraatiques  pour  le  roi  et 
pour  la  cour ;  mais  bientot  on  vit  que  Tadmiration  pour  les  drama- 
turges du  regne  d'l^lisabeth  n'etait  plus  spontanea  :  on  se  permettait 
de  remanier  Romio  et  Juliette  ;  Evelyn  et  Pepys  —  celui-ci  restant 
cependant  fiddle  au  culte  de  Ben  Jonson  —  constataient  Tdtat  de 
Topinion  publique  defavorable  aux  poetes  de  I'epoque  shakespea- 
rienne  ou  condamnaient  le  vieux  repertoire.  II  etait  Evident  que  le 
gout  public  avait  evolu^,  qu^aucune  sympathie  n'existait  plus  entre 
le  passe  et  le  present,  et  que  si  le  lien  qui  les  rattachait  n'etait  pas 
absolument  rompu,  il  etait  cotisid6rablement  relSche.  Une  nouvelle 
influence  avait  agi,  elle  s'^tait  exercee  fortement  sur  ce  public  com- 
post du  roi,  de  la  famille  royale,  de  grandes  dames  etde  courtisans, 
sur  ces  spectateurs  dont  quelques-uns  assistaient  pour  la  premiere 
fois,  dans  leur  pays  d'origine,  k  une  representation  dramatique,  ne 
sacbant  que  peu  de  chose  sans  doute  des  vieilles  gloires  dramatiques 
de  TAngleterre,  tandis  que  les  autres,  s6pares  du  pass^  par  les 
troubles  de  la  guerre  civile  et  de  la  R^publique,  semblaient  en  avoir 
perdu  le  souvenir.  Cette  influence  nouvelle  etait  incontestablement 
I'influence  fran^aise. 


CHAPITRE  III 

L'influence  franQaise  et  Forganisation  matdrielle 
du  thd&tre. 


Cette  influence  s'exer9a  d'abord  sur  Torganisation  materielle  du 
theatre.  A  T^poque  de  Shakespeare,  il  y  avait  k  Londres  sept  princi- 
paux  theatres,  dont  quatre  seulement  ^taient  appeles  des  theatres 
publics  :  Le  Globe,  Le  Rideau,  Le  Taureau  Rouge  et  La  Fortune. 
II  n'y  avait  toutefois  que  six  troupes d*acteurs,  Tune  dellesjouant 
dans  deux  th^Mres  differents,  au  Globe  en  ete,  au  Blackfiiars  en 
hiver.  Trois  autres  theatres  de  moindre  importance  s'etablirent  sur 
les  bords  de  la  Tamise  :  Le  Cygne,  La  Rose  et  L'Esperance  :  ce  der- 
nier servait  surtout  aux  combats  d'ours.  II  y  eut  done,  k  Londres, 
une  dizaine  de  theAtres  h  T^poque  de  Shakespeare  :  c*est  au  Globe  et 
au  Blackfriars  que  furent*  representees  toutes  les  pidces  du  grand 
dramaturge  anglais. 

Le  Globe  etait  un  batiment,  k  Texterieur,  dc  forme  hexagonale, 
mais  1  int^rieur  etait  probablement  rond.  Construit  en^bois,  coinme 
tons  les  autres  theatres,  il  6tait  en  partie  k  ciel  ouvert  et  en  parlie 
convert  de  chaume  ;  il  etait,  comme  La  Fortune,  de  dimensions  con- 
siderables, et  on  y  jouait  toujours  en  plein  jour  ;  sur  le  toit  floUait 
un  drapeau  qui,  probablement,  ne  restait  hisse  que  pendant  les 
heures  de  representation.  Le  spectacle  commcn^ait  k  trois  heurcs 
dans  les  theatres  publics  ;  des  trompelles  sonnaient  trois  fois  :  la 
troisieme  sonnerie  indiquait  le  commencement  de  la  representation. 
Les  spectateurs  qui  se  reunissaient  au  Globe,  tout  en  ctant  moins 
distinguds  que  ceux  du  Blackfriars,  n'appartenaient  certainement 
pas,    comme  ceux    du  Taureau  Rouge  ou    de   La   Fortune,    aux 
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demi^res  classes  de  la  soci^t^.  Au  milieu  du  th^Atre  du  Globe  se 
trouvait  une  cour  k  ciel  ouvert,  rappelant  les  cours  d'auberges  ou 
les  acteurs,  k  cette  6poque  encore,  ^rigeaient  une  scene  k  Toccasion. 
Tout  autour  du  b^timent,  les  spectajteurs  se  pla9aient  dans  des  gale- 
ries  superposees  oh  lis  s'installaient  moyennant  la  somme  de  douze 
sous ;  les  loges  etaient  vraisemblablement  k  un  shilling,  et,  dans  les 
theatres  de  dernier  ordre,  le  spectateur  ne  payait  sa  place  que  deux 
ou  quatre  sous.  Au  theatre  de  Blackfriars,  theatre  distingue  entre 
tons,  les  spectateurs  etaient  admls  sur  la  scene  :  c*etait  la  place  des 
critiques  et  des  beaux  esprits  de  T^poque  :  ils  s'asseyaient,  les  uns 
par  terre,  les  autres  sur  des  tabourets  ;  des  pages  qui  accompa- 
gnaient  ces  gentilshommes  leur  passaient  leurs  pipes  et  leur  tabac  : 
on  fumait  silr  la  scene,  comme  partout  ailleurs  dans  le  theatre.  Sou- 
vent  on  y  buvait  de  la  bi^re,  on  jouait  aux  cartes,  on  cassait 
volontiers  des  noisettes  et  Ton  croquait  des  pommes..  La  scene  etait 
recouverte  de  roseaux  :  on  ne  levait  pas  le  rideau,  mais  il  s'ouvrait 
par  le  milieu,  et  on  le  tirait,  le  long  d'unc  tige  de  fer,  k  droite  et  k 
gauche  de  la  scene.  Ces  deux  rideaux  etaient  en  laine,  parfois  cepen- 
dant  en  soie.  A  Tarriere  de  la  sc^ne,  il  y  avait,  k  huit  ou  dix  pieds 
au-dessus  du  sol,  une  sorte  de  balcon  soutenu  probablement  par  des 
piliers  ;  de  1^,  partait  une  partie  du  dialogue  provenant  de  person- 
nagcs  qui  etaient  censes  etre  dans  des  tours  par  exemple  ou  dans 
quelque  endroit  eleve.  Deux  rideaux  pouvaient  a  Toccasion  cacher 
ces  acteurs  a  la  vue  des  spectateurs.  De  chaque  cotd  de  ce  balcon  sc 
trouvait  une  loge. 

Ence  qui  concerne  les  decors,  ils  etaient  certainement  reduits  k  un 
minimum  ^  On  sait  les  plaintes  de  Sir  Philip  Sidney  * :  «  Vous  aur^z 
maintenant  trois  dames  s'avan^ant  pour  cueillir  des  fleurs,  il  nous 
faudra  croire  que  la  scene  est  un  jardin.  Bientot  on  nous  apprend  la 
nouvelle  qu'un  naufragc  a  eu  lieu  en  ce  meme  endroit,  et  c'est  nous 
qui  aurons  tort  si  nous  n  y  voyons  pas  un  rocher.  AJarriere  sort  un 
monstre  hideux  avec  du  feu  et  dc  la  fumee,  il  faut  alors  que  les  mal- 
heureux  spectateurs  prennent  la  scene  pour  une  caverne ;  cependant 
deux  armees   entrant  en  h^te ;  elles   sont   representees  par  quatre 


1.  Mnlone.  History  of  the  E.  Stage,  pp.  48-66. 

2.  Sidney,  An  Apologie  for  poetrg,  p.  52  (Cambridge  Press). 
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ep^es  et  quatre  boucliers  ;  et  qui  aura  le  coeur  assez  dur  pour  ne  pas 
voir  un  camp  oil  des  tentes  sont  dress6es?»  On  n*ignore  pas  nonplus 
les  excuses  donnees  par  Shakespeare  dans  Ic  prologue  de  Henri  V: 
«  Pardonnez,  indulgente  assemblee^  pardonnez  h  Timpuissance  du 
talent,  qui  a  os^,  sur  ces  planches  indignes,  exposer  k  la  vue  \in 
objet  si  grand.  Cette  ardne  k  combats  de  coqs  peut-elle  contenir  les 
vastes  plaines  de  la  France  ?  pouvons-nous  entasser  dans  cet  O  *  de 
bois  tous  les  milliers  de  casques  qui  epouvanterent  le  ciel  d'Azin- 
court  ?  Pardonnez,  si  un  chifiFre  sf  minime  doit  representer  ici,  sur 
un  petit  espace,  un  million.  Permettez  que...  nous  fassions  travail- 
ler  la  force  de  votre imagination... ;  reparez  par  yos  pensees  toutes 
nos  imperfections  ;  divisez  un  homme  en  mille  parties  et  voyez  en 

'  lui  une  arm^e  imaginaire  ;  figurez-vous,  lorsque  nous  parlous  des 
coursiers,  que  vous  les  voyez  imprimer  leurs  pieds  superbes  surle 
sein  foule  de  la  terre.  Cest  k  votre  pensce  k  orner  en  ce  moment  nos 
rois^...  »L'absence  de  decors  mobiles  n'etait  cependant  pas  absolue: 
on  avait  certains  moyens  de  representer  les  murs  d*une  ville,  peut- 
etre  meme  une  tour.  II  y  avait  des  decors  peints,  puisque  Ton  retrouve 
dans  les  comptes  de  la  cour  le  montant  des  sommes  qui  y  etaient 
alors  consacrces  ^  ;  mais  rien  n'indique  que  ces  toiles  peintes,  repre- 
sentant  soit  des  villcs  entieres,  soit  des  creneaux  simpleraent,  aient 
ete  mobiles  :  c'est  bien,  comme  le  dit  Malone,  en  1605,  lors  des  trois 
pieces  representees  k  Oxford  en  Thonneur  du  roi  Jacques  P*",  que 
parurent  en  Angleterre  les  premiers  decors  mobiles,  perfectionnes 

•  ensuite  par  Inigo  Jones  dans  les  masques  joues  alors  k  la  cour. 
Jusqu'^  Tepoque  shakespearienne  on  n'avait  vu,  en  fait  de  decors, 
que  les  trappes  par  ou  Venus  descendait  sur  la  sc^ne^,  le  chaudron 
des  sorci^res  de  Macbeth^  le  tombeau  de  Romeo  et  Juliette^  les  inven- 
tions necessaires  pour  Tapparition  subite  des  fantomes,  dans  Hamlet 
par  exemplc,  des  esprits  et  des  monstres.  Un  ^criteau  accroche  bien 
en  vue  sur  la  sc6ne,  servait  k  indiquer  le  lieu  de  Taction,  quand  un 
acteur  ne  venait  pas  prevenir  les  spectateurs  qu'elle  se  passait  k  tel 
ou  tel  endroit.  II  ne  pouvait  manquer  d  y  avoir  les  objets  indispen- 

1.  Allusion  h.  la  forme  circulairedu  th^Atre. 

2.  Shakespeare,  Henri  V  (trad.  Guizot,  vol.  VII,  p.  125). 

3.  Collier,  Hist,  of  Dram,  poetry  and  Annales  of  the  Stage,  vol.  Ill,  pp.  173,  174. 

4.  Traill,  Social  England,  vol.  Ill,  p.  571. 
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sables  pour  que  rinventaire  minutieux  de  la  chambre  d'lmogcne  et 
ia  description  precise  de  I'exterieur  du  chateau  d'Inverness  fussent 
interessants  ou  meme  supportables  *.  On  sait  aussi  que  le  dessous 
du  toit,  au-dessus  de  la  scene^  6tait  peint  en  bleu  clairou  tendu  d'une 
tapisserie  de  la  meme  couleur  pour  reprdscnter  le  ciel,  et  il  y  a  de 
bonnes  raisons  de  supposer  que^  lorsqu'il  s  agissait  de  representcr 
une  nuit  sombre  et  sans  etoiles,  le  ciel,  au-dessus  de  la  scdne,  devait 
etre  tendu  d'dtoffe  noire ^,  alors  que  parfois  aussi,  afin  d'evoquer 
Tidde  d'obscurite,  de  nuit  noire,  un  bomme  portant  une  lanterne  suf- 
fisait  3. 

Cette  absence  relative  de  decors  n'allait  pas  sans  de  grands  avan- 
tages  que  la  critique  anglaise  n'a  pas  manqu^  de  souligner.  «  Les 
decors  peints  et  mobiles  etaient  primitivement  inconnus  sur  notre 
theatre,  ecrit  Collier,  et  c*est  une  circonjstance  heureuse  pour  la 
poesie  de  nos  anciennes  pieces  de  theatre  quil  en  ait  ete  ainsi ;  c'est 
seulement  k  I'imagination  du  spectateur  que  le  poete  faisait  appel,  et 
nous  devons;  k  Tabsence  de  toiles  peintes  un  grand  nombre  de  pas- 
sages descriptifs  qui  se  trouvent  dans  Shakespeare,  ses  contempo* 
rains  etses  successeurs  immediats.L'apparition  des  decors,  croyons- 
nous,  indique  la  date  oi!l  commence  le  declin  de  notre  poesie  drama- 
tique...  A  un  autre  point  de  vue,  il  est  heureux  que  les  decors 
mobiles  n'aient  pas  existe,  C'est  le  grand  trait  distinctif  de  notre 
drame  romantique  qu'il  neglige  les  unites  de  temps  et  de  lieu  :  il 
defie  k  la  fois  le  probable  et  le  possible,  et  si  nos  anciens  pontes 
avaient  6ie  obliges  de  se  borner  uniquement  aux  changements  qu  au- 
rait  pcrmis  k  cette  epoque  primitive  le  deplacement  des  toiles  peintes 
ou  des  planches  dressees,  nous  aurions  beaucoup  perdu  de  cette  va- 
riele  inGnie  de  situations  et  de  caracteres  que  permettait  cet  heureux 
meprisde  toute  contrainte  *.  »  Cette  absence  de  decors*  n'a  pas,  est-il 
besoin  de  le  dire?  que  des  avantages,  et  nous  sommes  souvent  heu- 
reux de  voir  le  poete  et  le  peintre  s'unir  en  une  collaboration  feconde 
dont  nous  admirons  les  resultats  enchanteurs  parfois,  sur  nos  grandes 


1.  Drake,  Shakespeare  and  his  Times  [ed.  Baudry),  p.  447. 
Malone,  Hist,  of  the  E.  Stage,  p.  86  (notes). 

2.  Drake,  Shtdc.  and  his  Times,  p.  447. 

3.  CoDsulter  aussi  Genest,  Hisf.  of  the  Stage ^  vol.  I,  p.  1  ct  suivantes. 

4.  P.  Collier»  Hist,  of  Dramatic  poetry  f  vol.  Ill,  p^  170. 
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scenes  modernes.  Cest  sans  surprise  qu'il  faut  lire  ces  jugements 
formules  par  la  critique  anglaise,  car  on  ne  peut  s'emp6cher  de  recon- 
naftre  que  le  jour  ou,  vers  la  fin  du  xvii*  siecle,  les  d6cors  envahirent 
la  sc6ne  de  leur  profusion  encombrantey  c*en  fut  fait  de  la  poesie 
dramatique  en  Angleterre  ;  le  peintre  et  le  machiniste  furent  tout,  le 
poete  rien,  ou  presque  rien. 

Si  la  mise  en  sc^ne  etait  d'aspect  tr^s  rudimentaire  dans  les  theatres 
publics,  elle  etait  soignde  et  relativement  luxueuse  k  la  cour  pour  ces 
spectacles  k  grand  effet  qu'on  appelait  les  «  masques  »,ou  la  poesie, 
la  peinture,  la  musique,  le  chant,  la  danse  et  les  machines  etaient 
combines  de  la  fa^on  parfois  la  plus  heureuse  pour  la  distraction 
des  grands  \  quand  Ben  Jonson  et  Milton  apportaient  le  concours 
pr^cieux  de  leur  talent  po^tique.  Vers  1630,  Timportance  des  ddcors 
6tait  r^elle.  Inigo  Jones,  le  dessinateur  et  Torganisateur  deces  sortes 
de  spectacles,  se  crea  k  la  cour  une  situation  enviee.  II  se  mit  volon- 
tiers  sur  le  merae  pied  que  Ben  Jonson,  et  quand  le  poete  eut  Taudace 
grande  de  placer  son  nom  avant  celui  de  son  collaborateur  sous  le 
titre  d*un  masque  appele  «  Chlorida  i»,  Inigo  Jones,  froisse  dans  son 
amour-propre,  rompit  brusquement  avec  ce  rival  qu'il  trouvait  bien 
trop  ambitieux.  Usant  du  credit  qu*il  avait  k  la  cour,  ilevin^aBen 
Jonson,  remplacd  aussitot  par  des  poMes  de  second  ordre  qui  devin- 
rent,  k  la  place  du  «  rare  Ben  »,  les  fournisseurs  attitr^s  des  spec- 
tacles de  la  cour.  Plus  souples,  plus  modestes  que  Jonson,  ils  ne 
firent  aucune  difficulte  pour  s'incliner  devant  Thomme,  nous  allions 
dire  le  heros  du  jour,  et  pour  placer  des  mentions  spdciales  en  tete  de 
leurs  ceuvres,  afin  dc  reconnaitre  la  valeur  d'une  collaboration  si 
eminente*.  Quelle  qu'ait  ete  la  splendeur  de  ces  spectacles  donnes  ^ 
la  cour  sous  Jacques  P*"  et  Charles  I*^,  ce  luxe  de  la  mise  en  sc6ne 
resta  inconnt  des  theatres  publics,  qui,  du  reste,  Teussent  trouv^ 
trop  dispendieux,  partant  impossible.  Lors  de  la  fermeture  des 
theatres,  Taspect  de  la  scene  6tait  rest^  sensiblemcnt  le  meme,  et  la 
simplicite  des  decors  shakespeariens  ^tait  toujours  de  mise. 

II  en  etait  tout  autrement  en  France.  On  a  sans  doute  pretendu 
qu*au  commencement  du  xvn®  si^cle  la  mise  en  sc^ne  ^tait  presque 


!•  Disraeli,  Curiosities  of  Literature  (ed*  Kouiledge,  p.  381). 

2.  D'Avenant,  \\*orks  (Introd.  de  Britannia  Triumpkans),  vol.  11,  p.  250. 
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nulle,  et  que  le  syst^me  d^coratif,  tr^s  primitif  &  T^poque  de  Gamier 
el  de  Hardy,  lout  en  marquant  quelques  progr^s  vers  I'epoque  de 
Corneille,  restait  encore  insignifiant  lors  de  Tapparition  du  Cid^ 
quand,  pour  representer  le  chef-d'ceuvre  de  Corneille,  «  le  th^dtre 
ctaitune  chambre  ^quatre  portes  avec  unfauteuil  pour  le  roi'  ».  Des 
recherches  plus  precises  et  plus  recentes  ont  6tabli  que,  sans  parler 
des  pieces  &  machines,  ou  il  faut  voir  le  triomphe  de  la  mise  en 
scene  ^,  la  simplicite  des  decorations  ^tait  loin  d'etre  aussi  primitive 
qu'on  s  est  plu  k  Taffirmer.  Ainsi,  par  exemple,  les  decorations  de 
VAgarite  de  Durval'  ne  laissent  pas  d'etre  assez  compliquces.  On 
sait  egalement  que,  nieme  pour  le  Cid,  la  mise  en  scene  ne  fut  pas 
pr^cisement  tr^s  rudimentaire,  car  Mondory,  «  le  Roscius  Auver- 
gnac  »,  comnie  I'appelait  Balzac,  ne  ndgligea  rien  pour  que  le  jeu  des 
actcurs,  la  beauts  des  costumes,  Texactitude  de  la  mise  en  scene, 
fussent  dignes  de  Tceuvre  :  aussi lesucces  fut-il  attribue  par  les  jaloux, 
Mairet  surtout,  au  soin  tout  particulier  que  Mondory  avait  apport^  a 
monter  la  piece*.  A  I'epoque  meme  ou  D'Avenant  s  essayait  k  intro- 
duire  les  premieres  decorations  sur  la  scene  publique  en  Angleterre, 
Loret,  en  1657,  adniirait  les  Grands  Comediens,  qui,  dit-il, 

Ont  trouve  des  exp^diens 
Pour,  de  leur  superbe  TeaU*e, 
Hendre  toul  le  Peuple  idol&tre, 
Par  les  grandes  diversitez 
Qu'on  y  void  de  tous  les  c6tez, 
Assavoir  des  Mers,  des  Rivages, 
Des  Temples,  Rochers  et  Hocoges, 
Des  concerts,  Danses  et  Balets, 
Dragons,  Demons,  Esprits-folets, 
Plnzieurs  Perspectives  changeantes. 
Plus  de  vingt  Machines  volanles, 
D'admirables  Eloignemens. 
Des  Feux  et  des  Embrazemens  (^  • 


1.  Despois,  Le  thddtre  aout  Louia  XIV,  pp.  126,  412. 

2.  Voiture,  Leltres  el  autres  ceuures  (A  Mgr  le  cardinal  Muzarin,  sur  la    Com^die 
des  Machines),  p.  411  (^d.  Amsterdam). 

3.  Rigal,  Le  thidtre  frangais,  p.  248. 

4.  Le  Cid  (^d.  Grands  ^crivains),  vol.  Ill,  p.  8. 

LeCid  (ed.  Hemon],  p.  108. 

L,e  Cid  (6d.  Larroumet),  pp.  10-11. 

5.  J.  Loret,  La  Muze  Hiatorique  (Lettre  cinquantidme),  vol.  II,  p.  420. 


—  292  — 
Ce  fat  D^Avenant,  en  effet,  qui  tenia  cette  innovation  lorsqu  11  or- 
ganisa,  en  1656,  avec  une  prudence  et  une  habilete  eonsommees,  ces 
spectacles,  le  Siege  de  Rhodes,  puis  les  Cruaiites  des  Espagnols  au 
Perou,  qui  allaient  peu  k  peu  faire  rouvrir  les  portes  des  theatres, 
fcrmees  par  la  severite  intolerante  des  puritains.  Deux  sejours  de 
D'Avenant  en  France  —  le  dernier  de  plusieurs  annees,  —  aupresde 
la  reine  d'Angleterre   et  de  la  famille  royale,  avaient  permis  k  cet 
artiste,  curieux  des  choses  de  Tesprit,  de  se  mettre  et  de  se  tenir  au 
courant  de  ce  qu  il  pouvait  y  avoir  d'interessant  et  de   nouveau  sur 
la  sc6ne  fran^aise.  II  ne  passa  pas  son  temps,  en  dehors  du  role  poli- 
tique et  confidentiel  qu'il  jouait  aupr^s  de  la  reine  fugitive,  unique- 
ment  k  composer  les  deux  premiers  livres  de  son  poeme  de  Gondiberi ; 
il  avait  jete  les  regards  autour  de  lui  avec  tout  Tinteret  d'un  homme 
qui  songe  dej^  au  theatre.  De  retour  en  Angleterre,  il  apporta,  des 
qu  il  lui  fut  permis  de  tenter  son  essai  d'opera,  des  modifications  assez 
importantes  au  systeme  decoratif  employe  avant  Tinterdiction  des 
spectacles  dramatiques.  Ce  furent  de  nouveaux  decors  qui,  pour  la 
premiere  fois,  parurent  sur  une   sc^ne  publique  *.  Dry  den,  qui  a 
presque  toujours  quelque  difficulte  a  rendre  k  Cesar  ce  qui  est  a 
C6sar,  et  aux  Fran^ais  cc  qui  leur  revient,  pretend  que  c'est  k  I'ltalie 
que   D'Avenant  a  pris  Tidee  et  le  modele  de  ses  decorations  nou- 
velles.  Or  D'Avenant  n'a  jamais  mis  le  pied  en  Italic,  tandis  que, 
pendant  ses  deux  sejours  en  France,  Thote  bien.accueilli,  Tami  fidele 
de  la  cour  d*  Angleterre  n'aurait  pu  que  de  propos  delib6re,  ou  par  une 
insouciance  peu  vraisemblable  chez  celui  qui  a  dej^  en  germe  un 
certain  talent  dramatique,  rcster  etranger  aux  choses  de  la  scene 
frauQaise,  en  un  temps  oil  Corneille  n'avait  pas  fini  d'ecrire  ses  chefs- 
d'oeuvre  et  ou  son  nom,  par  le  fait  meme  de  cette  production  litle- 
raire,  etait  dans  toutes  les  bouches.  Du  reste,  la  maniere  de  voir  de 
Dryden  n'a  pas  prevalu,  car  la  critique  anglaise  s'accorde  k  recon- 
nattre  que  c'est  k  la  France  queD'AvenantempruntaTidde  des  inno- 
vations successives  introduites  sur  la  scene  anglaise^.  Avant  D'Ave- 
nant, on  tirait  les rideaux,  qui glissaientTun  a  droitc,  Tautre  k gauche; 


!•  Dryden,  Works  (Essay  on  heroic  plays),  VoL  IV,  p.  20. 
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apres  lui  on  leva  le  rideau;  les  musiciens  de  Torchestre  ^taient 
jusque-1^  places  dans  une  galerie  elevee  ou  sur  la  scene,  tout  k  cdt6 
des  rideaux ;  quand  D'Avenant  et  Dryden  firent  jouer  leur  adap- 
tation de  la  Tempete  de  Shakespeare,  Torchestre  fut  place,   comme 
il  Tetait  en  France  et  Test  encore  aujourd'hui,  entre  la  sc^ne  ct  les 
spectateurs.  Et,   il  faut  bien  Tadmettre  aussi,  c'est  en  France  que 
Charles  II,  apres  la  mort  de  D'Avenant,  envoya  son  successeur  Bei- 
terton,  pour  voir,  h  Paris,  quelles  innovations  pourraient  contribuer 
au  perfectionnement  de  la  raise  en  scene  en  Angleterre  * :  ce  furent 
meme  ces  embellissements  qui  firent  la  fortune  du  theatre  de  Dorset 
Gardens,  fr^quent^  de  preference  k  celui  de  Drury  Lane.  Quand  ce 
dernier  fut  incendi^  et  d^truit  en  1671-72,  c  est  k  Paris  que  Hart  et 
Killigrew    envoy^rent  Haynes  pour  etudier  le   mecanisme   de  la 
sc^ne  fran^aise  et  rapporter  toute   nouveaute,  toute  invention  sc6- 
nique  pouvant  etre  adoptees  k  Londres*.  Plus  tard  meme,  quand 
Tabus  de  la  raise  en  scene  fut  raanifeste,  quand  la   splendeur  des 
decors  rempla^a  Texcellence  de  la  poesie  ^  et  que   ce  luxe  nouveau 
atteignit  tout  son  excessif  developpement  dans  Mustapha  de  Lord 
Orrery*,  dans  llmperalrice  du  Maroc  de  Settle  5,  et  dans  la  Destine- 
lion  de  Jerusalem  de    Crowne  ^,    quand    Dennis  eut   invent^  son 
fameux  tonnerre  et  niontr^  son  habilet^  ^  faire  jaillir  des  eclairs  % 
quand  Shadwell  et  Steele  eurent>Jeplor6,  chacun  de  leur  cote,  ce  grand 
luxe  de  decors  «  apportes  d*une  nation  voisine  »  et  les  exces  ^vidents 
de  la  raise  en  scene  ^,  par  opposition  k  la  simplicite  shakespearienne^, 
on  trouvait  encore  k  cette  epoque  dans  un  inventaire  de  decors  «  une 
chute  de  neige  en  papier  fran^ais  des  plus  blancs  el  un  ensemble  de 
nuages  k  la  mode  frangaise,  ray6s  d'6clairs  » ^^. 
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II 


Si  dans  Torganisation  mat^rielle  de  la  sc^ne  anglaise  nous  trou- 
vons  rinfluence  fran^aise,  c'esl  aussi  k  Texemple  des  Fran^ais  que 
les  Anglais  durentleurs  premieres  actrices. 

A  r^poqucde  Shakespeare,  et  longtemps  apres,  les  rdles  de  fem- 
mes  etaient  tenus,  en  Angleterre,   par  des  hommes  ou  de  jeunes 
gardens.  En  1629  une  troupe  d'actrices  et  d'acteurs  fran^ais  arrivait 
h  Londres ;  ellc  fut  autorisee,  moyennant   deux  livres  payees  au 
Maitre  des  Rcjouissanccs,  Sir  Herbert,  a  jouer  une  farce  au  theatre 
de  Blackfriars.  Cest  le  4  novembre  qu'eut  lieu  la  representation. 
L  apparition  de  femmes  sur  la  scene  fit  scandale.  «  Des  femmes  fran- 
Raises,  ou  plutot  des  monstrcs,  ont  essaye  de  jouer  k  Tepoque  de  la 
Saint-Michel  en  1629  une  pi^ce  fran^aise  au  th^^tre  de  Blackfriars  », 
ecrivait  quelque  trois  ans  apres  Prynne  dans  son  Histriomastix^  de- 
van^ant  Nicole  et  Bossuet  dans  leurs  anathenies  lances  centre  les 
gens  dethd&tre,  auteurs  et  acteurs,  vrais  «  empoisonneurs  publics  ». 
Cest  U,  ajoutait-il  avec  indignation,  «une  tentative  inipudente,  hon- 
teuse,  indigne  de   femmes ^  perverse,   c*est  le  fait  de  prostituees  ». 
Malone  s'est  demande  si  cette  troupe  fran^aise  avait  obtenu,  ou  non, 
quelque  succ^s,  car  le  fougueux  ennemi  du  thd^tre  qui,  dans  cette 
lutte,  allait  laisser  ses  deux  oreilles,  avait  declare  qu'k  cette  repre- 
sentation il  y  avait  cu  «:  une  grande  affluence  de  spectateurs  *  ».  Ces 
actrices  fran^aises,  paraissant   pour  la  premiere  fois  sur  la  scene 
anglaise,  ne  purent  qu'exciter  une  vive  curiosity,  et  le  fait  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  monde  k  cette  representation  n'implique  pas  forcement 
un  succ^s.  Collier,  historien  documenteen  matierede  theMre,  tend  k 
prouver  que  cette  audacieuse  tentative  ne  reussit  pas.  II   a  en  eiTet 
decouvert  dans  la  bibliotheque  de  Tarcheveque  de  Cantorb^ry  une 
letlre  ecrite  le  8  novembre  1629  par  un  certain  Thomas  Brande  et 

1.  Malone,  Hist,  of  the  E.  stage,  p.  101. 
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probablement  adressee  A  Laud,  ^veque  de  Londres.  «  II  faut  que 
vous  sachiez,  dcrit  Tauteur  de  la  leltre,  que,  hier,  des  acteurs  fran- 
Cais  nomades,  chassis  de  Icur  pays,  ont,  avec  ces  femmes,  essaye  — 
donnant  par  Id  un  juste  sujet  d^ofleuse  k  toutes  les  personnes  vertueu- 
seset  de  bonne  disposition   qui  habitent  cette  ville  —  dejoueren 
fran^ais  une  certaine  coinedie  lascive  et  impudique,  au  th^Stre  de 
Blackfriars.  Cest  un  bonheur  pour  inoi  de  vous  dire  qu'ils  ont  6te 
si£Eles,  hu^s  et  qu'on  les  a  chasses  de  la  scene  en  leur  lanyant  des 
pomnies;  aussi,  je  ne  pense  pas  qu'ils  soient  disposes  k  recommen- 
cer.  Avaient-ils  une  autorisation  pour  cela,  je  n*en  sais  rien,  mais 
ce  que  jesais,  c'est  que  s'ils  etaient  autorises,  le  Maitre  des  Rdijouis- 
sances  devrait  en  rendre  compte  *.  »  Brande  se  Irompait :  le  Maitre 
des  Rejouissances  n'eut  pas  k  rendre  compte  de   sa  conduite,  et  les 
actrices  et  acteurs  fran^ais  qui,  en  spmme,  avaient  attire  beaucoup 
de  monde  —  c^etait  probablement  ce  qui  leur  importait  —  renouve- 
lerent  leur  tentative  :   ils  changerent  de  theatre,  et  ce  fut  tout.  lis 
allerent,  cette  fois,  au  Taureau  Rouge  et  k  La  Fortune,   en  payant  k 
Sir  Herbert  deux  livres  pour  une  seule  representation,  le  22  novem- 
bre,  au  premier  de  ces  deux  thMtres,  etune  livre  pour  pou voir  jouer 
un  apres-midi  k  La  Fortune,  le  24  decembre  1629  *.  Pourquoi  ces 
migrations  d'un  th^Atre  ^Tautre?  Pourquoi  ces  conditions  pour  un 
seul  jour  de  representation,  pour  un  seul  apr^s-midi?  Tr^s  vraisem- 
blablement  parce  que  les  actrices  et  les  acteurs  frangais,  malheureux 
une  premiere  fois  au   theatre  de  Blackfriars,  craignaient  de  Tetre 
egalement  au  Taureau  Rouge,  et,  peu  satisfaits  de  Taccueil  re^u  k  ce 
dernier  theatre,  redoutaient  de  paraitre  k  La  Fortune.  C'etait  proba- 
blement cette  incertitude  qui  empechait  la  troupe  de  prendre   des 
engagements  k  trop  longue  echeance.  Et  leurs  apprehensions  n'6taient 
que  trop  fondles,  car  le  registre  de  Sir  Herbert  nous  apprend  que 
s'il  n'a  regu  qu'une  livre  pour  la  representation  donnee^  La  Fortune, 
c'est  parce  qu'  «  illui  a  fait  plaisir  de  rendre  aux  acteurs  une  piece 
d'argent  eu  egard  k  leur  malchance  ».    C'est  assez  dire  que  les  re- 
sultats  ne  furent  pas  pr^cisement  brillants. 

Ces  premiers  essais  n'^taient  pas  encourageants,  et  les  actrices  de 
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troupes  fran^aises  parent  y  regarder  k  deux  fois  avaiit  dc  passer  la 
nier  pour  alter  visiter  Londres.  Quelquc  six  ans  plus  tard,  au  prin- 
temps,  en  1635,  une  nouvelle  troupe,  forte  du  patronage  d*Henriette 
de  France,  arriva  en  Angleterre.  Celle-ci,  independamnient  de  ses 
gouts  tout  fran^ais,  n  avait-elle  pas  un  precedent  pour  Tencourageri 
faire  venir  ^  la  cour  des  acteurs  de  son  pays  d'origine?  Henri  VII 
n'avait-il  pas  eu,  k  ses  cot^s,  des  comediens  venus  de  France'? La 
reine  Henriette  aimait  beaucoup  le  theatre  :  le  roi  s'en  aper^ut  vile 
et,  en  mari  avise,  sut,  par  1^,  arriver  k  ses  fins,  c'est-^-dire  fairc 
apprendre  I'anglais  par  la  reine  qui  s'obstinait  a  parler  frangais,  refu- 
sant  nettement  d'apprendre  jamais  la  langue  de  ses  sujets.  Charles I^^ 
fit  organiser  et  jouer  dans  son  palais  de  Whitehall  un  grand 
«  masque  »,  appele  la  Pastorale  de  la  Reine,  ou  celle  ci  dut  tenir,  en 
anglais,  un  rdle  d*une  longueur  desesp6rante,  dont  elle  se  plaignit 
d'ailleurs,  car  a  il  etait  aussi  long  qu'une  pi6ce  tout  entiere  ^ ).  La 
faveur  d'Henriette  etalt  acquise  aux  acteurs  et,  en  1632,  la  reine  leur 
fit  don  des  costumes  qu'elle  portait  ainsi  que  les  dames  de  la  cour, 
lors  de  la  pastorale  jouee  k  Whitehall  ^.  Cela  tcndrail  done  a  proa- 
ver  qu'il  y  avait,  des  lors,  des  actrices  en  Angleterre?  Pas  absolu- 
ment,  car  ces  toilettes  pouvaient  Stre  transformees  et  mises  k  la  taille 
des  hommes  ou  jeunes  gar9ons  qui  jouaient  les  roles  de  femmes. 
Cependant  il  sc  pent  que  i'exeniple  des  actrices  fran^aises  ait  etc 
suivi  presqueaussitot,  et  il  n'estpas  impossible  quequelques  actrices 
anglaises  aient  paru  alors  sur  la  scene,  car  Lady  Strangelovc  dans 
Court  Beggary  com^die  de  Brome,  jouee  en  1632,  declare  que  «  les 
actrices  sont  raaintenanten  grande demanded  ».  Si  la  reine  Henrietle 
avait  dcj^  fait  prcuvc  de  gendrosite  k  Tegard  d'une  troupe  anglaisc^ 
on  devinc  aiscment  avec  quelle  faveur  elle  accueillit  ses  compatrioles. 
Elle  fut  leur  protectrice  et  les  recommanda  au  roi.  Aprcs  avoir  joue 
devant  elle,ils  furent  admis  sur  la  sc^ne  du  Cockpit  dans  Whi- 
tehall et,  le  17  fevrier  1635,  repr^senterent  devant  le  roi  et  la  rein 
une  comedie  franyaise,  appelee  Melise  {Melite^  de  Corneille),  que 
ceux-ci  approuverent  fort  et  que  le  roi  recorapensa  dun  cadeau  de 
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dix  livres.  Trois  jours  apres,  le  20  du  meme  mois,  le   roi   dit  au 

Maitre  des  R^jouissances  toute  sa  satisfaction  et  lui  donna  Tordre  de 

faire  jouer  cette  troupe  fran^aise  les  deux  jours  de  sermon  de  chaque 

semaine,  pendant  le  car^me,  au  theatre  dc  Drury  Lane,  ou  les  come- 

diens  de  la  reine  jouaient  habituellement     Le  roi  veilla  de  tres  pr^s 

aux  interets  mal6riels  de  la  troupe,  sans  toutefois  nuire,  par  \k  raeme, 

aux  acteurs  anglais  attaches  au  th6^tre  de  Drury  Lane,   car  ceux-ci 

restaient  inactifs  pendant  le  careme,  les  jours  de  sermon,  de  sorte 

que  le  directeur  de  la  troupe  anglaise,  Beeston,  n*eut  k  concevoir,  de 

la  presence  des  Fran^ais,   aucune  jalousie.  Le  succ^s  des  acteurs 

fran^ais  fut,  cette  fois,  incontestable.  Cette  autorisation  accord^e  les 

jours  de  sermon  leur  valut  une  recette  de  200  livres  au  moins  et  de 

riches  costumes  qui  leur  furent  gdn^reusement  donnas.  Ce  succes 

alia  croissant,  car,  gr^ce  k  Tintervention  de  Sir  Herbert,  ils  purent, 

k  leur  aise,  jouer  toute  la  semaine  qui  prec^da  celle  de  Piques :  le  roi 

voulut  bien  le  leur  permettre.  Les  acteurs  fran^ais,  reconnaissants 

au  Maitre  des  Rejouissances,  lui  ofifrirent  un  cadeau  de  10  livres, 

qu'il  refusa,  dit-il,  sans  cesser  pour  cela  de   les   obliger  gratis  en 

maintcs   circonslances,  heureux  qu'il  etait  de  rendre,  par  Ik,  k  la 

reine,  sa  maitresse,  un  service  qti'elle  put  accepter.  Apr6s  Piques, 

les  acteurs  fran^ais  furent  obliges  de  laisser  libre  la  scene  du  Cockpit, 

prealablement  reserv^e  k  la  troupe   anglaise  de  Beeston  ;  mais  le 

4avril,  le  lundi  de  Pslques,  ils  jou^rent  k  la  cour  le  Trompeiir puny  avec 

plus  d^applaudissements,  au  dire  de  Sir  Herbert,  qu'ils  n'en  avaient 

re<^u  pour  Tautre  piece,  probablement  la  Melite  de  Corneille  ;  et,  le 

vendredi  soir,  16  avril  1635 »  ils  donnaient  la  piece  fran^aise  d'A/cz- 

medor,  qui  fut  bien  accueillie.  La  faveurroyale  et  la  faveur  publique 

s'attacherent  de  plus  en  plus  k  la  troupe  fran^aise,  car,  le  mois  sui- 

vant,  un  nouyeau  thi^^tre  fut  construit,  specialement  pour  les  acteurs 

proteges  d'Henriette  de  France.  Nous  avons  les  noms  de  quelques- 

uns  d'entre  eux,  Josias  d'Aunay  et  Hurfriis  de  Lau,  dont  I'orthogra- 

phe  peut  bien  avoir  et6  un   pen  defigur^e,  soit  par  Sir  Herbert,  soit 

par  ceux  qui  les  ont  ensuite  cites.  Le  roi  abandonna  au  profit  de  la 

troupe  frangaise  son  manege,  et  M.  Le  Febure  fut  autorise  k  s'enten- 

dre  avec  les  Fran^ais  pour  y   «  construire  une  scene,  un  ^chafaud, 

des  sieges  et  tous  autres  accessoires  juges  necessaires  afin  de   pou- 

voir  jouer  et  representer  des  interludes  et  des  pieces  de  theatre,  sans 
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qu'on  put  les  deranger,  les  troubler  et  les  interrompre  ».  Sir  Herbert, 
qui  aime  decid^ment  ^  faire  reinarquer  son  ddsinteressenient,  ajoute 
que  c'est  grSce  h  son  intervention  que  le  roi  a  abandonne  son  ma- 
nege et  que  tout  cela  s'est  tait  gratis,  car  la  reine  lui  avait  recom- 
mande  les  comediens  :  c'est  k  peine  si  le  gen^reux  Maitre  des  Rejouis- 
sances  a  permis  k  Blagrave,  son  assesseur^  de  receyoir  des  Fran^ais 
3  livres  pour  sa  peine.  Tons  les  prdparatifs  pour  la  construction  ct 
Tam^nagement  du  nouveau  theatre  furent  menes  assez  rapidcraent, 
car,  au  niois  de  decembre  de  la  meme  annee,  la  troupe  fran^aise, 
alors  dirigee  par  Josias  Floridor,  joua  une  tragedie  devant  Sa  Ma- 
jest6.  II  regut,  de  ce  fait,  10  livres  pour  lui  et  les  autres  acteurs  de  la 
troupe,  tandis  que,  h  lani^me  dpoque,  les  jeunes  filles  fran^aisesau 
service  de  la  reine  donnerent  k  la  cour  un  spectacle  que  rappelle 
en  ces  termes  Tempresse  Sir  Herbert  :  «  La  pastorale  de  Florimene 
fut  represent^  [sic)  devant  le  roy  et  la  royne,  le  prince  Charles, 
ct  le  prince  Palatin,  le  21  decembre  jour  de  Saint-Thomas,  par  les 
Filles  Fran9oise  (sic)  de  la  royne,  et  firent  tres  bien,  dans  la  grande 
sale  {sic)  de  Whitehall  aux  d^pens  de  la  royne  *  ». 

Malgre  les  precautions  prises,  la  faveur  avec  laquelle  les  acteurs 
fran^ais  avaient  cte  accueillis  par  la  reine  et  le  roi,  par  la  cour  et  par 
le  public,  ne  manqua  pas  d'exciter  quelque  jalousie  parmi  les  acteurs 
et  les  auteurs  anglais,  en  general  assez  mal  pay^s  par  Charles  II.  En 
1639,  nn  personnagede  comedie,  Freshwater,  dans  le  Bal,  disait,  en 
parlant  des  peintres  etrangers,  ma's  aussi  des  acteurs  :  « II  vous  faut 
encourager  les  etrangers  pendant  que  vous  vivez  :  c'est  la  caracteris- 
tique  de  notre  nation  :  nous  sommes  fameux  par  notre  habitude  do 
rabaisser  nos  propres  concitoyens  *  ».  On  trouve  'egalement  dans 
une  comedie  du  temps,  le  Privilege  des  Dames,  de  Glapthorne,  un 
passage  tres  curieux  ou  il  est  question,  pour  le  tourner  en  ridicule, 
du  jeu  des  Fran^ais.  Le  depit  per^^a  done  dans  la  litt6rature  d*alors 
contrc  les   etrangers.  Cela  n'cmpecha  pas  ces  nouveaux  acteurs  de 
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prosp^rer  :   4«.toute   ^poque,  en  effet,  apres  la  Restauratioii;  nous 
trouvons  des  traces  du  sejour  d'acteurs  fran^ais  en  Angleterre. 

En  1661,  Charles  II  faisait  verser  h  Jean  Channoveau  une  prime 
de  300  livres  pour  etre  distribuee  aux  comediens  fran^ais*,  et,  en 
1663,  un  laissez-passer  leur  permettait  d'amener  de  France  leurs 
decorations  pour  la  scene.  Quand  le  theatre  de  Dorset  Gardens  fut 
ouverten  1671,  les  dorures,  les  nouvelles  inventions  pour  produirele 
tonnerre,  les  Eclairs  etautres  effets  sceniques  rdcemment  importes  de 
France,  atlirerent  une  foule  de  spectateurs  au  detriment  dela  troupe 
rivale.  Toutle  beau  monde  couraitapr^s  une  troupe  d'acteurs  fran- 
gais,  jouant  en  fran^ais,  et  que  Ton  applaudissait  tr^s  fort  de  peur 
d  etre  accus^  de  ne  point  savoir  la  langue,  ce  qui  etait  un  manque  de 
distinction  absolu.  En  vain,  pour  les  ridiculiser,  la  fantaisiste  Ellen 
Gwyn  portait-elle,  en  exagerant  ses  dimensions,  le  chapeau  k  grands 
bords  et  les  ceintures  qu*avaient  la  duchesse  d'Orl^ans  et  sa  suite, 
lors  de  son  voyage  en  Angleterre,  ct  que  les  actrices  avaient  vrai- 
semblablenient  adoptes'. 

En  vain  les  auteurs  et  les  acteurs  anglais,  rivaux  malfaeureux,  se 
plaignaient-ils  par  la  voixde  Dryden  du  vieux  th^Atre  ou  ils  jouaient, 
de  leurs  «  decors  d  auberge  et  de  leurs  costumes  tout  us^s  »  ;  en 
vain,  prccisant  leurs  plaintes,  disaient-ils  d'un  ton  dolent  :  «  Et 
comme  si  tons  ces  niaux  ne  pouvaient  sufiire  k  nous  perdre,  une 
troupe  de  Fran9ais  delures  est  devenue  vos  chores  delices ;  avec 
leurs  longues  aSiches  rouge -sang  ils  vous  invitent  chaque  jour  h  rire 
au  theatre,  au  point  de  faire  sauter  vos  boutons,  ou  bien  a  voir  une 
piece  serieuse  tombee  probablement  de  quelque  plume  incompara- 
ble ;  aussi,  Messieurs,  si  vous  voulez  nous  faire  cette  grftce,  envoyez 
vos  laquais  de  bonne  heure  pour  garder  votre  place.  Nous  n'osons 
pas  empieter  sur  votre  privilege  ou  vous  demander  pourquoi  vous 
les  aimez  tant.  Ce  sont  des  Fran^ais.  Aussi  quelques-uns  y  vont-ils 
avec  une  courtoisie  excessive,  non  pour  entendre  ou  pour  voir,  mais 
pour  montrer  leur  bonne  education.  Toute  dame  s'evertuei  rire  plus 
fort  que  tout  le  monde  pour  paraitre  avoir  compris  la  plaisanterie. 
Leurs  compatriotes  entrent,  ne  payent  rien  et  nous  apprennent  k 
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nous  Anglais  k  quel  endroit  dc  la  pi^ce  il  faut  applaudir.  Belle  cour- 
toisie,  niSi  foi  I  A  notre  pays  hospitalier  incombe  teute  la  charge  de 
comprendre  pour  eux.  Et  cependant  nous  restons  languissants  et 
negliges,  comrae  vos  femmes,  pendant  que  vous  etes  en  meilleure 
compagnie.  Dans  votre  interet  et  sans  la  moindre  satire,  nous  vous 
souhaitons  un  peu  moins  de  bonne  education  ou  une  meilleure 
nature^.  »  Tout  aussi  inutile  estleur  d^sespoir  quand  Dryden,formu- 
lant  encore  les  plaintes  gen^rales,  s'ecrie,  en  parlant  des  acteurs  qui 
ont  quitte  Londres  pour  le  sejour  plus  hospitalier  d'Oxford  :  c  Le 
pauvre  paysan  hollandais  k  qui  la  peur  donne  des  ailes  ne  s'enfuit 
pas  plus  precipitamment  k  Tapproche  des  troupes  fran^aises  que 
nous  venons  avec  notre  cortege  po^tique  nous  refugier  ici  loin  de 
la  ville  infest^e  :  le  ciel,  pour  nos  pdch^s,  a  jug^  bon  cet  ^t^  denous 
envoyer  toutes  les  pestes  de  I'esprit.  Une  troupe  fran^aise  a  d'abord 
tout  balay^  devant  elle,  mais  ces  bouillants  Messieurs  etaient  trop 
actifs  pour  rester.  Et  cependant,  k  nos  frais,  dans  ce  court  espace  de 
temps,  nous  trouvons  qu'ils  ont  laisse  derricre  eux  la  gale  de  leurs 
nouveaut^s...  .  ces  m^chantes  inventions  appelees  des  machines.  Du 
tonnerre  et  des  Eclairs,  \oilk  maintenant  Tesprit  qu'on  nous  donne 

au  theatre^ »  L'angoisse  des  malheureux  acteurs  anglais  devient 

parfois  tout  k  fait  path^tique  quand  leur  interprete  favori  expose  leur 
denuement,  montrant  leur  «  maigre  sc^ne  sans  dorures  »,  leurs 
«  costumes  tout  unis  ».  Ayez  piti^  de  nos  malheurs,  clament-ils  en 
se  lamentant,  «  nous  ne  luttons  plus  pour  la  gloire  et  pour  Thonneur, 
nous  renon^ons  aux  deux ;  tout  ce  que  nous  demandons,  c'est  de 
vivre...  »  Et  le  depit  de  reparaitre  aussitot :  «  Tandis  qu'accourent 
ici  des  troupes  de  Fran^ais  fam^liques  qui  rient  de  ceux  dont  les 
aumones  les  font  vivre,  nos  vieux  auteurs  anglais  disparaissent  et 
cedent  la  place  k  ces  nouveaux  conquerants  de  race  normande  :  c'est 
avec  moins  de  resistance  que  vos  peres  que  vous  vous  soumettez ; 
vous  etes  maintenant,  en  faitd'esprit,  dcvenus  leurs  vassaux.  Remar- 
quez,  quand  ils  jouent,  comme  nos  beaux  muscadins  proclament  le 
grand  merite  de  ces  hommes  de  France 3...  »  La  plainte  continue, 

1.  Dryden,  Works  (Prologue  to  Arviragus...),  vol,  X,  p.  405, 
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touchante  maintenant,  niais  alors  inutile,  car,  en  1678,  il  y  avait 
encore  k  Londres  une  troupe  de  comediens  fran^ais,  et  Charles  II  ne 
manquait  pas  une  seule  de  ses  representations,  se  tenant  toujours 
«  fort  pr^s  »  de  M"*  Mazarin,  qui,  en  rivale  s^duisante,  disputait 
alors  ^  ]a  Bretonne  Louise  de  K^roualle  la  faveur  royale  *.  Plus 
tard,  vers  la  fin  du  dix-septieme  si^cle,  quand  il  fallut  aux  Anglais, 
non  plus  des  acteurs  seulement,  mais,  la  passion  pour  I'opera  aug- 
mentant  chaque  jour,  des  chanteurs  et  des  danseurs,  c'est&  la  France 
encore  que  Belterton  s'adressa,  et  Ton  vit  en  Angleterre  M.  Labbe, 
M.  Balon,  M.  Cherrier,  Maria  Gallia,  dont  le  nom,  ou  le  pseudo- 
nyme,  indique  assez  Torigine,  M"^  Delpine,  qui  fut  assez  heureuse 
an  theatre  et  aupr^s  de  la  petite  noblesse  pour  se  cr^er  un  p^cule  de 
plus  de  10  mille  guin^es,  somme  presque  incroyable  pour  cette  epo- 
que*.  C'est  assez  dire  le  succes  qu'eurent  toujours  en  Angleterre, 
apres  les  hesitations  du  debut,  les  troupes  fran^aises  qui  passaient 
en  grand  nombre  outre  Manche,  attir^es  certainement  par  d'autres 
avantages  que  les  surprises  agr^ables  ou  d^sagrdables,  mais  varices, 
que  crde  Tesprit  d'a ventures. 

Ces  voyages  frequents  d'acteurs  fran^ais  en  Angleterre,  aussi  bien 
que  le  sejour  en  France  de  la  cour  anglaise,  accompagnde  de  gentils- 
hommes,  de  pontes,  de  lettrcs  de  toutes  sortes,  eurent  une  influence 
incontestable  sur  la  pratique  du  theatre.  L' Angleterre  doit  k  la 
France  les  decors  de  ses  scenes  publiques  :  elle  lui  doit  aussi  ses 
premieres  actrices.  Apres  le  premier  moment  de  surprise  k  Tappari- 
tion  des  artistes  frangaises,  les  Anglais  coraprirent  vite  quelles  res- 
sources  il  y  aurait  pour  Tart,  quel  charme  il  y  aurait  pour  les  specta- 
teurs  dans  «  la  grkce  spontande,  la  voix  attendrissante  et  les  regards 
caressants  d'une  femme^  »,  et,  comme  le  dit  Macaulay  :  «  ^  la  fasci- 
nation de  Tart  vint  se  joindre  la  fascination  du  beau  sexe,  et  le  jeune 
spectateur  vit,  avec  des  Amotions  inconnues  aux  contemporains  de 
Shakespeare  ou  Jonson,  les  tendres  et  piquantes  heroines  du  drame 
representees  par  de  jolies  femmes*...»  Des  1632,  comme  nousl'avons 
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vu,  on  r^clama  la  presence  d  actrices  sur  la  scene,  et  six  nns  plus 
tard,  un  pcrsonnage  de  theatre  disait,  en  parlant  dcs  representations 
qui  avaient  lieu  a  Paris  :  «  Les  fenimcs  sont  Ics  meilleurs  actcurs  : 
ellesjouent  elles-uieraes  leurs  roles,  une  chose  qu'on  desire  beau- 
coup  en  Angleterre*.  »  On  en  venait  done  ^  souhaiter  la  presence 
sur  la  scene  de  celles  que  Prynne  avait  appeldes  des  «  prostituees 
notoires  ».  Et  cependant,  une  vinglaine  d'annees  s'ecoul^rent  encore, 
les  theatres  etantrest^s  fernies  pendant  neufans  environ,  sans  qu'ily 
eiit  d'actrices  anglaises  sur  la  sc^ne.  Cefut  en  1656  que  D'Avenanl, 
habitud  pendant  son  sejour  en  France  ^  la  vue  des  actrices^,  tenta 
en  Angleterre  cette  heureuse  innovation,  lors  dela  representation  de 
son  opera  le  Siege  de  Rhodes.  M™'  Coleman  fut  la  premiere  femme 
qui  se  risqua  sur  les  planches,  n'ayant  k  dire,  dans  le  role  d*Ianthe, 
qu*un  court  recitatif ',  de  sorte  quon  pent  k  peine  Tappeler  la  pre- 
miere actrice,  mais  plutdt  la  premiere  cantatrice  anglaise.  La  pre- 
midre  actrice  parut  en  1659  ou  1660  dans  le  role  de  Desdemone,  niais 
on  ignore  son  nom  :  ce  pouvait  etre  M""  Hughs,  qui  remplissait  ce 
role  en  1663  et  Tavait  renipli  auparavant  ;  il  est  possible  aussi  que 
M™®  Saunderson  ait  merite  ce  titre  quand  elle  joua  le  r61e  de  Juliette 
et  d*Ophelie,  peut-etre  aussi  celui  de  Cordelia,  t^moignant  d'un  goiil 
tout  particulier  pour  les  roles  shakcspeariens  :  en  tons  cas,  c'est  elle 
que  la  tradition  designe  comme  la  premiere  actrice  anglaise*.  Le 
3  Janvier  1661,  Pepys  note  que  pour  la  premiere  fois  il  a  vu  dans 
Beggars  Bush  des  femmes  sur  la  scene,  et  le  12  fevrier  de  la  nierac 
annee,  comme  c'est  une  femme  qui  joue  le  role  de  la  Dame  dedai- 
gneusBy  il  trou  ve  que  la  pidce  a  fait  cette  fois  sur  lui  un  tout  autre  effet. 
Les  actrices  nc  furent  pas  aussitot  accueillies  avec  enthousiasmc. 
En  1662,  un  poete  devait  encore  plaider  leur  cause  :  «  II  est  possible 
qu  une  femme  vertueuse  ex^cre  toute  sorte  de  ddsordre  et  joue  pour- 
tant  :  jouer  sur  la  scene,  quand  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  vous, 

1.  Genest,  Hist,  of  the  Stage,  vol.  I,  p.   3^.   Downes,  RoMcius  anglicanus  (Introd. 
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prendrons-nous  cela  pour  un  crime  quand  la  France  le  prend  pour 
UD  bonneur?...  Nos  femmes  (des  hommes  jouent  leurs  roles)  sont  si 
defectueuses,  elles  ont  une  taille  telle  qu'on  croirait  voir  quelque 
homme  de  la  garde  deguise;  pour  dire  la  verite,  certains  hommes 
jouent  le  rdle  de  jeunes  fillcs  de  quinze  ans,  alors  qu'ils  en  ont 
eux-memes  quarante  ou  cinquante  :  leurs  os  sont  si  gros,  leurs  mus- 
cles si  peu  souples,  que  lorsque  vous  appelez  Desd^mone,  c'est  un 
g^ant  qui.entre  ^  »  Le  moment  n*etait  pas  tres  eloigne  ou  le  roi, 
assistant  ik  la  representation  d'Hamlet  et  t^moignant  quelque  impa- 
tience de  ne  pas  voir  paraitre  la  reine^  un  acteur  se  presentait  sur  la 
sc^neet,  humblement,  informaitles  spectateurs  que  SaMajestd  nVtait 
pas  encore  rasee  *.  D'Avenant  obtint  de  Charles  II,  en  1662-3,  Tinser- 
tion  de  la  clause  suivante  dans  Tautorisation  que  le  roi  lui  donna, 
ainsi  qu'^  Killigrew,  direcleur  de  Tautre  theatre  :  «  Tandis  que  les 
r6les  de  femmes  au  th^Atre  ont  ete  jusqu'ici  tenus  par  des  hommes 
en  costumes  de  femmes,  ce  dont  quelques-uns  ont  ete  offenses,  nous 
permettons  et  autorisons  quk  Tavenir  tons  les  r6les  de  femmes 
soient  tenus  par  des  femmes  '^. »  Les  voil^  done  cette  fois  entrant,  apres 
Tautorisation  royale,  de  plain-pied  sur  la  scene.  Les  scandales,  il 
faut  bien  le  dire,  commencerent  aussitdt,  et  Ton  vit  k  Taide  de  quel 
stratageme  le  comte  d*Oxford  eut  raison  de  la  vertu  d'une  a^rice  *. 
Les  femmes,  qui  avaient  eu  quelque  peine  i  sefaire  accepter  au  thea- 
tre, ne  tarderent  pas  h  I'envahir  presquc  tout  entieret  parfois  k  acca- 
parer  tousles  r6les  :  le  temps  n'dtait  plus  ouTacteur  Kynaston  s'illus- 
trait  dans  les  roles  feminins^.  Ce  fut  maintenant  le  contraire  :  des 
actrices,  comme  M*"*  Bracegirdle,  jouerent  avec  talent  des  r6les  de 
jeunes gar9ons  et  d'hommes,  si  bien,dit  D*Avenant,  qu'il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  distinguer  si  Ton  a  affaire  k  un  homme  ou  k  une  femme  : 
ce  s'eul  moyen,  c'est  le  lit*.  II  arriva  meme  dans  certaines  pieces, 

1.  Malone,   Hist,  of  the  E.  Stage,  p.  109;  D'Avenant,  IVorA-a  (Introd.  p.  lxvii), 
vol.  I. 

2.  D'Avenant,  Works  (Introd.  p.  lxv),  vol.    (  ;  Beljame,   le  Public  et  les  Homines 
delettrtSy  p.  33,  Anecdote  racontce  un  pcu  differcminent  par  Chelwood. 

A  General  history  of  the  Stage,  p.  197. 

3.  Genest,  Hist,  of  the  Stage,  vol.  I,  p.  38  :   D'Avenant,   Works  (Introd.  p.  lxvii). 

4.  D'Avenant,  Works,  vol.  Ill,  p.  249. 

5.  Do w lies, /losc/iis.  .  pp.  18-19;  Genest,  Hist,  of  the  Stage,  vol.  I,  pp  31-33. 

6    D'Avenant,  Works  [The  Tempest,  Prologue),  vol.  V,  p.  417.  Voir  aussi  Wilson, 
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comme  Amour  pour  Amour,  que  tous  les  roles,  sans  exception,  furent 
tenus  par  des  femmes  ^  Elles  parurent  sur  la  scene  pour  dire  dcs 
prologues  et  des  Epilogues  canailles,  Merits  expr^s  pour  elles  par 
Tauteur ;  on les  vit, habiUees en  hommes,  debiter,  dune  voix  caline el 
le  regard  effrontd,  des  enormites  «  k  faire  rougir  un  homard  ».  Le 
public  devint,  peu  h  peu,  si  friand  de  ces  polissonneries  que  vers 
la  fin  du  si^cle,  en  1694,  un  auteur,  ayant  k  se  plaindre  des  specta- 
teurs,  leur  disait  comme  menace  :  «Nous  allonsfermerle  tbeAtre,  et, 
bien  pis  encore,  nous  enfermerons  nos  femmes  aussi ;  et  alors,  c'est 
aux  corsaires  des  rues  que  vous  devrez  vous  adresser'.  » 


III 


^influence  fran^aisc  ne  porta  pas  seulement  sur  Torganisation 
mat^rielle  du  theatre,  sur  Tintroduction  des  decors,  sur  I'ehtr^e  des 
actrices  sur  la  scene  anglaise,  elle  porta  aussi  sur  la  matiere  theAtrale, 
en  quelque  sorte,  et  donna  naissance  k  un  nouveau  systdme  drama- 
tique.    ^ 

A  la  Restauration,  quand  les  poiies  des  th^Stres  furent  k  nouveau 
ouvertes  toutes  grandes,  on  courut  au  spectacle  avec  une  sorte  de 
frenesie  :  les  plaisirs  de  la  scene  avaicnt  dtc  condamnes  comme 
pai'ens,  et  punis  quelquefois  comme  ^tant  le  propre  des  partisans  de 
la  royaute.  Aussi  dcsormais  ce  fut  un  signe  de  loyalisme  que  de  fre- 
quenter les  th^^tres  et  un  ddsaveu  de  la  doctrine  puritaine.  Le  nou- 
veau raonarque  avait  v6cu  dans  les  cours  etrang^res,  ou  les  repre- 
sentations th^^trales  ^taient  alors  la  grande  distraction,  et  comme  il 
etait  avant  tout  «  le  joyeux  monarque  »,  le  th^&tre  devint  son  plaisir 
favori^.  Le  roi,  la  reine,  le  due  et  la  duchesse  d*York,  suivis  de 
toute  la  cour,   assistaient  au  spectacle.  Charles  11  se  rappelait  les 


Works  J  pp.  4,  5,  8  ;  Genest  :  Hist  of  the  Stage,  vol.  II,  p.  378  ;  Austin,  LiVes  of  the 
laureates,  p.  237. 

1.  Gcnest,  Hist,  of  the  Stage,  vol.  II,  pp.  333-347. 

2  Boyle,  Prologue  to  Herod  the  Great. 

3.  Dryden,  Works  {Life  of  J.  Dryden,  by  W.  Scott),  vol.  I,  p.  57. 
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fetes  donnees  k  la  cour  de  France  et  chez  le  cardinal  Mazarin,  d 
Rueil,  oil  jadis  le  jeune  prince  de  Galles  et  le  due  de  Glocester 
avaient  6te  emerveill^s* ;  le  due  d'York  se  souvenait  des  fetes 
donnees  chez  Monsieur,  ou  la  belle  Anglaise  Gourdon  (Gordon)? 
ff  k  qui  rhonneur  sert  de  guidon  »  s'etait  fait  remarquer  de  tons  ^ ;  il 
songeait  encore  peut-etre  a  cette  epoque  oii  «  le  second  Prince 
d'Angleterre  —  un  des  plus  courtois  de  la  terre  »,  intervenant  en 
faveur  de  Loret,  le  chroniqueur  de  la  cour,  permettait  k  celui-ci 
d'assister  k  un  magnifique  carrousel  du  haut  de  son  balcon,  ,k  la 
grande  colore  d'une  dame  de  la  cour  qui,  dit  Loret,  «  ne  me  croyait 
nullement  digne  —  d'etre  assis  sur  la  m6me  ligne^  ».  De  tons  ces 
divertissements,  la  famille  royale  avait  gard^  un  agr^able  souvenir. 
II  ctait  done  naturel  qu*une  fois  r^tabli  sur  le  trone  des  Stuarts, 
Charles  II  recherchdt  les  memes  plaisirs  que  ceux  gout^s  jadis  k  la 
cour  de  France,  negligeant  peut-etre  trop,  parfois,  de  leur  donner  la 
meme  elegance  et  la  meme  tenue  litteraire  ^.  A  «  ce  monarque  indo- 
lent, k  ces  coquettes,  k  ces  hommes  d'Etat,  k  ces  jeunes  seigneurs,  k 
ces  belles  ^  »,  il  fallait  des  amusements  et  surtout  des  representations 
the^trales. 

Les  hommes  de  lettres,  les  pontes  de  T^poque  ne  s  y  tromp^rent 
pas  :  bien  vite  ils  comprirent  qu'il  fallait  faire  du  theatre  :  Texemple 
de  D*Avenant  et  de  son  poeme  ^pique  Gondibert^  accabl6  de  railleries 
par  la  critique,  celui  de  Milton  et  du  Paradis  perdu  qu'on  pouvait 
pressentir  ®,  ne  laisserent  a  qui  que  ce  fut  aucun  doute.  II  n  y  avait 
pasd'autre  genre  icultiver,  c'etait  la  seule  fagon  de  gagner  sa  vie, 
parce  que  c'etait  la  seule  litt^rature  k  la  mode.  Aussi  les  plus  grands 
hommes  de  lettres  de  I'epoque  sont-ils,  sans  exception,  les  fournis* 
seurs  attitr^s  dela  scene".  Quelques-uns,  comme  Dryden,  pouvaicnt 


1.  Loret,  La  Muze  historique^  vol.  I,  p.  400. 

2.  Id  ,  ibid.,  vol.  II,  p.  9. 

3.  Id  ,  ibid.,  vol.11,  p.  173. 

4.  Evelyn,  Diary,  16  juin  1670,  8  pet.  1672  ;  Menwires  du  chevalier  de  GrammoiU 
(ed.  Jouaust,  pp.  279'83). 

5.  Pope,  Works  (Essay  on  Criticism),  Part.  II,  fin. 

6.  Dryden,  Works  {Life  of  J,  Dryden,  by  W.  Scott),  vol.  I,  p.  47. 

7.  Dryden,  Works  (ibid.),  vol.  I,  pp.  47,  48,  54 ;  Gosse,  Eighteenth  Century  Lite- 
rature, p.  41  :  Gamett,  The  age  of  Dryden,  p.  20  ;  Belljame,  Le  Public  et  les 
A«/]infe«  de  lettres,  pp.   115,  116,  118»  125,  128. 
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ne  se  sentir  aucuoe  disposition  poor  ce  genre  de  prodaction  litfe- 
raire ;  ils  pouvaient,  comme  lui,  en  aperceToir  tootes  les  difficnlt^s 
et  se  voir  dans  rimpossibilite  d*y  exceller  jamais '  ;  il  fallait,  coute 
que  coute,  s'eng^ger  sur  cette  route  que  I'on  savait  bordee  de  foo- 
drieres,  mais  qui  etait  la  seule  route  ouverte.  On  a  dit  de  Dryden 
qu'il  avait  commis  unegrande  erreuren  s*adonnant  au  drame<.  Non, 
ce  n'est  pas  une  erreur,  mais  bien  une  necessity,  car  il  avait  parfai- 
tement  conscience  de  son  inaptitude,  mais  comme  il  ne  pouvait  rester 
k  r^cart,  puisqu*il  lui  fallait  faire  vivre  sa  famille,  il  nVut  pas  le 
choix  des  moyens.  II  y  a  quel  que  chose  de  melancolique  et  meme 
d'attristant  dans  cette  situation  d'un  homme  de  lettres,  d  un  poete 
qui  peut-etre  «  a  sent!  du  ciel  Tinfluence  secrete  »  et  qui,  toote  sa 
vie,  se  volt  courbc  sur  une  tache  qui  sera,  sinon  sans  profits,  au 
moins  sans  gloire,  attele  k  une  ceuvre  qu'il  sait  ne  pas  pouvoir  mener 
k  bien.  Le  theatre,  ou  la  faim.  Voil^  Talternative  qui  s'offrait  a  Dry- 
den et  k  tons  les  ^crivains  d'alors. 

II  etait  Evident  pour  tous  que  le  roi  ne  prisait  guere  que  ce  genre 
litteraire,  et  ses  preferences,  il  les  marquait  de  bien  des  fa^ons.  Ce- 
tait  d'abord  par  sa  presence  au  spectacle,  avec  la  reine,  avec  sod 
frere  et  sa  belle-soeur,  le  due  et  la  duchesse  d'York,  avec  toute  la  cour 
enfin.  Sans  doute  il  se  faisait  comme  un  titre  degloire  d'etre  le  premier 
aux  combats  de  coqs,  aux  courses  dc  chevaux  et  au  bal  ^,  mais  il 
aima  surtout,  et  jusqu'^  la  fin,  le  theatre,  ne  permettant  k  personne 
de  toucher  k  son  plaisir  favori.  Ainsi  il  arriva  un  jour  que  «  Top- 
position  proposa  de  mettre  une  taxe  sur  les  theatres  qui,  dit  Burnet, 
dans  un  temps  aussi  corrompu,  etaient  devenus  des  nids  de  prostitu- 
tion.... Les  partisans  dc  la  cour  combattirent  cette  proposition,  sous 
pretexte  que  les  acteurs  etaient  serviteurs  du  Roi  et  faisaient  partie 
de  ses  plaisirs.  A  ce  propos,  Coventry  demanda  si  c*ctait  sur  les 
acteurs  ou  sur  les  actrices  que  reposaient  les  plaisirs  du  Roi.  Ces 
paroles,  rapportees  k  la  cour,  y  excitercnt  la  plus  vive  indigna- 
tion *  ».  La  boutadc  irr6v6rencieuse  de  Coventry  ne  fit  probable- 
ment  qu'accroitre  Tardeur  des  amis  du  roi  defendant  qu'on  tax^t 

1.  Dryden,  Works  (Epilogue  to  the  WildGallant),  vol.  II,  pp.  122,  127. 

2.  Gnrnet,  The  Age  of  Dryden,  p.  20. 

3.  Addison,  The  Spectator,  n^  462. 

4.  Burnet,  Histoire  de  mon  temps^  vol.  II,  p.  119. 
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ainsi  les  plaisirs  du  «  joyeux  monarque  ».  En  toutes  circonstances 
Charles  II  temoigna  son  amour  du  th^^tre  et  sa  sympathie  pour 
les  acteurs,  sans  parler  des  actrices  auxquelles,  comme  Tinsinuait 
Coventry,  il  ne  menagea  aucune  sorte  de  faveurs,  se  preoccupant 
encore  du  sort  de  Tune  d'elles,  Nell  Gwyn,  alors  qu'il  allait 
rendre  le  dernier  soupir,  trouvant  urv  reste  de  force  pour  dire  k  ceux 
qui  I'entouraient :  <(  Au  moins,  ne  laissez  pas  mourir  de  faim  cette 
pauvre  Nelly.  »  Les  acteurs  n'eurent  jamais  k  se  plaindre  de  lui :  si 
parfois  ils  etaient  irregulierement  payds,  c'est  que  Tescarcelle  royale 
6tait  absolument  vide.  Betterton,  jouant  dans  Amour  et  Honneur  de 
D'Avenant,  portait  le  riche  costume  que  le  roi  avait  le  jour  de  son 
couronnement  et  dont  ceiui-ci  lui  avait  fait  cadeau,  tandis  que  le 
due  d'York  et  Lord  Oxford  avaient  donne  les  leurs  k  deux  autres 
acteurs  :  Harris  et  Price  *.  Or  on  sait  par  Pepys  que  le  costume  de 
ce  dernier,  fait  en  France  et  convert  de  tr^s  riches  broderies,  ne 
valait  pas  moins  de  200  livres  ^  :  cela  permet  de  supposer  quelle 
pouvait  6tre  la  valeur^des  costumes  royaux. 

Charles  II  n*^tait  pas  seulement  un  spectateur  amuse  et  un  protec- 
teur  genereux,  il  devenait  volontiers  un  cpnseiller  ecoute,  un  guide 
litt^raire  qui,  k  tort  ou  k  raison,  faisait  autorite.  II  avait  ses  pieces 
favorites:  la  Vierge  Reine  de  Dryden,  par  exemple,  etait  sa  pi^ce. 
Les  meilleurs  juges  avaient  eu  beau  declarer  que  Tentretien  de  Cela- 
don et  de  Florimelle  ^tait  la  sc^ne  la  plus  divertissante  de  toute  la 
comddie,  opinion  d*ailleurs  sanctionnde  par  le  succes  obtenu  lors  de 
la  representation,  Charles  II  trouva  qu'il  y  avait  1^  un  defaut  k  la 
piece.  Et  Dryden  d*ajouter  avec  quelque  complaisance  :  «  Je  suis 
tout  dispose  k  reconnailre  que  c'est  une  faute,  puisqu'il  a  plu  a  Sa 
Majesle,  le  meilleur  juge,  de  penser  ainsi  3.  »  Tantot  le  roi  deman- 
dait,  exigeait  presque  que  telle  piece,  comme  le  Wild  Gallant,  me- 
diocre pourtant  et  pen  gout^e  du  public,  fut  jouee  plutol  que  telle 
autre,  guide  dans  ce  choix,  il  faut  bien  le  reconaaitre,  par  des  rai- 
sons  qui  ne  sont  pas  precis^ment  litteraires  * ;  tantot  il  approuvait 


1.  Downes,  Roscius  anglicanus,  p.  21  ;  J.  F.  Molloy,  Famous  plays,  p.  9. 
2    Pepys,  Diary,  avril   22.  1661. 

3.  Dryden,  Works  (The  Maiden  Queen,  Preface),  vol.  II,  p.  420. 

4.  Dryden,  Works  (The  Wild  Gallant),  vol.  II,  p.  23. 
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ou  bl^mait  le  plan  dline  piece  que  lui  souraettait  un  po^te,  tantot  il 
modifiait  un  incident,  comme  dans  Aureng-Zebe^  et  proclamait 
I'oeuvre  ainsi  transformde  la  mcilleure  de  toutes  celles  de  I'ecrivain  qui 
lui  avail  permis  ces  petites  privautes  ^;  parfois  enfin,  il  donnait  ^  un 
po^te  deux  pieces  de  theMre  et  lui  conseillait  de  les  fondre  ensemble: 
c'est  ce  qui  se  passa  pour  Sir  Courtly  Nice.  Crowne,  bien  entendu, 
obtempera  au  desir  de  Charles  II,  lui  lut  chaque  acte,  sc^ne  par 
sc^ne,  ^  mesure  qu'il  les  ecrivait,  puis,  au  bout  des  trois  premiers 
actes,  les  relut  tous  ensemble  au  roi  qui  les  approuva^faisant  cepen- 
dant  cette  reflexion  :  «  Ce  n'est  pas  assez  gai  *.  »  Le  role  du  mo- 
narque  etait  done  essentiellement  actif :  c'dtait  une  veritable  colla- 
boration avec  les  auteurs  de  son  temps,  collaboration  ou  la  part 
d'initiativ^  n'etait  pas  6gale  de  chaque  c6t6,  attendu  que  le  poete 
n*avait  gu6re  qu'i  obeir  aux  conseila  du  souverain. 

Aprds  lui,  c'etait  la  reine  qui  etait  I'arbitre  supreme,  c'etait  la 
cour  qui  constituait  le  grand  tribunal  litt^raire  de  Tepoque.  Les 
poetes,  aupres  d'elles,  puisaient  leurs  inspirations.  6coutez  Waller: 
<c  L'alouettc....  monte  en  chantant  :  ses  ailes  adriennes  sont 
dcployees  vers  le  ciel,  comme  si,  du  ciel,  elle  rapportait  son  chant. 
De  meme  pour  nous,  puisque  la  lumiere  qui  eclaire  notre  siecle 
eclate  de  la  cour  ;  cedant  k  son  ardent  d^sir,  ma  muse,  semblable  au 
hardi  Prometh^e,  s'y  envole  pour  allumer  son  flambeau  aux  yeux  de 
Gloriana  ^.  »  Les  dramaturges  d'alors  n'etaient  pas  moins  disposes 
que  les  poetes  hyriques  ii  suivre  le  gout  de  la  cour  :  elle  etait  la 
grande  faiseuse  de  reputations;  son  aide  ^tait  indispensable  :  un 
poete  echouait-il  k  la  scene,  il  expliquait  son  ecliec  par  la  chaleur 
qu'il  faisait  au  theatre,  et  surtout  par  Tabsence  de  la  cour  qui  n'avail 
pu  ainsi  juger  de  son  oeuvre  :  il  n'avait  eu  pour  Tapprecier  que  des 
spectateurs  vulgaires  *.  C'etait  sur  le  langage  de  la  cour  que  les 
poetes  calquaient  leur  langage,  et  il  etait  malseant  de  s^exprimer 
autrement  que  les  courtisans  de  Charles  II  ^.  Si  un  6crivain  voulait 
vivre  de  sa  plume,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  celle  de  flatter  le 

1.  Dryden,  W or^s  (Aureng-Zebe,  Dedication),  vol.  V,  p.  196. 
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5.  Lowell,  My  Study  Windoufs  (Scott  Library-),  p.  290. 
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gout  des  grands,  Keureux  s'il  pouvait  parvenir  k  les  satisfaire  *,  C'est 
aux  grands,  en  effet,  que  sont  dedi^es  les  oeuvres  dramatiques  de  la 
Restauration  ;  ils  sont  les  puissants  du  jour  ;  ils  peuvent,  k  leur  gre, 
faire  et  defaire  les  reputations  :  le  bel  esprit  et  le  bon  gout  sont  Ta- 
panage  de  la  naissance  '.  L'approbation  du  vulgaire  ne  compte  pas. 
«  Je  suis  souvent  vexe,  dit  Dryden,  d'entendre  le  peuple  rire  et 
applaudir,  comnfe  il  le  fait  perpetuellement,  1^  ou  je  n'ai  mis  aucune 
plaisanterie,  tandis  qu'il  laisse  passer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sans  y 
faire  attention.  Aussi  cela  me  confirme  dans  mon  opinion  de  dedai- 
gner  les  applaudissements  populaires  et  de  mepriser  Tapprobation 
que  ces  memes  gens  me  donnent  k  moi,  tout  comme  au  bouffon 
d'un  saltimbanque  ^.  »  II  y  revient  ailleurs  avec  la  meme  precision  : 
«  Si  par  le  peuple  vous  entendez  la  multitude,  les  oi  iroXXot.  peu 
importe  ce  qu'il  pense  ;  il  est  quelquefois  dans  le  vrai,  quelquefois 
dans  le  faux  :  son  jugement  est  une  simple  loterie.   Est  ubi  plebs 
rede  patat,  est  ubi  peccat^   dit   Horace,   parlant    du  Yulgaire  qui 
juge  de  la  poesie*.  »   Et  Dryden  se  range  k  Topinion  du  poete 
latin;   Plus  loin  il  continue  ;  mais  c'est  toujours,  malgre,  de  temps 
k  autre,  quelques  16g^res  concessions,  le  meme  mepris  du  juge- 
ment de  la  foule.  «  Le  goiit  ou  le  degoiit  qu'a  le  peuple  pour  une 
piece  lui  vaut  la  qualification  de  bonne  ou  de  mauvaise,  mais  en 
realite  ne  la  rend  pas  telle,  ne  la  constitue  pas  telle.  Plaire  au  peuple 
devrait  etre  le  but  du  po^te,  parce  que  les  pieces  sont  faites  pour  son 
divertissement ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  peuple  soit  toujours 
satisfait  quand  il  ade  bonnes  pieces^  ou  que  les  pieces  qui  lui  plaisent 
soient  toujours  bonnes  ^.  »  Si  Otway,  rare  exception,  ecrivait  hardi- 
ment,  en  tete  de  Don  Carlos,  le  vers  d'Horace  :  Principibus  placuisse 
uiris  nan  ultima  laus  est  ®,  Dennis  pensait  comme  Dryden  et  inscri- 
vait  lui  aussi  sur  la  premiere  page  de  son  livre  les  vers  d'Horace  : 
Neque^   te   at  miretuv  turba^  labores ;  Contentus  paucis  lectoribus ''. 
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C'dtaient  bien  l^,  k  peu  de  chose  pr^s,  les  idees  exprimees  jadis  par 
I'Academie  qui,  en  France,  k  propos  du  Cid,  ne  cachait  pas  son 
dddain  des  suffrages  de  la  foule  ignorante  ^. 

C'est  done  du  c6t6  du  roi  et  de  la  cour  que  s'orientent  la  litt6rature 
en  g^n^ral  et  le  drame  en  particulier  :  c*est  une  rupture  avec  le 
pass£. 

Au  temps  de  Shakespeare,   les  theMres  ^taienf  fort  nombrcux, 
grands  ou  petits  :  il  y  en  avait  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  et, 
vers  les  dernieres  annees  du  r^gne  d'^lisabeth,  on  ne  comptait  pas 
moins  de  onze  th6l^tres  k  Londres  ^ ;  tous  6taient  accessibles  k  tous, 
jusqu'aux  plus  humbles :  tout  le  monde  allait  au  th6^tre,  depuis  la 
reine,  k  WhitehalP^  jusqu'auxplus  modestes  artisans  qui,  volontiers, 
quittaient  un  combat  de  chiens,  d'ours  ou  de  taureaux,  pour  se  rendre 
au  Globe,  k  la  Rose  ou  k  La  Belle  Sauvage*.  Le  public  arrivaitau 
spectacle  avec  des  habitudes  d'esprit  et  des  temperaments  differents, 
apportant  une  provision  de  rires  et  de  larmes,  pret  k  s'emouvoir 
d'une  scdne  pathetique,  pr^t  aussi  k  s^^gayer  d'une  scene  oCi  Thumour 
p^tille  en  gerbes  de  gaiet6  plus  ou  moins  bruyante,  en  plaisanteries 
plus  ou  moins  risqu<^es.   De  m^me  qu'en  France  avant  1630,  il  y 
avait  en   Angleterre  «  un  public  grossier  et  tumultueux,  des  mar- 
chands,  des  clercs,  des  ecolier$,  des  artisans,  des  pages,  des  soldats, 
des  spadassins  et  des  filous  ».    S'il  fallait,  chez  nous,  contentercc 
public,  des  le  debut,  par  un  prologue  fac^tieux,  bourre  de  calembours 
et  d'obscurites,  et,  k  la  fin,  par  une  farce  brutale  et  crue  ^,  de  meme 
il  fallaitf  k  Londres,  pour  satisfaire  cet  auditoire  bigarr^,  mettre, 
avant  et  apr^s  la  piece,  le  comique,  le  drole  et  le  bouffon  qui  ne  fai- 
saient  pas  corps  avec  la  pi^ceelle-meme,  mais  s'y  ajoutaienten  hors- 
d'oeuvre  indispensable ;  ils  y  penetraient  le  plus  souvent.  Shakes- 
peare devait  introduire  des  scenes  comiques  en  plein  drame  et,  dans 
Hamlet^  par  exemple,  placer  les  fossoyeurs  aux  sarcasmes  amers,  aux 
plaisanteries  bouffonnes,  juste  k  Tendroit  o£i  T^motion  dramatique 
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est  le  plas  poignante.  Au  temps  de  Shakespeare,  le  th^Mre  s'adressait 
^  touSf  ce  que  Ton  oublie  trop  souvent  quand  on  fait  le  proems  du 
po^te  anglais  :  le  bouffon,  le  grossier  pour  ^tre  «  le  charme  de  la  ca- 
naille »;  les  en  voltes  de  po^sie,  les  fantaisies  ^tincelantes  de  Timagi- 
nation  pour  les  esprits  cultiv^s.  A  cette  ^poque,  en  effet,  le  the^re 
etait  vraiment  national. 

Apr^s  la  Restauration,  il  cessa  de  T^tre  :  ce  ne  fut  plus  le  rendez- 
vous general ;  les  uns  se  tenaient  k  I'ecart  par  suite  de  preventions 
religieuses,  les  autres,  par  simple  delicatesse,  pour  ne  pas  encourager 
cette  depravation  ehontee  qui  alors  deshonorait  la  sc^ne ;  le  theMre 
ne  fut  plus  fr^quente  que  par  certaines  classes*.  «  La  Cit6,  rest^e 
puritaine,  choqu^e  des  mceurs  du  jour  et  de  Taudace  des  pieces,  ne 
venait  pas  aux  representations,  ou  fort  pen.  Tons  ceux  qui  tenaient 
k  passer  pour  des  gens  s6rieux  et  estimables  se  gardaient  de  paraftre 
au  theatre...  Un  jeune  homme  de  loi  respectable  aurait  compromis 
sa  dignite  ;  un  jeune  commergant  aurait  fait  tort  k  son  credit  en  se 
montrant  dans  ces  cercles  de  licence  effrdnde.  »  Les  ceuvres  memes 
qui  etaient  composdes  pour  flatter  les  iddes  politiques  de  la  bour- 
geoisie ne  la  decidaient  pas  k  sortir  de  sa  reserve.  Cetait  une  partie 
nombreuse  de  Tauditoire  habituel  des  theatres  qui  se  trouvait  sup- 
primee,  et  peut-^tre  la  meilleure,  celle  qui  est  assez  instruite  pour 
apprecier,  et  en  meme  temps  assez  simple,  assez  naive  encore  pour 
connaitre  les  rires  spontands  et  les  Amotions  sincdres,  pour  se  laisser 
prendre  par  les  entrailles.  —  Les  spectateurs  se  reduisaient  done  k 
la  cour  et  a  ce  monde  de  fonctionnaires  et  de  ddsceuvres  qui  gravitc 
autour  du  roi  *.  »  Cetait  le  comte  de  Rochester,  c'dtait  Villiers,  due 
de  Buckingham,  puis  les  Sedley^  les  Mulgrave,  les  Buckhurst,  les 
Thomas  Ogle,  les  Waller,  le  due  et  la  duchesse  de  Newcastle,  href, 
toute  cette  legion  brillante  des  beaux  esprits  et  des  galants  qui  pou- 
vaient,  par  leur  approbation,  assurer  le  succes   d'une  oeuvre  dra- 
matique,  et  k  qui  les  pontes  reconnaissaient,  du  reste,  une  puissance 
sans  limites,  une  autorite  infaillible:  «c  Les  artistes  seuls  discernent 
le  metal  dans  le  mineral,  disait  Crowne.  Y  trouve-t-on  de  Targent, 
que   nous  restons  toujours  pauvres,  si   vous,  arbitres  de  Tesprit, 
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voas  estimez  que  c*est  du  cuivre;  vous  pouvez  pour  de  Tor 
faire  passer  du  cuivre,  com  me  vous  Tavez  fait  parfois  grSce  S  voire 
pouvoir  souveraia^  »  Cest  done  aux  grands,  ^  la  familie  royale, 
aux  maitresses  du  roi,  au  roi  lui-meme,  qu'il  faut  plaire  surtout :  c'est 
leur  gout  seul  qu'il  faut  consulter.  Comme  le  dit  quelque  part  Drv- 
den :  «  Les  poetes  qui  vivent  pour  plaire  doivent  aussi  plaire  pour 
vivre.  »  Pour  plaire,  c'est  vers  le  roi  qull  faut  regarder. 

Puisque  c'est  pour  Charles  II  que  Ton  jouera,  puisque  c'est  k  loi 
que  les  actrices  disant  le  prologue  s'adresseront  pour  solliciter  sa 
bienveillance  et  son  indulgence,  puisqu'il  va  y  avoir,  de  par  le  roi, 
une  mode  en  litterature,  et  que,  au  dire  de  Disraeli,  la  prose  et  les 
vers  vont  etre  regies  par  le  meme  caprice  qui  taille  les  habits  el 
releve  les  chapeaux*,  quels  seront  les  desirs  du  roi?  Quelle  mode 
Charles  II  va-t-il  imposer  aux  poetes  dramatiques  de  son  temps  ?  A 
quelles  sources  enfin  va-t-il  leur  demander  de  puiscr  leurs  inspira- 
tions et,  si  possible,  leurs  chefs-d'ceuvre  ? 

«  Le  roi,  dit  Burnet,  avait  pas  ou  pen  de  letlres,  mais  un  veritable 
bon  sens  et  une  connaissance  exacte  de  ce  qu'est  le  style,  car  il  etait 
en  France  k  une  epoque  oti  on  etait  tres  prebccupd  de  reformer  la  lan- 
gue^.  »  Charles  II,  en  efifet,  revenait  de  France,  avec  la  plupart  des 
royalistes  qui  avaient  suivi  la  famille  roydle  dans  son  exil :  les  moeurs, 
la  litt6rature  fran^aises  lui  ^taient  familieres  ;  apres  les  heures  assez 
tristes  dc  la  Fronde,  il  avait  pu,  k  la  cour  de  France,  au  milieu  des 
fetes  de  toutes  sortes,  admirer  la  magnificence  des  spectacles  el 
s*initier  ii  la  vie  litteraire  autant  qu'^  la  vi^  mondaine  de  la  haute 
societe  fran^aise.  «  La  plupart  des  courtisans  de  Charles  II,  ycom- 
pris  quelques-uns  des  grands  seigneurs  qui,  les  premiers,  6crivirenl 
des  drames,  k  la  Rcstauration,  avaient  pendant  longtemps  reside  en 
France  et,  pendant  leur  exil,  avaient  contracte  des  gouts  fran^ais  en 
raatiere  litteraire,  en  meme  temps  qu'ils  avaient  appris  k  connailre  la 
litteraturefran^aised'alors.  lis  rapporterent  en  Angleterre  leurs  con- 
naissances  litteraires  et  les  goiits  qu'ils  avaient  contractes  el  conlri- 
budrent  k  substituer  Tinfluence  fran^aise  k  I'influence  italienne  qui 
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s*exer9ait  anterieurement  et  k  la  rendre  preponderante  dans  la  littd- 
rature  ang]aise^  »  «  Le  roi,  comrae  on  Ta  dit,  etait  revenu  dans  son  ''i 

pays  k  demi  frangais  dans  ses  sympathies  politiques  et  Yeligieuses,  ; 

et  enti^rement  fran^ais  dans  ses  goiits  litt^raires  ^.  Autour  de  lui,  i 

tous  vivaient  et  aimaient  d'apr^s  Texemple  du  roi. . . ;  le  soldat  soupirait  { 

les  galanteries  de  France,  et  chaque  courtisan  ^crivait  des  romans.  » 
Or,  que  savait-on  alors  de  la  France  et  de  sa  litterature? 


1.  Masson,  Life  of  Milton ,  vol.  VI,  p.  357. 

2.  Courthope,  Addison  {Englishmen  of  letters) ^  pp.  11. 


CHAPITRE  IV 
La  litt^rature  frangaise  en  Angleterre. 

I 

Au  XVII*  siecle,  en  litteratiire  comine  ailleurs,  rinflucnce  fran^aise 
se  fit  vivement  sentir  en  Angleterre,  alors  qii* au  contraire  la  France, 
par  une  anomalie  curieuse^  avail  de  sa  voisine  une  connaissance 
certainement  tres  incomplete. 

En  effet,  a-t-on  dit  avec  quelque  raison,  TAugleterre  6tait,  de  tous 
les  pays  d*Europe,  le  moins  cohnu  des  Fran^ais  du  grand  siecle. 
Elle  leur  etait  suspecte  par  sa  religion  et  odieuse  par  sa  politique* 
On  ignorait  lepays,  car  peu  de  voyageurs  franchissaicnt  la  frontifere, 
et  on  ignorait  la  langue.  Nos  hommes  de  lettres  ne  lisaient  pasl'an- 
glais^.  Nos  ambassadeurs  ne  le  savaient  pas  davantage.  Notre  per- 
sonnel diplomatique  est  sans  doute  mieux  instruit  aujourd*hui,  niais 
le  temps  n*est  pas  encore  tres  eloign^  ou  M.  de  Bismarck  pouvait 
dire  avec  quelque  humour  :  «  On  reconnait  toujours  I'ambassadeur 
de  France  k  ce  signe  qu'il  ne  parle  iamais  la  langue  du  paysaupreS 
duquel  il  est  accredite  ^.  » 

En  ce  qui  concerne  la  litt^rature  anglaise,  oa  n'etait  guere,  en 
France,  mieux  inform^,  meme  chez  les  grands  dcrivains  d'alors.  «  k 
part  La  Fontaine,  ^crit  M.  Rathery,  on  aurait  peine  k  en  trouver  un 
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seul  qui  fasse  exception  parmi  les  litterateurs  proprement  dils.  Cor- 
neille  montrait  k  ses  amis,  comme  une  curiosity,  la  traduction  du 
Cid  en  anglais,  qu'il  conservait  dans  son  cabinet  k  cdt6  de  traduc- 
tions de  la  meme  piece  en  turc  et  en  esclavon.  Racine,  dont  le  fils 
devait,  le  premier,  faire  passer  le  Paradis  perdii  dans  notre  langue, 
n'entendit  ,'peut-etre  jamais  parlcr  de  ce  sublime  interprete  de  la 
poesie  des  Livres  saints  que  comme  d'un  secretaire  aveugle  qui  r^di- 
geait  les  lettres  latines  de  Cromwell,  et  d*un  vieux  r6veur  fanatique 
dont  le  livre  contre  la  royautd  avait  ^te  brul^  k  Paris  de  la  main  du 
bourreau;  peut-^tre  le  nom  bizarre  de  Shakespeare  ne  retentit  jamais 
k  son  oreille,  qu*il  aurait  efiTrayee,  comme  le  nom  de  Wurtz  effrayait 
celle  de  Boileau.  Boileau  lui-meme  n'eut  qu'une  id6e  tardive  et  bien 
incomplete  de  la  litterature  anglaise  par  Prior  et  par  Addison,  qu  il 
vit  k  Paris  dans  les  dernieres  ann^es  du  r^gne  de  Louis  XIV.  Le  pre- 
mier imita  son  Ode  sur  la  prise  de  Namur ;  le  second  lui  parla  des 
productions  litteraires  de  son  pays,  lui  montra  ses  poesies  latines, 
qui  le  charmerent,  et  Tauteur  de  VArt  poetique  avoua  en  toute  fran- 
chise au  jeune  Anglais  que  c'^tait  pour  lui  une  revelation  d'appren- 
dre  qu'il  y  eut  chez  ses  compatriotes  autant  de  goQt  et  d'instruction. 
Bossuet  et  Fenelon  eurent,  parmi  les  Anglais,  des  correspondants, 
des  penitents  illustres ;  mais  Tint^ret  que  Tauteur  de  YOraison  fu- 
nibrede Madame fde  VHisloire  des  Varia/fons, etc.,  prenait  aux  affaires 
politiques  et  religieuses  de  ce  pays  ne  parait  pas  s*etre  jamais  etendu 
jusqu'^  sa  langue  et  sa  litterature;  on  sait  que  Madame  mourante 
s*exprimait  en  anglais  quand  elle  ne  voulait  pas   etre  entendue  de 

Bossuet,  present  k  ses  derniers  moments En  general,  pour  trouver 

parmi  les  ecrivains  de  cette  epoque  des  hommes  qui  avaient  vu  et 
pratique  TAngleterre  et  les  Anglais,  il  faut  descendre  jusqu  aux  aven- 
turiers  litteraires,  Schelandre,  d'Assoucy,  Saint-Amant,  Boisrobert, 
Le  Pays,  Pavilion,  sans  parler  ici  de  Saint-Evremond^  »  Parmi  les 
Fran^ais  en  Angleterre,  ceux-1^  meme  qui,  par  le  fait  de  leur  s6jour, 
auraient  ete  le  mieux  places  pour  s*enquerir,  s'ils  en  avaient  eu  la 
curiosite,  de  tout  ^venement  litteraire,  temoignent  d'une  indifference, 
et  partant,  d'une  ignorance  k  pen  pres  completes.  Cest  ainsi  que 
Cominges,  &  qui  Louis  XIV  s'etaitadress^  pour  connaitre  les  hommes 

1.  Rathery,  Des  relations  sociales  entre  la  France  et  V Angleterre,  p.  49. 
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les  plus  illustres  d'Angleterre,  neutd  autre  reponse  a  faire  que  celle- 
ci :  «  II  semble  que  les  arts  et  les  sciences  abandonnent  quclquefois 
un  pays  pour  en  aller  honorer  un  autre  k  son   tour.   Presentement 
elles  out  passe  en  France,   ct,  s'il  en  reste  ici  quelques  vestiges,  ce 
n^est  que  dans  la  memoire  de  Bacon,  de  Morus,  de  Bucanan,  et,  dans 
les  derniers  siecles,  d*un  nomme  Miltonius  qui  s*est  rendu  plus  infame 
par  ses  dangereux  ecrits  que  les  bourreaux  et  les  assassins  de  leur 
roi  *.  »  De  cette  ignorance  des  Fran^ais  en  ce  qui  concerne  la  littera- 
tureanglaise,  chacun  estpret  k  t^moigner.   «  II  est  douteux,  ecrit 
Macaulay,  qu'aucun  des  quarante  de  T Academic  fran9aise  ei^t  un 
volume  anglais  dans  sa  bibliotheque  et  conniit,  meme  de  nom,  Sha- 
kespeare, Jonson  ou  Spenser*.  »  Et  Disraeli  d'ajouter  :  <c  II  est  peut- 
etre  un  peu  mortifiant  de  d^couvrir  dans  nos  recherches  lilteraires 
que  notre  litterature  n'a  ele  connue  des  autres  nations  de  TEurope 
qu*'A  une  epoque  relativement  recentc... ;  quand  on  apprit  k  Boileau 
les  funerailles  publiques  faites  k  Dryden,  il  fut  satisfait  de  savoir 
que  des  honneurs  nationauxavaient^t^  rendusaugenie^maisildeclara 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  prononcer  ce  nom  auparavant.  Ce  grand 
legislateur  du  Parnasse  n'a  jamais  fait  une  seule  allusion  k  Tun  de 
nos  pontes,  tant  notre  gloire  litt^raire  etait  alors  insulaire  \  »  Et  i!i 
preuvc  de  Tignorance  ou  Ton  dtait  alors  de  la  litterature  anglaise,  ce 
fait  que  le  traducteur  de  Touvrage  de  Hall,  paru  k  Paris  en  1610  avec 
ce  titre  :  Caracteresde  Vert  us  et  de  Vices,  tires  de  VAngloisde  Joseph 
Hall,  declare  dans  sa  dedicace  que  «  ce  livre  est  la  premiere  traduc- 
tion de  lAnglois  jamais  imprimee  en  aucun  vulgaire  *  ».  On  pent  done, 
s'il  n'y  a  pas  mensonge  ou  ignorance  du  traducteur  fran^ais,  admettre 
avec  M.  Texte  que,  «  prise  dans  Tensemble,  la  France  du  xvii®  siecle 
demeure  ferm^e  aux  litt^ratures  des  peuples  du  Nord  —  ou  plutot  k 
la  seule  de  ces  litt^ratures  qu'elle  eut  pu  connaitre  »,  que  «  la  carte 
de  TEurope  intellectuelle  est  bornee,  pour  elle,  par  les  Alpes,  par  le 
Rhin,  par  la  Manche  »,  et  qu'  «  au  del^,  c'est  le  desert  et  la  nuit», 
la    France   vivant  «   dans   Theureuse  persuasion  que  tout  ce  qui 


1.  Jusscrand,  A  French  Ambassador;  p,  58. 
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n'etait  pas  iran^ais  mangeait  du  foin  ct  marchait  k  quatre  pattes  ^  ». 

Et  pourtant  ce  desert  etait-il  si  solitaire,  cette  nuit  si  profonde, 
cette  ignorance  si  insondable  ?  N  y  a-t-il  pas  un  certain  nombre  de 
menus  fails  —  menus,  soit,  mais  parfois  cependant  assez  precis  — 
qui  permettent  d'etablir  que  cette  ignorance  n'etait  pas  tout  k  fait  aussi 
absolue  qu'on  a  voulu  le  pretendre  ? 

Chapelain,  par  exemple,  etait  assez  curieux  de  ce  qui  se  passait  en 
Angleterre,  et,  quoique  malade,  lisait  avec  interet  le  livre  de  Saumaise 
ou  celui-ci  plaidait  la  cause  royale  contre  les  vigoureuses  attaques 
de  Milton  et  <c  les  impudentes  declamations  et  toutes  les  artificieuses 
sophistiqueries  de  son  scel^rat  defenseur  ».  Quel  dommage,  6crit-il, 
que  Saumaise  n'ait  repondu  qu!aux  trois  premiers  chapitres  de  Milton, 
et  que  «  cette  mort  precipit6e  a  espargn^  de  rudes  touches  h  ce  mal- 
heureux  champion  de  Tiniquit^  )>  !  comme  il  eut  repouss6  «  Tinsulte 
des  soulev^s  et  les  insolences  de  leur  advocat  prostitue '  »  !  Chapelain 
etait  en  correspondance  avec  M.  de  Montreuil,  en  Angleterre,  en 
1640,  et  le  priait  de  faire  rechercher  certains  livres  italiens  introu- 
vables  ailleurs.  Veuillez,  lui  ecrivait-il,  «  envoyer  le  plus  habile  de 
vos  gens  ch^s  les  libraires  de  Londres*  pour  essayer  de  trouver  ces 
volumes  cy. . .  vous  m'envoyeries  le  tout  par  la  premiere  occasion 
d'amy,  favorable  et  seure,  parce  que  je  n'en  suis  point  presse  ^.  » 
M.  de  Montreuil  fit  faire  les  recherches  n^cessaires  et  parvint  k  de- 
couvrir  les  livres  desires,  car  Chapelain,  tout  heureux,  lui  6crit  : 
«  Quand  les  livres  que  vous  avez  trouves  seront  venus,  je  les  logeray 
en  la  plus  eminente  partie  de  mon  cabinet  et  nous  marquerons  dans 
nosfastes  le  jourde  leur  entree  etpar  quiils  y  sont  venus.  »  L'Angle- 
terre  est  un  vaste  reservoir  de  livres  de  toutes  sortes,  surtout,  parait- 
il,  de  livres  n'y  ayant  pas  ete  imprimis,  car  Chapelain,  mis  en  gout 
par  I'heureux  r^sultat  des  premieres  recherches,  ^crit  le  5  avril  1640 : 
«  La  tentation  m'est  venue  de  vous  prier  qu*un  de  vos  gens  voye  ch^s 
les  libraires  si  le  Somnium  Kepleri,  autrement  Astronomia  lunaris,  et 
le  Nuntias  Sidereus  Galilei^  tousdeux  latins,  n  y  sont  point.  Et  je  croy. 
asseurementqu'ils  y  seront,  carils  ne  sont  point  imprimes  k  Londres, 
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et  cela  suffitpour  les  y  iaire  trouver  '.  »  On  savait,  dans  Tentcuragc 
de  Chapelain,  ses  relations  en  Angleterre,  et  volontiers  on  s*acl  ressait 
k  lui.  II  fut  question,  k  un  moment  donn^,  de  decouvrir &  Lond  x'es  des 
editeurs  voulant  se  charger  d'une  edition  latine  d'Avicenne.  Si,  par 
Tentremise  d'amis  d'Angleterre,  on  trouvait  <^  ces  Messieurs  d*  Outre- 
mer  disposes *^  entreprendre  cette  Edition,  on  leur  laisseroit  1^  choix 
de  la  faire  ou  seule  ou  avec  le  texte '  ».  Ainsi,  non  seulement  Olhape- 
lain  s'enquiert  des  livres  rares  k  decouvrir  en  Angleterre,  mamss  il  se 
rdjouit^  en  vrai  bibliophile,  que  Tinccndie  de  Londres  ne  leur    silt  pas 
&i€  fatal,  car,  en  effet,  au  temoignage  de  Pepys,  des  quantites    prodi- 
gieuses  de  livres  furent  consumees  paries  flammes^.  «  Je  nrfe. "estois 
persuade,  ecrit  ilk  Vossius,  que rembrasement de  Londres  avoiteste 
principalement  funeste  aux  livres,  dont  on  nous  avoit  assui:*^  qu  il 
avoit  fait  un  furieux  degast.  Mais,  a  ce  que  je  voy,  le  mal  n'a  ps^s  este 
si  grand,  puisque  vous  y  en  trouves  encore  asses  pour  vous  ci  ivertir 
et  assoupir  le  chagrin  si  juste  qui  vous  devore  ».  Et  Chapel  ^Q  ^^ 
encore  recevoir  d'Angleterre  un  dictionnaire  portugais,  inutil^roent 
recherche  en  Hollande.  «  Vous  me  fer^s  un  singulier  plaisir,  ^crit-il 
k  son  savant  correspondant,  -de  m'en  recouvrer  un  exemplair"^  ^^  ^^ 
me  Tenvoyer  par  quelque  occasion  d  ami,  si  vous  mesme  ne  veca^s  pas 
si  tost  en  France,  avec  le  prix  qu'y  aura  njis  le  marchand,  afi.«3^  ^^'^ 
rinstant  mesme  j'y  satisface*.  »  Chapelain,  pourrait-on  dire,  s^*^^'^^^' 
apr6s  tout,  n'avoir  recherche  que  des  livres  de  sciences  ou  d'hi^*^'^^' 
et  la  d^couverte  de  son  dictionnaire  portugais  n'implique  pas     i>rcci- 
s6raent  une  curiosity  tres  grande  de  la  litterature  anglais^  •      ^^  ^^ 
pent;  mais  est-il  absolument  imprudent  de  supposer  quau    rx^i'*^" 
de  ce  va-et-vient,  connu  de  nous  assez  imparfaitement,  qiic^Jq"^^ 
ouvrages  anglais  aient  pu  se  glisser  en  France  ?  Et  si  Ton  n'eia    -^P^^ 
aborde  la  lecture  directement,  n  a-t-on  pas  pu,  Tid^e  de  les  coni=»^*^'*^ 
une  fois  sugg^ree,  y  parvenir  au  moyen  de  traductions  ? 

C'est  exactement  ce  qui  arriva  pour  la  Religion  du  Medecin    dt  *  ^^^' 

•  Thomas  Browne,  parue,  apres  une  premiere  Edition  clandesti*^^^" 

1635,  k  Londres  en  1643,  et  dont  Nicolas  Lefevre  publia  une  tra^l^^' 
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tion  fran^aise  annot^e,  k  la  Haye,  en  1668  * .  D^s  1644,  c'est-^-dire 
unan  seulement  apr^s  la  publication  du  livre  anglais,  on  connaissait 
en  France  roeuvre  du  m^decin  de  Norwich.  C  est  par  la  HoUande 
qu'elle  avait  penetr6  chez  nous  :  «  II  est  ici  arrive  d'HoUande,  ecrit 
Guy  Patin,  un  petit  livre  nouveau  intitule  Religio  medici^  fait  par  un 
Anglois,  et  traduit  en  latin  par  quelque  Hollandois.  Cest  un  livre 
tout  gentil  et  curieux,  mais  fort  dclicat  et  tout  mystique  ;  Vauteur  ne 
manque  pas  d'esprit :  vous  y  verrez  d'6tranges  et  ravissantespensees. 
II  n*y  a  encore  gu^re  de  livres  de  cette  sorte.  S'il  ^toit  permis  aux 
savants  d'ecrire  ainsi  librement,  on  nous  apprendroit  beaucoup  de 
nouveaut^s  :  il  n'y  eut  jamais  gazette  qui  valut  cela  ;  la  subtilite  de 
Tesprit  humain  se  pourroitdecouvrir  par  cette  voie  *.  »  L'buvragede 
Thomas  Browne  oblint  en  France  un  veritable  succes  :  «  On  fait  ici 
grand  etat,  ecrit  k  nouveau  Guy  Patin,  du  livre  intitule  Religio  medici ; 
cet  autefltade  Tesprit.  II  y  a  de  gentilles  choses  dans  ce  livre.  Cest 
un  melancolique  agr^able  en  ses  pensees,  mais  qui,  ^mon  jugement, 
cherche  maltre  en  fait  de  religion,  comme  beaucoup  d^autres,  et 
peut-^tre  qu'enfin  il  n'en  trouvera  aucun '...  »  Une  refutation  des 
idees  de  Th.  Browne  parut  a  Londres  Tannee  meme  qui  suivit  la  pu- 
blication du  livre.  Guy  Palin  I'avait  entre  les  mains,  mais  ce  texte 
anglais  Tembarrassait  visiblement,  car  il  dit  dans  une  autre  lettre  : 
a  Cest  ce  meme  chevalier  (K.  Digby)  qui  a  ecrit  aussi  en  anglois 
contre  I'auteur  du  livre  intitule  :  Religio  medici.  Je  voudrois  ardem- 
ment  que  ce  qu  il  en  a  ecrit  fi^t  aussi  mis  en  latin,  vu  que  j'ai  bonne 
opinion  de  ces  deux  esprits,.  encore  que  je  ne  voudrois  pas  jurer  qu'cn 
tous  deuxil  n'y  eut  quelque  extravagance.  J*ai  vu  ce  dernier  livret  en 
anglois :  c.*estun  in-douze  imprime  k  Londres  Tan  1643  ^.  »  Quelques 
ann^es  apr^s,  en  1657,  le  succes  du  livre  de  Thomas  Browne  ne  s*e- 
tant  pas  dementi  sur  le  continent,  GuyPatin,dont  les  preoccupations 
litteraires  sont  partout  visibles  dans  sa  correspondance,  annon^ait 
une  nouvelle  Edition  de  Tceuvre  maintenant  cdebre.  «  L*on  r^imprimc 
k  Strasbourg,  dit-il,  le  Religio  medici^  in-oclavo,  avec  des  commen- 
laires  trois  fois  plus  amples  que  ci-devant.  J*ai  c6ans  ces  commen- 
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taires  de  1652,  qui  sont  peu  de  chose  :  ce  livre-I&  n'av4>it  pas  beso'm 
de  tels  ecoliers.  Personne  n'dtoit  capable  de  traduire  sur  ce  H^to  s'il 
n*avoit  Tesprit  approchaat  de  Tauteur,  qui  est  gentil  et  6yeill^.  Ce 
badin  de  commentateur  est  un  gros  sot.  Le  genie  du  premier  ^viteur 
du  livre  vaut  mieux  que  tous  ces  commentaires,  qui  ne  sont  cjue  de 
la  miserable  p6danterie  d  un  jeune  homme  allemand  qui  pens^  ctre 
bien  savant  ^  »  On  voit  en  quelle  estime  Guy  Patin,  qui  parlait:  a.ussi 
d'  «  un  Anglois  nomm^  Milton*  »,  tenait  roeuvrc  jde  son  confrere 
d'outre-Manche. 

Shakespeare  n'etait  pas  non  plus  sans  Itre  connu  en  France  <]osle 
milieu  du  dix-septieme  si^cle.  Quelques  biblioth^ques  possedaient 
les  oeuvres  du  grand  po^te  anglais  :  le  surtntendant  Fouquet  eD.  a^ai* 
un  exemplaire  qui  fut  vendu  avec  le  reste  de  ses  livres  apres  ssi   <^on- 
damnation  ;  un  autre  exemplaire  s'^tait  glisse  dans  la  bibliotlte€5Vi.eaa 
Roi-Soleil  lui-meme,  et  le  biblioth^caire  royal,  Nicolas  Cl^u^^^  ^^ait 
certainement  cru  etre  utile  au  Roi  et  aux  courtisans  qui  y  a."V^**^^ 
acc^s  en  les  pr^venant  que  Shakespeare  6tait  un  po^te  angl^^*^^  »^ 
ajoutait  cette  appreciation,  prouvant  peut-etre  que  le  bibliotla^^^^^ 
royal  avait  lu  Toeuvre  ou,  tout  au  moins,  partie  de  Toeuvre,  du    ^*"*" 
dramaturge:  «  Ce  poete  a  Timagination  assez  belle,  il  pense  n^^*^^*^' 
lement,  il  s'exprime  avec  finesse;  mais  ces  belles  qualites  sot»*^    ^^  '^" 
curcies  par  les  ordures  qu*il  mele  A  ses  comedies  *.  »  Cyrano  d^    jr»Jr- 
gerac  ecrivit  en  1653  une  trag6die,  Agrippine,  dans  laquellle  V^^  *^'* 
de  Germanicus  rappelait  assez  fid^lement  le  fantdme  d'Hamlet,       ^*^  ou 
Sejan,  en  face  de  «  cette  incertitude  ou  mene  le  trepas  »,  plocK^^^"» 
comme  le  sombre  fils  du  roi  de  Danemark,  «  son  ^me  et  ses  re^^'"^ 
funebres,  dans  ce  vaste  heant  et  ces  longues  ten^bres  *  ».   Et:^***'*^ 
pure  coincidence,  simple  inspiration  shakespearienne,  oubien  irxm^ta- 
tion  ?  Ce  pourrait  bien  etre,  apres  tout,  ce  dernier  cas.  Est-il  bien  sur 
6galement  que  Moli^re  n'ait  rien  connu  des  Joyeuses  Commer^^    "^ 
Windsor  quand   il  6crivait  VEcoIe  des  Femmes^  En  eflfet,  ^      ^^y 
voyons-nous,  se  demande  Rathery  ?  Comme  dans  VEcole  des  FewriMnes^ 

1.  Guy  Patin,  Lettrt  a  At,  Spon^  vol.  II,  p.  321. 

2.  Guy  Patin,  Lettre  d  M.  B.  fils,  vol.  I,  p.  179. 

3.  Jusserand,  A  French  Amhassador...  pp.  55-56.  Shak,  en  France^  p.  137. 

4.  Ward,  E.  Dramatic  Lit.,  vol.  I,  p.  301. 
Jusserand,  Shakespeare  en  France,  p.  66. 


-  321  - 

une  sc^ne  entre  deux  maris.  Tun  jaloux  et  Tautre  confiant  (acte  IV, 
v)  ;  comme  dans  la  Comtesse  cTEscarbagnas,  la  scene  episodique  d*un 
precepleur  ridicule  qui  fait  reciter  k  un  enfant,  devant  sa  mere,  une 
legon  de  rudiment  avec  force  dquivoques  plus  ou  moins  hasarddes 
(acte IV,  i).  Enfin  Ion y  trouvejusqu*^ un  passage  qui  est  textuelle. 
ment  dans  Moli^re,  lorsqu'^  la  suite  d'un  assaut  de  politesse  entre 
deux  personnages,  Slender  dit  k  Anne,  comrae  M.  Jourdain  k  Do- 
rante :  «  J'aime  mieux  etre  incivil  qu'importun  (77/  rather  be  unman- 
nerly thcai  troublesome)  *  ».  Pur  hasard?  Peut-dtre  I 

On  a  dit  et  repet^  k  maintes  reprises  que  Saint- Evremond,  pendant 
son  sejour  en  Angleterre,  avait  appris  k  connaitre  et  meme  a  imiter 
Ben  Jonson,  mais  qu'il  ignorait  Shakespeare,  puisque  jamais  il 
n'avait  ni  parl6  de  lui,  ni  fait  la  moindre  allusion  au  poete  de  Strat- 
ford-sur-Avon.  Cette  derni^re  assertion,  au  moins,  est  inexacte.  Que 
Saint-Etremond  n',ait  pas  6te  un  admirateur  enthousiaste  de  Shakes- 
peare, dontpersonne  alors,  meme  en  Angleterre,  ne  se  souciait  beau- 
coup,  cela  se  con^oit  ais^ment,  si  Ton  tient  compte  de  la  difference 
des  deux  syst^mes  dramatiques  en  Angleterre  et  en  France ;  mais  le 
joyeux  cpicurien  qui,  aux  pieds  de  la  duchesse  de  Mazarin,  c61ebrait 
la  beautc  de  ses  yeux,  lui  ecrivait  un  jour  :  «  N'apprehendez  pas, 
Madame,  de  perdre  vos  charmes  k  Newmarket ;  montez  k  cheval  des 
cinq  heures  du  matin  ;  galopez  dans  la  foule  k  toutes  les  courses  qui 
se  feront ;  enrouez-vous  k  crier  plus  haut  que  Mylord  Thomond  aux 
combats  des  cocqs  ;  usez  vos  poumons  k  pousser  des  Done  k  droite  et 
k  gauche  ;  entendez  tous  les  soirs  ou  la  Coraedie  de  Henri  VIII  ou 
celle  de  la  Reine  Elisabeth  ;  crevez-vous  d'huitres  k  souper,  et  passez 
les  nuits  cntlercs  sans  dormir  ;  votre  beaule  qui  est  6chapee  k  la 
bassettc  de  Monsieur  Morin,  se  sauvera  bien  des  fatigues  de  New- 
market -.  »  Qu'etait-ceque  Henri  VIII, sinon  la  pi^ce  de  Shakespeare? 
Faut-ilcroireque  Saint-Evremond  en  parlait  sans  la  connaitre?  Cest 
bien  peu  vraisemblable.  Ses  amis  Waller  et  le  due  de  Buckingham 
n'avaient. pas  manque,  comme  Ton  sait,  de  Tinitier  aux  beautes  de 
leur  litterature  dramatique,  etil  ecrivait :  « II  y  ade  vieilles  Tragedies 
Angloises,  ou  il  faudroit,  k  la  verite,  retrancher  beaucoup  de  choses  : 
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mais  avec  ce  retranchement,  on  pourroitles  rendre  tout  k  fait  belles. 
En  toutes  les  autres  de  ce  temps-I^,  vous  ne  voyez  qu*nne  malierc 
informe  et  mal  digeree,  un  amas  d'^v6nements  confus,  sans  conside- 
ration des  lieux,  ni  des  temps,  sans  aucun  egard  k  la  bienseance.  Les 
yeux  avides  de  la  cruautd  du  spectacle  yyeulent  voir  des  meurtres  et 
des  corps  sanglans.  En  sauver  Fhorreur  par  des  recits,  comme  on  fait 
enFranc^,  c'estd^rober  kla  vue  dupeuplece  quile  touche  le plus  *... » 
Saint-Evremond  fait  tout  d*abord  allusion,  probablement,  aux^  pieces 
de  Ben  Jonson,  Catilina  et  Sejan,  Mais  tout  nous  porte  k  croire  que 
c'est  bien  de  Shakespeare  qu'il  veut  parler  en  dernier  lieu.  Si,  d'aatre 
part,  La  Fontaine  avait  realist  le  projet  un  instant  form6  de     passer 
en  Angleterre  et,  sur  les  invitations  pressantes  qui  lui  en    ^taieot 
faites,  d'aller  finir  ses  Jours  k  Londres,  il  n'efit  pas  maiique  dL^  con- 
naitre  en  fait  de  litterature  anglaise  autre  chose  que  certaines  p»o^sie8 
lyriques  de  Waller,  cet  «,Anacrdon  »  d'outre-Manche  dont  ilaen- 
tendu  dire  tant  de  bien  ".  II  eut  certainement  6te  plus  curieua^x  que 
Boileau,   qui  ignorait  jusqu*au   nom  de  Dryden  3,  alors  qu^c^n  lui 
annongait  la  mort  du  plus  grand  po^te  que  TAngleterre  eut  St     celle 
epoque .    Cette  insouciance,  cette  ignorance,  pouvaient,  d'ai  1  leurs, 
n'etre  pas  chez  tons  aussi  grandes,  car  nous  savons  dej&  qu'iJi.  «i  cer- 
tain nombre  de  livres  anglais  s'etaient  glisses  en  France,  et     I'Ovei 
admirait  bien  des  choses  chez  Mazarin, 

Mais,  siirtout,  la  Bibliothdque 
Contenant  matnt  inuvre  k  la  Gr^que, 
Et  des  rangs  de  Livres  nonibreux, 
Persans,  Latins,  Chinois,  Hebreux, 
TurcS;  Anglois,  Allemans,  Cozaques...  ^. 

Outre  Texeniplaire  de  Shakespeare,  Fouquet  n'avait-il pas  d^^^ssa 
bibliotheque,avec  «  14  volumes  en  anglois  d'histoiro),  une  «  Hfi^to" 
ofhousse  of  Douglas)),  une  «  Defensio   regia   Miltoni  )),  «  divers 


1.  Saint-Evremond,  CEuvres  (Sur  les  Tragidhs),  t.  Ill,  pp.  223-224. 

Saint-Evremond,  (Euores  de  M.  de  La  Fontaine  tLettre  A  M.    de  BonrepfLti^*  * 
Londres),  t.  IV,  p    402-411. 

3.  Drydcn,  Works,  vol.  I,  p.  393. 
Disraeli,  Curiosities  of  literature,  p.  463. 

4.  Loret,  Afuze  historique^  sept.  1660,  vol.  Ill,  p.  252. 
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volumes  de  comedies  enanglois  »,les  «  comedies  de  Jazon  fJonson) 
en  anglois  x>,  2  vol.,  London,  1640,  des  «  comedies  angloises  »i 
enfin,  «  Fletcher  commedies  angloises,  London,  1647  '  »  ? 

Allons-nous  conclure  de  1^  que  la  France  du  dix-septieme  siecle 
elait  tr^s  au  courant  des  choses  d*AngIeterre  ?  Ce  serait  un  paradoxe 
insoutenable  ;  mais  qu'il  soit  cependant  permis  de^  croire  que  cette 
ignorance  des  ^crivains  et  lettres  d  alors  n  allait  peut-etre  pas  aussi 
loin  qu*on  s'est  plu  k  le  rip^ter.  Une  enquete  tr^s  serr^e,  tr^s 
complete,  k  peine  ^bauchee  ici,  pourrait  manager  quelques  sur- 
prises. 


II 


Si  les  Fran^ais  ignoraient  les  choses  d'Angleterre,  non  d'une  ma* 
ni^re  absolue  peut-etre,  mais  tout  au  moins  de  fagon  pen  complete, 
il  n'en  etait  pas  de  meme  en  Angleterre.  De  tout  temps,  en  effet,  les 
Anglais  s'etaient  montres  fort  curieux  des  moindres  manifestations 
de  la  .vie  litt^raire  en  France.  Au  quinzi^me  siecle,  par  exemple,  le 
premier  imprimeur  anglais,  William  Caxton,  ses  contemporains  ou 
successeurs,  les  Wynkyn  de  Worde  et  les  Copland,  firent  preuve 
pour  la  traduction  et  Timpression  d'ouvrages  reproduits  du  fran^ais, 
d*un  z^le  qu'on  n'a  pas  manqu^  de  leur  reprocher.  Le  premier 
ouvrage imprim^  par  Caxton,  avant  meme  d'avoir  quitte  Bruges  pour 
TAngleterre,  est  un  livre  d'origine  fran^aise  :  c'est  la  traduction  en 
anglais  du  Recueil  des  Histoires  de  Troye^  traduction  bien  precieuse 
aux  bibliophiles,  car  un  exemplaire  a  di^  paye,  en  1885,  la  somme 
de  45<500  fr.,  tandis  qu'un  marchand  de  Chicago  faisait  acheter  par 
Tentremise  de  M .  Bernard  Quaritch,  de  Londres,  Tunique  exemplaire 
du  Roi  Arthur  de  Malory,  imprim^  egalement  par  Caxton,  et  debour* 
sait  pour  cela  48.750  fr.  Le  deuxieme  livre,  imprim<^  encore  k  Bruges, 
fut  aussi  un  ouvrage  fran9ais  :  la  traduction  en  anglais  du  livre  de 
Jean  de  Vignay,  sur  le  Jeu  d'Echecs.  Alors  le  grand  imprimeur 
anglais  quitta  Bruges  pour  1' Angleterre.  En  arrivant^  Westminster, 
son   premier  soin  fut,  non    pas    d'entreprendre  la  publication   de 

1.  Jusserand,  Shakespeare  en  France,  p.  138  (Inventaire  Ms.  &Ia  Bibl.  nat.  9438). 
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quelque  ouvrage  anglais  de  valeur  reconnue,  mais  encore  une  traduc- 
tion d'un  livre  fran^ais,  Les  dits  moraux  des  pjiilosophes.  Un  nouveau 
volume,  la  traduction  des  Fais..,  dii  Chevalier  Jason,  de  Raoul  Lefe- 
vre,  parut  la  meme  annee  (1477)  oupeut-etre  Tannde  suivante,  de 
sorte  que  les  quatre  premiers  livres  imprimis  par  Caxton^  soit  a 
Bruges,  soit  k  Westminster,  sont  des  traductions  de  livres  frangais. 
Ce  nest  qu'i  sa  sixieme  publication  que  Caxton  songe  k  une  oeuvre 
anglaise  quieut  du,  toutd  abord,  s*imposer  k  son  choix,  les  Conies  dt 
Cantorbery  de  Chaucer,  puis,  successivement,auxdiverses  poesies  de 
Lydgate.  Publie-t-il  le  de  Seneciule  ou  le  de  Amicitia  de  Ciceron,  les 
Fables  d'Esope?  Ce  n'est  pas  le  texte  latin  ou  grec  qu'il  reproduit,  c  est 
une  traduction  anglaise,  tiree  elle-meme  d'une  traduction  fran^ise, 
tandis  que  VEneide  de  Caxton  ne  vient  pas  de  Virgile,  mais  d'un 
roman  fran^ais  bas^  sur  Toeuvre  latine.  Enfin  si  Ton  parcourt  la  liste 
des  publications^  du  premier  imprimeur  anglais,  on  est  etonne  de 
voir  la  place  considerable  que  tiennent  les  traductions  d*(£uvres 
fran^aises  aujourd'hui  k  peu  pres  ignorees  meme  chez  nous,  aux 
depens  d'ceuvres  classiques,  grecques,  latines  ou  anglaises,  que 
Caxton,  avec  un  goilt  plus  sur  ou  moins  influence  par  la  mode,,n'au- 
rait  pas  du  n6gliger.  Connaissant  parfaitement  le  fran^ais,  non  seule- 
ment  il  imprimait  les  traductions  d'oeuvres  fran^aises,  faites  pard'au- 
tres,  mais  il  se  mettait  lui-meme  au  travail,  traduisait  et  revisait  etde- 
clarait  n'avoir  pas  interpr6te  moins  de  vingt  et  un  ouvrages  fran^ais. 
II  en  fut  un  peu  de  meme  chez  son  associd  et  chez  son  successeun 
Wynkyn  de  Wordeet  Copland,  au  seizieme  siecle'^  C'est  dire  avec 
quelle  profusion  les  livres  fran^ais  ou  dorigine  fran^aise  se  r^pan- 
dirent  en  Angleterre  et  avec  quelle  liberte  ils  y  circulerent  toujours. 
La  vogue  des  a*uvres  fran^aises  ne  se  dementit  pas  un  seul  instant : 
on  traduisit  encore  et  toujours,  et  toujours  aussi  ce  qui  venait  de 
France  trouvait  acbeteurs  et  lecteurs.  Un  des  plus  fameux  traduc- 
teurs  d'alors  fut  certainement  Gervase  Markham,  qui,  tres  instruit 
des  langues  fran^aise,  italienne  et  espagnole,  traduisit  ou  corapila  un 
grand  nombre  d'ouvrages  concernant  Tart  militaire,  Tagriculture,  la 
discipline  du  soldat,  Tequitation,  la  science  de  Tare,  Tart   du  mare- 


1.  Dictionary  of  National  Biography,  mot  Caxton* 

2.  Voir  Diet,  of  National  Biography. 
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chal  et  du  v6t6rinaire,  Teconomie  domestique,  et  se  distingua  par 
une  aptitude  sp^ciale  k  traiterdes  sujets  aussi  divers  \  Les  traduc- 
teurs  etaient  sur  le  qui-vive,  dpiant  I'apparition  de  tout  nouvel 
ouvrage  frangais  pouvant  piquer  la  curiosite  des  lecteurs.  Ainsi 
Loveday  ecrivait  k  un  de  ses  correspondants  :  «  Je  vous  Qxprimerai 
k  oouveau  mon  desir,  c'est  que  vous  demandiez  &  M.  ou  ^  tout 
autre  libraire  qui  semblera  pouvoir  vous  renseigner  s'il  y  a  quelque 
nouveau  livre  frangais  de  quelque  volume  que  ce  soit  m^ritant  d'etre 
traduit  et  que  personne  n'a  entrepris  jusqu*ici  :  s'il  s'en  trouve  un, 
permettez-moi  de  vous  demander  de  me  I'envoyer  avec  le  diction- 
naire  de  Cotgrave  de  la  derni^re  edition.  »  Et  apr^s  avoir  promis  de 
rembourser  aussitdt  les  frais  de  Tenvoi,  Loveday  ajoute  :  «  Pour  ce 
livre,  peu  m'importe  que  ce  soit  roman,  essai,  histoire  ou  thdologie^ 
pourvu  qu*il  vaille  la  traduction  ^.  » 

Ce  n'etait  pas  seulement  en  Angletcrre,  mais  bien  aussi  en  ^cosse 
que  penetraient  les  livres  fran^ais.  Le  poete  Drummond  a  pris  soin 
d'indiquer  lui-mSme,  annee  par  annce,  les  livres  qu'illisait  dans  sa 
jeunesse  :  c'etaient,  entre  autres,  des  traductions  fran^aises  du  Tasse 
et  de  SannazarOy  Amadis  de  Gaule,  les  poesies  de  Ronsard,  du  Bartas 
et  Rabelais  au  complet.  On  avait  coutume  k  cette  epoque  d*apportcr 
le  plus  grand  soin  k  la  confection  du  catalogue  de  sa  bibliotheque  : 
cela  nous  vaut  des  i^enseignements  aujourd'hui  pr^cieux  :  ainsi  nous 
Savons  que  TEcossais  Drummond  avait  chez  lui  267  livres  latins, 
35  livres  grecs,  11  livres  h^breux,  61  livres  italiens,  8  livres  espa- 
gnols,  120  livres  frangais  et  50  livres  anglais  3.  Cette  forte  propor- 
tion d'ouvrages  fran9ais9  rapprochee  du  nombre  assez  modeste  de 
livres  anglais,  ne  laisse  pas  d'etre  tres  instructive.  Quant  k  la  vari^te 
des  lectures  fran^aises  du  po6te  ecossais  a  qui  Ben  Jonson  fit  de  si 
importantes  confidences  littdraires  lors  de  son  voyage  en  Ecosse  et 
de  son  sejour  k  Hawthornden,  on  pent  s'en  rendre  compte  en  pene* 
trant  dans  la  salle  Drummond,  k  la  bibliotheque  de  I'Universite 
d'^^dimbourg.  Ouvrages  religieux,  trait^s  de  grammaire  fran^aise,  de 
chiromancie,  d*anatomie,  d'arboriculture,  de  sdricicullure,  relations 

1.  Langbaine,  The  Lives  of  the  E.  poets,  p.  340. 

Baker,  Biographia  Dramatica,  mot  Markham. 

2.  Loveday,  Letters  (LeUre  XXV,  a  Mr.  H.),  p.  47. 

3.  David  Massop,  Drummond  of  Hawthornden^  pp.  18-19. 
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de  voyages  et  de  ddcouvertes,  r6cits  historiques  des  dv^nements  qui 
se  passaient  en  France,  tout  ^tait  aliment  k  la  curiosite  intellectuelle 
de  Drummond.  Henri  Estienne  y  figure  avec  Vlntrodaction  au  traiU 
de  la  conformite  des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes  ;  la  reine  de 
Navarre,  avec  rHeptameron,  ou  histoires  des  amans  fortunez,  et  aussi 
avec  les  Marguerites  \  Honore  d'Urfe,  avec  la  Sireine  ;  Pierre  de 
Larivey  avec  les  Comedies  facecieuses  ;  P^trarque  s'y  trouve,  en  rime 
fran^aise  ;  Amadis  de  Gaule^  mis  en  Francois.  On  y  rencontre  egale- 
ment  du  Beilay,  avec  les  Divers  jeux  rustiqaes  et  autres  oeuvm 
poetiques  ;  du  Bartas,  avec  La  lepanihe  de  Jacques  F/,  roy  dEcosse, 
et  la  suite  des  (Euvres  ;  puis,  c'est  le  Recueil  de  toutes  les  piices  failes 
par  Theophile  ;  la  Bergerie  de  R.  Belleau  ;  enfin  les  premieres 
(Euvres  de  Philippe  des  Portes  et  la  Chronique  de  Froissart.  Nous 
ne  citons,  bien  entendu,  que  les  ouvrages  presentant  aujourd*hui 
un  certain  int^ret  litt^raire  :  cela  suffit  amplement  pour  montrer 
avec  quel  zde  studieux  la  litterature  fran^aise  etait  alors  fouilUe 
,  dans  ses  moindres  recoins. 

II  n'y  avait  certes  pas  que  les  ouvrages  de  po^sie,  d'histoire  ou 
de  religion  qui  passaient  en  ^cosse  ou  en  Angleterre ;  d'autres 
volumes,  de  nature  assez  differente,  franchissaient  aussi  la  mer  ct  se 
refugiaient  chez  les  libraires  du  Strand.  Quand  Pepys  range  avec 
amour  ses  livres  dans  la  bibliotheque  neuve  en  acajou  que  vient 
de  lui  apporter  son  db^niste,  qu'il  les  dispose  en  double  rang^e,  les 
grands  derriere  les  petits,  quand  il  dresse  son  catalogue,  qu'il 
numerote  ses  volumes,  il  y  a  un  «  livre  fran^ais  frivole  et  polisson », 
intitule  VEscholle  des  filles,'  qui  ne  figurera  pas  sur  les  rayons ;  si  on 
Vy  trouvait,  ce  serait  une  honte*.  Mais  comme  une  pointe  de  polis- 
sonnerie  n'est  pas  pour  effrayer  le  joyeux  Pepys,  il  le  lit  d'abord  et 
le  brQle  ensuite  :  ainsi  sera  sauve  la  «  respectabilite  »  dont  ne  doit  pas 
se  dcpartir  un  grave  fonctionnairc.  Pourtant  il  semble  bien,  s'il  faut 
en  croire  certains  documents  publics  il  y  a  quelques  annees  deji,  que 
les  livres  ne  penetraient  pas  toujours  en  Angleterre  avec  la  merae 
facilite.  Surce  point  lalettre  de  Barillon,  ambassadeur  de  France  i 
Londres,  adress^e  k  Huet,  parait  assez  significative'. 


1.  Pepys,  Diary,  8  ftvr.  1667-68. 

2.  Bulletin  du  Bibliophile,  15  mai  1899.  p.  228-235   (art.  de  M.  Griselle :  Uentret 
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A  londres  ce  22  jiiin  [1679-1688]  1 
«  Monsieur^ 

«  Je  n'aurois  pas  dififere  si  longtemps  k  vous  faire  response  si  ie 
n'avois  pendant  tout  ce  temps  la  cherche  les  moyens  de  faire  passer 
les  livres  que  vous  aves  dessein  denvoyer  icy  :  jen  ai  confere  plu- 
sieurs  fois  avec  Monsieur  Vossius  qui  est  de  mes  amis  intimes  et  dont 
je  cognois  le  merite  et  le  scavoir.  —  Je  ne  voy  point  de  meilleur 
expedient  que  d'adresser  en  holande  ce  quon  veut  fairef  passer 
icy  :  M''  Vanbuningen  s'en  retourne  k  la  haye  et  ma  promis  de  se 
charger  de  m'envoyer  ce  qui  luy  sera  remis  entre  les  mains.  Je  ne 
croy  pas  quil  faille  hasarder  de  rieu  faire  venir  de  france  a  droi- 
ture :  Je  me  sers  avec  plaisir  de  cette  occasion  monsieur  pour  vous 
assurer  que  personne  n'est  avec  plus  d'estime  que  moy  vostre  tres 
obeissant  serviteur. 

«  Barillon.  i» 

De  cetle  lettre  il  r^sulte  bien  que  TAngleterre  mettait  certaines 
entraves  k  Tentr^e  des  livres  suspects  venus  de  France,  que  le  pro- 
testantisme  officiel,  comme  le  dit  M.  Griselle,  se  defendait  contre 
I'invasion  des  ouvrages  de  provenance  catholique  et  que  ses 
douanes  I'aidaient  k  appliquer  rigoureusement  une  sorte  de  loi  de 
rindex  adaptee  k  son  usage.  II  s'agissait  certainement,  en  la  circons- 
tance,  d'ouvrages  de  contro  verse  religieuse.  peutetre,  comme  on  la 
not6,  du  dernier  ouvrage  paru  de  P. -Daniel  Huet,  la  Demonstration 
eoangelique.  Aucune  interdiction,  croyons-nous,  ne  pesait  sur  les 
volumes  autres  que  ceux  traitant  de  religion,  et  celte  entrave  k  la  liberty 
de  la  presse  dut  etre  de  fort  courle  duree.  Meme  k  quelque  quarante 
ans  d'intervalle,  il  y  avait  encore  dans  Tair  les  ^chos  de  la  parole 
ardente  de  Milton,  reclamant  avec  doquence  dans  son  Areopagitica 
le  droit  k  I'existence  pour  ces  ^tres  essentiellement  vivants  que  Ton 
nomme  les  livres.  «  Les  livres,  disait  le  grand  pol^miste,  dej^  aussi 
grand  po^te,  bien  qu*il  n'eiit  pas  encore  6crit  son  Paradis  perdu,  ne 

cfes  iiures  en  Angletem).  La  lettre  autographe  de  Barillon-est  &  la  bibliothdque  de 
Vire,  et  il  y  a  auMi&  la  Bibliotbdque  Nat.  une  copie  de  la  correspondance  adress^e 
k  Huet. 
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sont  pas  absolumcnt  des  choses  mortes,  mais  contiennent  en  realite 
une  puissance  de  vie,  pour  etre  aussi  actifs  que  cette  ^nie  doot  ils 
sont  les  enfants  ;  bien  plus,  ils  conservent,  comme  en  un  flacon, 
Tefficacite  et  Tessence  la  plus  pure  de  cette  vivante  intelligence  qui 
les  a  cre^s.  Je  sais  qu'ils  sont  aussi  animus  et  aussi  vigoureusement 
feconds  que  les  dents  du  dragon  de  la  fable,  et  qu'etant  semes  ici  et 
1^,  ils  ont  quelque  chance  de  faire  lever  des  hommes  en  armes.  Et 
cependant,  d*autre  part,  k  moins  de  grande  circonspection,  il  vaal 
presque  autant  tuer  un  homme  qu'un  bon  livre  ;  celui  qui  tue  un 
homme  tue  une  creature  raisonnable,  image  de  Dieu  ;  mais  celui  qui 
detruit'un  bon  livre,  tue  la  raison  elle-meme,  tueTimage  de  Dieu  en 
la  frappant  k  Toeil  pour  ainsi  dire. 

«  Bien  des  hommes  ne  sont  pour  la  terre  qu'un  fardcau  ;  mais  un 
bon  livre  est  le  prdcieux  sang  vital  d'un  esprit  superieur,  embaume 
et  conserve  comme  un  tresor  pour  une  vie  au  deli  de  la  vie.  Aucune 
p^riodede  temps,  il  est  vrai,  ne  pourrait  rendre  la  vie  k  une  creature, 
dont  la  perte  peut-etre  n'est  pas  grande ;  mais  dea  revolutions  desle- 
cles  quelquefois  nereparent  pas  la  perte  d'une  verite  detruite,  faute 
de  laquelle  des  nations  entieres  souffrent  eterneliement.  Soyons  done 
bien  prudents  et  ne  r^pandons  pas  cette  essence  vitale  de  rhomnie, 
conservee  et  amassee  dans  les  livres,  car  nous  voyons  que  nous 
pouvons  ainsi  commettre  une  sorte  d'homicide,  quelquefois  unesorte 
de  martyre,  et  si  cela  s'ctend  itoutc  la  presse,  une  sorte  de  massacre, 
dont  I'exdcution  ne  se  borne  pas  au  meurtre  d'une  vie  organique, 
mais  frappe  cette  essence  ^theree,  le  soufQe  de  la  raison  elle-meme ; 
ce  n'est  point  une  vie  qu'on  egorge,  c  est  plutot  une  immortalite  *. » 
On  ne  pouvait  quese  souvenir  de  cet  eloquent  plaidoyer,  etTinterdic- 
tion  k  laquelle  fait  allusion  la  leltre  de  Tambassadeur  Barillon  ne 
s'appliquait  qu'aux  ouvrages  de  controverse  religieuse  :  tout  ce  qui 
etait  litterature  pure  circulait  librcment  entre  la  France  et  TAngle- 
terre. 

A  cette  meme  epoque,  de  1662  jusqu'i  sa  mort,  en  1703,  et  aussi 
durant  un  sejour  de  plusieurs  annees  en  Hollande,  pendant  la  peste 
de  Londres^Saint'Evrcmond  recevait  a  Tetranger,  sans  la  moindre 
difficult^,  par  exeipple  k  Amsterdam,  la  tragedie  d' Alexandre  que 

1.  Milton,  Areopagitica. 
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lui  envoyait  M'"*^  Bourn eau  en  lui  demandant  son  avis  sur  la  piece  de 
Racine,  toute  pretequ'elle  etait  &  jouer  ^  Saint-Evremond  le  vilain 
tourde  «  niontrer^  tout  le  monde  »  la  dissertation  ecrite  en  h^te  qu'elle 
avait  regue  de  lui  *.  Quand  M"*®  Mazarin  se  fut^tablie  en  Angleterre, 
en  1675,  on  sait  que  sa  maison  devint  «  le  rendez-vous  ordinaire  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  consideration.  Les  grands  sei- 
gneurs, les  ministres  etrangers,  les  dames  les  plus  qualifi6es  s'y  ren- 
doient  assid(iment...  On  s'y  entretenoit  sur  toute  sorte  de  sujets  :  on 
disputoit  sur  la  philosophie,  sur  Thistoire,  sur  la  religion  ;  on  rai- 
sonnoit  sur  les  ouvrages  d'esprit  et  de  galanterie,  sur  les  pieces  de 
theatre,  les  auteurs  anciens   et  modernes,  Tusage   de  notre  langue^ 
etc.  *.  y^  La  lecture  par  les  uns  et  par  les  autres  de  ce  qui  s*imprimait 
alors  pouvait  seule  alimenter  et  animer  les  conversations  de  ce  petit 
c^nacle  litt^raire.  Si  Ton  dissertait  sur  la  Mariamne  de  Tristan,  la 
Sophonisbe  de  Mairet,  VAlcionee  de  du  Ryer,  le  Venceslas  de  Rotrou, 
le  StilicondeTh.  Corneille,  VAndromaqueeileBritanniciisdeRsicine^, 
on  ne  le  faisait  qu^en  connaissance  de  cause,  et  les  Reflexions  sur  les 
Tragedies  de  Saint-Evremond  ne  pouvaient  que  faire  naitre  I'envie, 
voire  la  ndcessite,  de  connaitre  les  textes.  L'ami  de  M*"®  Mazarin  lui- 
m^me,  qui,  dans  ce  cerclelittdraire,  donnait  le  ton  etdirigeait  la  dis- 
cussion avec  Tautorite  s'attachant  k  son  nom,  ^tait  rest^  en  relations 
constantes  avec  ses  amis  demeur^s  en  France  :  ceux-ci  le  tenaient  au 
coarant  de  tout  ce  qui  se  publiait  k  Paris  et  lui  envoyaient  meme  de 
la  musique.  En  Hollande  ou  en  Angleterre,  jamais,  en  aucune  occa- 
sion, croyons-nous,  Saint-Evremond  ne  s'est  plaint  de  la  moindre 
difficult^  eprouv6e  par  lui  k  se  procurer  tel  ouvrage  desire  :  au  con  - 
traire,  il  est  souvent  confus  de  la  profusion  avec  laquelle  ses  amis 
lui  envoient  tout  ce  qui  parait  de  nouveau  chez  Barbin  ou  ailleurs, 
et  il  leur  manifeste  k  maintes  reprises,  avec  sa  reconnaissante  satis- 
faction, I'ennui  qu'il  ressent  de  leur  or  couter  tant  de  ports  ».  II  est 
done  bien  certain  que  si  quelques  restrictions  furent  apport^es  k  la 
libre  circulation  des  livres,  ce  fut  seulement  pour  descas  bien  deter- 
mines ;  toute  oeuvre  litt^raire,  non  suspecte  de  papisme  outre,  passait 

1.  Saint-Eyromond,     (Euore»    {Vie  de  M.  Saint-Evremond),  t.    I,   p.   101-102; 
t.  II,  p   364. 

2.  Id.,  ibid,,  p.  147-148. 

3.  Id.,  ibid,,  p.  149 ;  t.  Ill,  p.  223. 
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sans  encombre  en  Angleterre,  comme  en  HoUande,  oil  souvent  meme 
elle  s'imprimait  huit  oudixjours  apr^s  qu'elle  avait  paru  en  France^ 
La  litterature  fran^aise  fut  par  tous  explor^e  msqu'en  ses  recoins  les 
plus  obscurs. 


Ill 


L'histoirene  fut  pas  n^glig^e.  Peu  apr^sla  Restauration,  Charles II 
crda  James  Howell  historiographe  royal  :  ce  fut  le  premier  dcrivain 
qui  porta  ce  titre  en  Angleterre.   Louis    XIII  avait  eu  Mezerai, 
Louis  XIV  s'assura  Racine  et  Despreaux,  dont  un  commis  du  trdsor 
public  disait  :  «  On  n'a  encore  rien  vu  de  la  main  de  ces  deux  mes- 
sieurs en  leurqualite  d'historiographes,  que  leurs  noms  au  bas  des 
quittances  ^.  »  Le  choix  de   Charles   II  s  arreta    sur  Howell,  lin- 
guiste  fameux,  epistolier  fort  appreciable  ettraducteur  de  nombreux 
ouvrages  :  il  n'eut  pas  le]temps  de  temoigner  beaucoup  de  zele  ni, 
d'ailleurs,  Toccasion  de   raconter  des  hauls  fails    bien  eclatants, 
car  il  mourut  en  1666.  Si  Charles  II  attribua  k  cette  nouvelte  di- 
gnite  unc  cerlaine  importance,  il  oublia  d  attiEicher  k  cette  fouction 
de  gros  emolumenls,  car  Howell  dut  continuer  son  metier  ou,  si  Ion 
veut,  sa  profession  d'^crivain,  en  demandant  k  sa  plume  ses  moyens 
d'existence.  II  auraitpu  devancer  Mezerai  et  comme  lui»   laisser  sar 
un  sac  une  note  ainsi  con?ue  :  «  Voici  le  dernier  argent  que  j'ai  re^u 
du  roi ;  aussi  depuis  ce  temps  je  n'ai  plus  jamais  dit  du  bien  de  lui  ». 
Le  roi  d'Angleterre  n'dtait  pas  plus  gen^reux.  Howell   done,  ni  par 
interet,  ni  par  souci  de  la  virile,  n'avait  grand  bien  k  diredu  nouveau 
roi  qui  cependant,  k  cette  epoque,  ne  connaissaitpas  encore  lesaffres 
d'un  trdsor  toujours  k  sec.  Le  seul  avantage,   la  seule  consolation, 
pourrait-on  dire,  qu'il  retira  de  sa  charge  fut  k  peu  pr^s  celle  de  r6di- 
ger  Tepitaphe   6ti  il  se  declare :  Regius  Historiographus,  in  Anglia 
primus  '.   Et  cependant    Howell    ne  laissait    pas    de   reconnailre 

1.  Saint- Evriemond,  (Euoret  (Lettre  d  M,  lecomte  de  Lionne)^  t.  Ill,  p.  33. 

2.  Boileau,  (Euores  completes  {Vie  de  Boileau) ,  1 1,  p.  ccc,ccciii.  Edit.  Gidel. 

3.  Langbaine,  The  Lives  of  the  E.  poets,  p.  279. 
Biographia  Dramatica,  mot  Hoivell. 
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toute  Tutilit^  de  Thistoire.  )>  A  celui  qui  le  lit,  ecrit-il  dans  une  de 
ses  lettres,  aucun  accident  du  temps  present  ne  pcut  paraitre  Strange, 
et  bien  moins  encore  Tetonner.  II  cessera  d'etre  surpris,  en  se  rappe- 
lant  qu'il  a  d6]k  lu  le  recit  de  semblables  evenements  ou  sensiblement 
les  memes^  qni  se  sont  passes  au  temps  jadis...  Ne  pas  etre  his- 
torien,  c  est-^-dire,  ne  pas  savoir  ce  que  les  peuples  etrangers,  ce 
que  nos  ancetres  ont  fait,  hoc  est  semper  esse  puer^  comme  le  dit 
Ciceron,  c'estrester  toujours  comme  un  enfant  qui  s'^tonne  de  tout. 
De  Ik  on  peut  conclure  qu'aucune  science  ne  mCirit  mieux  le  jugement 
et  ne  nous  affranchit  mieux  que  I'Histoire  *.  » 

C*est  Dryden  qui  succeda  k  Howell.  II  faut  reconnaitre  quh  cette 
epoqtie  ii  s'agissait  moins  de  p6netrer  jusqu'^  la  verity  historique 
quede  rechercher,  dans  Thistoire  des  peuples  voisins^tels^v^nements 
qui  se  prctaient  k  une  comparaison  facile  avec  ceux  du  temps  pre- 
sent. C'est  dans  cet  esprit  que  le  roi  d' Angleterre  demanda  k  son  his- 
toriographe  Dryden  de  traduire  VHistoire  de  la  Ligue  du  jesuite 
Maimbourg.  II  s'agissait  d'evoquer  le  souvenir  des  guerres  civiles 
qui  avaient  ensanglant6  la  France  :  le  rapprochement  s'imposait 
entre  les  huguenots,  d*un  c6t6,  et  les  partisans  de  Shaftesbury,  de 
Tautre.  Et  Dryden  saisit  bien  Tintention  royale,  car,  en  remerciant 
Charles  II  de  Thonneur  qu*il  lui  avait  fait  en  lui  demandant  de  tra- 
duire Poeuvre  de  Maimbourg,  «  tons  ceux,  dit-il,  qui  ne  sont  pas 
volontairement  aveugles  pourront  y  voir,  comme  dans  un  miroir, 
leurs  propres  defauts,  car  il  n'y  eut  jamais  parall^le  plus  clair 
qu'entre  les  troubles  de  France  et  ceux  de  Grande-Bretagne  :  leurs 
ligues,  leurs  covenants,  leurs  associations  et  les  ndtres,  leurs  Calvi- 
nistes  et  nos  Presbyteriens,  c'est  tout  de  la  meme  famille...  il  n'y  a 
pour  les  separer  et  l^s  empecher  d'etre  identiques  qu'un  siecle  et  la 
mer*.»  Tel  6tait  Tespritqui  inspirait  les  recherches  historiques 
autour  de  Charles  II.  Dryden  ne  se  bornait  pas,  en  fait  de  science 
historique,  au  recit  de  Maimbourg  :  il  connaissait  les  Memoires  de 
Philippe  de  Commines  ',  traduits  depuis  un  certain  temps  dej^  en 
Angleterre,  puisque  la  quatrieme  edition  est  de  1674.  Faut-il  ajouter, 
pour  prouver  quel  int^ret  on  prenait  en  Angleterre  aux  ouvrages  d'his- 

1.  Howell,  Episiolce  Ho-Eliance^  Familiar  L$Uera,  p.  460. 

2.  Dryden,  Works  {Dedication  of  the  translation  of  the  League),  vol.  XVII,  p.  89. 

3.  Dryden,  Works,  vol.  XVIII,  p.  38. 
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toire  Merits  en  fran^ais,  que,  vers  la  m^me  epoque  ou  Dryden  tradui- 
sait  VHistoire  de  la  Ligue,  Otway,  tr^s  au  courant  de  la  langue  et  de  la 
litterature  frangaises,  faisait  egalement  passer  en  anglais  YHisioire  des 
trois  Triumoirats  ^  ^  que  le  due  d'Ormond  demanda  ^Charles  Cotton 
de  traduire  les  Memdires  de  M,  de  Pontis  '^,  que  Tate  publia  une  tra- 
duction de  la  Vie  du  Prince  de  Conde  ^  et  que  Ton  trouve,  parmi  les 
livres  imprimds  pour  le  corapte  de  Richard  BM-win^VHistoire  secrete 
des  amours  de  M""*  de  Maintenon  avec  le  roi  de  France  *,  Egalement 
mise  en  anglais. 

La  predication  et  la  controverse  religieuse  s'inspir^rent  egalement, 
en  certains  cas  au  moins,de  Texemple  yenu  de  France.  Les  royalistes 
apglais,  quelques-uns  catholiques  sinceres,  d'autres  d'opinion  reli- 
gieuse assez  flottante,  sinon  sceptiques  tout  k  fait  ^,  avaient  entendu 
—  ceux  de  Tentourage  de  la  reine  d'Angleterre  surtout  —  les  predi- 
cateurs  de  la  cour  de  France.  C'ctait  lepere  Le  Boux  qui  avait  pr6ch6 
TAvent  devant  le  roi,  et  dont  les  sermons  etaient  donnes  au  Louvre, 
deux  fois  par  semaine  ;  c'^tait  Bossuet  qui,  chez  les  Jacobins  etchez 
les  Feuillants,  devant  la  reine  et  sa  cour,  aux  Carmelites  et  ailleurs, 
faisait  entendre  la  parole  sacree  avec  un  tel  succes  que  le  gazetier 
Loret  souhaite  pour  lui  la  mitre  et  la  crosse  ;  c^etaient  aussi  des  prc- 
dicateurs  de  moindre  envergure,  tels  que  Tabbe  Camus,  au  Louvre  ; 
1  abbe  Tetu,  k  Chaillot,  prechant  devant  la  reine  de  France  et  la  reine 
d' Angleterre  ;  le  pere  j^suite  Catillon,  inaugurant  le  careme  au  Lou- 
vre; I'abbe  Tonnerre  etd'autres  encore  dont  Loret  enregistre  pieuse- 
ment  les  succes  oratoires  ®.  De  ces  predicateurs  attitres  de  la  cour 
de  France  les  royalistes  anglais,  le  roi  lui-meme,  avaient  garde  le  sou- 
venir. Le  p6re  Le  Boux  et  Catillon  avaient  preche  le  careme,  I'un 
dans  la  paroisse  de  Saint-Germain,  Tautre  au  Louvre,  en  1658  et 
1659  '  ;  et  le  roi  errant  6tait  k  peine  montesur  le  trone  de  son  pdre 
que  Ton  trouvait,  k  la  cour  anglaise,  des  1662,  certains  predicateurs 
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2.  Crowne,  Works,  vol.  IV,  p.  132. 

3.  Austin,  Lives  of  the  laureates,  p.  213. 

4.  Rymer,  A  short  view  of  tragedy^  fin  du  volume. 

5.  Greene,  Hist,  of  the  E    people,  vol.  V,  pp.  314-330. 

6.  Loret,  Muze  hist.,  vol.  II,  pp.   280,   304,  309,  315,  318,  389,  396,  422,  443; 

vol.  Ill,  pp.  29,  43,  182,  344,  464,  469. 

7.  Loret,  Maze  hist.,  vol.  11,  p.  453 :  vol    III,  p.  29. 


-  333  - 

d^signes  pour  precher  tous  les  mercredis,  vendredis  et  dimanclies,  k 
partir  du  mercredi  des  Cendres  jusqu  au  dimanche  de  Piques  ^ . 

Une  transformation,  nous  voulons  dire  un  progres,  s*accomplit  en 
Anglcterre  apres  la  Restauration .  Si,  en  r)cossc,  la  predication  etait 
d'allure  simple,  mais  claire,  sans  grands  d^veloppements  oratoires, 
sans  longs  mouvements  d'eloquence,  mais  de  contexture  serree  et  de 
but  essentiellement  pratique,  il  n*en  etait  pas  de  meme  en  Angle- 
terre.  En  hlcosse,  « les  pr^dicateurs  suivaient  tous  une  meme  m^thode. 
lis  faisaient  d*abord  des  observations  sur  un  point  de  dogme  ou  sur 
leur  texte^  ils  le  prouvaient  ensuite  par  des  argumens,  puis  ils  pas- 
saient  k  I'application  et  montraient  Fusage  que  chacun  doit  en  tirer, 
soit  pour  s'instruire,  soit  pour  s  exciter  i  la  crainte  ou  h  la  confiance, 
soit  pour  se  juger  soi-meme  et  y  puiser  des  directions  de  conduite  et 
des  motifs  d'esperance.  L'avantage  de  cette  routine  ^tait  d'avoir  mis 
le  peuple  en  ^tat  de  bien  saisir  un  sermon,  et  de  le  suivre  dans  toutes 
ses  divisions  ^.  »  En  Angleterre,  au  lieu  de  cette  simplicity,  s'6ta- 
laient  le  p^dantisme  le  plus  hirsute  et  Temphase  la  plus  sonore.  «  II 
est  difficile,  dit  Burnet,  de  se  faire  une  id^e  de  la  r^forme  que  les 
th^ologiens  de  Cambridge  ont  faite  dans  Teloquence  de  la  chaire,  jus- 
qu alors  envahie  par  le  pedantisme  chez  tous  les  pr^dicateurs  de 
TAngleterre  et  un  mdange  informe  de  citations  tirees  des  Peres  et 
desanciens  ^crivains.  Faire  un  sermon,  c'^tait  le  plus  souvent  enta- 
mer  une  longue  explication  d^un  texte  de  T^criture,  discuter  chaque 
mot,  en  donner  toutes  les  acceptions,  avec  les  motifs  de  chacune, 
effleurer  ensuite  quelques  points  de  controverse,  et  passer  enfin,  sui- 
vant  le  sujetou  Toccasion,  4 quelques  explications  pratiques  succinctes 
et  communes.  Le  tout  ^tait  difiTus  et  pesant,  sans  harmonic  dans  la 
composition  et  surcharge  de  phrases  extraites  de  toutes  les  langues. 
Le  style  ^tait  communement  plat  ou  trivial,  ou  plein  de  la  rhdtorique 
la  plus  emphatique  et  du  plus  mauvais  gout.  Le  Roi  n*avait  que  peu 
ou  point  de  littdrature,  mais  il  avait  du jugement  et  du  sens,  et  avait 
pu  se  faire  de  justes  idees  sur  le  style  en  France,  oil  il  avait  habite 
dans  un  temps  od  Ton  s'y  appliquait  beaucoup  k  polir  le  langage. 
On  s'aper^ut  bientdt  qu'il   avait  un  goiit  pur  et  solide.  L'approba- 


1.  Calendar  of  State  Papers,  1661-62,  p.  272. 
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tion  qu'il  donna  aux  nouveaux  ora tears  fit  leur  reputation  etmiten 
vogue  leur  manidre  dc  precher,  claire,  simple  et  concise...  Leiirs 
sermons  furent  done  tr6s  suivis,  et  ils  ne  contribudrent  pas  peu  h 
diminuer  les  prejuges  qui  subsistaient  encore  dans  le  pays,  et  surtout 
^  Londres,  contre  T^glise  nationaleet  anglicane  *.  o  L*exemple  des 
orateurs  catholiques  fran^ais  n'avait  pas  &ie  perdu  ;  les  predicateurs 
anglais  en  avaient  fait  leur  profit :  Tauditoire  y  trouvait  son  compte 
quand,  dans  le  silence  des  sanctuaires,  assez  peu  frequent6s  aussitot 
apres  la  Restauration  ^,  il  apportait  des  preoccupations  autres  que 
celles  de  Pepys  occupe,  pendant  le  sermon,  k  lorgner  les  jolies 
femmes  dans  Teglise  de  Sainte-Marguerite  h  Westminster  3.  Si,  ce-  - 
pendant,  quelques  predicateurs  de  la  cour  restdrent  assez  gros- 
siers*,  Tart  de  la  predication  gagna  gendralement  en  mdthode,  en 
clarte  eten  eldvation. 

II  n  y  a  pas  jusqu'^  la  controverse  religieuse,  aux  ouvrages  dogma- 
tiques  de  Bossuet,  qui  n'aient  6td  connus  en  Angleterre  et  n  y  aient 
exerce  une  certaine  influence.  Ce  fut,  dit-on,  Dryden  lui-meme  qui  tra- 
duisit,  en  1685,  YExposition  dela  Doctrine  caiholique.  II  n'y  a  point  la 
une  certitude  absolue,  mais,  k  tout  le  moins,  une  vraisembiance,  car 
I'exemplaire  ayant  appartenu  k  Teveque  Barlow,  contemporain  dc 
Dryden,  porte,  k  la  premiere  page,  cette  note  maHuscrite  :  «  Par 
M.  Dryden,  alors  seulement  podte,  maintenant  papiste  aussi ;  peut  avoir 
ete  papiste  auparavant,  mais  c'est  maintenant  seulement  qu'on  vient 
del'apprendre  ".  »  Au  surplus,  peu  importe  que  Dryden  soit,  ou  non, 
le  traducteur  de  Bossuet ;  le  theologien  fran^ais  n'en  etait  pas  moins 
connu  du  poete  anglais,  et,  sur  Dryden,  rinfluence  de  Bossuet  est  in- 
contestable. On  a  meme  attribue  k  cette  influence  la  conversion  de 
Dryden  au  catholicisme,  car  on  trouve  chez  I'dcrivain  anglais  mainle 
allusion  k  I'oeuvre  theologique  de  «  M.  de  Condom  ».  Est-ce  la 
une  simple  hypothdse  ?  Dryden  etait,  par  nature,  essentiellenient 
versatile,  ou  si  Ton  veut,   souverainement  sccptique.  En  politique, 
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en  litt^rature,  en  religion,  il  est,  par  excellence,  le  roi  des  « turn- 
coats»,  nous  dirions,  en  fran^ais,  des  «  cameleons  d.  Avec  unc  faci- 
lite,  une  hkXe  et  une  inconscience  morale  vraiment  d^concertantes, 
il  a  chante  tour  k  tour  Cromwell  et  Charles  JI;  en  mati^re  drama- 
tique,  il  flotte  perpetuellement  entre  des  conceptions  diverses,  contra- 
dictoires,  passant  brusquement  de  Tune  k  Tautre ;  en  religion,  il  en 
fut  de  meme,  et  Walter  Scott  est  tr^s  indulgent  en  disant,  k  propos 
de  sa  conversion  :  «  II  ne  ddtacha  pas  sa  barque  du  port  ou  il  6tait 
en  surete  pour  s'amarrer  en  un  passage  dangereux :  mais  ballottd  sur 
la  houle  de  Tincertitude,  il  jeta  Tancre  au  premier  mouillage  ou  les 
vents,  les  vagues  et  peut-etre  un  pilote  habile  conduisirent  sa  barque 
par  hasard  '.  »  Ce  pilote  habile  pourrait  bien,  apres  tout,  etre  Bos- 
suet,  comme  Tinsinue  W.  Scott,  car  il  y  a  une  singuli^re  coincidence 
entre  la  traduction  de  VExposition  et  la  conversion  de  Dryden,  Tune 
suivant  Tautre  k  moins  d'un  an  d'intervalle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
faut  bien  reconnaitre  aussi  que  la  dialectique  de  Bossuet  ne  fut  pas 
seule  efficace :  le  desir  de  plaire,  peut-etre  k  sa  femme  Lady  j^lisabeth, 
mais  surement  au  nouveau  roi  Jacques  II,  doit  bien  entrer  en  ligne  de 
compte.  Celui-ci,  du  reste,  ne  tarda  pas  k  le  recompenser  en  aug- 
mentant  de  cent  livres  par  an  la  pension  du  po^te  qui,  en  une  douce 
allegoric,  allait  representer  la  religion  catholique  sous  la  forme  gra- 
cieuse  d'  a  une  biche  blanche  comme  le  lait,  immortelle  et  immuable, 
nourrie  du  gazon  des  pelouses,  courant  dans  la  foret,  sans  tache  au 
dehors^  innocente  au  dedans,  sans  crainte  du  danger  parce  qu'elle 
est  sans  reproche  »,  oppos^e  k  la  panthere  protestante,  «  bete  de 
proie  aux  taches  inn^es  et  malheureusement  ineffagables  *.  »  Une 
seule  chose  nous  etonne,  c'est  qu'apres  la  Revolution,  quand  son 
iateret  et  sa  situation  de  poete-laureat  Ty  invitaient,  Dryden  ne  sc 
soit  pas  donne  le  luxe  dune  nouvelle  palinodie  pour  conquerir  la 
faveurdu  roi  Guillaume.  Rendons-lui  justice  :  Tann^e  qui  preceda 
sa  mort,  il  ecrivit  k  ce  sujet,  k  sa  cousine  Steward,  une  lettre  tres 
ferine,  pleine  de  dignite  et,  dans  son  ensemble,  d*une  belle  allure  ^. 
C'est  une  rehabilitation  tardive,  mais  enfin  c'est  une  rehabilitation. 


1.  Dryden,  Works,  vol.  I,  p.  2^  (Life  of  J.  Dryden). 

2.  Drydeu,  Works,  vol.  X,  pp.  119,  143  {The  Hind  and  the  Panther) . 
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Que  ce  soit  la  doctrine  de  Bossuet  qui  lui  inspira  cette  intransi- 
geance  absolue,  nous  n'oserions  le  pr^tendre,  et  cependant  ce  me- 
lange de  simplicity  et  de  grandeur  dans  Targumentation,  cette  vigaeur 
rude  et  apre  dans  Texposd  de  la  doctrine,  ou  se  refine  la  majeste  des 
ficritures,  tout  cela  dut  impressionner  vivement  I'esprit  de  Dryden 
et  s*imposer  avec  autorit^  k  son  kme  flottante. 

Dans  Tentourage  de  Dryden,  aux  esprits  les  plus  cultiv^sd'alorsles 
noms  de  Bossuet,  de  Fenelon,  de  Bourdaloue  et  de  Fl^chier  etaient 
familiers ;  des  fantaisistes,  comme  Ch.  Mordaunt,  s'appliquaient, 
pour  6difier  I'equipage  des  vaisseaux  de  guerre,  k  composer  des 
sermons,  oCi  ils  avaient  k  coeur  de  rivaliser  avec  Bossuet  et  Bourda- 
loue \  et  Ton  trouve  dans  les  Anecdotes  de  Spence  les  r6cits  les  plus 
^tranges  concernant  nos  grands  predicateurs.  Le  moins  bizarre  n'est 
certes  pas  celui  oi'i  il  est  question  de  Bourdaloue,  dans  son  cabinet 
de  travail,  en  soutane  seulement,  jouant  sur  son  violon  un  air  tres 
anime  et  esquissant  des  entrechats  au  son  de  cette  musique.  Un  ami, 
I'apercevant  par  la  fenetre  entrebaill6e,  le  crut  fou  et  se  risqua  k 
frapper  discr^tement.  Bourdaloue  le  re^ut  en  souriant  et  lui  expliqua 
que,  meditant  sur  un  sujet  k  traiter  en  chaire,  il  se  trouvait  d'humeur 
trop  deprimee  pour  parler  corame  il  le  fallait,  et  qu*il  avait  recours  a 
sa  methode  habHuelle  de  la  musique  et  du  mouvement  pour  retrou- 
ver  la  chaleur  et  Tanimation  n^cessaires  *.  Sans  doute  il  est  assez 
difficile  de  savoir  au  juste  quelle  creance  il  faut  ajouter  k  ces  anec- 
dotes, mais  leur  nombre  suffit  pour  indiquer  combien  les  noms  des 
grands  predicateurs  fran^ais  Etaient  familiers  en  Angleterre,  au 
moins  dans  le  monde  des  lettr^s. 

Que  Ton  examine  tel  ou  tel  genre  pris  dans  son  ensemble,  ou  tel 
ou  tel  auteur  de  marque  en  particulier,  meme  en  retournant  assez 
loin  en  arriere,  c'est  partout  ettoujours  la  meme  curiosity  intelligenle 
des  choses  litteraires  de  France.  Rabelais,  par  exemple,  dont  les 
trois  premiers  livres  de  VHistoire  de  Gargantua  et  Pantagrael  furent 
traduits  d'abord  par  Sir  Thomas  Urquhart  en  1653,  fut  lu  et  admire 
au  dix-septi^me  siecle.  Des  les  premieres  ann^es  du  si^cle,  le  texte 
fran^ais  avait  meme,    comme   nous   Tavons  vu,  p^n^tre  jusquen 


1.  Macaulay,  Hist,  d* Angleterre  (trad.  Mont^gut),  vol.  II,  p.  36. 
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l^cosse  en  compagnie  de  Drumtpond.  Apr^s  la  Restauration,  le 
Fran^ais  Pierre  Motteux  traduisit  lui-meme  les  trois  autres  livres  de 
Rabelais  et  publia  k  nouveau  le  travail  d'Urquhart,  auquel  il  ajouta 
sa  propre  traduction.  De  cette  admiration  des  Anglais  pour  Timmor- 
tel  satirique,  nous  avons  le  temoignage  de  William  Temple,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  Rabelais  semble  avoir  ete  le  pere  du  ridicule, 
homme  d'un  savoir  et  aussi  d'un  esprit  excellents  et  universels ;  bien 
que  trop  de  sujets  de  satire  lui  aient  ete  fournis  k  cette  ^poque  par 
les  coutumes  des  cours  et  des  convents,  des  proems  et  des  guerres, 
des  ecoles  et  des  camps,  des  romans  et  des  l^gendes,  cependant  il 
faut  avouer  qu'il  a  entretenu  cette  veine  de  ridicule  en  disant  tant 
de  choses  si  malicieuses,  si  graveleuses  et  si  profanes  que  tout 
homrae  sage,  modeste  et  pieux  n'aurait  pu  se  les  permettre,  eut-il  eu 
k  sa  disposition  tant  et  plus  de  la  meme  monnaie  ^ .  »  Bien  qu'il  fasse 
quelques  reserves  sur  le  costume  dont  se  revet  Rabelais,  William 
Temple  sait  «  pour  fleurer,  sentir  et  estimer  ces  beaux  livres  de 
haute  gresse  par  curieuse  le^on  et  meditation  frequente,  rompre  I'os, 
et  sugcer  la  substantifique  moelle  -.  »  S'il  lui  preftre  Cervantes, 
«  Tincomparable  ^crivain  de  Don  Quichotte  qu'il  faut  bien  davantage 
admirer,  »  il  n'hesite  pas  neanmoins  k  placer  Rabelais  et  Montaigne 
parmi  les  grands  esprits  des  temps  modernes,  pour  ainsi  dire  sur  le 
meme  plan  que  Boccace  et  Machiavel  chez  les  Italiens,  Cervantes  et 
Guevara  chez  les  Espagnols,  et,  chez  les  Anglais,  Sir  Philip 
Sidney,  Bacon  et  Selden^.  Pope,  qui,  en  maint  endroit  de  ses  ceuvres*, 
fait  allusion  k  Rabelais,  fut  peut-etre  moins  heureux  que  Temple 
pour  penetrer  tout  le  sens  philosophique  de  cette  satire.  11  aurait, 
semble-t-il,  assez  facilement  contresign6  une  partie  au  moins  du 
iugcment  de  La  Bruyerc  declarant  que  Rabelais  est  parfois  «  incom- 
prehensible ».  II  faut  toutefois  faire  la  part  de  Thumour  dans  la 
boutade  de  Pope :  «  Rabelais  avait  eu  quelques  Merits  senses  auxquels 
le  monde  ne  prit  pas  garde  du  tout ;  je  vais,  dit-il,  ecrire  quelque 
chose  k  quoi  ilfaudra  bien  faire  attention,  etil  s'assitpour  ecrire  des 

1.  W.  Temple,  Essays:  IV,  of  Poetry. 
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betises.  Tout  le  monde,  continue-t-il,  reconnait  quil  y  a  plusieurs 
personnages  sans  la  moindre  signification  dans  son  Panlagruel.  Le 
D*^  Swift  Taime  beaucoup  et  y  voit  beaucoup  plus  de  bonnes  choses 
que  moi.  »  Et  Pope  poursuit :  «  Le  personnage  de  Frere  Jean  reste 
jusqu  au  bout  plein  d'entrain.  Les  personnages  caches  ne  sont  trait^s 
qu  en  partie  et  par  instants  :  ainsi,  par  exemple,  bien  que  la  mai- 
tresse  du  roi  soit  designee  par  tel  detail  concernant  la  jument  de 
Gargantua,  il  y  a  tel  autre  detail  venant  immddiatement  apres  qui, 
tout  en  s'appliquant  k  la  jument,  ne  s'applique  pas  du  tout  k  la  mai- 
tresse  ^  »  Pope,  d^cid^ment,  ne  voyait  ni  a  I'exquis  »  ni  c  Texcellenti, 
et  ne  trouvait  qu'une  saveur  relative  ji  ce  «  mets  des  plus  d^licats  ». 
II  en  allait  tout  autrement  du  D*"  Swift,  dit  le  confident  de  Spence. 
a  II  ^tait  grand  lecteur  et  grand  admirateur  de  Rabelais  et  volonliers 
me  grondait  parfois  de  ne  I'aimer  pas  assez.  Vraiment,  il  y  avait  dans 
ses  oeuvres  tant  de  choses  auxquelles  je  ne  pouvais  voir  aucune  sorte 
de  sens  que  je  n'ai  jamais  pu  le  parcourir  sans  impatience,  b  Cest 
cette  admiration  grande  deJ*auteur  de  Gulliver — ce  dernier,  filsde 
Gargantua,  pourrait-on  I'appeler  —  qui  faisait  dire  k  Lady  Mary 
W.  Montagu,  avec  une  injuste  sev^rite,  que  Swift  avait  vole  tout 
son  humour  k  Cervantes  et  k  Rabelais  *. 

Les  Essais  dc  Montaigne  aussi  furent  traduits  en  trois  volumes  par 
Ch.  Cotton  3,  etDryden  renvoyait  ses  critiques  ignorants  auchapitre 
du  «  sage  Montaigne  »  intitule  :  De  V Inconstance  des  Actions  Au- 
maines  *,  ou,  s'il  faut  etre  plus  exact  que  le  po^te  citant  probable- 
ment  de  memoire  :  «  De  Tlnconstance  dc  nos  actions.  »  Sheffield, 
parlant  de  Tamitid,  disait  que'((  sur  ce  sujet  personne  n*avait  dgale 
les  anciens,  except^  Montaigne,  qui  sur  tous  les  sujets  a  6te  avec 
peine  dgale  par  les  modernes  '  )».  II  pensait  que  sur  ce  point  Mon- 
taigne dtait  un  ecrivain  plus  sincere  que  Cicdron  *,  sincere  aussi 
quand  il  parle  de  lui-mcme  et  de  ses  defauts.  «  L'incomparable  Mon- 
taigne, affirme  SheEQeld,  reste  seul  de  ce  genre  pour  la  posterite. 
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Toutes  les  fois  qu'un  grand  esprit  sera  dispose  k  adopter  la  meme 
libre  methode  pour  ecrire,  je  puis  presque  Tassurer  du  succes,  car, 
outre  Tattrait  que  presente  un  tel  livre,  une  nature  si  sincere  n  a 
pas  h  rougir  d'etre  exposee  aussi  nue  que  possible  * .  »  Et  le  due  de 
Buckingham  continue  son  plaidoyer  en  faveurde  I'ecrivain  fran^ais. 
Evidemment  c'etait  d'un  commerce  constant  avec  Montaigne  et  d'une 
lecture  raisonn^e  de  son  chef-d'oeuvre  qu'avait  pu  naitre  et  grandir 
Tadmiration  qu'il  nourrissait  pour  Tauteur  des  Essais. 

Comme  Rabelais  et  Montaigne,  Voiture  passa  en  Angleterre.  Lui 
qui  «  mettait  des  diamants  sur  sa  robe  de  chambre  »  repr^sentait 
bien  par  Teclat  de  son  style,  la  finesse,  voire  la  subtilit^  de  sa  pensee, 
THotel  de  Rambouillet.  II  eut,  de  I'autre  cote  de  la  Mftnche,  des 
admirateurs,  mais  surtout  un  iraitateur  qui  fut  Pope.  On  sait  en 
quelle  estime  le  tenait  celui-ci  quand  il  envoyait  les  oeuvres  de  Voi- 
ture k  la  jeune  Marthe  Blount  :  «  Son  art  est  facile,  dit-il,  et,  chez 
lui,  les  bagatelles  elles-memes  ont  de  Telegance.  )>  II  vante  k  son 
amie  la  «  sage  insouciance  et  Tinnocente  gaiety  »  de  Voiture  et  ajoute 
tous  les  regrets  ressentis  k  sa  mort,  a  pleuree  de  tons  les  plus  beaux 
yeux  *  ».  C'est  bien  lui  un  des  modeles  dont  Pope  s'inspira  souvent 
dans  ses  vers  et  un  peu  partout  dans  sa  correspondauce  avec  Lady 
Mary  W.  Montagu,  dans  seslettres  ^Ther^se  et  Marthe  Blount.  C'est 
le  meme  ton  galant,  le  m6me  amour  alambique,  la  meme  affdterie 
dans  le  style,  la  meme  absence  de  naturel  dans  Tentortillement  de 
ridee,  lam^me  recherche  dans  Timage  et  Tallusion.  Rien  ne  part  du 
coeur,  tout  vient  de  la  tete.  Mais  chez  Pope,  selon  nous,  il  n'y  a  pas  la 
meme  vivacite  dans  le  trait :  Tesprity  court  moinsprime-sautier,  plus 
apprdte,  plus  trainant,  plus  emp^te,  en  quelque  sorle  ;  les  paillettes 
nous  y  semblent  moins  etincelantes,  Tallusion  moins  l^g^re,  le 
caprice  moins  varie  et  moins  ail6.  Entre  ces  deux  ecrivains  toute- 
fois,  il  reste  assez  de  points  communs  pour  que  certains  ^ditcurs 
aient  pu  attribuer  k  Pope  des  lettres  adress^es  k  M"*  Blount  qui  ne 
sent  rien  autre  que  la  traduction  litt^rale  de  quatre  lettres  de  Voiture  ', 
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une  parente  litteraire  assez  bien  marquee  pour  que  Hallam  ait  pa 
appeier  Pope  t  le  singe  de  Voilure  *  » . 

Les  philosophes  les  plus  profonds  ne  sont  pas  non  plus  negliges. 
Cest  d*abord  Descartes  que  nous  trouvons  aussi  en  Angleterre. 
Dryden  ne  fait-il  pas  allusion  k  la  theorie  cartesienne  dans  son  £$501 
sur  la  Sa/ire*?  et  William  Temple,  comparant  la  science  des  anciens 
et  celle  des  modernes,  ne  cite-t-il  pas  Descaries  et  Hobbes,  qui,  dit-il, 
a  n'ont  en  aucune  fa^ondclipse  la  gloirede  Platon,  d' Aristote,  d'Epi- 
cure  et  des  autres  chez  les  Anciens  ^  »  ?  L'opinion  assez  pen  Favorable 
qu'il  s'est  faite  du  philosophe  frangais  se  manifeste  ailleurs  encore 
quand  il  traite  de  «  roman  d  la  doctrine  cartesienne  et  declare  qu' « il 
est  tout  aussi agreable  devoir  les  jeunes gens  penetres  deses  theories 
que  de  les  voir  prendre  Amadis  et  le  Miroir  de  la  Chevalerie  pour  des 
histoires  vraies  ».  Sheffield,  due  de  Buckingham^  dans  un  Essai  sur  la 
Philosophies  temoigne,  mieux  que  Temple,  son  admiration  pour  le 
philosophe  fran^ais  en  declarant  que  «  I'esprit  humain  est  incapable 
d'atteindre  plus  haut  que  Pythagore,  D^mocrite,  Platon,  Arisloteet 
meme  Gassendi  et  Descartes  k  notre  ^poque^  ».  Addison,  de  son 
cote,  proclame  ce  dernier  un  grand  philosophe  :  «  Cest  un  grand 
homme  en  verite,  dit-il,  le  seul  que  nous  envious  k  la  France®.  »  A 
tout  instant  aussi,  chez  Pope,  nous  entendons  les  ^chos  attardis  de 
la  doctrine  cartesienne  :  c'est  la  theorie  des  animaux-machines  a 
laquelle  il  est  fait  allusion  dans  VEssai  sur  VHomme  '^ :  on  sent  en 
maint  endroit  que  rien  de  la  doctrine  philosophique  de  Descartes 
n'ftait  etranger  k  Pope  ^. 

L'interet  qui  s*attacha  k  Tceuvre  de  Pascal  ne  fut  pas  moindr^.  Les 
Provinciales  surtout  ne  manquerent  pas  d 'exciter  la  curiosite  et 
I'admiration  des  Anglais.  Des  1657,  c'est-i-dire  un  an  apres  leur 
apparition  en  France,  elles  6taient  traduites  en  anglais  et  publiees  a 
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Londres.  L'ann^e  suivaate,  ce  fut  nne  nouvelle  Edition  des  «  petite^ 
lettres  »,  corrig^e  etfortement  augment^e.  Apr^s  la  Restauration,  en 
1664,  Evelyn  fit  une  autre  edition  des  Provinciales.  Le  succes  fut  le 
m^me  que  pour  les  precedentes.  Le  roi  Charles  II  felicita  meme  le 
traducteur  et  alia  jusqu'^  le  remercier  :  «  J'etais  ce  soir  k  White- 
hall, ^crit  Evelyn  dans  son  Journal  *  ;  Sa  Majesty  vint  vers  moi  qui 
me  tenais  debout  dans  le  salon  et  me  fit  ses  remerciements  d'avoir 
public  les  MysUres  da  Jesuitisme,  II  me  dit  qu'il  avait  garde 
Touvrage  deux  jours  dans  sa  poche,  qu*il  I'avait  lu,  et  il  m'eneou- 
ragea  :  je  n'en  fus  pas  pen  surpris.  Je  suppose  que  c'est  Sir  Robert 
Murray  qui  le  lui  avait  donn^.  »  Le  nombre  des  lecteurs  anglais  ne 
fit  qu'augmenter,  car  deux  nouvelles  Editions  des  Provinciales  se 
succMdrent,  Tune  en  1679,  Tautre  en  1688,  tandis  que,  la  mime 
ann6e,  J.  Walker traduisaitet  faisait  imprimer  ^Londres  les  Pensees, 
et  que  Kennet,  d'abord  en  1704,  puis  en  1727,  les  publiait  k  nouveau, 
comme  pour  permettre  k  Pope  d'y  faire  les  larges  emprunts  que  ses 
6diteurs  signalent  au  d6but  de  son  Essai  sur  VHomme'^,  Dryden  avait 
auparavant  cit^  les  «  Pensees  de  Tincomparable  Pascal  et  peut-ltre 
celles  de  M.  La  Bruyere  »  comme  ^tant  « les  deux  livres  les  plus  inte- 
ressants  dont  puissent  se  vanter  les  Fran^ais  d'^  present'  ».  Dennis 
avait  dt6frapp^de  cet«  argument  extraordinaire  de  M.  Paschal,  prou- 
vant  la  divinity  de  notre  Seigneur  par  la  simplicity  de  son  style  ^  » . 
Addison  avait  cite  Pascal  en  commentant  dans  le  Guardian  la  mort 
de  Cromwell^,  et  Steele  nous  fait  retrouver  un  echo  des  Provinciales 
dans  le  Spectateur^. 

Nos  moralistes  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyere  passent  aussi  en 
Angleterre.  Une  traduction  des  Maximes  y  parut  en  1694,  une  autre 
en  1706.  Le  vieuxpo^te  Wycherley  associait  les  deux  ecrivains  dans 
ses  lectures  favorites.  Montaigne,  La  Bruyere,  La  Rochefoucauld  et 
Racine  etaient  ses  autcurs  pr^f^r^s,  et  on  raconte  que,  le  lendemain 
matin,  sans  s'en  douter  le  moins  du  monde,  il  se  mettait  k  ^crire^ 
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reproduisant,  jusqu'^  Texpression,  les  id^es  des  6crivains  qu'Il  avait 
lus  avant  de  s'endormir  :  c*est  ainsi  qu'&  son  insu  il  empruntait  les 
Maxi/ne^  de  La  Rochefoucauld.  Heureusetnent  Pope^taitl^,  quilai 
signalait  ces  reminiscences  flcheuses^  On  raconte  meme,  maissans 
grande  autoritd,  que  Pope,  quelque  pen  en  desaccord  avec  Wycher- 
ley,  lui  conseilla  un  jour,  ironiquenient  bien  entendu,  de  refaireses 
poesies  en  forme  de  maximes  k  la  fa^on  de  La  Rochefoucaald-. 
Celui-ci  etait  dgalement  connu  d^ Addison,  qui,  dans  le  Babillard,  le 
place  parmi  les  c  auteurs  fran^ais  k  la  mode  »  en  Angleterre  et, 
avec  quelque  mauvaise  humeur,  Tappelle  «  le  grand  philosophe  pour 
fournir  des  consolations  aux  paresseux,  aux  envieux,  anx  vaariens 
de  rhumanit^^  ».  Pope  sembla  un  instant  partager  cette  aversion  qui 
s'adressait,  non  k  T^crivain,  mais  au  moraliste,  et  il  songea  k  6crire 
une  serie  de  maximes  oppos^es  k  celles  de  La  Rochefoucauld  S  non 
pas  tant  qo'il  r^pugndt  lui-m^me  k  la  thdorie  de  Tamour-propre  que 
parce  qu'il  voyait  dans  ce  syst6me  philosophique  la  cause  de  la 
misanthropic  de  son  ami  Swift.  Celui-ci,  en  effet,  6tait  persuade, 
comme  il  le  declare  k  une  de  ses  correspondantes,  que  «  Tamour- 
propre  ^tant  le  mobile  de  toutes  nos  actions,  il  est  aussi  la  seule 
cause  de  nos  chagrins '  x>.  Et  cette  opinion  fut  bien  la  sienne  jusqu*^ 
la  fin,  car,  six  ans  plus  tard,  parlant  de  sa  mort,  Swift  ecrivail: 
«  Comme  La  Rochefoucauld  atird  ses  Maximes  de  la  nature  humaine, 
je  les  crois  vraies  :  elles  n'accusent  pas  en  lui  la  corruption  dc  son 
esprit :  c'est  lafautede  Thumanit^*.  »  De  son  cote,  Locke,  aprds  avoir 
recommande  aux  jeunes  gens  de  distinction  de  nombreux  livres  de 
voyages  ecrits  en  fran9ais,  leur  conseille  les  Memoires  de  La  Roche- 
foucauld et  les  Caracteres  de  La  Bruyere,  «f  une  admirable  pein- 
ture'  ». 

La  Bruyere  avait  et6,  bien  entendu,  traduit  en  anglais.  La  traduction 
de  1702  avait  ^t^  pr^cedee  de  deux  autres  versions,  pour  ceux  des 
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lecteurs  k  qui  le  texte  frangais  n'^tait  pas  directement  abordable. 
William  Temple  n'etait  pas  sans  avoir  lu  les  Caracteres^  et  ses  maxi-* 
mes  concernant  la  conversation  ne  laissent  pas  de  rappeler  le 
chapitre  correspondant  de  Toeuvre  de  La  Bruy^re  :  le  rapproche- 
ment le  plus  hStif,  la  comparaison  la  plus  sommaire  indiquent  assez 
la  ressemblance  de  ces  deux  esprits  dgalement  p^ndtrants.  Si  John 
Dennis  cite  parfois  La  Bruy^re  * ;  si,  tout  en  rappelant  que  Boileau 
a  note  que  les  Caracteres  ou  les  Moeurs  dii  siicle  ont  6i6  Merits  sans 
transitions,  Johnson  estiipe  que  Toeuvre  de  La  Bruy^re  nidrite  cer- 
tainement  des  doges  pour  «  la  vivacite  de  la  description  et  la  justesse 
de  Tobservation  '  »,  c'est  k  propos  d' Addison  qu'ilfait  cette  remar- 
que.  Addison,  en  effet^  doif  bien  quelque  chose  de  son  talent  k 
Tauteur  des  Caracteres,  Ind^pendamment  de  cette  parente  litteraire 
qui  se  r6v6le  d'une  fa9on  generale  par  la  m^me  surete  de  goiit,  la 
meme  penetration  dans  Tobservation  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux, 
la  meme  simplicity  d'expression,  la  meme  clart^  de  langue,  la  meme 
urbanite  dans  la  critique,  le  meme  agrement  dans  t'esprit,  Addison 
prend  plaisir  parfois  k  emprunter  k  La  Bruyere  ses  proced^s  de  com- 
position. Ainsi,  en  collaboration  avec  Steele  surtout,  il  seme  son 
Spectatear  de  portraits  dans  la  mani^re  du  peintre  fran^ais  :  c'est, 
par  exemple,  celui  d'Aurelie  qui  s'abandonne  tout  enti^re  aux  char-' 
mes  de  la  vie  k  la  campagne  et  de  I'intimite  du  foyer,  entre  son  mari 
et  ses  enfants  ;  c'est,  pour  I'opposer  k  cette  peinture  reposante,  le 
portrait  de  Fulvie  3,  cette  dcervelee  qui  compte  pour  perdu  tout  le 
temps  qu  elle  passe  dans  sa  famiile,  qui  s*imagine  qu'elle  est  hors  du 
monde  si  elle  n'est  pas  k  la  promenade,  au  thedtre  ou  dans  un  salon, 
qui  vit  dans  une  perp6tuelle  agitation  du  corps  et  de  Tesprit  et  n'est 
jamais  tranquille  nulle  part,  quand  elle  pense  qu'il  y  a  ailleurs  une 
compagnic  plus  nombreuse ;  c'est  aussi  le  portrait  d'Eudosia  *^  la 
femme  affin^e  par  une  tres  bonne  Education,  ^loign^e  de  toute  coquet-* 
terie,  pour  qui  la  vertu  est  devenue  comme  une  seconde  nature.  Le 
portrait  de  la  fausse  devote  ^  est  plein  de  Thumour  le  plus  savou- 
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reux  :  «  tine  devote  est  une  de  ces  femmes  qui  comprbmettent  la 
religion  par  rindiscretion  qu*elles  mettent  k  parler  mal  k  propos  de 
la  vertu  en  toute  occasion .  Elle  affirme  etre  ce  dont  personne  ne 
devrait  douter  qu'elle  fut  ;  elle  trahit  toute  la  peine  qu'elle  prend 
pour  etre  ce  qu'elle  devrait  etre  avec  plaisir  et  avec  joie.  Elle  vil 
dans  le  monde  et  ne  se  refuse  aucun  de  ses  divertissements,  biea 
qu*elle  declare  constamment  que  pour  elle  tout  y  est  insipide.  Elle 
n*est  elle-nieme  quk  Tdglise  :  c'est  Ik  que  sa  vertu  se  diploic,  et  elle  y 
est  si  fervente  en  ses  devotions  que  je  Tai  vue  souvent  prier  k  perdre 
haleine.  Pendant  que,  chez  elle,  d'autres  jeunes  filles  sont  en  train  de 
danser  ou  de  jouer  aux  petits  jeux  des  demandes  et  des  reponses,  elle 
lit  tout  haut  dans  son  boudoir.  Elle  dii  que  tout  amour  est  ridicule, 
excepte  I'amour  divin;  mais  elle  parle  de  la  passion  d^une  personne 
pour  une  autre  avec  trop  d'amertume  pour  une  femme  qui  ne  mele 
aucune  jalousie  k  son  mepris.  Si  parfois  elle  voit  un  homme  s'adres- 
ser  k  sa  maitresse  avec  quelque  chaleur,  la  \oi\k  qui  Uve  les  yeux  au 
ciel  et  s'^crie  :  «  Quelles  b^tises  ce  sot  d^bite-t-il  I  La  cloche  nous 
appelant  k  la  priere  ne  sonnera-t-elle  done  pas  ?  »  Nous  avons  chez 
nous  une  fameuse  dame  de  cette  trempe  qui  se  donne  des  distrac- 
tions bien  au-dessus  de  celles  de  son  sexe.  Elle  ne  porte  jamais  sous 
le  bras  un  chien  barbct  blanc  avec  des  grelots,  ni,  dans  sa  poche,  un 
ecureuil  ou  une  marmotte;  mais  elle  a  toujours  un  abrege  de  morale 
qu'elle  tire  de  sa  cachette  lorsqu'elle  est  sflre  qu'on  la  voit.  Quand 
elle  a  assiste  k  la  fameuse  course  aux  anes...,  ce  n'^taitpas,  comine  les 
autres  dames,  pour  entendre  braire  ces  pauvres  animaux,  ni  pour  voir 
des  rustauds  courir  tout  nus,  pas  plus  que  pour  entendre  des  gen- 
tilshommes  campagnards  en  perruque  ronde  et  en  echarpe  blanche 
conter  fleurette  k  la  portiere  d*un  coche...;  elle  n*y  est  allee que po^ir 
prier  de  tout  son  coeur  afin  qu'il  n'y  eiit  personne  de  blesse  dans  la 
foule  et  pour  voir  si  Ton  pouvait  remettre  en  place  Ic  visage  de  ce 
pauvre  diable  boulevers6  k  force  de  grimaces.  Elle  ne  cause  jamais 
en  prcnant  son  the,  mais  elle  se  voile  la  face  pour  qu^on  suppose 
qu'elle  fait  une  fervente  priere  avant  d'en  go(iter  une  gorgee.  Ces 
mani^res  ou  Ton  voit  tant  d'ostentation  choqueiit  tellemcnt  la  veri- 
table pi^te  qu'elles  la  ravalent  et  rendent  la  vertu  non  seulement  peu 
aimable,  mais  aussi  ridicule...  »  N'est-ce  pas  1^  Onuphre  en  jupons, 
portrait  moins  fouille,  moins  a  pousse  )),  mais  qui  rappelle  bien  la 
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manidre  de  La  Bray^re  ?  Citerons-nous  encore  les  portraits  de  la 
douce  et  bonne  Fidelia,  de  la  gracieuse  et  modeste  Chloi,  de  la  jcfune 
et  bizarre  Dulcissa,  de  Taudacieuse  conqu^rante  qu'est  Dulceo- 
rella  ^  ?  Pour  etre  sign^s  de  Steele,  le  collaborateur  d' Addison,  ils 
n*en  reftetent  pas  moins  fidelement  Tecriture  de  La  Bruy^re.  Les 

.portraits  d'hommes  ne  sont  pas  moins  nombreux  dans  le  Speciateur. 
Notons,  entre  autres,  celui  de  Prosper,  trac6  par  Steele,  celui  de 
Cleanthe,  peint  peut-etre  par  Pope,  ceux  enfin  d'Eugenius  et  de  Som- 
brinus^,  de  la  main  d' Addison,  qui  tous  nous  font  souvenir  du 
peintre  des  Caracteres.  Et  comme  si  Timitation  ne  sufiGsait  pas,  il  y 
a  aussi  le  caique,  la  traduction  k  pen  pr6s  littdrale.  Budgell  donne 
dans  le  Speciateur ,  sans  presque  y  rien  changer,  le  portrait  de 
Menalque,  le  distrait,  trac^,  dit-il,  «  avec  beaucoup  d'humour  »  par 

-  «  cet  excellent  6crivain  »  qu'est «  M.  La  Bruydre  ^  ».  Addison  et  ses 
collaborateurs  au  Speciateur  n'^taient  pas  les  seuls  k  connaitre^  k 

.  admirer  et,  partant,  k  imiter  La  Bruy^re.  Pope  le  mettait  parfois  k 
contribution,  inserant  quelques-unes  de  ses  idces,  peut-Mre  dans 
YEpiire  a  Sir  Richard  Temple  ^^   mais   surement  dans  celle  surle 

.  Caractire  des  Femmes  ^,  ou  il  pretend  que  «  la  plupart  des  femmes 
n'ont  pas  de  caractire  »,  rappelant  ainsi,  en  le  retournant,  le  mot  de 
La  Bruycre  :  «  Les  hommes  n'ont  point  de  caractdre  ^\  »  UEpttre  a 
Maribe  Blount  contient  aussi  sa  «  porcelaine  qui  est  en  pieces  "^  »,  au 
lieu  de  la  <(  porcelaine  brisee  »  de  La  Bruyere  ^,  tandis  que,  dans 
celle  k  Arbuthnot  ^,  nous  retrouvons  toute  la  quietude  du  fat,  car 
«  aucun  dtre  ne  souffre  moins  qu'un  sot  »,  ditPope.  En  effet,  si  «  tout 
le  inonde  dit  d*un  fat  qu'il  est  un  fat,  personne  n'ose  le  lui  dire  k  lui- 

merae  ;  il  meurt  sans  le  savoir  *^  ».  A  c6td  de  ces  emprunts  de  d(^tail, 

que  nous  n'aurions  pas  cit6s  s'ils  n'avaient  ete  parfois  k  pen  pres 
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textuels,  nous  devons  rappeler  le  portrait  de  Villario,  par  exemple, 
fatigud  de  ses  quinconces  et  de  ses  espaliers,  de  ses  parterres  et  de  ^es 
fontaides  auxquels  il  finit  par  prdfdrer  le  champ  le  plus  ordinaire  ; 
celui  de  Sabinus,  qui  voit  ses  bosquets  amputds  et  sesplantes  vigou- 
reuses  transformees  en  ignobles  manches  k  balais ;  celui  enfin  de 
Timon,  k  la  villa  si  somptueuse,  aux  jardins  si  artificiellement  cor- 
rects, aux  allies  si  uniform^ment  semblables^  Portraits  visiblement 
tracers  d^apr^s  le  module  de  La  Bruyere,  tels  qu'avant  Pope  les  avait 
compris  Addison  et  tels  que  les  signalait  Macaulay  chez  Tauteur 
principal  du  Spectateur  *. 

Faut-il,  k  c6t6  des  moralistes,  citer  un  autre  ecrivain  ?  Ce  sera 
Scarron.  II  y  aurait  toute  une  etude  k  faire  si  nous  voulions  montrer 
avec  quelques  details  ce  qu'est  devenue  son  ceuvre  en  Angleterre. 
Charles  Cotton,  interpr^te  de  Montaigne,  traduisit  les  Scftrro- 
aides  en  1678  ^  et  se  fit  ainsi  une  certaine  reputation  comme  homroe 
de  lettres.  Les  imitations  furent  nombreuses  :  la  comedie  de  D'Ave- 
nant  THomme  est  le  Maitre,  n'est  gu^re,  encequi  concerne  le  fond 
etla  forme  meme  de  Tceuvre,  qu'un  emprunt  fait  en  partie  au  Jodelet 
ou  le  Maistre  Valet  de  Scarron,  et  en  partie  aussi  k  son  Heritier  ridi* 
cule^.  Le  Roman  comique  et  la  Maiiresse  invisible  de  Scarron  onl 
egalement  fourni  plusieurs  Episodes  a  Otway  pour  la  Fortune  du 
soldat  et  VAthee^.  U Amour  dans  t obscurity  de  Francis  Fane  n'esl-il 
pas  une  comedie  aussi  fondle  sur  la  meme  ceuvre  de  Scarron,  la 
Maiiresse  invisible ^^  Enfin  Ravenscroft  ne  doit-il  rien  ^  Scarron 
pour  ses  Qocus  de  Londres^  et  Wycherley,  dans  son  Homme  de  bonne 
foiy  ne  lui  a-t-il  pas  emprunte  le  caract^re  du  nftijor  Old  Fox  ''? 

A  cette  liste  i^]k  longue  qui  devrait  comprendre  ISoileau,  si  le 
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plan  de  cet  essai  nous  le  permettait  dds  maintenant,  k  cette  ^tude 
dej^  trop  large  pour  ces  limites  etroites,  il  y  aurait  encore  beaucoup 
&  ajouter^  si  Ton  voulait  examiner  de  fa^on  forc6ment  incomplete,  ou 
meme  simplement  enum^rer  d'une  maniere  approximative,  les  ouvra- 
ges  frangais  lus,  traduits  ou  imit^s  en  Angleterre.  Nos  voisins,  tres 
in  Formes,  n'ignor^rent  rien,  ou  presque  rien,  de  la  France  litt^raire 
de  cette  dpoque.  Jusqu'ici,  toutefois,  nous  ne  voyons  pas  oi!l  ils 
pourraient  prendre  leurs  modules  dramatiques.  N'y  a-t-il  vraiment 
aucune  source  ou  ils  puissent  puiser  ? 


CHAPITRE  V 


Corneille  et  Racine  en  Angleterre. 


En  m^me  temps  que  la  socidt6  anglaise  se  sentait  attir6e  vers  le 
reste  de  notre  litt^rature,  elle  s'initiait  aussi  k  la  connaissance  de 
nos  grands  classiques  Corneille,  Racine  et  Moliere.  Une  troupe  d'ac- 
teurs  fran^ais,  d'actriees  aussi,  parut  k  Londres  en  1629,  au  thel^tre 
de  Blackfriars,  puis  au  Red  Bull.  Rathery  date  de  cctte  ^poque  la 
representation  de  Melite  en  Angleterre*.  Le  succes  de  la  pi^ce,  en 
France,  cette  meme  ann6e,  avait  et^  prodigieux,  au  point  que  les 
comediens  avaient  du  se  separer  en  deux  troupes  pour  jouer  concur- 
remment  au  Marais  et  k  THdtel  de  Bourgogne  :  cela  avait  pu  engager 
une  troupe  fran^aise  k  passer  la  mer,  et  Corneille  ainsi  aurait  6td 
connu  en  mdme  temps,  la  meme  annee,  en  France  et  en  Angleterre. 
Malheureusement  cette  assertion  est  suspecte ;  elle  est  meme  contre- 
dite  par  des  documents  precis  qui  ^tablissent  qu*au  Blackfriars  on 
joua  une  «  farce  »,  ou,  comme  le  declare  un  autre  contemporain, 
«  une  comddie  lascive  et  pen  chaste,  en  fran^ais*  ».  Nous  savons 
^galement  que  c'est  le  17  fdvrier  1634-5  qu'une  troupe  d'acteurs  fran- 
^ais  —  et  nous  avons  eu  I'occasion  de  parler  de  cette  representation 
—  joua  devant  le  roi  et  la  reine,  Charles  I""  et  Henriette  de  France, 
«  une  comddie  fran^aise  appel^e  Melise  »  (Melite)  et  que  cette  pi^ce 


1.  Rathery,  Des  relations  sociales  et  intellectuelles  entre  la  France  et  l Angleterre. 
p.  65. 

2.  Malone,  An  historical  account,,,  of  the  E.  stage,  p.  101  (notes). 
Payne  Cdllier,  The  History  of  E.  dramatic  poetry,..,  vol.  I,  p.  451-53. 
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fut  bien  accueillie.  Ce  fut  pour  les  Anglais  une  initiation  :  et  c'est 
une  Fran^aise^la  reine  Henriette,  qui,  recommandant  k  Charles  P^'la 
troupe  d'acteurs  frangais,  leur  valut  Tautorisation  royale  de  jouer, 
au  Cockpit,  k  Whitehall,  la  premiere  piece  de  Corneille^. 

Le  nom  de  Corneille  une  fois  prononc6,  les  traducteurs,  vite,  se 
mirent  k  rceuvre,  et  notre  grand  dramaturge  eut  la  satisfaction  de 
pouvoir  montrer  k  ses  amis,  comme  une  curiosity,  la  traduction  du 
Cid  en  anglais  *.  Bayle  put,  avec  raison,  ecrire  plus  tard  :  «  Toute 
TEurope  a  vii  le  Cid,  il  a  dt6  traduit  presque  en  toutes  les  Langues 
de  nos  voisins  :  jamais  Pidce  n'a  fait  un  tel  ^clat^  ».  En  effet,  le  Cidy 
jpu6  en  France  en  1636,  fut,  d^s  Tannic  suivante,  avec  un  empresse- 
ment  qu'on   ne  pent  que  remarquer,  traduit  en  vers  par  Joseph 
Rutter  et  public  k  Loadres  *.  Rutter  6tait  le  precepteur  du  fils  du 
comte  de  Dorset,  et  c'est  k  la  demande  de  celui-ci  qu'il  entreprit  la 
traduction  du  Cid^  en  collaboration,  dit-on,  avec  son  noble  61^ve^. 
La  piece  fut  representee  devant  le  roi  et  la  reine,  k  la  cour,  puis  sur 
la  scene  du  Cockpit,  dans  Drury  Lane.  Elle  y  obtintun  vrai  succ^s, 
et  le  roi  fut  tellement  satisfait  qu'il  voulut  que  la  seconde  partie  du 
Cid,  c*est-^-dire  la  Vraie  suite   du   Cid,  tragi-com6die  de  Desfon- 
taines,  representee  k  Paris  en  1638,  fi^t  confiee  au  meme  traducteur. 
Celui-ci  la  publia  en  anglais  en  1640,  sous  ce  titre :  La  seconde  partie 
du   Cid^.  II  ne  s^agissait  pas  pour  le  Cid  de  Corneille  d'une  traduc- 
tion rigoureusement  exacte.  Rutter  s'en  expliquait  clairement :  «  II 
y  a  dans  I'original  quelques  endroits  que  j'ai  changes,  mais  il  n'y  en 
a  pas  beaucoup  ;  j'ai  laisse  de  cdte  deux  scenes  qui  sont  des  mono- 
logues et  se  rapportent  peu  au  sujet  ;  j'ai  parfois  ajoute  quelque 
chose,  mais  on  le  voit  k  peine  ;  partout  oix  cela  m'a  etd  permis,  j'ai 
suivi  de  pr^s  et  le  sens  et  les  termes  de  Tauteur,  mais  il  y  a  quantity 
de  choses  que  Ton  accepte  comme  preuves  de  bel  esprit  en  une 
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langue  et  qui  ne  le  sont  pas  dans  une  autre  ».  Ensuite  le  traductetir 
recommandait  Toeuvre  de  Corneille  k  Timitation  de  ses  coinpatriotes 
au  point  de  vue  du  developpement  de  Tintrigue  et  de  reconomie  de 
la  piece ;  il  en  admirait  les  expressions  naturelles  etles  opposaitaux 
hyperboles  k  la  mode  qui  emplissaient  les  oreillcs  de  ses  contempo- 
rains.  «  Je  sais  que  je  parle  k  des  sourds,  disait  Rutter...  maiss^ils 
savaient  combien  un  langage  affect6  s  accorde  mal  avec  une  oreille 
delicate,  ils  tomberaient  plutot  dans  Texcds  contraire  et  ne  force- 
raientpas  lanatureau  dela  de  cequ'ellenous  apparait  d'ordinaire'.» 
En  mettant  sur  la  se^ne  certaines  parties  de  Taction,  rapport^es  en 
r^cit  dans  le  Cid,  Rutter  pouvait  sans  doute  se  souvenir  du  segniia 
rritant  anitnos  demissa  per  aurem  d'Horace ;  mais,  tout  en  croyant 
amender  Corneille,  il  allait  certainement  contre  les  intentions  du 
poete  qui  explique,  dans  VExamen  du  Cid^  les  raisons  sur  lesquelles 
il  s'est  «  fonde  pour  faire  voir  le  soufflet  que  re^oit  Don  Di^gue  et 
cache  aux  yeux  la  mort  du  comte  ».  L'audace  grande  de  Rutter,  qui 
se  perraet  ces  modifications,  montre  bien  que  la  conception  du  drame 
shakespearien  etait  encore  vivante  en  Angleterre  :  du  reste,  il  n  y 
avait  guere  qu  une  vingtaine  d*ann6es  que  Shakespeare  6tait  mort,  et 
ses  successeurs  n'avaient  fait  qu'exagerer  la  doctrine  du  maitre;  on 
s'explique  done  aisement  que  le  traducteur  n'ait  pas  trop  h^sile  t 
porter  la  main  sur  un  des  chefs-d'oeuvre  de  Corneille. —  Uneseconde 
Edition  de  la  traduction  du  Cid^  «  corrig^e  et  amendee  »,  fut  publiee 
en  16502. 

Lb  succes  du  Cid,  semble-t-il,  ne  s^epuisa  pas  de  sit6t,  car  one 
nouvelle  traduction  parut  en  17143.  Le  traducteur  John  Ozell,  ou 
peut-^tre  T^diteur,  apres  un  61oge  sincere  de  Corneille  etde  Racine, 
revenait,  avec  une  insistance  curieuse,  mais  assez  explicable  par  Ic 
contraste  qu'il  y  avait  entre  notre  th^^tre  classique  et  la  sc6ne  an- 
glaise  pendant  les  quarante  dernieres  annees  du  xvii®  siecle,  sur  les 
idees  ^mises  jadis  par  Rutter  :  il  opposait  la  siraplicitc  du  style  que 
sa  traduction  lui  avait  revelee  k  Temphase  des  poetes  dramatiques 
anglais.  «  Le  style  de  la  traduction  qui  va  suivre,  ^crivait  Ozell 

1.  The  Cid  (To  the  Reader). 

2.  The  Cid,  second  edition  (1650). 
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P.  Corneille,  by  John  Ozell  (1714). 
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dans  sa  preface,  est  tr6s  different  de  ce  qui  se  pratique  g^n^ralement 
chez  nous  dans  le^  poenies  de  ce  genre...  il  n'y  a  en  general  que  deux 
sortesde  style,  Tun  simple,  naturelet facile,  Tautre  boursouile,  forcd 
et  contre  nature.  Une  affectation  pen  judicieuse  du  sublime,  voil^  ce 
qui  a  trahi  pas  raal  d'auteurs  et  les  a  conduits  h  ce  dernier  genre, 
oubliant  que  la  vraie  grandeur  en  fait  de  style,  comme  en  fait  de 
mani^resy  consiste  en  une  simplicite  exempte  de  toute  recherche.  Le 
vrai  subliipe  n'est  pas  fait  de  m^taphores  tendues  et  d'expressions 
pompeuses,  mais  provient  de  nobles  sentiments  et  de  fortes  images 
naturelles  qui  seront  d'autant  plus  remarqudes  que  le  langage  sera 
moins  boursoufle,  et  ainsi  ne  les  cachera  ni  ne  les  obscurcira'.  » 
Jusqu'ici  Rutter  et  Ozell  s'6taient  born^s  k  traduire  le  Cicf,  ajoutant 
parfois  ou  retranchant,  un  peu  au  gr^  de  leur  fantaisie,  mais  con- 
servant,  malgre  ces  remaniements,  une  fid^lit^  relative  au  texte  de 
Corneille. 

Colley  Gibber  alia  plus  loin  :  ce  fut  une  veritable  transformation 
qu'il  fitsubir  au  Cid*.  Steele  assista  k  la  repetition  en  1712  et  vit 
Mrs.  Oldfield  dans  le  r61edeChimene.Tout  en  reconnaissant  qu*il  y 
avait  \k«.  un  spectacle  emouvant  tire  d'unegrande  vertuexemplaire», 
il  en  voulut  quelque  peu  k  Gibber  de  n'avoir  par  marque, «  avant  de 
vendre  sa  marchandise,  ce  qu*il  avait  emprunt^  aux  autres.  »  Un 
auteur  honn^te,  ecrivait-il  dans  un  numero  du  Spectaieur,  doit 
«  exposer  au  grand  jour  tout  ce  qu'il  donne  aux  spectateurs  pour  leur 
argent,  en  leur  faisant  connaitre  les  premiers  ouvriers  qui  y  ont  tra- 
vailld  3  ».  Si  c'est  bien  de  Gibber  que  Steele  veut  parler,  le  reproche 
n'est  peut-etre  pas  m^rite,  car  Tadaptateur  —  nous  ne  pouvons  gu^re 
le  nommer  autrement  —  ne  se  fait  pas  faute  de  nommer  Gorneille 
dans  son  Prologue,  imprime  sans  doute  seulement  septans  plus  tard, 
avec  la  pi^ce  en  1719,  mais  qui  dut  6tre  dit  lors  de  la  premiere  repre- 
sentation. Voici  d  ailleurs  ce  qu'il  ecrit  du  chef-d'oeuvre  qu*il  va 
transformer.  «  Une  prude,  collet-monte,  lit-on  dans  le  Prologue,  ne 
souffrira  pas  le  desordre  de  la  passion  :  un  amant  ne  doit  pas,  en  ses 
hommages,  depasser  les  homes  dtablies,  mais  exprimer  par  des  sou- 


1.  The  Cid...,  by  John  Ozell  (Preface). 

2.  Ximena,  or  the  Heroic  Daughter  ^  by  Colley  Gibber  (28  no  v.  1712). 

3.  The  Spectator,  no  546. 


—  352  — 

pirs  et  k  distance  le  secret  de  sa  flamme ;  et  cependant  si  par  hasard 
quelque  joyeuse  coquette  entre  toutes  voiies  dehors,  un  gai  murmure 
rompt  le  silence  de  cette  sc^ne,  les  cceurs  sont  soulages  par  ce  feu  qui 
ranime,  en  eux  naissent  un  espoir  facile  et  un  desir  sans  entraves  : 
alors  les  prudes  frissonnent,  brulent  d'une  secrMe  envie  et  traitent 
avec  ni6pris  les  petits-maitres  qu'elles  n'ont  su  retenir.  C*est  ainsi 
qu*on juge  les  pieces ;  se  sont-elles  afifi^anchies  des  regies,  ces  prudes, 
les  critiques,  les  traitent  de  regal  pour  les  sots...  Tel  fut  le  cas  pour 
le  Cid  du  glorieux  Corneille.  »  Et  Tauteur  du  Prologue  rappelle  toute 
la  querelle  du  Cid,  «  dont  les  beautes  ^taient  si  attirantes  qu'en  depit 
de  Ten  vie  du  grave  Richelieu  et  malgr^  ses  remarques,  le  theatre  fut 
toujours  comble  ».  Si  Ton  ne  peut  pas  trop  reprocher  k  Gibber  son 
manque  de  sincerity  et  d'honndtetd,  on  peut  bien,  en  revanche,  Tac- 
cuser  de  pr^somption .  II  ne  se  propose  pas  de  se  rapprocher  de  Cor- 
neille, voire  de  T^galer,  mais  c'est  bien  au-dessus  de  lui  qu'il  enten- 
dit  se  placer,  s'il  est  bien  lui-meme  Tauteur  du  Prologue  oil  s'etale  sa 
fatuity.  «  De  meme  que  la  France,  y  est-il  declare  sans  ambages,  a 
ameliord  le  sujet  venu  dune  plume  espagnole,  nous  esperons  aussi, 
nous  autres  Anglais,  Tavoir  maintenant  ameliore  encore.  »  Gibber 
'  en  prit  tout  k  son  aise  avec  I'oeuvre  de  Gorneille  et  ne  lui  ^pargna 
aucune  transformation.  G'est  ainsi,  par  exemple,  que  Don  Gorroaz 
(Don  Gom^s)  nemeurtpas  dans  son  duel  avec  Don  Garlos  (Rodrigue). 
Apr^s  leur  querelle,  ils  se  rendent  par  des  chemins  diffcrents,  pour 
prevenir  toute  intervention  qui  empecherait  le  combat,  dans  un  en- 
droit  desert,  horsdes  portes  de  la  ville.  Ghim^ne,  prevenue  et  trem- 
blante,  court  au  lieu  du  rendez-vous.  Arriveetrop  tard  pour  se  jeter 
entre  les  deux  combattants  et  empecher  le  duel,  elle  trouve  son  p6re 
k  terre  et  expirant ;  elle  «  baigne  de  ses  larmes  ce  corps  p&le  et  ina- 
nime D, elle demande  justice:  la  foule,  qui  s'est  amass6c  autourd'elle, 
a  pitie  de  ses  angoisscs  et,  comme  elle,  crie  vengeance ;  des  temoins 
du  drame,  pour  <^viter  k  la  jeune  fille  6plor6e  la  vue  d'un  si  tristc 
spectacle,  emportent  dans  un  convent  voisin  le  corps  de  Don  Gormaz 
et  Ic  confient  aux  soins  de  Tabb^  du  lieu*.  Ghimene  court  demander 
justice  au  roi,  qui  vicnt  juste  de  prendre  connaissance  des  derniers 
mots  du  moribond,  consigncs  par  lui-memc  sur  ses  tablettes  :  «  Alva- 

1.  Ximena,  A.  Ill,  p.  47  (ed.  1792). 
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rez  (Don  Diegue)  m'a  insulte  au  sujet  de  la  faveur  accordee  par  mon 
maitre  :  Carlos  (Rodrigue)  est  brave,  il  a  m6rite  Chim^ne.  »  Les  ^ve- 
nements  se  ddroulent,  sensiblement  les  m^mes  que  dans  la  pi^cc  de 
Corneille;  mais,  k  la  fin,  on  voit  Don  Diegue  accourir  aupres  de  Chi- 
mene  et,  hors  d*haleine,  lui  apprendre,  en  presence  du  rol,  unc  nou- 
velle  qui  va  la  rendre  folle  de  joie.  «  Ne  me  demandez  aucun  detail, 
s'6crie-t-il,  mais  que  la  nouvelle  franchisse  aussitot  les  limites  de 
votre  croyance  ;  j'arrive,  dans  un  transport  de  joie,  annoncer  au  roi 
mon  maitre  que  le  soutien  de  sa  couronne,  mon  ennemi  vaincu,  est 
vivant ;  il  vitayant  ^chappe  k  un  danger  mortel  :  mes  yeux  Font  vu, 
mes  bras  benis  Tont  ^treint* »  ;  et  tandis  que  Don  Diegue  court  annon- 
cer rhcureux  evenement  k  Rodrigue,  Alonzo,  officier  castillan,restc 
aupres  du  roi  et  de  Chim^ne  et  leur  raconte  que  Don  Gomes^  abattu 
et  inerte,  apres  avoir  perdu  du  sang  en  abondance,  avait  6t6  consi- 
dere  comme  mort,  meme  par  Tabb^  du  convent.  Celui-ci,  en  lavant  les 
blessures  du  comte,  a  vu  tout  k  coup  son  sein  se  soulever ;  il  a  appel6 
du  secours  et  compris  bientot  que  la  blessure  re^ue  n'^tait  en  rien 
mortelle'.  Le  denouement,  c'est-i-dire  le  manage  de  Rodrigue  et  de 
Chiniene,  entrevu  sculement  dans  la  pi^ce  de  Corneille,  est  ici  tout 
autre  :  les  deux  amants  sont  unis  sur-le-champ.  «  Corneille,  dit  Chi- 
mene  dans  I'Epilogue,  par  souci  de  la  forme,  rcnvoie  k  plus  tard  le 
mariage  et  fait  esperer  qu'apr^s  un  an  ils  seront  unis  dans  le  mdme 
lit  (bedding).  Le  temps  ne  pouvait  nouer  avec  honneur  le  lien  du 
mariage,  la  mort  du  pere  iaissait  Chim^ne  toujours  coupablc  de  sa 
fatite...;  le  poete  anglais,  dit-elle  en  sWressant  aux  spectateurs, 
savait  que  votre  goflt  ne  supporterait  iamais  qu'on  les  fit  attendrc  si 
longtemps  pour  se  becqueter,  quand  tons  deux  le  desiraicnt.  Les 
Dons  d'Espagne,  si  solennels,  pourraient  attendre  un  si^cle,  mais  les 
Anglais  ont  un  app^tit  autrement  aiguise.  »  II  faut  reconnaitre  que 
cet  epilogue  de  tournure  si  peu  classique,  d'allure  si  l^gere,  voire  si 
risquee,aurait  sonne  etrangement  ^  Toreille  de  r«  honnete  homme», 
apres  la  representation  du  Cid, 

Si  Ton  cite  la  suppression  du  role  de  Tinfante  et  Taddition  d*une 
intrigue  secondaire  parfaitement  oiseuse,  on  a  la  somme  des  change- 
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ments  introduits  par  Gibber  dans  Toeuvre  de  Corneille.  Ces  transfor- 
mations ne  port^rent  pas  bonheur  k  Fadaptateur :  son  style  etait  sans 
chaleur,  except^  aux  endroits  traduits  du  texte  ;  son  vers,  trainant  et 
sans  vie,  n'avait  rien  de  la  grande  allure  et  de  la  m^le  energie  corae- 
liennes  ;  la  piece  n'obtint  pas  grand  succds  :  elle  fut  jouee  huit  fois 
seulement  en  1712,  resta  negligee,  oubliee  pendant  six  ans,  puis  fut 
reprise  et  ne  r^ussit  pas  davantage  *  :  cet  insucces  est  peut-etre  la 
cause  qui  retarda  Fimpression  de  la  piece.  L'auteur  du  prologue 
avait-il  eu  le  pressentiment  de  cet  ^chec,  quand  il  ecrivait :  «  Si, 
comme  Phaeton,  dansle  char  de  Corneille,  la  Muse  inegale  malhcu- 
reusement  s'egare,  au  moins  vous  avouerez  qu'elle  est  tombee  de 
hauteurs  glorieuses  et  qu*il  y  a  quelque  mdrite  k  une  belle  tenta- 
tive »  ?  II  avait  dit  vrai  en  tout  cas,  et  la  chute  du  Phaeton  anglais, 
pour  venir  de  haut,  n'en  fut  pas  moins  lamentable  :  Gibber  se  brisa 
les  ailes,  petites  ailes,  sur  la  scene  de  Drury  Lane. 

Horace '  fut  traduit  en  1656  par  William  Lower,  poete  cavalier 
bien  connu  sous  le  regne  de  Gharles  P*".  Au  plus  fort  de  la  guerre 
civile,  il  se  r^fugia  en  Hollande  et  s'y  adonna  au  culte  des  Muses, 
grand  admirateur  de  Gorneille  et  de  Quinault,  qui  lui  fournirentle 
plan  de  quatre  pieces  sur  les  huit  qu*il  a  ecrites  *.  Sa  traduction 
d* Horace  fut  la  premiere  qui  parut  en  anglais,  et  Langbaine  *,  pour 
une  fois  indulgent,  veut  qu'^  cause  de  cela  «  on  I'excuse  s'il  n  atleint 
pas  k  la  perfection  de  la  version  donnee  par  Gotton  et  de  celle  de 
rincomparable  Orinda  ».  Gh.  Gotton  ^*  termina  sa  traduction  en  1665 ; 
elle  ne  fut  publiee  qu'en  1671.  Elle  n*6tait  pas  destinee  au  public, 
mais  faite  uniquement  «  pour  le  plaisir  d'une  jeime  et  belle  demoi- 
selle »,  sa  sceur,  k  qui  il  la  remit,  sans  meme  en  garder  le  brouil- 
Ion  :  celle-ci,  heureusement,  la  conserva  et  on  finit,  non  sans  diffi^ 
culte,  k  decider  Mrs.  Stanhope  Hutchinson  k  publier  Toeuvre  de 
son  frere  ^.  Quand  cette  traduction  en  vers  parut,  Gotton,  qui  s'effa- 


1.  Biographia  Dramalica  :  Gibber.  Voiraussi  Genest,vol.  II»  pp.  506,635;  vol.  V» 
p.  334. 

2.  Horatiut,  Roman  trag.  by  Sir  William  Lower. 

3.  Biogr.  Dram.,  Lower. 

4.  The  Lioes  of  the  E.  poets,  p.  333. 

5.  Horace,  trag.  by  Charles  Cotton. 

6.  Langbaine,  The  Lioes  of  the  E,  poetSf  p.  75. 
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call  assez  volontiers  devant  ses  rivaux,  surtout  lorsqu'il  s'aglssait 
d  une  grande  dame,  tint  neanraoins  k  revendiquer  ce  qui  lui  appar- 
tenait  en  propre.  Cest  ce  qui  arriva.  Mrs.  Philips  avait,  en  1667, 
fait  jouer  Horace  k  la  Cour  et  publie  sans  retard  I'oeuvre  de  Cor- 
neille*.  Cotton  voulut  expliquer  au  lecteur  les  delais  apportes  k  sa 
traduction^  s*excuser  de  cette  publication  tardive  et  reclamer  aussi 
pour  son  compte  les  innovations  introduites  dans  la  pidce.  «  Si  c6- 
tait  alors,  dit-il  en  parlant  de  sa  traduction,  une  preuve  de  discrdtion 
que  dd  la  tenir  cachde,  k  plus  forte  raison  devrait-elle  etre  supprimee 
maFntenant  que  cette  meme  piece  a  paru  traduite  par  une  main  plus 
habile,  je  veux  parler  de  Tincomparable  Mrs.  Philips,  auvertueux 

souvenir  de  qui  j'accorderai  toujours  un  si  grand  respect Cepen- 

dant,  ajoute-t-il,  je  crois  bon  de  faire  connaitre  k  mon  lecteur  que 
les  chants  et  les  choeurs,  ajout6s  apres  les  divers  actes,  sont  bien  de 
moi :  que  ce  soit  la  meilleure  ou  la  plus  mauvaise  partie  de  Touvrage, 
c*est  k  lui  d'en  juger  en  toute  liberty  ^.  »  Ces  reserves  faites,  Cotton 
cedait  volontiers  la  premiere  place  k  la  «  Sapho  anglaise  »,  sa  rivale, 
qui  s'etait  donne  le  nom  d'Orinda.  La  traduction  de  Mrs.  Philips  eut 
tous  les  honneurs  de  Tactualitd,  et  Orinda  connut  toutes  les  douceurs 
de  la  flatterie.  Cowley  celdbra  avec  enthousiasme  la  beautd  de  ses 
vers,  et  quand  elle  mourut,  ddfiguree  par  la  petite  verole,  il  pleura  sa 
niort,  maudissant  «  la  maladie  cruelle  qui  s'etait  abattue  sur  la  plus 
belle  d'entre  toutes  les  belles  »,  ravageant  son  visage,  «  ce  trone  de 
Timperiale  beaute^  ».  De  tous  cotes,  ce  ne  furent  qu'dloges  hyperbo- 
liques  adresses  k  sa  memoire.  «  Si  notre  langue,  disait  I'editeur  de 
Mrs.  Philips,  etait  aussi  connue  dans  le  monde  que  le  furent  jadis 
le  grec  et  le  latin,  et  que  le  fran^ais  Test  de  nos  jours,  ses  vers 
ne  pourraient  tenir  dans  les  limites  etroites  de  nos  lies,  mais 
pdnetreraient  partout  ou  le  continent  a  des  habitants  ct  les  mers 
ont  des  rivages  *.  »  Cotton  s*efFa(;ait  modestement  devant  une  pareille 
reputation  que  lamort  avait  encore  grandie.  La  traduction  d'HoracCy 
brasquement.  interrompue  par  la  mort  de  Mrs.  Philips,  fut  termi- 

1.  Horace,  trag.  by  Mrs.  Philips. 

2.  Horace,  by  Cotton  (To  the  reader). 

3.  Cowley,  Works  (ed.  16W),    Ode  on  Orindas  Poems  (p.  2),    On    the    death   of 
Mrs.  Katherine  Philips  (p.  32). 

4.  Horace,  by  Mrs.  Philips  (Preface). 


—  356  — 

nee  par  John  Denham,  qui  fit  le  cinqui^me  acte.  La  piece  fut 
jouee  k  la  cour  par  des  «  personnes  de  qualite  »  :  le  due  de  Mon- 
mouth se  chargea  de  dire  le  prologue  et  de  presenter  k  la  noble 
asserablee  «  cetle  histoire  guerridre  qui,  venue  par  Tentremise  de  la 
France  ou  elle  avait  ete  tissee  sur  le  metier  du  grand  Corneille,  avail 
et^  apport^e  en  Angleterre  par  la  muse  incomparable  d'Orinda*  ». 
Cette  traduction  m^ritait-elle  d'aussi  grands  doges  ?  Elle  est  d'une 
fidelite  absolue  et  souvent  d'un  rare  bonheur  d'expression.  Chaque 
vers  est  traduit  pour  ainsi  dire  isolement,  refldtant  bien  toute  la 
grandeur  et  toute  la  force  de  la  pens^e  et  de  la  langue  de  Corneille  : 
ic  soin  de  Inexactitude  est  tel  que,  dans  le  dialogue,  chaque  person- 
nage,  dans  Mrs.  Philips  et  dans  Corneille,  s'exprime  en  un  meme 
nombre  de  vers.  Citons  ici  la  traduction  des  imprecations  de 
Camille  :  a  Rome,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment....  ]» 

To  Rome  !  the  only  object  of  my  hate  t 
To  Rome  !  whose  quarrel  caus'd  my  Lover's  Fate  I 
To  Rome  !  where  thou  wert  born,  to  thee  so  dear, 
Whom  I  abhor,  'cause  she  does  thee  revere. 
May  all  her  neighbours,  in  one  knot  combine. 
Her  yet  unsure  foundations  t*undermine  ; 
And  if  Italian  Forces  seem  too  small. 
May  East  and  West  conspire  to  make  her  fall  ; 
And  all  the  Nations  of  the  barbarous  World, 
To  mine  her,  o're  Hills  and  seas  be  hurl'd  : 
Nor  these  loath'd  Walls  may  her  own  fury  spare. 
But  with  her  own  hands  her  own  bowels  tear ; 
And  may  Heaven's  anger  kindled  by  my  wo, 
Whose  deluges  of  fire  upon  her  throw  ; 
May  my  eyes  see  her  Temples  overturn*d. 
These  Houses  ashes,  and  thy  Laurels  burn'd  ; 
See  the  last  gasp  which  the  last  Roman  draws, 
And  die  with  joy  for  having  been  the  cause  *, 

Dix-huit  vers  dans  Corneille,  dix-huit  vers  dans  Mrs.  Philips.  Ce 
nest  point  1^  comme  un  metal  refroidi.  On  retrouve,  dans  la  force  ade- 
quate des  termes,  dansic  rythme  du  vers,  dans  la  sonoritc  de  ces  rimes, 
toute  la  farouche  energie,  tout  T^pre  ressentiment,  toutes  les  sombres 
maledictions  de  rheroinc  de  Corneille.  Et  cependant  la  representa- 

1.  Biographia  Dram,,  mot  Horace^  vol.  H,  p.  310. 

2.  Mrs.  Kath.  Philips,  Poems..,  (Horace,  IV,  5),  p.  Ill,  id*  1669. 
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tion  d'Horace  fut  loin  d'etre  un  succ^s :  jamais  pourtant  une  tra- 
duction ne  donna  mieux  Timprcssion  de  Toriginal.  Evelyn,  qui  assista 
a  une  representation  donn^e  le  4  Kvrier  1668,  en  presence  du  roi  et 
de  la  reine,  ne  formule  aucnne  opinion  sur  la  valeur  et  sur  le  succ^s 
de  la  piece,  mais  s^aper^oit  que  les  dames  se  montrent  au  theatre 
d'une  galanterie  excessive  et  que  la  favorite  du  roi,  la  Castelmaine, 
eclipse  de  beaucoup  la  reine.  Le  15  ftvrier  1669,  soit  un  an  apres, 
une  simple  mention  dans  le  Journal  d'Evelyn  nous  indique  une  nou- 
velle  representation  de  la  pi^ce  d'Horace.  Un  mois  environ  aupara- 
vant,  le  13  Janvier  1668-69,  Pepys  avait  assists  k  une  representation 
de  cette  trag^die  au  theatre  du  roi.  Neitement,  en  trois  mots  tr^s 
tranchants,  il  la  declare  «  une  pi^ce  sotte,  a  silly  play  ».  L'^pithdte 
est  sans  r^plique,  et  on  ne  se  Texpliquerait  guere,  appliqu^e  k  Tun 
des  chefs-d'oeuvre  de  Corneille,  si  Evelyn,  comme  Pepys,  ne  pre- 
naient  soin  de  nous  apprendre  que  Lacey,  tour  k  tour  maitre  de 
danse,  officier  et  po^te  comique  de  quelque  valeur,  avait  eu  Tid^e 
etrange  d'introduire,  entre  chaque  acte  de  lapi^ce,  un  «  masque  et  une 
danse  k  I'antique  »,  ou,  comme  le  dit  Pepys  avec  plus  de  precision, 

«  une  farce  et  diff^rentes  danses ;  les  paroles  en  ^taient  sottes, 

ajoute-t-il,  et  Tinvention  en  ce  qui  concerne  les  danses  n'avait  rien 
d'extraordinaire.  On  y  voyait  seulement  des  HoUandais  sortir  de  la 
bouche  et  de  la  queue  d'une  truie  de  Hambourg.  »  C^tait  un  spec- 
tacle assez  impr^vu  et  une  surprise  pour  le  moins  bizarre  k  la  repre- 
sentation d'une  pi^ce  classique.  Ce  contraste  entre  la  noble  grandeur 
du  texte  de  Corneille  et  les  grossieres  plaisanteries  de  Lacey  n'avait 
rien  que  de  tr^s  choquant :  il  etait  peu  fait  pour  assurer  le  succes 
d' Horace.  Cette  raison  suffit  k  peine  cependant  pour  expliquer  que 
Corneille  lui-mSme  ait  peut-^tre  moins  bien  reussi  sur  la  scene 
anglaise  que  son  iniitateur  William  Whitehead,  qui,  au  siecle  sui- 
vant,  en  1750,  reprit  Horace,  Tappela  le  Pere  romain  et  y  ajouta  cette 
sc^ne  d'un  realisme  violent  oh  Horatia  (Camille),  blcssee  par  son 
frere,  meurt  en  perdant  tout  son  sang  par  la  blessure  dont  les  ban- 
dages ont  ei6  arrach^s  ^ .  Les  Anglais  retrouvaient  Ik  les  Amotions  de 
leur  romantisme  shakespearien. 


1.  Biogr.  Dram*^  The  Roman  Father. 

Austin,  Lives  of  the  laureates,  p.  292,  293. 
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Cinna  ne  fut  traduit  que  fort  tardivement,  en  1713.  On]  ne  peut 
affirmer  d'une  fa^on  absolue  le  nom  du  traducteur.  Daniel  Defoe 
attribue  h  CoUey  Gibber  la  version  de  Corneille,  paternite  probable 
selon  les  uns  S  douteuse  selon  les  autres  ',  car  on  se  demande  en 
eCfet  quels  sont  les  motifs  pour  lesquels  Gibber  aurait  garde  un  ano- 
nymat  que  rien  n'explique,  en  dehors  de  ce  qu'il  dit  dans  le  pro- 
logue, oil  il  parle  de  ce  «  hardi  reformateur  qui  agit  sagement  en 
deguisant  son  nom,  n'ayant  k  attendre  aucun  applaudissement  de 
ceux  qu'il  bUme  ^  »,  Ge  fut  lui,  en  tout  cas,  qui  dit  et  tres  vraisem- 
blablement  ^crivit  le  prologue  ou  il  expose  ses  theories  litteraires.  II 
faut  encore  noter  ici  Tinsistance  que  mettaient  les  traducteurs  de  nos 
chefs-d'oeuvre  classiques  k  opposer  la  simplicity  de  ceux-ci  k  Tem- 
phase  bruyante  du  th^^tre  anglais  depuis  la  Restauration.  C  est  la 
comme  une  protestation,  os6e  tout  au  moins,  sinon  tout  k  fait  efficace. 
«  Le  poete,  est-il  dit  dans  le  prologue  de  Cinna^  condamne  d^abord  la 
mise  en  scene  insensee  dont  quelques  auteurs  ont  gratifie  la  nation  : 
pas  de  cour  pretenlieuse,  pas  de  filles  d'honneur  aux  trousses  dc  la 
princesse,  chaque  fois  qu'elle  entre,  pour  se  mettre  k  son  service....; 
ici  pas  de  Drawcansir,  pas  d'armees  succombant  sous  dcs  boucliers 
retentissants,  pas  de  heroines  haletantcs  encombrant  la  sc^ne,  pour 
faire  lesdelices  d'un  si6cle  barbare,  pas  de  mugissements,  pas  d'em- 
phase,  pas  de  pi^ges  sonores...;  nous [apprecions  chez  les  Fran^^ais 
le  d(^corum  de  leur  sc^ne  el,  avec  raison,  nous  raeprisons  de  telles 
absurdit^s ;  nous  approuvons  leur  unite  de  lieu  et  leur  unite  de 
temps,  mais  nous  ^vitons  la  trivialite  de  leurs  pointes  et  le  clin- 
quant de  leur  rime.  C'est  le  bon  goiit  que  notre  poete  s'efforce  de 
satisfaire  par  quelque  chose  de  tres  bon  et  de  tres  simple.  Un  plat 
de  choix,  bien  apprete,  voil^  tout  le  regal  ;  pas  de  sauce  pour  degui- 

ser  ce  que  vous  mangez »  II  est  etonnant  que  Genest  ddclareque 

la  Conspiration  de  Cinna  n'a  jamais  ^te  jouee  *,  car  Tedition  dc  1713 
reproduit  la  piece  «  telle  qu'elle  a  et^  representee  au  Theatre  Royal 
de  Drury  Lane  par  la  troupe  de  Sa  Majeste  ».  Notons  aussi,  en 
face  de  la  licence  de  la  scene  anglaise,  Tcpilogue  dit  par  Mrs.  Porter, 

1.  Biogr.  Dram.  :  Cinna' s  Conspiracy, 

2  Genest:  History  of  the  stage,  vol.  II,  p.   511. 

3  Cinna*s  Conspiracy  (Prologue). 

4.  Genest,  Hist,  of  the  stage^  vol.  II,  p.  510. 
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tine  actrice  d*alors  bien  connue,  et  contenant  quelqucs  railleries 
k  Tadresse  de  ceux  qui  aiment  k  voir  rougir  sous  le  feu  de  plaisante- 
ries  saugrenues  Th^roine  vertueuse  qui  baisse  pudiquement  les  yeux 
et  qu'ils  poursuivent  de  Timpertinence  de  leurs  regards.  Get  epilogue 
se  termine  en  celebrant  la  «  gloire  immortelle  de  Corneille  ».  Ses 
heros  «  semblent  si  bien  montrer  I'esprit  de  Tancienne  Rome,  car 
Ics  vieux  Romains  sont  1^  ressuscit^s  d'eiitre  les  morts,  et  il  leur  fait 
rep^ter  maintenant  ce  qu'ils  ont  dit  jadis  ». 

Si  la  tragddie  de  Cinna  ne  mit  gu^re  moins  de  soixante-quinze  ans 
a  passer  en  Angleterre,  il  n'en  fut  pas  de  meme  de  celle  de  Po- 
lyencte  S  traduite  et  imprim^e  en  1655  par  les  soins  de  William 
Lower,  qui  allaitdonner  Tann^e  suivante  la  traduction  d*iforace  dont 
il  a  ei€  dejk  question.  Quel  fut  le  sort  de  cette  piece  ?  Fut-clle  jouee 
et  dans  quelles  conditions  ?  Les  documents  contemporains  et  meme 
post^rieurs  font  completement  defaut.  II  semble  bien  par  consequent 
qu*aucun  succ^s  tres  marque  ne  suivit  Tapparition  de  Polyeucte.  La 
secheresse  des  traductions  de  William  Lower  y  fut  peut-etre  pour 
quclque  chose  et  aussi  sans  doute,  dans  cette  pi^ce  essentiellemcnt 
religieuse,  quelques  passages,  comme  le  fait  remarquer  Genest, 
purent  choquer  les  sentiments  de  protestants  convaincus  ^. 

En  revanche,  la  traduction  de  Pompee^  fut  un  veritable  ^venement 
litt^raire.  G'est  la  fameuseOrinda,  Mrs.  Philips,  qui  traduisit  lapi^ce 
deCorneille  k  la  demande du comte  Orrery,  «  entreprise  bardie  »,  dit- 
elle,  qu'elle  n'a  tentee  que  pour  plaire  au  noble  comte  dont  les  moin- 
dres  desirs  sont  pour  elle  obligations  imperieuses*.  D'autre  part,  — 
modestie  bien  grandepour  la  Sapho  anglaise,  —  si  ellese  decide  k  pu- 
blier  cette  traduction,  c'est  uniquement  dans  la  crainte  «  de  d^sobeir  k 
une  illustre  dame  qui  lui  en  a  donne  Tordre  ».  Mrs.  Philips  sut  se  faire 
violence  :  la  comtesse  dTork  fut  obeie  etla  piece  lui  fut  dediee^.  En 
1663  done  parut  Pompee,  Lord  Orrery  ne  put  moins  faire  que  d'ac- 
cueillir  Toeuvre  nouvelle  par  un  de  ces  eloges  hyperboliques  oii,  dans 


1.  Polyeuctes  ;  or.  The  Mcwtgr^  by  William  Lower  (1655). 

2.  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  X,  p.  70. 

3.  Pompey,  a  tragedy,  by  Mrs.  Katherinc  Philips  (1663). 

4.  Mrs.  Katherine  Philips,  Poems  (To  the  Countess  of  Roscomon,  with  a  copy  oi 
Pompey)^  p.  151  (id.  1669). 

5.  Mrs.  Katherine  Philips,  Poems,  p.  101  (Dedicace  en  t^te  de  Pompey), 
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le  jargon  du  temps,  et  par  galanterie,  autant,  croyons-nous,  que  par 
conviction  sincere,  il  place  l*illustre  Orinda  au-dessus  de  Corncille. 
Voici  son  compliment  flatteur  :    «  Vous   traduisez  Pompee  de  Cor- 
neille  avec  une  telle  flarame  qu'd  la  fois  vous  excitez  notre  admiration 
et  rehaussez  sa  gloire ;  s'il  pouvait  vous  lire,  comme  nous  il  declare- 
rait  la  copie  sup6rieure  k  Toriginal...  Les  Fran^ais  maintenant  cher- 
cheront  k  apprendre  notre  langue  pour  entendre  leur  plus  grand 
g^nie  s'exprimer  en  plus  nobles  accents.  Rome  aussi  conviendrait, 
si  notre  langue  lui  etait  connue,  que  Cesar  s*exprime  mieux  ainsi  que 
dans  sa  propre  langue,  et  toutes  les  couronnes  tressees  autour  du 
front  de  Pompde  exaltent  sa  gloire  bien  moins  que  vos  vers  mainle- 
nant^  »-Un  certain  Philo-Philippa  disait  avec  non  moins  d'admira- 
tion  :  ((  C'est  dans  le  roc  fran^ais  que  Cornelie  a  brilld  tout  d  abord, 
maiselle  na  connu  tout  son  ^clat  que  lorsqu'elle  a  et^  tienne;  les 
poemes,  comme  les  pierres  pr^cieuses,  transport's  de  Tendroit  ou  ils 
sont  n6s,  re^oivent  une  grdce  nouvelle.  Orn'e  de  ta  main  et  paree  de 
ta  plume,  elle  n'^tait  qu'nn  bijou  autrefois  et  c*est  maintenant  une  6toile : 
pas  une  tacbe  ne  reste,  pas  une  ombre,  tout  est  lumiere  desormais, 
tout  est  transparent  comme  le  jour,  les  cdtes  brillants  sont  plus  bril- 
lants  encore.  Corneille,  maintenant  devenu  anglais,  prosp^re  comme 
ces  arbres  qui,  une  fois  transplant's,  ont  une  vie  d  autant  plus  vigou- 
reuse*...  »Malgr6  le  nomd'Orinda,  Timprimeur  setenaitsur  ses  gar- 
des :  soigneusement,  prudemment,  comme  quelqu*un  qui  s  avancea  pas 
compt's  sur  un  terrain  dont  il  n'est  pas  parfaitement  sur,  il  declarait 
dans  sa  preface  au  lecteur  que  c'etait  Ik  simplement  «  une  traduction 
du  fran^ais  de  M.  Corneille  et  que  la  main  qui  Tavait  faite  n'etait  res- 
ponsable  que  de  Tanglais  et  des  chants  introduits  entre  les  actes  et 
ajout's  seulement  pour  allonger  la  pi'ce  quand  ceux  k  qui  on  ne  pou- 
vait r'sister  r'solurent  de  la  faire  representer  ^  ».  C'etait  bien  1^  ce- 
pendant  la  responsabilite  la  plus  lourde  k  porter :  ces  chants,  glisses 
par  Orinda  entre  les  divers  actes,  ont  quelque  chose  de  bien  bizarre 
parfois  et  d'un  peu  d'concertant  pour  un  esprit  de  culture  classique. 
Ainsi  ^  apr's  le  premier  acte,  on  apercevait  le  roi  et  Photin  assis  et 


1.  Mrs.  Katherine  Philips,  Poems  (entdte  du  vol.,  pas  de  pagination).  6d.  1669. 

2.  Id.,  Poems  (To  the  Excellent  Orinda^ ,  commencement  du  vol. 
8.  Id.,  ibid,  (The  Printer  to  the  Reader) ^  en  tSte  de  Pompeg. 


—  361  — 

ecoutant  un  chant  ou  il  etait  dit  qif  aux  affaires  de  T^tat,  une  fois 
rfgldes,  doivent  succeder  les  affaires  de  la  cour  :  peine  et  plaisir,  h 
tour  de  role;  autrement  «  si  les  princes  ne  pouvaient  se  ddtendrc 
Tesprit  quand  il  est  rouill6  et  courbe  par  les  soucis,  une  couronne 
serait  un  fardeau  trop  pesant,  et  personne  ne  voudrait  gouverner  le 
monde  ».  Cetteid^e  revenait  trois  fois,  en  termes  idcntiques,  comme 
un  refrain ;  et,  pour  joindre  Fexemple  au  precepte,  des  boh^mienncs 
paraissaient  tout  h  coup  et  dansaicntsur  la  sc^ne  ^  Apr^sle  deuxierae 
acte,  nouveau  chant  sur  la  scene  par  deux  pretres  6gyptiens  qui  cel6- 
braientTorgueil  de  Cesar  victorieux*.  A  la  fin  du  troisi^me  acte,  le 
fantoine  de  Pompee  apparaissait,  ses  blessures  ayant  ^t^  lav^es  dans 
I'onde  pure  des  cours  d'eau,  et  ^  Corndlie,  endormie  sur  un  divan,  il 
chantait  en  recitatif  qu'il  n'avait  pu  survivre  k  la  liberty  de  Rome  et 
faisait  entrcvoir  h  Cornelie  un  monde  ou,  sans  crainte,  ils  pourraient 
«  gouter  un  amour  sans  tache  dans  de  superbes  et  immortels  bosquets 
ou  personne  ne  porterait  une  couronne  coupable,  oil  C^sar  ne  serait 
plus  dictateur  et  oCi  Cornelie  ne  verserait  plus  une  larme  ^  ».  Puis 
c'etait,  sur  la  sc^ne,  une  danse  militaire,  et  Cornelie  s'cveillait  ^blouie 
de  son  reve,  cherchant  en  vain  la  vision  disparue.  Apr^s  lequatri^me 
acte,  Cleop^tre  assise  ecoutait  un  certain  nombre  de  variations  sur  ce 
th^me,  manquant  un  peu  d'originalit^,  que  la  grandeur  est  sans  charme 
quand  c'est  par  une  faute  qu^on  Tobtient,  que  ce  n'est  rien  gagner 
qu'obtenir  un  trdne  royal  oCi  Ton  monte  d'un  pas  innocent,  quand  au 
fond  il  y  a  conflit  entreTamour  et  Thonneur*.  Enfin,  au  dernier  acte, 
les  deux  pretres  ^gyptiens  soutenus  par  un  chceur  ^,  reparaissaient 
invitant  Cleop^tre  h  monter  sur  le  trone.  Pour  terminer  la  pi^ce  on 
dansait  un  grand  «  masque  »  en  presence  de  Cesar  et  de  Cl^opMre  et 
Taateur  de  I'epilogue  declarait,  la  pi^ce  finie,  que  «  jusqu'alors  Pom- 
pee  n'avait  jamais  et6  grand  ».  Pompee,  traduit  par  Mrs.  Philips,  fut 
d'abord  repr^sent^  en  Irlande,  sur  le  thdMre  de  Dublin,  en  1662  ^ 

1.  Mrs  Katherine  Philips  {Pompey,  A.  1,  sc.  ni,  p.  13). 

2.  Id.,  ihid,  {Pompey^  A.  II,  sc.  iv,  p.  25). 

3.  Id.,  ihid.  {Pompey,  A.  Ill,  sc.  iv,  p.  37). 

4.  Mrs.  Katherine  Philips,  Poems  (Pompey,  A.  IV,  sc.  v,  p.  50). 

5.  Id.,  ibid,  {Pompey,  A.  V,  sc.  v,  p.  63). 

6.  Chetwood,  History  of  the  stage,  p.  52. 
Genest,  History  of  the  stage,  vol.  X,  p.  271. 

Voir,  sur  la  representation  de  Pompie,  Gosse,  Seventeenth  century  Studies. 
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deax  ans  par  consequent  avant  la  mort  d'Orinda  qai,  k  trente  et  an 
ans,  succomba  k  une  attaque  de  petite  v^role  :  c'esk  ensuite  seulement 
que  Pompee  parut  sur  la  scene  anglaise  <  souvent  et  fortement 
applaudi^  )i. 

Une  nouvelle  traduction  de  Pompee  suivit  celle  de  Mrs.  Philips, 
en  1664' :   elle  etait  faite  «  par  certaines  personnes  d*honneur»  qai 
^taient  le  po^te  Waller  pour  le  premier  acte,  aide,  pour  le  reste,  par 
le  comte  de  Dorset  et  de  Middlesex,  Sir  Charles  Sedley  et  Mr.  Godol- 
phin.  La  pidce  fut  jouee  par  la  troupe  du  ducd^York  ;  I'acteur  charge 
de  dire  le  prologue  offrait  comme  «  un  fruit  pousse  sur  le  continent  > 
la  piece  nouvelle.   «  De  tout  ce  qui  est  frangais,  ajoutait-il,  c*est  ce 
qui  est  place  au  meilleur  rang  et  pent  devenir  nieilleur  encore  ane 
fois  par^  de  notre  langage  :  telles  lesfleurs  transplantees  nous  recom- 
pensent  de  nos  peines  en  redoublant  de  beaute  par  suite  du  change- 
ment  de  terrain  ».   La  pi^ce  «  venait  de  France  ou  elle  avait  obtonu 
un  beau  succes  »;  c'6taitde  bonaugure,  concluait  Tepilogue.  Les  cri- 
tiques, aussitdt,  assaillirent  cette  traduction.  On  a  de  Mrs.  Philips 
elle-meme  une  lettre  ou  elle  s'exprinie  tres  libreraent  et  tres  severe- 
ment  aussi  sur  la  version  que  Waller  avait  donnce  du  premier  acte 
de  Pompee.  Apres  quelques  critiques  de  detail  sur  certaines  expres- 
sions qui  lui  semblaient  impropres,  sur  la  qualite  de  consul,  par  exeni- 
ple,  donnde  k  Pompee,  alors  que  rien  de  semblable  n*existait  dans 
Foriginal  ou  dans  Thistoire ;  apr^s  avoir  reproche  k  Waller  de  nom- 
breuses  additions  ou  omissions,  elle  n'h^sitait  pas  k  dire  son  senti- 
ment sur  les  traducteurs  et  I'ceuvre  prise  dans  son  ensemble.  «  Je 
crois,  ^crivait  Orinda,   qu'une  traduction  ne  doit  pas  etre  traitee 
comme  font  les  musiciens  pour  un  th^me  sur  lequel  ils  se  perniettent 
librement  toutes  sortes  de  variations,  mais  comme  font  les  peintres 
quand  ils  copient  un  sujet.  Ma  regie  de  traduction,  telle  que  je  la 
comprenais  avant  que  ces  messieurs  m'aient  mieux  instniite,  etait 
qu'il  fallait  rendre  la  pensee  de  Corneille  comme  Corneille  I'eut  fait 
probablement  s'il  avait  ete  anglais,  sans  etre  prisonnier  de  ses  vers  ou 
de  son  rythme,  k  moins  qu'on  ne  puisse  le  faire  avcc  bonheuri  mais 


1.  Biographia  Dram.,  mot  Pompey,  vol.  Ill,  p.  171. 

2.  Pompey  the  Great,  a  tragedy,.,  translated  out  of  French,  by  Certain  Persons  of 
Honour  (1664). 
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toujours  de  sa  pensee...  »  Et  comme  pour  revenir  un  peu  sur  cetle 
critique  assez  severe  et  terminer  sans  malice  k  Tendroit  de  ses  ri- 
vaux,  Orindadeclarait  que  cette  traduction  de  Pompee  etait,  en  somme, 
«  une  CEuvre  excellente,  ex^cutee  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  bon- 
heur,  qu'on  ne  pourrait  attaquer  que  par  envie  ou  par  d^soeuvre- 
ment^  »  L'opinon  de  T  «  incomparable  Orinda  »  transpira-t-elle 
dans  le  public?  11  est  difficile  de  le  savoir  d'une  maniere  precise  ; 
raais  11  est  probable  que  bon  nombre  de  lecteurs  ou  de  spectateurs 
partag^rent  la  maniere  de  voir  de  Pepys  exprimde  sans  ambages 
dans  son  Journal :  «  J'ai  lu  Pompee  le  Grande  dcrit  le  chroniqueur, 
une  piece  traduite  du  fran^ais  par  plusieurs  personnes  nobles,  entre 
autres  Milord  Buckhurst.  Pour  moi,  ce  n'est  qu'une  piece  medio- 
cre, et  la  forme  et  le  fond  n'ont  rien  d'extraordinaire^.  y> 

Apres  la  traduction  de  Pompee  vint  Timitation  en  1725.  Colley 
Gibber  fit  jouer  sur  la  scene  de  Drury  Lane  Cesar  en  Egypte  ^ ;  le 
sujct  en  etait  emprunt6  k  Corneille.  Gibber,  qui  avait  quelque  valeur 
comme  po^te  comique,  reste,  inutile  de  le  dire,  au-dessous  de  son 
modMe,  et  sa  piece  ne  ful  jouee  que  six  fois.  Lui-meme  tint  le  r61e 
d'Achoree  lors  de  la  premiere  representation  et  on  se  divertit  beau- 
coup  au  parterre,  parait-il,  de  sa  voix  chevrotante,  non  moins  que 
des  cygnes  en  carton  que  les  charpentiers  tiraient  tout  le  long  du 
Nil  *.  On  cite  aussi  un  Pompee  le  Grand  de  Samuel  Johnson,  mais 
cette  piece  ne  fut  ni  jouee  ni  imprimee  ^. 

Le  Menteur  parut  en  1661  sans  nom  de  traducteur  et  avec  le 
titre  de  Meprise  pour  une  beaute  ^.  La  premiere  representation  eut 
lieu  probablement  dans  Vere  Street '^.  La  pi^ce,  quand  elle  fut 
publiee  pour  la  premiere  fois,  ne  porta  pas  le  titre  de  The  Lyar  (le 
Menteur)  qui  s'ajouta  au  precedent  des  la  seconde  edition  en  1685. 
C  etait  une  traduction  plus  ou  moins  libre  de  Corneille.  II  en  est 
question  en   1688,  epoque  k   laquelle  parut   YEssai    sur  la  poesie 

1.  Waller,  Works  in  verse  and  prose  (Letire  de  Mrs.  Philips),  edit.  Fenton,  clviii. 

2.  Pepys,  Diary,  23  juin  1666. 

3.  Caesar  in  Egypt,,  trag.  by  C.  Gibber  (1725). 

4.  Genest,  HisL  of  the  stage,  vol.  Ill,  p.  161-163. 

5.  Biogr.  Dram.y  Pompey  the  Great, 

Genest,  History  of  the  stage,  vol.  IX,  p.  585. 

6.  Biog.  Dram.  :  Lyar  or  Mistaken  Beauty. 

7.  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  I,  p.  34. 
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dramatiqiie  de  Dryden,  Par  la  bouche  de  Neandre,  interpr^le  de 
ses  propres  sentiments,  il  nous  apprend  le  peu  de  succds  qu  obtint 
le  Menteur  en  Angleterre  :  «  On  sait,  dit-il,  quels  eloges  bruyants 
re^ut  en  France  le  Menteur  de  Corneille,  le  podte  par  excellence; 
mais  quand  il  parut  sur  la  scene  anglaise,  quoique  bicn  traduit 
et  malgre  le  talent  de  Hart    dans  le    r61e  de    Dorante,    si  bien 
mis  en  valeur  qu'il  ne  fut  peut-^tre  jamais  mieux  joue  dans  son 
propre  pays,  ceux  qui  sont  le  plus  favorables  k  cette  pi^ce  ne  sod- 
g^rent  pas  k  la  comparer  k  bon  nombre  de  celles  de  Fletcher  et  de 
Ben  Jonson  ^  ».  C*est  assez  dire  que  le  succes  du  Menteur  n^eat  riea 
de  tr^s  retentissant.  Apres  un  assez  long  intervalle,   la  piece  fat 
rdmprim^e  en  1685  et  jouee  au  Th^Mre  Royal  2,  sans  plus  de  succes. 
Une  adaptation  succ^da  bientot  k  la  traduction  du  Menteur,  Steele 
la  tenta  sous  le  titre  de  YAmoureux  menteur  et  y  apporta  les  preoc- 
cupations morales  qu'il  exposa  dans  sa   preface.   Jeremy  Collier 
venait  de  publier,  en  1698,  son  Apergu  de  Vimpiete  et  de  timmoraM 
du  theatre  anglais^,  Sa  croisade  obstin^e  et  courageuse  —  ce  n'etait 
plus  le  temps  n^anmoins  ou  Ton  coupait  le  nez  et  les  oreilles  aa  mal- 
heureux  Prynne  —  semblait  ne  pas  devoir  rester  st6rile.  Steele  etait 
convaincu  de  la  necessity  pour  TEtatde  reformer  la  sc6ne,  dereprimer 
la  licence  deplorable  qui  s'etait  ^tal^e  au  theatre  depuis  la  Restau- 
ration.  «  Ce  doit  ^tre  le  souci  de  tons  les  gouvernements  que  les  re- 
presentations publiques  n'aient  rien  de  choquant  pour  les  moeurs,  les 
lois,  la  religion  et  la  politique  de  la  ville  et  de  la  nation  ou  ces  repre- 
sentations ont  lieu ;  cependant  on  se  plaint  gen6ralement,  chez  les  plus 
doctes  et  les  plus  religieux  d*entre  nous,  que  le  the£iti:e  anglais  ait  beau- 
coup  p6che  k  cet  ^gard ;  aussi  ai-je  pense  que  ce  serait  une  honnete 
ambition  que  celle  de  tenter  une  comddie  pouvant  constitueran  diver- 
tissement non  deplace  dans  un  Eltat  chretien.  Ainsi  le  jeune  premier 
parait  dans  cette  piece  avec  tout  Fentrain  ettoute  la  vie  qu'il  a  appor- 
tes  avec  lui  en  venant  de  France,  et  avec  tout  Thumour  que  j'ai  pu 
lui  donner  en  Angleterre  ;  mais  il  use  des  avantages  d'une  education 
soignde,  d'une  imagination  vive  et  d*une  grande  fortune  sans  la  cir- 


1.  Dryden,  Works  (An  Essay  on  Dramatic  Poesy),  vol.  XV,  p.  330. 

2.  Biogr,  Dram.  :  Mistaken  Beauty. 

3.  Belljame,  le  Public  et  les  Hommes  de  lettres,  p.  244. 
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conspection  et  le  bon  sens  qui  devraient  toujours  accompagner  les 
plaisirs  d'un  gentilhomme,  c  est-i-dire  d'une  creature  raisonnable. 
Cest  ainsi  qu'il  fait  la  cour  sans  sincerite,  il  s'enivre  et  tue  son 
homme  ;  mais  au  cinquiemeacte,  il  s'eveille  de  sa  debauche  avec  le 
repentir  et  les  remords  qui  conviennent  k  un  hotnme  se  trouvant  en 
prison  par  suite  de  la  mort  de  son  ami  et  sans  qu'il  sache  pourquoi. 
L'angoisse  qu'il  3^  exprime  et  le  chagrin  partag^  d'un  fils  unique  et 
d'un  pere  affectueux  en  cette  infortune  sont  peut-elre  une  offense  aux 
regies  de  la  com^die,  mais  je  suis  sOr  qu'ils  sont  conformes  k  celles 
de  la  morale*...  »  Cest,  en  effet,  dans  la  prison  de  Newgate  que 
s'eveille  le  jeune  Bookwit,  le  Dorante  de  Steele,  qui,  la  tdte  encore 
lourde  des  libations  de  la  yeille,  se  repent  d'avoirtu6  Lovemore  sur 
une  fausse  interpretation  du  mot  honneur,  «  ce  mot  sacrc  affreuse- 
ment  appliqud  k  la  vengeance  qu'on  tire  d'un  ami,  au  m^pris  de  la  loi 
et  de  la  raison^  dernidre  et  damn^e  perfidie  de  Tennemi  envieux  et 
damn^  de  la  race  humaine^  ».  Cette  pi^ce,  6crite  avec  I'intention  de 
rencherir  sur  la  moralite  de  la  comedie  de  Corneille,  tomba  k  plat. 

Apr^s  Steele  vint  Samuel  Foote,  qui  reprit  le  titre  du  Menteur^. 
L'oeuvre  de  Foote  n'est  qu  un  emprunt  plus  ou  moins  direct  k  la 
comedie  de  Steele  etau  Menteur  de  Corneille,  malgre  I'affirmation  de 
Tauteur  pr^tendant  que  sa  piece  est  tir^e  directement  de  Lope  de 
Vega  *.  EUe  appartient  au  genre  ennuyeux,  et  la  raison  en  est  claire- 
ment  donnee  par  le  critique  de  la  Biographic  dramatique  : ,«  II  ne  faut ' 
pas  s'etonner  beaucoup,dit-il,  si  le  sujet,  ainsi  servi  pour  la  cinquieme 
fois,  ne  garda  pas  toute  sa  saveur  primitive.  Bien  qu'il  y  eut  ici  et  1^ 
quelques  traits  d'humour  assez  dignes  de  leur  auteur  et  quelques 
touches  de  satire  contemporaine,  cependant  le  caractere  du  Menteur 
n'avait  certainement  ni  assez  d'originalit^  naturelle  pour  plaire 
comme  nouveaut^,  ni  un  surcroit  de  beaute  dans  son  costume  et  dans 
son  air  pour  pouvoir  k  nouveau  attirer  Tattention  comme  nouvelle 
connaissance.  ]» 

La  trag^die  de  Rodogune   ne    fut  pas   traduite  au  dix-septi6me 

1.  Richard  Steele,  Works  {The  Lying  Lover  :   or,  the  Ladies'  Friendship),  Preface 
iSd.  1675. 

2.  Rich.  Steele,  Works  [ibid.),  A.  V,  1,  p.  55. 

3.  The  Lyar,  Com.  in  three  acts,  by  Samnel  Foote. 

4.  Biog.  Dram.,  mot  The  Lyar. 
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siecle.  Cest  en  1765  seulement  que  Stanhope  Aspinwall,  secretaire 
du  comte  Harcourt  pendant  son  ambassade  k  la  cour  de  France  et 
mort  k  Paris  en  1771,  donna  une  traduction  de  la  pi^ce  de  Corneille, 
sous  le  titre  de  Rodogune,  ou  les  Freres  rivaux.  La  pi^ce  fut  refusee 
par  les  directeurs  de  th^l^tre  * . 

La  traduction  d*HeracIius  parut  en  1664,  sous  le  titre  de  Hera- 
clius,  empereur  de  VEst.  L'auteur  6tait  Ludovic  Carlell,  homme  rao- 
deste,  mais  critique  severe.  II  se  piquait  d*une  grande  fidelite  aa 
texte,  et  Tauteur  du  prologue  destine  k  la  piece  disait,  en  parlant 
de  cette  traduction  :  oi  Nous  ne  modifions  rien  de  ce  qui  touche  au 
sujet,  bien  que  Ton  puisse  d^couvrir  quelques  changements  dans  les 
vers  ;  toutes  les  langues  ont  des  tournures  idioinatiques  qui  leur  sont 
propres  :  leur  elegance,  dans  la  n6tre,  est  k  peine  visible.  Ceci  n*est 
qu'une  copie,  et,  comme  toutes  les  autres,  elle  est  inKrieure  a  1  ori- 
ginal :  les  grandes  beautes  perdent  k  changer  de  costume.  Vous  voyez 
quel  soin  nous  apportons  k  nous  excuser  qu  un  auteur  si  mediocre 
ait  ose  aborder  Corneille,  mais,  nous  en  sommes  surs,  personne 
n'enviera  son  sort :  celui  qui  autrefois  tenait  une  boutique  devient 
traducteur  et  ne  tientplus  qu'une  echoppe.  »  Et  le  prologue  continue 
en  censurant  le  goAt  des  spectateurs  :  il  leur  reproche  de  prodiguer 
les  applaudissements  sans  raison  et  dapprouver  sans  reserve  danses 
et  chansons,  «  voire  un  singe  si  on  leleur  montrait...  Vous  aimez  ce 
qui  est  fran^ais;  si  c'est  futile,  vous  allez  plus  loin  qu'eux  ;  ce  qui  est 
solide  et  bon,  trop  peu  Timitent.  »  Ce  prologue,  d'une  severild  rela- 
tive, fut-il  connu  k  Tavance  ?  Y  eut-il  quelque  raison,  quelque  intri- 
gue peut-etre,  jusqu'ici  ignor^e  ?  En  tout  cas  —  et  Carlell  s'en  plaint 
sur  un  ton  assez  melaftcolique  ^  —  une  autre  traduction  fut  prcferee 
k  la  sienne  en  vers,  entreprise  cependant  «  avec  un  humble  respect 
pour  Son  Altesse  Royale  qui  aime  les  pieces  de  ce  genre)).  Bien  qu'on 
ait  paru  accepter  celle-ci,  on  ne  tint  aucun  compte  de  cet  engagement: 
on  poussa  memelesans-gencjusqu'a  retenir  sa  piece,  qu'on  lui  rendit 
seulement  le  jour  meme  od  celle  de  son  rival  parut  sur  la  scene*.  La 

1.  Biogr.  Dram.,  mots  Aspinwall  ct  Rodogune. 

2.  Heraclius,  by  Ludowick  Carlell  (Prologue). 

3.  Heraclius,  by  Ludowick  Carlell  (The  Author's  Aduertisement). 

4.  Langbaine,  Lives  of  the  E.  poets,  p.  48. 

Biogr.  Dram.,  mot  Heraclius. 

Genest,  Hist    of  the  stage,  vol.  I,  p.  73  ;  vol.  X,  p.  138. 
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mdlancolie  de  Carlell  est  assez  naturelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  trag^- 
die  de  Corneille  fut  representee  au  moins  le  4  fevrier  1666-1667  au 
theatre  du  due  d'York.  Pepys,  tr^s  mondain,  comme  on  sait,  et  grand 
coureur  de  distractions  de  toutes  sortes,  se  rendit  k  la  representation 
avee  sa  femme.  «  J'ai  vu  HeracUiis,  6crit-il  dans  son  Journal,  c  est 
une  pi^ce  excellente,  jou^e  k  mon  extraordinaire  satisfaction,  d  II 
serait  assureraent  difficile  d'expliquer  comment  le  meme  homme^  qui 
proclamait  Heraclius  «  une  piece  excellente  »,  pouvait,  deux  ans  plus 
tard,  declarer  Horace  «  une  piece  sotte  »,  si  le  joyeux  chroniqueur 
ne  donnait  quelques  details  sur  la  representation  :  <(  J*ai  ete  d'autant 
plus  satisfait  que  le  theMre  etait  absolument  bonde  et  qu'il  y  avait  1^ 
le  beau  monde  :  entre  autres  M*"*  Stewart  *,  tres  jolie,  avec  ses  che- 
veux  boucles  et  releves  de  bouffants,  comme  ma  femme  les  appelle  ; 
plusieurs  autres  grandes  dames  coiff^es  de  la  memefagon;  je  n'ainie 
pas  cela,  mais  ma  femme  en  raffole  :  c'est  uniquement  parce  qu*elle 
voit  que  c'est  la  mode.  ))  Au  theatre,  Pepys  aper^oit  aussi  Lord  Ro- 
chester et  M"*'  Mallet  et,  au  parterre,  le  fils  du  due  d'Ormond,  pour 
qui  tout  le  monde  se  l^ve  quand  il  entre  vers  la  fin  de  la  piece.  II  est 
probable  que  le  coup  d*oeil  de  la  salleetTecIat  de  tout  ce  beau  monde, 
la  coiffure  de  Taffriolante  petite  Stewart,  dont  il  6tait  un  fervent  ad- 
mirateur,  et  les  sourires  echaoges  entre  Lord  John  Butler  et  M"**  Mal- 
let Brent  sur  Tesprit  de  Pepys  au  moiiis  autant  d'impression  que  la 
valeur  litt^raire  A'Heraclius.  Estimons-nous  heureux  quune  part  de 
cette  bonne  humeur  ait  rejailli  sur  Corneille. 

Latrag^diede  Nicomede^  futjouee  au  Theatre-Royal  de  Dublin, 
puis  imprimee  k  Londres  en  1671.  L'auteur  de  cette  traduction  en 
vers  rimes  est  John  Dancer.  Nous  manquons  malheureusement  de 
renseignements  precis,  tant  sur  la  valeur  de  la  pi^ce  que  sur  Tac- 
cueil  qui  lui  fut  fait. 

Bancroft,  chirurgien  dont  la  clientele  etait  compos^e  d'amateurs 
de  theatre  qui  lui  en  inspirerent  peut-etre  le  gout,  composa  un  Ser- 
torius^  qui  fut  jou^  au  TheMre-Royal   en  1679.   L'auteur  de  cette 

1.  Voir,  sur  M"*  Stewart,  Hamilton,  Memoires  du  chevalier  de  Grammont  (dd. 
Jouaust,    pp.  100,  320,  327  et  passim). 

2.  Nieomede,  a  tragi- comedy.,.,  by  John  Dancer.  Voir  Langboine,  p.  99  ;  Biog. 
Drain. t  mot  Nieomede,  et  Genest,  vol.  X,  p«  271. 

3.  Sertorius,  trag.  by  John  Bancroft.  Voir  Langboine,  Biogr.  Dram.,  et  Genest, 
Tol.  I,  p.  257. 
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pidce,  dont  le  sujet  est  cmpruntd  k  Plutarque  et  'k  Velleius  Patercu- 
lus,  scmble  n'avoir  rien  pris  k  Corneille  :  les  personnages  de  Teren- 
tia,  femme  de  Sertorius,  et  de  Fulvia,  femrae  de  Perpenna,  sont  de 
pure  fiction  et  sont  I^  uniquement  en  vue  des  scenes  d'amour.  II  en 
avait  et^  de  meme  pour  VCEdipe  de  Dryden,  qui  suivit  le  moddle  de 
Sophocle,  tout  en  connaissant  VCEdipe  de  Corneille  qu'il  se  defendail 
d^avoir  irait^  et  dont  il  faisait  volontiet*s  une  critique  un  peu  jalouse. 
«  II  a  suivi  une  fausse  piste,  disait  Dryden  en  parlant  de  Corneille », 
et  tout  «  lecteur  judicicux  verra  aisement  combien  la  copie  est  infe- 
rieure  k  Toriginal  ».  Et  le  po^te  dramatique  anglais  n'hesitait  pas  h 
conclure  :  «  II  (Corneille)  a  mis^rablement  6chou6  pour  le  caractere 
de  son  h6ros  *.  »  Enfin,  si  Ton  ajoute  en  1654  la  traduction  du  Ber- 
ger  extravagant,  comedie  pastorale  par  T.  R.,  et  en  1665  la  traduction 
en  vers  rimes  de  Y Amour  a  la  mode  de  Th.  Corneille  sous  Ic  titre  de 
Oronte  amoureux;  ou,  V Amour  a  la  mode,  par  J.  BulteeP,  riinita- 
tion  du  Feint  Astrologue,  qui  devint,  sous  la  plume  de  Dryden, 
r Amour  d'un  soir  et  fut  repr^sent^  sans  grand  succ^s  ',  on  aura  une 
connaissance  au  moins  sommaire  de  ce  que  fut  en  Angleterre  Fceu- 
vre  de  Corneille.  Rien  n  y  dtait  ignore  des  chefs-d'oeuvre  de  noire 
poete  dramatique  :  Dryden  citait  k  tout  instant  Corneille,  dans  son 
Essai  sur  la  poesie  dramatique  notamment>  le  commentait,  discutait  et 
parfois  combattait  vigoureusement,  un  peu  par  jalousie  de  poete,  les 
theories  drama tiques  de  Tauteur  des  Discours ;  Granville,  se  hasar- 
dant  k  indiquer  dans  Toeuvre  de  Corneille  quelques  hyperboles  ris- 
qu6es,  s'excusait  aussitot  d'avoir  eu  Taudace  grande  de  critiquer  «  ce 
Fran^ais  c6l6bre  dont  la  reputation  est  si  universellement  et  si  juste- 
ment  6tablie  chez  tons  les  peuples  *»  ;  Rymer  exposait  en  toute 
connaissance  de  cause  la  querelle  du  Cid^;  Collier,  dans  son  Aperqu^ 
montrait  qu'il  n'ignoraitpas  Corneille^,  et  Addison,  tr^s  familier  avec 


1.  (Edipus,  trag.  by  John  Dryden  (Preface),  vol.  VI,  p.  131-132. 

2.  Amorous  Orontus  ;  or.  Love  in  Fashion.  Com.  in   heroic  verse  hy  J.  Bulteel. 
Voir  Biog.  Dram,  et  Genest,  vol.  X,  p.  140. 

3.  An  Eoening's  Love  ;   or,  the  Mock  Astrologer.   Com.   by  J.  Dryden,   vol.  HI, 
p.  227. 

4.  G.  Granville,  Works  [Essay  on  unnatural  Flights  inPoetrg),  vol.  I,  p.  88,  ^d.  1736. 

5.  Rymer,  A  short  view  of  tragedy,  p.  8. 

6.  Beljame,  le  Public  et  les  Hommes  de  lettres,  pp.  247,  249. 
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Toeuvre  du  po^te  fran^ais,  critiquait  en  toute  independance  la  mort 
de  Camille  dans  Horace^  meurtre  accompli  de  sang-froid,  dit-il,  puis- 
qu'au  lieu  de  la  tuer  dans  unecrise  de  colore,  Horace  prend  le  temps 
de  traverser  toute  la  scene  pouraller  tuer  sa  sceur  dans  la  coulisse  * 
Corneille  done  6tait  partouten  Angleterre  :  les  traducteurs  s'en  pre- 
naient  k  ses  oeuvres,  et  bien  peu  furent  laiss^es  de  cote  ;  les  adapta- 
teurs  imitaient  ses  tragedies,  les  deformaient  parfois,  et  les  critiques 
commentaient  ses  opinions  litteraires,  ses  theories  dramatiques.  Son 
nom  etait  sur  toutes  les  levres,  ses  chefs-d'oeuvre  dans  toutes  les 
mains,  traduits  ou  dans  le  texte  meme  :  11  n'etait  gu^re  plus  permis 
d'ignorer  Corneille  que  de  m^connaitre  Dryden. 


n 


Racine,  conime  Corneille,  passa  en  Angleterre.  La  premiere  oeuvre 
traduite  et  jou^e  fut  Andromaque^  en  1675  *.  On  aurait  pu  s'atten- 
dre  h  une  traduction  soignee  qui  aurait  permis  de  saisir,  autant  qu'il 
se  pent,  toute  la  pens^e  de  Racine.  II  n'en fut  rien:  c'est  par  une  version 
des  plus  mediocres  que  les  Anglais  apprirent  k  connaitre  notre  plus 
grand  poete  tragique.  Un  jeune  homme,  ^pris  d'Andromaque,  conime 
il  I'etait  d'ailleurs  des  pieces  fran^aises  en  general,  entreprit  de  faire 
partager  son  admiration  k  ses  compatriotes  :  il  traduisit  la  plus  ten- 
dre  peut-etre  des  oeuvres  de  Racine.  La  pi^ce  fut  joude  au  th^Mre  du 
due  d'York,  sans  grand  succ^s.  La  faute  en  est  au  traducteur  sans 
doute,  peut-etre  aussi  au  public  anglais,  mais  surtout  a  Crowne, 
poete  draniatique  lui-meme,  qui,  sur  la  demands  de  son  jeune  ami, 
s'ctait  charge  de  revoir  et  de  mettre  au  point  la  traduction  d'Andro- 
maque, On  peut  aisenient  s'en  convaincre  en  lisant  Tepitre  au  lec- 
leur  :  <'  Cetle  piece,  dit  Crowne,  a  6lc  traduite  par  un  jeune  homme 
qui  a  une  grande  estime  pour  toutes  les  pieces  fran^aises  et  particu- 
lierement  pour  celle-ci  :  pensant  que  c'etait  dommage  que  la  ville 
perdit  un  divertissement  aussi  excellent  faute  d'une-  traduction,  il  y  a 

1.  Addison,  The  Spectator^  d9  44. 

2.  Andromache,  a  Tragedy,  London,  1675. 


donne  tous  ses  soins ;  et  comme  elle  se  trouvait  etre  entre  mes  mains 
pendant  les  grandes  vacances,  ^poque  k  laquelle  les  theatres  sont 
disposes  a  s  accrocher  au  moindre  roseau  pour  ne  pas  sombrer,  afin 
de  rendre  service  au  theitre  etd'obliger  le  jeune  homme  qui  semblait 
etre  d^sireux  de  voir  la  pi^ce  paraitre  sur  la  scene,  je  Tai  parcourue 
volontiers,  mais  je  me  suis  aper^u  qu'elle  ne  mdritait  pas  les  sieges 
qu'en  faisait  ce  gentilhomme  et  que  le  talent  de  versificateur  de  celoi-ci 
n'etait  pas  tr^s  heureux;  et  cependant  ni  Tune  ni  I'autre  ne  meritaient 
un  dedain  absolu.  Comme  ni  le  gentilhomme  ni  moi-meme  navions 
le  loisir  de  faire  les  modifications  que  demandaient  et  la  piece  et  les 
vers,  je  lui  demandai  la'permission  de  la  mettre  en  prose;  je  Tobtins; 
et  c'estdans  cet  dtat  que  vous  la  voyez.  Si  la  piece  manque  de  fan- 
taisie,  c'est  Tauteur  m^me  que  vous  devez  bl^mer.  Je  suis  dispose, 
autant  que  qui  que  ce  soit,  k  etre  plein  d'6gards  pour  les  Strangers, 
mais  il  faut  que  ce  soient  des  etrangers  de  merite.  Je  ne  voudrais 
pas  plus  me  charger  de  donner  de  Tesprit  —  si  j'en  avais  quelque 
pen  —  k  une  pi^ce  fran^aise,  que  je  ne  voudrais  faire  les  frais  de 
distribuer  des  v^tements  k  tous  les  Fran^ais  d^guenilles  qui  ^^enDent 
ici.  Ni  Tune  ni  les  autres  ne  meriteraient  cette  aumone.  Cependant, 
pour  ne  pas  nuire  au  libraire,  je  lui  rendrai  justice,  ainsi  qu'^  la 
piece,  en  disant  que  celle-ci  est  loin  d'etre  ia  plus  mauvaise  des 
pieces  fran^aises.  Elle  est  tres  estimee  en  France  et  ici  aussi,  par 
quclques  Anglais,  qui  sontadmirateurs  de  Tesprit  fran^ais  et  pensent 
qu'il  a  beaucoup  perdu  en  passant  dans  cette  traduction.  Je  ne  puis 
dire  en  quoi,  si  ce  n'est  que  je  n'ai  pas  mis  cette  pi^ce  en  vers,  mais 
c'est  parce  que  j'ai  pensd  qu'elle  n'en  valait  pas  la  peine ;  autremenl 
il  y  a,  mot  k  mot,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  pi^ce  fran^aise,  et 
meme  un  peu  plus,  comme  on  pourra  le  voir  au  dernier  acte,  ou  ce 
qui  est  rapporte  en  un  recit  ennuyeux  dans  la  pidce  fran^aise  est  ici 
represent^,  ce  qui  n*est  pas  un  mince  avantage.  Mais,  pour  que  ces 
messieurs,  quels  qu'ils  soient,  goutent  le  plaisir  de  leur  opinion,  je 
me  hasarderai  k  aflirmer  que  cette  pidce  m^ritait  de  plaire  davantage, 
et  que  si  elle  avait  eii  representee  au  bon  vieux  temps  ok  le  Cid, 
Heraclias  et  les  autres  pieces  fran^aises  furent  tant  applaudies,  elle 
aurait  tr^s  bien  pass6 ;  mais  depuis  que  nos  spectateurs  ont  goiite  si 
abondamment  la  solidite  de  I'esprit  anglais,  ils  ne  peuventplus  ava- 
ler  ces  maigres  regals.  Voil^  ce  que  j'ai  cru  bon  de  dire,  tant  pour  la 
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pi^ce  que  pour  moi-mSme,  afin  de  me  disculper  du  scandale  de  cette 
pauvre  traduction  qu'on  m*a  malicieusement  attribuee,  malgre  tout 
ce  que  j'ai  pu  dire  en  particulier,  malgre  ce  que  le  prologue  et  Tepi- 
logue  ont  affirm^  en  public  sur  la  scene  —  et  ils  etaient  ecrits  au 
nom  du  traducteur,  —  afin  que  si  la  piece  obtenait  quelque  succes, 
il  put  en  prendre  pour  lui-meme  toute  la  gloireque  je  n'ambitionnais 
pas  le  moins  du  monde  ^  »  Comme  on  le  voit,  c'est  surtout  Crowne 
que  Ton  tint  pour  responsable  de  cet  echec,  et  c^est  k  lui  dvidemment 
que  doivent  aller  presque  tous  les  reproches.  Cette  traduction  etait 
quelque  chose  d'informe  :  toute  la  premiere  partie  ^tait  en  prose 
jusqu*au  milieu  du  quatrieme  acte,  puis  le  reste  ^tait  ^crit  en  vers 
rim^s  de  dix  syllabes.  Est-il  etonnant  que  Toeuvre  de  Racine,  sous 
une  forme  aussi  negligee,  n'ait  pas  obtenu  tout  le  succes  qu'elle 
mcritait?  Aussi,  incontestablement,  y  avait-il  lieu  de  tenter  un 
nouvel  essai ;  le  premier  ne  permettait  en  rien  de  juger  la  valeur 
reelle  de  la  piece  de  Racine. 

Ce  fut  Ambrose  Philips  qui  s*y  risqua  en  publiant  une  traduction 
assez  libre  d*Andromaque  ayant  pour  titre  les  Angoisses  (Tune  Mere  ^. 
La  preface  6tait  Texpression  des  id6es  les  plus  saines  en  matiere  de 
style  et  de  composition  classiques.  «  Dans  toutes  les  ocuvres  de 
genie  et  d'invention,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  il  n'y  a  en  general  que 
trois  sortes  de  style:  Tun,  sublime  et  plein  de  majesty ;  Tautre,  simple, 
naturel  et  facile ;  et  le  troisicme,  plein d'enflure,  force  et  pas  nature]. 
Une  affectation  maladroite  du  sublime,  voila  ce  qui  a  trahi  nombre 
d'auteurs  et  les  a  fait  tomber  dans  ce  dernier  genre  sans  songer  que 
la  reelle  grandeur  dans  les  ecrits,  comme  dans  les  manieres,  consiste 
dans  une  simplicitc  exempte  dc  toute  affectation.  Le  sublime  veri- 
table n*est  pas  dans  des  m^taphores  tendues,  ni  dans  la  pompe  des 
mots,  mais  se  d6gage  de  nobles  sentiments  et  de  fortes  images  natu- 
relles  qui  paraitront  toujours  d'autant  mieux  que  Tenflure  du  Ian- 
gage  ne  les  cachera  ni  ne  les  obscurcira.  Telles  sont  les  considera- 
tions qui  m'ont  pousse  k  ^crire  cette  tragedie  en  un  style  tres  different 
de  celui  dont  nous  nous  servons  d'ordinaire  dans  les  po^mes  de 
cette  nature  J'ai  Ta vantage  que  ma  copie  soit  faite  d'apres  un  tr^s 


1.  Andromache  {The  Epistle  to  the  Reader). 

2.  The Distrent  Mother,  by  Ambroise  Philips  (1712). 
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grand  maitre  dont  les  Merits  sont  justement  admires  dans  toutes  les 
parties  de  TEurope  et  dont  le  m^rite  est  trop  bien  connu  des  hommes 
de  lettres  de  ce  pays  pour  qu*il  soit  n6cessaire  de  I'indiquer  da- 
vantage  ici.  Sij'ai  pu,  dans  cet  essai,  rester  k  la  hauteur  des  beautes 
de  M.  Racine  et  ne  pas  lui  nuire  par  la  libertd  que  j'ai  prise  souvent 
de  m'ecarter  d'un  aussi  grand  po^te,  je  n'aurai  aucune  raison  d'etre 
m6content  de  la  peine  prise  pour  mettre  sur  la  sc^ne  anglaise  soa 
oeuvre  la  plus  complete  * .  »  Le  prologue,  6crit  par  Steele  et  dit  par 
Wilks,  ^tait  d'une  allure  plus  classique  encore  peut-etre.  «  Puisque 
Timagination  est  d'elle-meme  vagabonde  et  frivole,  les  sages,  par 
des  regies,  maintiennent  cette  puissance  aerienne  :  ils  prennent  pour 
des  fous  ces  ^crivains  qui,  tout  k  leur  aise,  transportent  ce  th6^tre 
et  ces  spectateurs  partout  oCi  cela  leur  plait,  qui  confondent  les  dis- 
tances 6tablies  par  la  nature  et  font  de  cet  endroit  tons  les  pays  que 
le  soleil  visite.  Ce  n'est  rien  pour  eux,  quand  ils  imaginent  une 
sc^ne,  de  bondir  de  Co  vent-Garden  jusqu'au  P6rou.  Sans  doute 
Shakespeare  lui-meme  a  pech6  de  la  sorte  ;  mais  faut-il  que  chaque 
nain,  chaque  pygmde  de  quelque  talent  cite  Texemple  du  grand 
Shakespeare?  Quel  est  le  critique  qui  ose  prescrire  ce  qui  est  juste  et 
convenable  ou  tracer  des  bornes  k  un  tel  esprit  sans  limites  ?  Shakes- 
peare pouvait  parcourir  la  terre,  la  mer  et  Tair,  et  peindre  toutes  les 
puissances,  toutes  les  merveilles  qui  s'y  trouvent :  dans  les  deserts 
sterilcs  il  fait  sourire  la  nature  et  nous  donne  des  festins  dans  ses 
lies  enchantees.  Notre  auteur  avoue  sa  faible  force  :  il  n'ose  pre- 
tendre  k  depasser  un  pareil  mdrite,  il  n'a  pas  en  partage  un  pareil 
don  de  genie  cclatant  ;  aussi  a-t-il  le  souci  du  decorum  et  vous  sert-il 
pour  rdgal  lad^cence^  laquellcil  s'applique.  Cc  n'est  pas  seulement 
les  unites  de  temps  et  de  lieu  qu'il  observe,  c'est  aussi  Tunite  de 
caractere  qu'il  s'efforce  de  conserver  entidre  avec  la  correction  des 
Frangais  et  la  passion  des  Anglais  *...  »  Apres  avoir  declare  qu  en 
France  la  piece  de  Racine,  cent  fois  reprise,  etait  toujours  nouvelle, 
Steele  ajoutait  que  si,  dans  les  vers  du  traducteur,  Andromaque 
brillait  autant  que  dans  son  grand  modele,  elle  n'avait  rien  k  redou* 
ter  que  d'auditeurs  barbares. 


1.  The  Distresst  Mother  {the  Preface). 

2.  The  Disireaat  Mother  (the  Prologue). 
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Le  Spectatear,  qui  tenait  k  devenir  pour  ses  lecteurs  un  guide 
modeste,  mais  ^clair^  et  sur,  fit  k  la  piece  nouvelle,  avant  la  repre- 
sentation, une  pr^eieuse  reclame  sous  la  forme  d'une  dissertation 
qui  n'6tait  rien  autre^  apr^s  tout,  que  I'apologie  de  la  tragddie  raci- 
nienne,  opposee  k  la  tragddie  h^roique  telle  que  Tavait  con^ue 
Dryden.  «,  Bien  que  le  plaisir  de  cette  lecture  remonte  k  quelques 
jours,  ^crivait  Steele,  je  dois  avouer  que  les  passions  des  diff^rents 
personnages  impressionnent  encore  fortement  mon  imagination,  etje 
suis  heureux  que  ce  si^cle  puisse  enfin  voir  la  verite  et  la  vie  hu- 
maine  representees  dans  les  incidents  qui  concernent  des  heros  et  des 
heroines.  Le  style  de  la  pi^ce  est  celui  qui  convient  aux  personnes 
les  plus  cultivees,  et  les  sentiments  sont  ceux  des  gens  du  plus  haut 
rang.  J'ai  un  plaisir  extreme  &  voir  quelques  vraies  larmes  couler  des 
yeux  de  ceux  qui,  depuis  longtemps,  font  profession  de  feindre  Taf- 
fliction^..  »  Apeine  laissait-il  entrevoir  quelques  apprehensions: 
il  craignait  peut-etre  un  peu  que  la  pi^ce  «  n'eiit  pas  assez  de 
mouvement  pour  le  goQt  d'alors  »  ;  mais  Will  Honeycomb  dtait  \k, 
et  ses  conseils  eclair^s  pouvaient  rem^dier  k  tout.  C'etait  par  un 
appel  direct  aux  spectateurs  que  se  terminait  Tdloge  de  la  pi^ce. 

La  premiere  representation  des  Angoisses  (Tune  Mire  eut  lieu  le  17 
mars  1712  :  la  pi^ce  fit  sensation,  k  cause  surtout  de  la  publicity  faite 
par  le  journal  d' Addison  :  le  25  du  meme  mois,  nous  pouvons,  par  le 
recit  qui  nous  est  fait  dans  leSpectateur,  assister  au  spectacle  -.  Roger 
de  Coverley  rencontre  au  cercle  son  ami  le  Spectateur  et  lui  fait  part 
du  grand  desir  qu'il  a  de  voir  la  nouvelle  tragedie,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  all6  au  theatre  depuis  pr^s  de  vingt  ans.  C*est  assez  dire  que  la 
piece  nouvelle  fait  quelque  bruit  k  Londres.  Une  crainte  cependant  le 
retienl ;  n'y  a-t-il  aucun  danger  k  rentrer  chez  soi  un  peu  tard  ?  Si  Ton 
faisait  la  rencontre  fdcheuse  des  Mohocks  3,  ces  malandrins  d'alors, 
ces  «  apaches  »du  commencement  du  dix-huitiemesi6cle,quisemaient 
la  terreur  de  tons  cdtes  par  leurs  expeditions  nocturnes :  il  Ta  6chapp6 
belle  la  nuit  precedente  ;  heureusement,  en  vieux  chasseur,  il  a  pu 
les  depister  et  rentrer  chez  lui  sans  cncombre.  Neanmoins,  pour  plus 
de  siirete,  on  pourrait  inviter  le  capitaine  Sentry  k  venir  aussi  au 

1.  The  Spectator,  n"  290. 

2.  The  Spectator,  n»  335. 

8.  Voir  au  sajet  des  Mohocks,  dans  le  Spectateur,  les  n«*  324,  332, 347. 
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tb^tre.  Cest  entendu,  ce  sera  pour  le  lendemain  :  on  partira  k  quatre 
heures,  de  fagon  k  arriver  au  th^^tre  avant  que  la  saile  soit  pleine. 
Le  capitaine  Sentry  est  present  k  Theure  indiqu^e ;  la  voiture  est 
prete.  Que,  d'ailleurs,  Roger  de  Coverley  n'aitpas  peur  des  Mohocks: 
Sentry  emporte  avec  lui  le  sabre  dont  il  s'est  servi  k  la  bataille  de 
Steinkerquel  lis  prennent  place  dans  la  voiture  :  toute  une  escortede 
valets  de  pied  les  accompagne  :  les  voik  done  partis  !  lis  s*installent 
bientdt  au  parterre,  Roger  de  Coverley  entre  ses  deux  amis.  Peu  a 
peu  les  spectateurs  emplissent  la  salle  :  les  chandelles  s'allument. 
Roger  de  Coverley  se  tient  debout,  regarde  de  tous  cot^s  autour  de 
lui  :  il  est  heureux,  de  ce  bonheur  communicatif  que  Ton  ressent 
entre  gens  qui  vont  partager  le  meme  plaisir.  Le  spectacle  com- 
mence :  voil^  Pyrrhus  qui  fait  son  entree ;  Roger  de  Coverley  trouve 
que  le  roi  de  France  n'a  pas  une  d-marche  plus  imposante  ;  il  s'inte- 
resse  k  tout  et  n'esl  pas  avare  de  remarques.  II  craint  tantot  pour 
Andromaque,  tantot  pour  Hermione,  et  se  demande  avec  anxiete  ce 
que  va  devenir  Pyrrhus.  A  tout  instant  et  k  tout  propos,  Roger  de 
Coverley  pose  des  questions  et  donne  son  avis.  II  suit  avec  attention 
le  r^cit  d'Oreste  et  il  est  heureux  que  la  mort  de  Pyrrhus  n'ait  pas 
lieusur  la  scdne.  Tout  le  monde  n'imite  pas  Sir  Roger,  car  les  spec- 
tateurs ^content  la  piece  dans  le  plus  grand  silence  et  applaudissent 
vigoureusement  Hermione.  La  tragedie  finie,  la  foule  s'ecoule  :  le 
Spectateur,  le  capitaine  Sentry  et  Sir  Roger,  qui  avaient  ete  les  pre- 
miers k  pen^trer  dans  la  salle,  sont  les  derniersa  en  sortir.  Sir  Roger 
de  Coverley  est  absolument  satisfait  de  la  piece  :  ses  amis  le  recon- 
duisent  chez  lui,  et  comme  le  Spectateur  est  lui  aussi  enchante,  tout 
va  pour  le  mieux  *.  Ce  succes,  affirme  par  Addison,  ne  fut  pas  nean- 
moins  de  longue  dur<^e  :  la  piece  futjouee  environ  neuf  fpis«,  el  ce 
fut  tout.  Les  pressentiments  de  Steele  se  trouvaient  confirraes  :  les 
spectateurs  penserent  peut-etre  que  la  piece  «  manquait  de  mouve- 
ment  »,    et  peut-etre  aussi  I'^ipilogue  comique  ecrit  par  Addison 
trancha-t-il  unpeutrop,  malgr^  le  succes  des  premieres  represen- 
tations, sur  le  fond  sombre  de  la  tragedie^.  En  tous  cas,  les  represen- 


1.  The  Spectator,  n*  335. 

2.  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  II,  p.  496. 

3.  The  Spectator,  u9*  338,  341. 
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tatioDS  furent  interrompues  pour  n'etre  plus  reprises  qu'enviroil 
vingt-trois  ans  apr^s^  en  1735^.  II  semble  bien,  en  somme,  que 
rindifference  du  public,  comme  la  lourde  pierre  lanc^e  par  Hector 
contre  Tentree  du  camp  des  Grecs',  ait  pese  de  «  son  poids  prodi- 
gieux  »  sur  la  piece  de  Racine  et  d' Ambrose  Philips. 

Bien  que  le  public  anglais  ne  parut  pas  s'eprendre  d'un  goiit  tres 
vif  pour  la  tragedie  racinienne,  Crowne,  qui  avait  dej^  public  pour 
un  ami  YAndr6maque  de  Racine,  ne  fut  pas  sans  connaitre  sa  Biri- 
nice  J  publiee   en  1670,  quand  il  6crivit  la  Destruction  de  Jerusalem. 
On  retrouve,  abreg^es  toutefois,  les  scenes  d'amour  entre  Titus  et 
Berenice,  dans  cette  trag6die  cc  plut6t  calcul^e  pour  le  meridien  de 
Paris  que  pour  celui  de  Londres^  ».  Crowne,  accuse  d'avoir  empruntd 
k  Racine,  se  defendit  vigoureusement  ;  son  amour-propre,  ou  plutot 
sa  vanity,  souffrit  de  cette    accusation  :   il  voulut  se  disculper  et 
aborda  la  question  du  plagiat  :  «  Je  veux  aussi  dire  quelque  chose, 
ecrit-il  k  la  fin  de  son  Epitre  au  lecteur,  pour  me  justifier  d'un  vol ; 
quelques  personnes  m'ont  accus^  d'avoir  pris  les  caracteres  de  Titus 
et  de  Berenice  k  une  piece  fran^aise  ^crite  par  M.  Racine  sur  le 
meme  sujet;  mais  un  gentleman  ayant  dernierement  traduit  cette 
piece  et  I'ayant  exposee  aux  regards  du  public  sur  la  sc^ne,  m'a 
epargne  cette  peine,  m'a  justifi6  bien  mieux  que  je  nepourrais  le  faire 
moi-meme.   Je  n'aurais  aucune  honte,  si  Toccasion  my  for^ait,  k 
emprunter  k  un  riche  auteur  ;  mais  toute  monnaie  6trang^re  doit 
subir  une  refortte  complete  et  recevoir  une  nouvelle  empreinte,  si- 
non  une  addition  de  nouveau  metal,  avant  de  circuler  librement  en 
Aogleterre  et  d'etre  consid^r^e  comme  de  bon  aloi.  Get  emprunt  ou 
ce  vol,  fait  a  Racine,  n'aurait  pas  rempli  mon  but,  et  puis,  je  ne  suis 
pas  tellement  necessiteux,  je  n'ai  pas  v6cu  en  tel  prodigue  sur  mon 
fonds  de  poesie  que  j'en  sois  dej^   reduit  k  ces  mis^rables  expe- 
dients *.  »  La  traduction  dont  parlait  Growne  ne  pouvait  etre  que  le 
Ti/us  et  Berenice  d'Otway,  paru,  comme  la  Destruction  de  Jerusalem, 
en  1677.  Otway  connaissait  les  oeuvres  de  Racine,  Berenice  meme, 

1.  Genest,  Hist,  of  the  stagey  vol.  Ill,  p.  459. 

2.  The  Distresst  Mother  (Epilogue). 

3.  The  Destruction  of  Jerusalem ^  by  Crowne,  vol  II,  p.  316,  note  des  ^dit* 

4.  The  Destruction  of  Jerusalem   The  Epistle  to  the  Reader)>  by  Growne»  vol.  II) 
p.  238. 
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car,  dans  la  preface  de  Don  Cca*Ios,  et  h  propos  de  cette  piece,  ilrap- 
pelait  qu'il  pouvait  afBrmer  ce  que  Racine  avait  di  tde Berenice,  ^savoir 
que  jamais  elle  ne  raanquait  de  tirer  les  larmes  des  spectateurs'.En 
fevrier,  parut  Titus  et  Berenice  *,  imitation  servile,  traduction  litte- 
rale  parfois,  de  Tceuvre  de  Racine.  De  cinq  actes  cependant,  la  piece 
etait  r^duite  k  trois  et  les  discours  perdaient  par  1^  toute  Tampleur, 
toute  la  psychologic  raciniennes.  D  autre  part,  Antiochus  qui,  dans 
la  tragedie  frangaisc,  ne  ddcouvre  sa  passion  k  Titus  qu'^  la  derni^re 
scene,  la  lui  revele  tout  au  d6but  de  la  piece  3.  Ce  resume,  en  vers 
rim^s,  de  Tceuvre  de  Racine,  n'obtint  qu'un  succ6s  tres  relatif,  et 
comme  ces  trois  actes  suffisaient  k  peine  pour  constituer  ungspectacle 
de  longueur  suffisante,  Otway  le  completa  par  les  Fourberies  de 
Scapin^  de  sorte  que  Ton  vit,  le  meme  jour  et  sur  la  meme  sc^ne, 
associ^s  sans  exciter  un  grand  enthousiasme  cependant,  les  deux 
noms  de  Racine  et  de  Moliere. 

L'annee  suivante,  en  1678,  parut  la  trag6die  de  Mithridate. 
Nathaniel  Lee  en  etait  Tauteur  :  nous  disons  Tauteur,  et  non  le  tra- 
ducteur,  car  il  ne  doit  rien  k  Racine,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
le  sujet  de  la  pi^ce.  Alors  que  les  traducteurs  ou  imitateurs  s'etaient 
fait  comme  un  devoir  de  transformer  les  vers  de  Racine  en  vers  anglais 
rimes,  Lee  employa  le  vers  blanc,  ne  se  servant  guere  de  la  rime  que 
pour  marquer  la  fin  d'un  acte  et  se  r^clamant  volontiers  des  tragiques 
anglais,  Shakespeare  et  Fletcher,  que,  du  reste,  il  n'esp^rait  pas  pou- 
voir6galer*,  et  auxquels,  certainement,  il  n'atteint  pas,  car  s'il  fait 
preuve dun  talent  incontestable,  il tombe parfois  dans  une  enflure  et 
une  outrance  ridicules. 

L'ann6e  1699  vit  la  representation  de  YIphigenie  de  Dennis^  et  de 
VIphigenie  de  Boyer  ®,  Tune  au  theatre  de  Lincoln's  Inn  Fields,  Tautre 
a  celui  de  Drury  Lane.  Dennis  se  flattaitderameneren  grandepompe 
lai  Muse  tragique, «  cette  vierge  celeste  qu'il  avait renconlreedelaissee 

1.  Don  Carlos,  prince  of  Spain  (Preface),  by  Olway,  vol.  I,  p.  84. 

2.  Titui  and  Berenice,  a  tragedy,  by  Otway,  vol.  I,  p.  161.  -^  Roscias  Anglicanns 
p.  38.  —  Biogr.  Dram.,  mot  Titus  and  Berenice. 

Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  I,  p.  205. 

3.  Otway,  Titus  and  Berenice  (Preface  des  cditeurs),  vol.  I,  p.  164. 

4.  Mithridates,  by  Nathaniel  Lee  {The  Epistle  Dedicatory),  vol.  11,  p.  7  (^.  1734 

5.  Iphigenia,  by  John  Dennis.  Select  Works,  vol.  II,  p.  2. 

6.  Achilles,  or  Iphigenia  in  Aulis,  by  Abel  Boyer  (1700). 
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et  desol^e,  inconsolable  parmi  les  solitudes  et  errant  comme  une 
bacchante  afiFol6e;  son  regard,  vainqueur  jadis,  ^tait  disesp^r^;  elle 
dechirait  Fair  de  ses  cris  douloureux,  meurtrissantson  sein  immortel 
et  arrachant  ses  cheveux  d'or*.  »  C'etait  la  muse  antique,  la  muse 
grecque,  celle  qui  avait  inspire  Sophocle  et  Euripide,  que  Dennis 
voulait  rappeler  sur  la  sc^ne  anglaise,  et  c'etait,  suivant  son  expres- 
sion, <K  de  la  flamme  des  Grecs  qu^il  desirait  voir  les  coeurs  anglais 
s'embraser  ».  En  vain,  dans  I'epilogue,  nn  ami  d^clara  que  le  po6te 
n*avait  pas  infligc  a  la  muse  tragique  «  la  honte  d'un  costume  Stran- 
ger »,  et  que  c'etait  «  aux  sources  grecques  quil  etait  remonte  ^.  Si 
YIphigenie  de  Dennis,  qui  n'Stait  pas,  d'ailleurs,  absolument  celle 
d'Euripide'^,  fut  bien  accueillie  lors  de  la  premiere  apparition^ 
cette  faveur  se  changea  vite,  d^s  la  troisiSme  representation,  en  une 
froideur  bien  marquee,  au  point  qu'un  tSmoin  oculaire,  aprSs  avoir 
assure  que  la  piece  de  Dennis  6tait  une  bonne  tragcdie  bien  jou6e, 
avoue  qu'elle  ne  produisit  mSme  pas  la  somme  nScessaire  pour  payer 
les  costumes  des  acteurs^.  Ce  fut  done  un  Schec. 

Apres  YIphigenie  grecque  restait  YIphigenie  de  Racine,  qui  pou- 
vait  tenter  un  traducteur  ou  un  adaptateur.  II  y  avait  alors  en  Angle- 
terre  un  protestant  fran^ais,  Abel  Boyer*,  n6  k  Castres  en  1667. 
Apres  un  sdjour  en  Hollande,  il  avait  passe  k  Londres  et  s^etait  mis 
courageusement  k  T^tude  de  I'anglais,  poussepar  cet  aiguillon  irresis- 
tible qu'est  la  pauvretS.  Au  bout  de  quelque  temps  il  etait  capable, 
tant  son  travail  avait  et6  opini^tre,  d'ecrire  en  anglais,  non  seulement 
avec  correction,  mais  avec  elegance.  II  devenait  le  directeur  dun 
journal  appel6  le  Petit  Postilion  (The  Post  Boy),  editait  une  publica- 
tion mensuelle  :  la  Situation  politique  de  la  Grande  Bretagne^  6cri- 
vail  une  Vie  de  la  Reine  Anne^  composait  un  Dictionnaire  et  une 
Grammaire  de  la  langue  fran^aise  et  entreprenait  de  traduire  Ylphi- 
genie  de  Racine.  II  s'en  acquitta  avec  honneur,  si  bien  qu'on  a  pu 
dire  :  «  En  ce  qui  concerne  la  piSce  elle-m^me,  il  n'est  que  juste  de 
reconnaitre  que,  malgrS  la  gene  qu'impose  toute  traduction   et  les 

1.  Iphigenia^  by  J.  Dennis  (Prologue). 

2.  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  II,  p.  173. 

3.  J.  Downes,  Roscius  anglicanus,  p.  45. 

4.  Consuher  sur  Boyer  (Abel)  la  Biograpkia  Dramatica  et  le  Dictionary  of  National 
Biography. 
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autres  inconv^nients  auxquels  est  expos^  son  autenr,  la  langae,  tout 
en  n'^tant  peut-^tre  pas  aussi  sublime,  aussi  po6tique,  aussi  elegante 
en  po^sie  que  celle  de  nos  ecrivains  nationaux,  etait  si  correcte 
n^anmoins  et  si  parfaitement  exempte  de  tout  gallicisme  et  de  toute 
trace  r^velant  un  Stranger  qu'elle  est,  meme  k  ce  point  de  vue,  supe- 
rieure  k  celle  de  bon  nombre  de  nos  tragedies  modernes,  surtoataux 
pieces  ^crites  k  Tepoque  oi!i  celle-ci  fut  publiee,  et  qu'aucun  Anglais 
ne  saurait  avoir  honte  de  s'avouer  I'auteur  d*un  pareil  essai  ^  » 

Malgrd  tout  le  talent  dutraducteur,  malgr^les  corrections  qu'y  a\rait 
faites  Dryden  et  I'approbation  que  Boyer  nous  dit  avoir  re^ue  du 
po^te  anglais,  son  Iphigenie^  ^crite  —  chose  etonnante  pour  un  Fran- 
9ais  traduisant  Racine  —  en  vers  non  rim^s,  ne  vit  qu'un  petit  nom- 
bre de  representations.  En  vain  son  ami  Creek  avait-il,  dans  le 
Prologue,  place  Boycr  sous  Tegide  d'Euripide  et  de  Racine,  dont  il 
rappelait  les  succes  ;  en  vain  aviait-il  pr^venu  le  public  que  le  poete, 
«  tout  en  restant  fidele  aux  regies  dramatiques,  ne  voulait  pas  passer 
pour  un  de  ces  Ecrivains  fanfarons  et  vaniteux  qui  prescrivenl  Icurs 
regies  imperieusement,  mais  qu  il  reconnaissait  comme  loi  supreme 
le  gout  des  spectateurs,  car,  affirmait  Creek,  «  il  dit  n'ecrire  bien  que 
quand  il  sait  vous  plaire ;  »  tout  fut  inutile,  meme  Taide  de  son  com- 
patriote  Motteux, qui  composaen anglais,  avec une  elegance au  moins 
egale  k  celle  de  Boyer,  Tepilogue  d'Iphigenie.  On  joua  la  piece  quatre 
fois,  et  ce  fut  tout.  Quand,  Tannee  suivante,  en  1700,  Boyer  publia 
sa  tragedie,  il  ecrivit,  en  anglais  bien  entendu,  une  preface  ou  il 
expliquait  son  insucces,  tout  en  rendant  hommage  k  la  courtoisie  des 
Anglais  qui,  en  dehors  de  lafoule,  dit-il,  ne  sont  pas,  comme  Horace 
le  leur  reprochc,  inhospitaliers  et  grossiers  pour  les  etrangers.  Voici 
comment  il  s'exprimait  sur  Tcchec  de  sa  piece ;  «  Quelques-uns  de 
mes  amis  ont  ^te  surpris  qu'une  pi^ce  jou^e  avec  tant  d  applaudisse- 
ments  ait  eu  sa  carridre  si  vite  arretee.  La  raison  en  est  evidente. 
Cette  tragedie  a  paru  sur  le  cou  {on  the  neck)  d'une  autre  du  meme 
nom  qui,  etant  Toeuvre  d'un  esprit-gdant  et  d'un  critique-geant, 
comme  la  montagne  en  travail  dont  parle  Horace,  avait  miserable- 
ment  tromp^  Tattente  du  monde  ;  aussi  bon  nombre  de  personnes, 
s'etant  ennuy^es  au  theatre  de  Lincoln's  Inn  Fields,  ne  se  sont  pas 

1.  Blogr,  Dram.f  mot  Boyer, 
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souciees  de  mettre  leur  patience  k  I  epreuve  i\  celui  de  Drury  Lane, 

supposant  h  tort  que  Ics  deux  Iphigenies  se  ressemblaient  beaucoup, 

tandis  qu'elles  different  entre  elles  autant  qu'une  vierge  jeune  et 

vaporeuse  d'une  vieille  fille  defraichie  et  demod6e.  —   Une  autre 

difliculte  qu'a  rencontree  cette  pi^ce,  c'est  qu'elle  a  ^te  joude  k  une 

epoque  ot  la  ville  enti^re  se  delectait  k  juste  titre  aux  douceurs  du 

Jubile.  Les  distractions  joyeuses  sont  assur^ment  peu  propres  k 

preparer  le  goiit  des  spectateurs  k  savourer  une  tragedie  grave  et 

solennelle,  car  nous  sommes  naturellement  furieux  contre  ceux  qui 

voudraient  nous  faire  pleurer  au  milieu  d'un  ^clat  de  rire.  Et  cepen- 

dant,  malgre  tons  ces  contretemps,  mon  Iphigenie  a  satisfait  la  plus 

belle  partie  de  la  ville,  je  veux  dire  les  dames,  et,  ce  point  une  fois 

acquis,  j'ai  ce  que  je  desire.  —  Maintenant,  quand  je  dis  que  cette 

piece  est  k  raoi,  qu'on  ne  me  croie  pas  assez  arrogant  pour  m'attri- 

buer  entierement  Thonneur  de  cette  composition  :  le  sujet  en   est 

emprunte  k  une  tragedie  grecque  d^Euripide.  C'est  ce  que  M.  Racine 

a  mis  sur  la  scene  fran^aise,  en  y  ajoutant  T^pisode  d'Eriphile,  la 

captive  d'Achille,  qui  remplit  et  complete  Tintrigue.  M.  Racine  a  traits 

son  sujet  avec  beaucoup  de  maitrise  :  ses  expressions  sont  libres  et 

elevees,  ses  sentiments  nobles  et  vertueux,  ses  passions  dmouvantes 

et  naturclles,  ses  perip^tics  bien  menagees  et  surprenantes,  la  {H^ce 

entiere  reguliere.  Le  succ^s  a  accueilli  son  ceuvre  extraordinaire  : 

Iphigenie,  lors  de  sa  premiere  apparition  sur  la  scene  fran^aise,  a  tire 

des   larmes  et  s'est  imposee  k  Tadmiration  de  la  cour  et  de  la  ville 

plusieurs  mois  de  suite,  et  a  place  M.  Racine  au-dessus  du  niveau  de 

tous  les  pontes  dramatiques  de  France.  —  Le  grand  succes  de  Ylphi- 

genie  de  Racine  et  les  encouragements  que  j'ai  re9us  de  quelques 

personnes  d'un  goiit  sAr  m'ont  fait  me  risquer  k  la  faire  paraitre  sur 

un  theatre  anglais  :  a-t-elle  gagn6  ou  perdu  sousce  nouveau  costume  ? 

Je  laisse  aux  gens  judicieux  le  soin  de  le  declarer.  Tout  ce  que  je 

puis  dire  en  sa  faveur,  c'est  que  les  vers  en  sont  faciles  et  coulants, 

et   qu'elle  parle  anglais  comme  une  jeune  fille  distingude  et  bien 

elevee,  et  non  comme  une  precieuse  affectee  et  pedante.  Sur  ce  point, 

il  me  faut  reconnaitre  toutes  les  obligations  que  j'ai  k  mon  honorable 

et  eclaire  ami,  M.  Creek,  k  qui  je  dois  quelques-uns  de  mes  vers  les 

plus  donx.  J'aurais  voulu  qu'il  e0t  une  plus  large  part  k  toute  la  piece, 

car  je  suis  sur  qu  alors  la  ville  Taurait  bien  mieux  appr^ciee.  »  II 
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n'y  a  dans  toute  cette  dissertation  aucune  amertume,  si  ce  n'est  quel- 
qoesj'ailleries  k  I'adresse  de  Dennis  ;  mais  on  y  sent  comme  une 
resignation  p6nible,  une  sorte  de  d^senchantement  subi  et  un  peu 
douloureux.  On  n'entendit  done  plus  parler  d'Iphigenie.  Boyer,  n'en 
pouvant  mais,  accepta  la  d^faite. 

En  1714  toutefois,  un  Anglais  du  nom  de  Charles  Johnson  fit 
jouer  k  Drury  Lane  une  pi^ce  intitul^e  la  Victime  ^ .  Boyer,  qui, 
malgr6  P^chec  eprouv6  quelque  quinzeans  auparavant,  avait  garde 
beaucoup  de  tendresse  pour  sa  trag^die,  vit  un  rival  dans  ce  nouveau 
venu,  r6imprima  Iphigenie  avec  un  nouveau  titre,  k  peu  pres  celui 
que  Johnson  venait  de  donner  k  sa  pi^ce  :  la  Victime^  ou  Achille  et 
Iphigenie  en  Aulide^^  et,  en  tete  de  cette  nouvelle  Edition,  accusa 
violemment  son  rival  de  plagiat  ^.  II  se  pent,  en  eifet,  que  Johnson 
ait  emprunte  k  Boyer  quelques  passages  de  la  derni6re  scene,  mais 
celui-ci  cria  au  plagiat  6videmment  un  peu  haut.  La  v6rite  est  que 
Tun  et  Tautre  imiterent  de  trds  pres  VIphigenie  de  Racine  et  que  tons 
deux  d'ailleurs  eprouv^rent  Ic  merae  insucces.  Si  la  piece  de  Boyer 
fut  jouee  quatre  fois  *,  celle  de  Johnson  ne  depassa  pas  six  repre- 
sentations ^.  Eiicore  et  toujours  les  traducteurs  ^t  imitateurs  de 
Racine  echouaient  lamentablement. 

Au  commencement  du  xviii*  siecle  seulement»  Phidre  tenta  les 
traducteurs  ou  les  adaptateurs  anglais.  Sir  Edward  Sherburne  fit  en 
1701  une  traduction  de  la  piece  de  S^n^que  et  Tinti tula  PAedrc  cf 
Hippolgte  ^.  Six  ans  plus  tard,  Edmund  Smith  ^crivit,  fit  reprdsenter 
au  the&tre  de  Haymarket  et  publia  Phedre  ei  Hippolgte  ^,  II  y  avait 
peut-etre  quelque  imprudence,  mais  cela  n'arreta  pas  Smith,  k  met- 
tre  en  scene  le  caractere  d'Hippolyte  apres  ce  qu'en  avait  dit  Dryden 
dans  une  diatribe  vigoureuse  contre  le  theatre  francais  et  surtout 
contre  ce  caractere  tel  que  Ta  trace  Racine.  «  Cest  dans  la  distinc- 
tion des  manieres,  avait  ecrit  I'auteur  de  Tout  pour  V Amour ^  que 

1.  The  Victim f  trag.  by  Charles  Johnson. 

2.  The  Victim^  or  Iphigenia  in  Aulis^  by  A.  Boyer  (1714). 
3  Ibid,  (To  the  Plagiary  of  Mr.  Boyer 's /pAigrenia). 

4.  Genest,  HisL  of  the  stage,  vol.  II,  p.  166.  —  Signalons  une  reprise  de  la  pi^ 
de  Boyer,  en  1778,  par  les  soins  de  Thomas  Hull. 

5.  Genest,  ibid,,  vol.  I(,  p.  523. 

6.  Phaedra  and  Hippolitus,  by  Sir  Edward  Sherburne  (1701). 

7.  Phaedra  and  Hippolitus,  by  Edmund  Smith  (1707). 
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consiste  Fexcellence  de  la  po6sie  fran^aise.  Les  h^ros  y  sont  les  plus 
polls  qui  existent,  mais  leur  bonne  Education  va  rarement  jusqu'^ 
une  parole  sensee  :  tout  leur  esprit,  ils  le  mettent  k  faire  des  c^r6- 
monies,  il  leur  manque  le  g^nie  qui  anime  notresc^ne...  Ainsi  leur 
Hippolyte  est  si  scrupuleux  en  mati^re  de  biens^ance  qu'il  aime 
mieux  s'exposer  k  la  mort  que  d'accuser  sa  belle- mere  aupr^s  de  son 
pere,  et  la  critique,  j'en  suis  sfir,  ne  manquera  pas  de  Ten  louer.  Mais 
nous  dont  la  comprehension  est  plus  6paisse,  noussommes  disposes  k 
croire  que  cet  exc^s  de  g^nerosite  ne  se  pratique  que  chez  les  imbe- 
ciles et  chez  les  fous...  alors  que  le  po^te  aurait  du  conserver  le 
caractere  tel  qu'il  nous  a  6ie  transmis  par  Tantiquite,  alors  qu'il 
aurait  dd  nous  repr^senter  un  rude  jeune  homme,  unjoyeux  chas- 
seur que  sa  profession  et  son  habitude  de  se  lever  matin  rendaient 
ennemi  mortel  de  Tamour^  il  a  voulu  lui  donner  une  tournure 
galante,  Ta  fait  voyager  d'Athenes^  Paris,  lui  aappris  k  conter  son 
amour  eta  transforme  THippolyte  d'Euripide  en  M.  Hippolyte*.  » 
Smith  cependant  reprit  ce  caractere  tel  que  I'avait  con^u  Racine,  et 
Phidre  ftit  representee  k  Haymarket. 

Tentative  sans  succ^s.  Quatre  representations,  et  ce  futtout.  La 
piece  tomba  k  plat,  au  grand  scandale  d'Addison,  qui  en  avait  ecrit  le 
prologue  et  s'accommodait  fort  bien  d'une  tragedie  k  la  maniere  clas- 
sique.  Quatre  ans  plus  tard,  il  protestait  encore  contre  le  mauvais 
go(it  du  public.  «  Croyez-vous,  ecrivait-il  dans  son  Spectateur^  qnk 
une  epoque  oi!i  vivait  un  auteur  capable  d'ecrire  Phidre  et  Hippolyte,  il 
ait  pu  exister  un  peuple  assez  stupidement  amateur  de  Topera  italien 
poor  accorder  k  peine  une  troisieme  representation  k  cette  admirable 
tragedie?  La  musique  est  certainement  un  divertissement  tres  agrea- 
ble  ;  mais  si  elle  devait  s'imposer  tout  k  fait  k  nos  oreilles,  si  elle 
devait  nous  rendre  incapables  d'ecouter  la  voix  du  bon  sens,  si  elle 
devait  exclure  des  arts  qui  tendent  beaucoup  mieux  au  perfection- 
nement  de  la  nature  humaine,  je  dois  avouer  que  je  ne  saurais  lui 
faire  de  quartier,  non  plus  que  Platon  qui  Texcluait  de  sa  republi- 
que  *.  »  L'echec  de  Phedre  restait,  aux  yeux  d'Addison,  une  honte 
pour  son  pays.  Un  contemporain,  Oldis worth,  essaya  vainement  en 


1 .  Dry  den,  Allf  or  Love  (PreAace),  vol.  V.  p.  329. 

2.  Addison,  The  Spectator,  n^  18. 
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1714  de  masquer  cet  insucces.  «  La  Phedre  de  Smith,  ecrivait-il,  avec 
toute  la  prevention  que  peut  inspirerTamitie,  est  une  tragedie  par- 
faite,  et  le  succes  a  ^te  aussi  grand  que  Tattente  la  plus  sympathique 
de  ses  amis  pouvait  le  promettre  ou  le  prevoir.  Le  nombre  des  repre- 
sentations et  la  methode  habituelle  de  remplir  le  thd^tre  ne  sent  pas 
toujours  les  marques  les  plus  sOres  pour  juger  quels  encouragements 
une  pi^ce  a  rencontres.  »  Apr^s  avoir  rappele  tout  le  bienveillant 
interet  qu' Addison  avait  temoign^  ^  lauteur,  il  ajoutait  :  «  Pource 
qui  est  de  Phidre^  elle  a  certainement  fait  meilleure  figure,  sous  la 
conduite  de  Smith,  sur  la  scene  anglaise,  que  jadis  k  Rome  ou  ^ 
Ath^nes  ;  et,  si  elle  Temporte  sur  la  Phedre  grecque  et  latine,  je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  qu'elle  depasse  la  Phidre  fran^aise,  de  quelque 
beaute  r^guliere  et  de  quelque  douce  emotion  que  Racine  lui-menie 
ait  pu  Tembellir  ^  »  Oldisworth  fut  probablement  k  peu  pres  le  seul 
^  voir  un  succes  dans  cette  representation,  et  Johnson,  rapportaot  un 
peu  plus  tard  'le  jugement  d'Oldisworth  et  commentant  ropinion 
d'Addison,  declarait  que  c'^lait  1^  «  la  pi^ce  d'un  ^rudit,  pouvant 
plaire  aux  lecteurs  plutot  qu*aux  spectateurs,  Toeuvre  dun  esprit 
vigoureux  et  d6gant,  habitue  k  se  plaire  k  ses  propres  conceptionsi 
mais  connaissant  peu  le  cours  habituel  de  la  vie  ^  ».  II  est  etrange, 
comme  on  I'a  note  3,  que  Johnson  parle  d'  «  une  pi^ce  d'erudit », 
alors  que  Tautcur  suit  Racine  de  preferences  Euripide  ou  k  Sdndque. 
Dennis,  d'un  autre  cote,  qui  avait  songe  un  instant  k  ecrire  une  tra- 
gedie sur  Phedre,  avait  trouv^  le  sujet  trop  mythologique  et  y  avail 
renonce.  Toutes  ces  raisons  dnt  peut-^tre  leur  valeur,  mais  ce  qui 
causa  surtout  Techec  de  Phidre  en  Anglcterre,  c'est,  il  faut  le  decla- 
rer franchement,  que  Racine  avait  ecrit  cette  tragedie  et  que  les 
Anglais  n'ont  pas  ct  n*ont  jamais  eu  la  tete  raciniennc. 

La  meme  annee  1714,  qui  vit  une  traduction  reguliere  du  Cid,  vit 
aussi  celle  d* Alexandre  le  Grand*  el  de  Brilannicus^.  Ce  fut  Ozell  qui, 
apr^s  sa  version  de  Corneille,  se  chargea  de  traduire  ces  deux  pieces 
de  Racine,  avant   d  aborder  les  Plaideurs  et  de  toucher  k  FAvare  de 

1.  Oldisworth,  cit^  par  Johnson  dans  Lives  of  E.  poets  (Smith),  p.  197. 

2.  Johnson,  Lwes...^  p.  201. 

3.  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  II,  p.  371. 

4.  Alexander  the  Great,  trag.  by  J.  Ozell  (1714). 

5.  Britannicus,  trag.  by  J.  Ozell  (1714). 
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Moli^re.  Admirateur  de  notre  theatre  classique,  il  se  fit  de  la  traduc- 
tion une  sorte  de  specialite.  «  Si  le  talent  d'Ozell,  a-t-on  dit,  est  nioins 
attrayant,  il   n'a  peut-etre  pas  ete  moins  irtile  au  monde  que  celui 
d*autres  ^crivains ;  car,  bien  qu'Ozell  n'ait  rien  produit  qui  fut  primi- 
tivement  k  lui,  cependant  il  a  revetu  d'un  costume  anglais  plusieurs 
pieces  des  plus  pr^cieuses  :  quoique  ses  traductions  n'aient  pas  peut- 
etre  toute  cette  elegance  et  tout  cet  entrain  que  poss^dent  les  ori- 
ginaux,  cependant  il  faut  avouer  qu'elles  sont  tres  exactes  et  qu*elles 
rendent,  sinon  la  beaute  poetique,   au  moins  le  sens  littoral  des 
auteurs  respectifs..  J  »  Le  succ^s  de  Britannicus  avait  passe  nos  fron- 
tieres,  et  Ozell  crut  utile  de  faire  connaitre  k  ses  compatriotes  les 
beautes  encore  ignorees  de  Racine.  II  trouvaun  libraire  qui  fut  de  cet 
avis  et  entreprit  la  publication  de  diverses  traductions  fran^aises. 
L'editeur  s'en  expliqua   en  tete  de  la  version  de  Britannicus,  en 
disant :  «  Nous  avons  eu,  ces  dernieres  anndes,  si  peu  de  pieces  nou- 
velles  publiees  en  .Anglelerre,  qu'un  homme  qui  frequente  le  th^Mre 
les  sait  toutes  par  coeur.  Aussi  j'ai  I'intention  d*offrir  au  monde,  une 
iois  par  mois,  une  couple  de  tragedies  traduites  et  brochdes  ensemble. 
Ce  seront  celles  qui  ont  le  plus  de  vogue  en  France,  ou  Ton  excelle 
incontestablement  dans  cette  sorte  de  poesie.  L'accueil  que  quel- 
ques-unes  de  ces  tragedies  ont  rencontre  sur  notre  sc^ne  avec  peu  ou 
pas  de  changements,  si  ce  n*est  dans  la  langue,  m*est  un  encourage- 
ment k  donner  une  version  anglaise  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  ete 
traduites ;  etbien  que  je  commence  par  Racine,  cela  ne  m'empechera 
pas  de  prendre  dans  d'autres  auteurs,  quand  Toccasion  s'en  presen- 
tera  :  aussi,  le  mois  prochain,  gratifierai-je  le  public  de  deux  pieces 
qui  toutes   deux  ont  obtenu  ces  derniers  temps  une  s^rie  de  plus 
de  cent  vingt  representations,  comme  je  1  ai  appris  de  source  cer- 
taine  par  deux  Anglais  arrives  recemment  de  Paris  ^.  »  II  est  difficile 
de    savoir  exactement  quelles  sont  les  pieces  de  thi^^tre  auxquelles  il 
est  fait  allusion  ici ;  mais  nous  voyons  que,  meme  au  commencement 
du  xviii*^  si6cle,  on  6piait  encore,  pour  s'en  saisir  aussitot,  tout  ce  qui 
venait  de  France.  Ozell  semble  avoir  tenu  sa  promesse  et  n  etre  pas 
rest^  iaactif. 

1.  Biogr.  Dram.,  mot  Ozell. 

2»  Britannicu$,  trag.  by  Mr.  Ozell  {The  English  Bookseller's  Advertisement),  — 
Nouvelle  trad,  de  Britannicus  par  Sir  Brooke  Boothby  en  1803. 


\ 
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En  1715,  parurent  les  Plaideurs\  que  Wycherley  avail  d(fja 
lus,  avant  cette  traduction,  pour  ^n  tirer  un  des  rares  caracteres  vrai- 
ment  amusants  du  theatre  com ique  anglais  ^  cette  dpoque,  celuide 
la  veuve  Blackacre  dans  Y Homme  de  bonne  foi  ou,  comme  dit  Voltaire, 
Y Homme  au  franc  procede,  C'est  Ozell  qui  traduisit  la  com6die  de 
Racine  que  Genest  cite  parmi  les  pieces  imprim^es,  mais  non 
ioudes  *. 

Cette  meme  ann^e,  Thomas  Brereton  publia  Esther  3,  dedi^ 
par  le  traducteur  k  I'archevSque  d'York.  «  L'original,  dit-il  dans 
sa  d^dicace,  a  ^i6  jou6  par  les*jeunes  filles  de  Saint-Cyr  devant  le 
roi  et  applaudi.  Votre  Grdce  sait  que  c'est  une  soci^t6  religieuse 
de  demoiselles  du  meilleur  rang  qui  soit  en  France.  Ce  serait,  chez 
moi,  plus  de  vanite  qu'il  ne  convient  de  conclure  que  les  demoiselles 
de  la  suite  de  nos  rcines  —  il  y  a,  si  je  ne  m'abuse,  dans  le  palaisun 
appartement  reservi  aux  representations  dramatiques  —  pourraient 
n'^tre  pas  inutilement  exercises  k  ce  genre  de  spectacle  :  cependanl, 
k  Tepoque  de  Johnson  (sic),  il  est  certain  que  les  reines  elles-memes 
prenaient  part  aux  masques  et  interludes  de  nature  moins  serieuse... 
Elles  le  pourraient  d  autant  mieux  qu'il  y  a,  sem6s  un  peu  parlout,  a 
la  mani^re  des  chceurs  de  Tantiquiti^,  depuis  longtemps  recommandes 
k  notre  imitation  par  un  critique  aujourd'hui  decode,  M.  Rymer, 
divers  psaumes  et  diverses  hymnes  qui  produiront  sur  ceux  quiont 
un  godt  special  pour  la  musique  tons  les  bons  e£fets  de  rop^ra 
moderne,  sans  aucune  de  ses  absurdit6s.  »  Et  Brereton  d*ajouter  que 
c'est  1^  une  tragddie  qu'il  sera  inutile  de  mutiler,  comme  on  le  fait 
gdn^ralement  pour  celles  que  Ton  joue,  alors  que,  d'autre  part,  on 
verra  par  1^  qu'il  est  parfaitement  possible  de  se  passer  des  dieax 
de  Tantiquite,  de  leurs  adulteres,  de  leurs  assassinats  et  autres  abo- 
minations du  monde  paien,  que  la  tragedic  deviendra  ainsi  presque 
aussi  morale  et  presque  aussi  efficace  que  le  sermon  *.  Malgr^  les 
insinuations  du  traducteur,  malgrd  ses  intentions  louables,  Esther  nt 
fut  pas  representee  5.   D'ou  grande  deception  probablement  pour 

1.  The  Litigants,  com.  by  Mr.  Ozell  (1715). 

2.  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  X,  p.  154. 

3.  Esther,  or,  Faith  Triumphant,  trag.  by  Mr.  Th.  Brereton  (1715). 

4.  Esther,..  (Dedication). 

5.  Genest,  Hist,  of  the  stage  (Plays  not  acted),  vol.  X,  p.  154. 
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Brereton,  qui,  bien  qu'ayaot  annonce  dans  sa  dedicace  son  intention 
de  « tenter  en  ce  genre  quelque  chose  de  plus  parfait »,  tarda  un  peu, 
semble-t-il,  k  commencer  la  traduction  d'Athalie  ^  Elev^  dans  la 
pension  que  tenait  h  Chester  un  rdfugie  fran^ais  du  nom  de  Dennis 
—  probablement  Denis,  —  venu  ensuite  k  Paris,  il  professait  un 
gout  manifeste  pour  nos  chefs-d'oeuvre  classiques  ;  une  mort  impre- 
vue,  r^sultat  d'une  imprudence,  puisqu'il  se  laissa  surprendre  par  la 
maree  et  se  noya  en  1722  *,  empecha  Brereton  de  poursuivre  sa  tra- 
duction d'Athalie,  restee,  par  consequent,  incomplete.  L*ceuvre  fut 
men^e  k  bien  parWilliamDuncombe  ;  dans  sa  dedicace,  il  declarait 
avoir  commence  au  moins  huit  ans  auparbvant  la  traduction  d'une 
oeuvre  «  ecrite  par  un  des  meilleurs  ^crivains  de  la  nation  fran^aise, 
qui  n'avait  pas  cru  s'abaisser  en  mettant  son  esprit  et  son  savoir  au 
service  de  la  cause  de  la  religion  et  de  la  vertu^  ».  Les  choeurs, 
quoique  traduits  avec  Elegance,  ne  furent  jamais  chant^s,  et  lapi^ce 
ne  parut  jamais  sur  la  scene,  soit  que  les  ddpenses  k  faire  pour  la 
musique,  indispensable  ici,  fussent  trop  considerables,  soit  que  le 
public  gout^t  peu  ces  sujets  religieux*.  Ainsi  done  Esther  et  Athalie 
furent  traduites,  —  celle-ci  ne  fut  meme  pas  terminee,  —  mais  non 
representees. 

Entre  temps  avait  paru  au  theatre  de  Drury  Lane,  en  1717,  la 
Sultane  de  Charles  Johnson^,  qui  n'est  guere,  selon  Tauteur  de  la 
Biographie  dramaliqae,  qu'une  traduction  du  Bajazet  de  Racine, 
«  piece  qui  d'elle-merae  passe  pour  la  plus  mauvaise  des  ceuvres  de 
cet  auteur ;  comme  le  talent  de  M.  Johnson  convient  plutdt  k  la 
coniedie  qu*^  la  trag^die,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s'etonner  si  cette 
piece,  ainsi  servie  une  seconde  fois  par  un  cuisinier  aussi  mediocre, 
n*a  fait  qu  un  mets  insipide  et  deplaisant  ^  ».  La  Sultane  cependant 
obtint  quelque  succes,  mais  ce  fut  surtout  k  cause  du  prologue,  ou 
Ton  vit  une  attaque  asscz  malicieuse  contre  certains  contemporains. 


1.  Athaliah,  trag.  by  Th.  Brereton.  Left  unfinished. 

2.  Consulter  Biogr.  Dram,  et  le  Dictionary  of  National  Biography,  mot  Brereton. 

3.  Athaliah  trag.  by  W.  Duncombe  (Dedication  :  To  William  Lowndes).  Au  moins 
trois  edit.,  en  1724,  1726,  1746. 

4.  Biogr.  Dram.^  mot  Athaliah. 

5.  The  Sultaness,  trag.  by  Charles  Johnson  (1717). 

6.  Biogr »  Dram.,  mot  Sultane»s. 
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Ce  sncc^  (dt  de  conrte  diir^,  et  la  pi^ce  ne  fiit  joa^e  que  trois 
fois  ^  Ce  fut  le  meme  insucc^s  pour  la  traduction  on,  platdt,  pour 
I'adaptation  de  la  Thebaide,  qui  devint,  par  les  spins  d'un  jeune  6cri- 
vain,  J.  Robe  :  Le  legs  fatal^,  Jouee  au  theatre  de  Lincoln's  Inn 
Fields,  cette  pi^ce  fut  accueillie  avec  froideur  et  ne  parut  que  trois 
fois  sur  la  sc6ne. 

U  n'y  a  done  pas  dans  I'ceuvre  de  Racine  une  seule  pi6ce  impor- 
tante  qui  n'ait  £t6  connue  en  Angleterre,  traduite  toujours  et  tres 
souvent  jou^e.  Mais,  s'il  faut  marquer  cette  curiosity  pour  nos  chefs- 
d'oeuvre  classiques,  il  faut  noter  aussi  la  persistance  inlassable  du 
public  anglais  k  ne  vouloir  rien  admirer  de  ce  qui  fit  en  France  la 
gloire  de  Corneille  et  de  Racine.  Quelque  attention  que  les  auteurs 
aient  apportee  k  leurs  traductions,  quelque  soin  qu'ils  aient  mis  — 
ce  soin  leur  etait-il  favorable  ou  nuisible?  —  k  modifier  roeuvrc 
premiere  pour  la  mieux  adapter  au  gout  de  leurs  contemporains,  ce 
fut  encore  et  toujours  la  meme  froideur^  la  meme  insouciance,  on 
pourrait  presque  dire  la  meme  repulsion  pour  nos  chefs-d'oeuvre 
dramatiques  du  xvii^  si^cle.  Ce  n'^tait  done  pas  de  ce  cote-l^  qu  il 
fallait  chercher  des  modMes  k  imiter,  une  tormule  dramatique  pour  le 
theatre  anglais. 

1.  Genest  Hist,  of  the  atage^  vol.  11,  p.  598. 

2.  The  Fatal  Legacy y  trag.  by  J.  Robe  (?).  Voir  Biog.  Dram.,  mot  Fatal 
Legacy  et  Geneet,  vol.  Ill,  p.  125. 


CHAPITRE  VI 
Les  romans  frangais  en  Angleterre. 


Les  heros  de  romans  traques,  ridiculisis  en  France,  pass^rent  en 
Angleterre.  lis  y  avaient  ^te  pr^ced^s  par  les  bergersde  YAstree^  qui 
yavaient  re^u  un  accueil  des  plus  sympathiques.  L'ceuvre  de  d'Urf6 
n'etait  pas  encore  enli^rement  publi^e  en  France  que  dej^  une   pre- 
miere traduction,  partiellc,  cela  va  sans  dire,  s*elaborait  k  Londres, 
par  les  soins  de  John  Pyper,  en  1620  *,  en  avance,  par  consequent, 
de  quelque  huit  ans  sur  le  dernier  volume  de  ceroman  champetre. 
En  1657,  une  autre  version  anglaise  parut  en  trois  volumes,  sign^e 
d'  «  une  personne  de  qualite  ».  L'avertissement  au  lecteur  temoigne 
assez  le  gout  tres  vif  que  Ton  avait  alors  en  Angleterre^our  ce  genre 
de  productions  litt^raires.  Les  romans,  dit  Tauteur  dans  sa  pre- 
face,  sont  «  les  plus  hautes   et  les  plus  nobles    productions    de 
Tesprit  de  Thomme...  Ce  que  Ton  bl^mait  jadis  comme  le  produit 
d*une  imagination  extravagante  est  maintenant  raraene  k  la  vraisem-^ 
blance  et  limitepar  le  jugement  ».  Ce  ne   sont  plus  1^,  poursuit-il, 
des  «  aventures  k  la  Don  Quichotte  »,  mais  bien  des  exemples  qui 
c  doucement  enflamment  Tesprit  et  le  portent  a  egaler  cette  perfec 
tion,  ne  lui  inspirant  que'  sympathie  pour  les  faiblesses  et  les  souf- 
frances  qu'il  y  trouve  representees  ».  Que   si  le  romancier  propose 
un  ideal  un  peu  eleve,  il  en  est  de  lui  «  comme  decesmaitres  de  chant 
qui  haussent  la  voix  plus  qu^il  ne  convient  pour  entrainer  leur  eleve  k 
atteindre  la  notev.  Et  pour  enfinir  avec  les  eioges  que  Ton  peutfaire 
de  cette  oeuvre,  le  traducteur  ajoutera  seulement  le  jugement  qu'en  a 

1.  Duxilop,  HiMtorg  ofprou  fiction^  vol.  II,  p.  392  (notes). 
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port^  le  fameux  cardinal  de  Richelieu,  a  savoir  que  personne  n  etait 
digne  d'enlrer  k  1* Academie  qui  n'avait  lu  YAstrde  * .  Chaque  volume 
nouveau,  lors  de  sa  publication,  contenait  une  nouvelle  adresse  au 
lecteur,  k  qui  on  rappelait  le  m^rite  de  Tceuvre.  Et  ces  eloges  ne  sont, 
aOirmait  le  prefacier,  «  ni  cajoleries,  ni  artifices  »  ;  de  tels  precedes 
ne  convicndraient  que  pour  des  livres  ou  Ton  ne  trouve  que  «  les  mi- 
s^rables  exhibitions  auxquelles  il  faut  une  trompette  ou  un  paillasse 
k  la  porte  pour  surprendre  la  credulite  des  gens,  au  grand  prejudice 
de  leurs  yeux,  de  leur  memoire,  de  leur  intelligence  et  de  leur  bourse ». 
L'ouvrage  ofifert  ici  n'est  pas  inspire  par  Tinteret  personnel,  il  n  a 
d'autre  but  que  la  satisfaction  du  public.  Aussi  «  quelle  reconnais- 
sance ne  doit-on  pas  k  ceux  qui  consacrent  leurs  efforts  et  depensent 
leur  fortune  pour  satisfaire  notre  curiosity,  aiguiser  notre  imagina- 
tion, rectifier  notre  jugement,  justifier  notre  langue,  perfectionner 
notre  morale,  regler  notre  conduite,  Clever  et  enflammer  nos  pen- 
chants les  plus  genereux!...  ils  conviennent  k  Tamant,  au  soldat  et  a 
rhomme  d*Etat  2.  » 

UEndymion  de  Gombault  passa  aussi  en  anglais  d^s  1639,  sons  la 
plume  de  Richard  Hurst,  <k  voyageur  bien  connu,  excellent  linguiste, 
tr^s  instruit,  esprit  p^n^trant  au  jugement  trds  siir  qui,  en  interpre- 
tant  cet  original,  vante  des  critiques  les  plus  d^daigneux^  non  seule- 
ment  Ta  egale^  mais  encore  I'a  depasse  par  Telegance  de  sa  phrase  et 
de  son  style  3  ».  Pour  rendre  Toeuvre  plus  attrayante  encore,  I'Wi- 
teur  Tavait  ornee  de  nombreuses  gravures  sur  cuivre. 

VHisloire  de  Polexandre  de  Gomberville  fut  ^galement  traduite  en 
1647  par  William  Browne,  mais  sans  le  moindre  luxe  d'impressidn  r 
pas  la  moindre  preface  non  plus,  pas  le  moindre  avertissement  au 
lecteur  ;  le  texte  anglais  parut  tout  sec,  sans  ornements  d'aucune 
sorte*. 

II  en  fut  de  meme  pour  la  premiere  editidn  en  anglais  de  la  Cassan- 
dre  de  La  Calpren^de  cc  par  une  personne  de  distinction  »,  en  1652^. 


1.  Astrcea^  a  Romance  written  in  French  by  H.  d*Urf6  and  translated  by  a  Person 
of  quality,  1657,  vol.  I  (To  the  Reader). 

2.  Astrcea,  trad,  de  1657,  2«  vol.  (To  the  Reader). 

3.  Endimion^  an  excellent  Fancy,  interpreted  by  R.  Hurst,  1639  (To  the  Reader). 

4.  The  History  ofPolexander^  done  into  English  (1647). 

5.  Cassandra.,. f  elegantly  rendered  into  English  by  an  Honorable  Person  (1652). 
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Cette  traduction,  d'ailleurs  incomplete,  puisqu'elle  ne  contient  que 
les  trois  premiers  livres,  est  d'un  tout  petit  format,  tres  ordinaire 
comme  impression  et  comme  reliure  :  le  traducteur  avait  dt^  fort 
modeste  et  Tediteur  fort  riservd.  Ndanmoins  Sir  Charles   Cotterell, 
en  train  lui-meme  de  faire  imprimer  une  traduction  de  Casscuidre,  fut 
nn  peu  decontenance  par  la  presence  de  ce  rival  inattendu  et  expli- 
qua  avec  modestie,  dans  sa  dddicace  k  Charles  II,  qu'il  ne  venait  pas 
disputer  la  palme  au  traducteur  qui  Tavait  devancd  et  «  meritait  k 
tous  dgards  la  priority  »  ;  il  voulait  calmer  «  I'appdtit  qu'avait  excite 
cette  traduction  chez  tous  ceux  qui  y  avaient  goute,  etqui,  peut-etre, 
seraient  contents  de  completer  leur  repas  avec  un  plat  de  ce  meme 
alimenty  encore  qu*il  soit  moins  habilement  assaisonne  et  aussimoins 
bien  garni ».  Et  Cotterel  d'ajouter :  <c  Celui  qui  s'est  dpris  des  charmes 
d'une  maitresse  offerte  k  ses  baisers  sous  les  riches  ornements  de  sa 
parure  de  fiancde,  ne  dddaignera  peut-etre  pas  ensuite  sa   conversa- 
tion, quand  elle  sera  en  costume  ordinaire  de  plus  simple  apparence. 
Tel  est  ici  le  cas  de  Cassandre.,. ;  elle  a  dte  accueillie  en  France  et  en 
bien  d*autres  pays  avec  une  estime  trop  generale,  pour  rester  en  des 
limites  dtroites  et  s'adresser  simplement,  k  present,  k  une  unique 
personne  en  Angleterre  ;  aussi  elle  se  prdsente  k  tous  ceux  qui  ne 
I'ont  pas  comprise  jusqu'ici  et  qui,  ayant  besoin  d'un  interpr^te, 
excuseront  peut-etre  les  erreurs  d'un  mauvais  traducteur.  Quant  aux 
autres,  qu'ils  fassent  leurs  ddlices  des  beautds  de  Toriginaly   comme 
s'ils  contemplaient  quelque  curieuse  tapisserie,  admirablement  des- 
sin^e  en  vives  coulears  et  avec  une  symetrie  parfaite,  sans  s*occuper 
des  imperfections  de  Tenvers  oCi   de  gauches  personnages  perdent 
toute  la  gr^ce  de  leur  pose  naturelle  et  ou  quantity  de  bouts  de  fill  et 
de  nceuds,  en  faisant  un  travail  grossier,  empechent  presque  d*en 
distinguer  le  sujet^  »  Apres  Tedition  de  1661,  celle  de  1676  est  abso'- 
lament  complete.  Cette  fois,  en  ouvrant  Tdnorme  in-folio,  on  a  tout 
de   suite  Timpression  d'un  ouvrage   de  grande  importance,  d  une 
oeuvre  en  tr^s  grande  faveur.  En  tete,  tenant  toute  la  page,  se  d6- 
tache  une  gravure  soignee  :  sous  un  soleil  rayonnant  k  travers  les 
nuages  semes  dans  le  ciel,  oi!i,  au  milieu  de  lauriers  tresses,  on  lit  le 
mot  :  Cassandre^  deux  Amours  arrivent  voletant  et  ddposent  chacun 

1.  Casaandre,  trad,  de  Sir  Gh.  Cotterell  (To  the  Reader). 
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une  couronne  sur  la  tSte  de  deux  personnages  ;  c'est,  d'un  cote,  a 
gauche,  Oroondates,  debout,  velu  en  guerrier  avec  une  cotte  de 
mailles  et  un  casque  de  fer  orn£  de  grandes  plumes  ;  de  Tautre,  Cas- 
sandre,  portant  une  couronne  et  paree  de  vetements  de  reine,  flot- 
tants,  majestueux  sous  un  grand  manteau  d'hermine.  Les  deuK  heros 
se  donnent  la  main  et,  sous  leurs  mains  tendues,  au  milieu  d'un  ecus- 
son,  on  lit  ces  mots,  faisant  suite  autitre  qui  plane,  dans  les  nuages, 
sur  toute  Tceuvre :  «  Roman  cel^bre,  complet  en  cinq  parties,  el^ 
gamment  rendu  en  anglais  par  Sir  Charles  Cotterell.  »  Le  luxe  de 
cette  gravure  et  de  Timpression  elle-meme  indique  assez  la  vogue 
de  Cassandre^  dont  les  lecteurs  anglais,  du  reste,  ne  se  lasserent  pas 
ais^ment,  car  une  nouvelle  traduction  suivit  en  1703,  k  laqaelle 
collabor^rent  plusieurs  auteurs  (several  Hands).  Celui  de  la  Pre- 
face au  Lecteur  parle  avec  enthousiasme  de  I'ouvrage  de  La 
Calpren^de,  «  accueilli  par  la  plus  grande  partie  de  TEurope^  et 
conservant  dans  cette  traduction  «  sa  beauts  et  son  dclat  admirables, 
sous  la  riche  parure  d*un  style  ^l^gant  et  d'une  langue  tres  douce,  ap* 
prochant  de  I'original  de  tres  pr^s  ».  Quant  k  La  Calprenede, « il 
s'est  acquis  une  reputation  et  une  estime  placees  si  haut  sur  la  pyra- 
mide  d*une  gloire  m6rit6e  que  toute  prevention  n'y  saurait  atleindre 
et  que  m^me  lesyeux  deTEnvie  faiblissent  et  restent  6blouis,  quand 
elle  essaie  en  vain  d'eiever  ses  regards  et  de  ternir  une  gloire  qui 
brille  ^i  haut  au-dessus  de  sa  sphere.  »  L'int^rdt  qui  s'attachera^  la 
lecture  de  ce  chef-d'ceuvre  ne  lui  parait  pas  douteux,  «  menie  pour 
le  tr^s  petit  nombre  deceuxqui  peut-etre  Tignorent  encore  ».  Qu'ils 
Tentreprennent  seulement,  et  ils  seront  «  entraines  k  la  continuer 
jusqu'au  bout,  ne  pouvant  s'emp^cher  de  meler  leurs  larmes  k  celles 
de  ces  dames  infortunees  et  de  ces  vaillants  heros,  dont  la  vie  ver- 
tueuse  et  des  plus  glorieuses  couvre  Tespace  de  ces  nombreux  feiiil- 
lets  9.  II  ne  trompera  personne  en  affirmant  qu' «(  il  a  vu  roriginal 
en  maint  endroit  tout  tache  de  larmes  tombees  certainement  de  ces 
yeux  brillants  qui  out  parcouru  les  lignes  passionnees  et  emouvantes 
qui  se  trouvent  dans  cette  traduction  *  ».  L'^diteur  avait  raison :  le 
succ^s  de  Cassandre  ne  s^epuisa  pas  facilement ;  en  1725  le  besoin 
d'une  nouvelle  edition  se  fit  encore  sentir,  et  Ton  r^imprima  —  car 

1.  The  Famous  History  of  Cassandra  (1703).  The  Preface  to  the  Reader. 
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cefut  one  simple  reimpression  —  la  traduction  que  SirCh.  Cotterell 
avait  donn^  en  1676. 

Cleopdire  suivit  Cassandre  de  tr^s  pr^s,  si  elle  ne  la  preceda  pas  ^. 
Cast  la  m^me  ann^e,  en  1652,  c*est-&-dire  cinq  ans  seulenient  apr^s 
Tapparition  du  commencement  de  Toeuvre  de  La  Calpren^de,  que 
Robert  Loveday  publia  la  premiere  partie  de  Cleopdtre^  <(  ce  roman 
si  admire  »^  comme  il  est  dit  dans  le  sous-titre,  alors  que  le  titre  de 
cette  premiere  partie  6tait :  les  Preludes  de  t Hymen  ou  le  Chef-d'oeuvre 
de  r Amour.  II  offrait  au  lecteur  «  THistoire  recouverte  de   cet  ^mail 
qu'est  la  Fiction,  et  la  V6rite  parde  comme  une  reine  de  mai  qui,  sous 
le  travestissement  de  sa  parure  de  fleurs,   lais»e  souvent  apercevoir 
toute  sa  simplicite  ».  Ce  fut,  autour  de   I'auteur  et  du  traducteur, 
comme  un  concert  d'dloges,  enregistres  en  tete  du  volume.  James 
Howell  les  felicitait  d'avoir  mis  en  pleine  lumiere  «  cette  passion 
qu'estlamour  et  qui,  telle  une  vraie  perle  parmi  les  pierreries,  Tem- 
porte  sur  toutes  les  autres  passions  et  roule  en  des  spheres  plus  ele- 
vees».  John  Chapperline,  apres avoir  rappel^  «  Tart  splendide  »  de 
I'auteur  frangais,  remerciait  Loveday  d'avoir  accompli  pour  ses  com- 
patriotes  «  ce  chef-d'oeuvre  de  style  ».  John  Wright  declarait  k  son 
«  tr^s  estime  ami  »  que,  si  «  la  belle  Cleop^tre   etait  encore  en  vie, 
elle  reconnaitrait  n*avoir  jamais  brille  dun  eclat  pareil   k  celui  dont 
elle  venait  d'etre  entour^e  ».  G.  Wartonaffirmait  que  cette  traduction 
etait  bien  au  roman  fran^ais  «  ce  qu'est  le  Nil  fertile  k  la  Tweed  ste- 
rile )»;  puis,   le  nom  du  traducteur  Loveday  contenant  le  mot   love 
(amour},  Wartonjouaitassez  habilement  sur  les  mots  et   declarait 
qu'il  faudrait  appelercette  oeuvre,  non  pas  le  Chef-d'ceuvre  de  C Amour ^ 
mais  le  Chef-d'oeuvre  d'un  Amour.  Ce  fut  le  meme  concert  d*eIoges 
lors  de  I'apparition  de  la  deuxieme  partie  en  1653.  II  faut  remarquer 
le  luxe  croissant  de  Tedition   qui  se  manifeste  par  un  format  plus 
grand  et  par  la  presence  d'une  gravure  en  tete  du  volume,  attestant 
Taccueil  favorable  fait  au  premier  essai.  Quand,  en  1655,  Loveday 
arriva  k  la  troisieme  partie,  il  lui  fallut  —  on  le  sent  par  les  excuses 
que  contientla  preface  —  calmer  Timpatience  deslecteurs  qui  lui  re- 
prochaient  de  «  d^chirer  son  auteur  membre  par  membre  »,  et  leur 


1.  Cleopatra,  Hymen's  Proeludia  or    Love's' Master- Piece..  ,    now  rendered  into 
English'  by  R.  Loveday  (1652). 
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declarer  que  «  s*il  leur  donnait  Tesquisse  de  tout  ce  qui  a  ^te  jusque- 
Ik  public  en  fran^ais,  cela  ne  vaudrait  pas  beaueoup  mieux  que  de 
leur  donner  un  cadavre  sans  tete  *  ».  II  6tait  indispensable  d'exhorter 
k  la  patience  ceux  qui,  avides  de  tout  savoir,  le  suppliaient  de  n'omet- 
tre,  dans  sa  Cleopdtre,  «  ni  une  epingle,  ni  une  frisette,  niun  soarire, 
ni  un  froncement  de  sourcils  »,  de  lui  conserver  «  son  langageen- 
chanteur,  son  allure  qu'on  admire  et  qu'on  imite  »,  dela  leur  donner 
enfin  tout  enti^re  et  «  al-a-mode^  ».  II  ne  s'agissait  pas  1^  d'un  hom- 
mage  personnel  rendu  k  Loveday,  en  raison  peut-etre  d'une  situation 
sp^ciale,  hommage  inspire  par  le  ddvouement  d'amis  empresses  ou 
de  flatteurs  suspects.  On  retrouve,  en  efifet,  ces  memes  eloges  en  tdte 
des  volumes  contenant  la  suite  de  Cleopdtre,  quand  successivement 
John  Coles  et  James  Webb,  en  1658,  John  Davies  de  Kidwelly,  en 
1659,  reprirent  et  menerent  k  bien  la  traduction  complete  du  reman 
de  La  Calpren^de.  A  John  Coles  furent  d6di6s  ces  vers  :  «  Quand, 
pour  la  premiere  fois,  je  contemplai  Cleop^tre  paree  k  la  fran^aise, 
jamais  beaute  ^trangere  ne  fut  par  moi  plus  admiree ;  mais,  k  pre- 
sent, j'afiBrme  qu'elle  est  plus  charmante  encore  sous  son  costume 
anglais.  »  Ce  n*etait  pas  1^  une  po^sie  d'une  envolee  trcs  haute,  mais 
ces  compliments  t^moignaient  de  Tempressement  qui  se  manifestait 
autour  des  traducteurs  des  romans  fran^ais.  Ces  vers  furent  accom- 
pagn^s  de  beaueoup  d'autres  ',  parfois  assez  risquds^  ou  Ton  remer 
ciait  le  traducteur  d  avoir  depouill^  Cldopdlre  de  sa  toilette  francaisc 
et  d'avoir  par  1^  «  pcrmis  a  ses  adorateurs  d'apprecier,  d'admirer,  de 
cherir  sa  beauts  et  de  se  glisser  entre  ses  draps  ».  C'cst  ainsi  que 
s'exprimaient  les  amis  de  John  Coles,  leur  imagination  6tant  ud  peu 
bien  surchauffee. 

Apr^s  Cassandre  et  Cleopdtre^  ce  fut  le  tour  de  Pharamond^^  dont 
les  douze  parties  furent  aussi,  pour  la  premiere  fois,  traduiles  par 
J.  Phillips  en   1677,   et  ensuite  par  plusieurs  interpretes  en  1703. 

Mile  de  Scudery  et  son  frere  ne  laisserent  pas  d'obtenir  le  menie 
succes  que  Gomberville  et  La  Calprenede.   Apres  avoir  passe  en 

1.  Cleopatra^  id.  de  1655,  3«  partie  (To  the  Header). 
2   Cleopatra,  id.  de  1655,  3^  partie.  En  t6te  du  volume. 

3.  Cleopatra,  ed    de  1658,  7«  partie.  En  tdte  du  volume. 

4.  Pharamond,  or^  the  History  of  France,  a  fam'd  Romance...  Translated  by 
J.  PhUlips  (1667) 
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Allernagne,  par  Tentremise  de  Philip  Zesen,  en  1645,  et  avant  de 
paraitre  en  Italie,  -k  Venise  en  1684  *,  Ibrahim  on  rilliislre  Bassa  fut 
traduit  en  1652  par  Henry  Cogan  *,  et  dedie  k  Lady  Mary,  duchesse 
de  Richmond  et  Lennox,  comme  Tauteur  Tavait  fait  pour  «  lagrande 
et  vertueuse  duchesse  de  Rohan  ».  Artamene  ou  le  Grand  Cyrus  suivit 
de  tr^s  pres,  Tann^e  suivante,  en  1653  ^.  De  meme  que  le  roman  fran- 
^ais  avait  ^te  dedi^  k  la  duchesse  de  Longueville,  de  meme,  faisait 
remarquer  I'^diteur,  il  se  risquait  k  d^dier  cette  traduction  &  la  «  tr^s 
honorable  et  parfaitement  noble  Lady  Anne  Lucas  ».  II  avertissait 
aussi  le  lecteur  qu'il  allait  suivre  Texemple  de  Tauteur  meme  du 
Grand  Cyras  en  publiant  les  divers  livres  les  uns  apr^s  les  autres 
et  qu'il  y  avait  tout  interet  k  les  acheter  au  fur  et  k  mesure  de  leur 
apparition,  car  ils  ne  seraient  pas  r^imprimes  ;   c'^tait  une  resolu- 
tion prise^  nonobstant  son  regret  de  n*en  avoir  pas  imprime  un 
plus  grand  nombre  d'exemplaires.  Clelie  eut  son  tour  en  1656  *.  C'est 
encore  k  Lady  Dorothee  Heale  que  Davies  d^diait  sa  traduction,  tant 
il  est  vrai  que  ces  ouvrages  s'adressaient  surtout  aux  dames.  Al- 
mahide  ou  VEsclave  Reine  eut  egalement  Thonncur  de  la  traduction,  en 
1677  5,  par  J.  Phillips,  qui,  lui,  par  exception,   ne  d^diait  pas  son 
oeuvre  k  une  noble  dame,  mais  k  Thonorable  Thomas  Tynn.  Les  tra- 
ducteurs  ne  se  contenterent  pas  de  prendre  dans  Toeuvre  des  Scu- 
dery  ce  qu'il  y  avait  de  toute  premiere  importance  ;  ils  ne  dedai- 
gnerent  pas,  tant  le  gout  public  temoignait  de  favcur  aux  romans 
heroiques  et  k  tout  ce   qui  sortait  de  la  plume  de  leurs  illustres 
auteurs,  Thistoire  de  Celinte^^  de  ses  geants  et  de  ses  monstres,  ver- 
sion entreprise  par  le  traducteur,  <(  non  par  amour  de  la  gloire  ou 
par  interet  personnel,  ni  par  bont^,  ni  par  vengeance,  mais  pour  la 


1.  Danlop,  Hist,  of  Fiction,  vol.  II,  p.  430. 

2.  Ibrahim,  or  the  Uluatrioas  Basaaj  an  excellent  new   romance...    Englished  by 
H.  Cogan  (1652\  autre  edit,  en  1674. 

3.  Artamenes,  or   the  Grand  Cgrus,    an  excellent   new  romance...  Englished    by 
F.  G.  (1653-55). 

4.  Clelia,  an  excellent  new  romance...  Translated  by  J.  Davies.   Downes  aurait 
traduit  la  3«  partie,  G.  Havers  les  4«  et  5*.  Autre  edition  en  1678. 

5.  Alniahide,  or  The  Captive    Queen,    an    excellent...  Done  into    English   by  J. 
Phillips  (1677). 

6.  ZelindQf  an  excellent...  Translated  from  the  French  by  T.  D.  (1676). 
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seule  personne  au  monde  k  qui  il  desire  plaire  »,  la  dame  de  ses 
pensees,.soii  «  ador^e  Celia  ». 

On  traduisit  aussi  les  Femmes  illustres,  oa  les  Harangues 
heroiques^.  Ce  fut  James  Innes  qui  se  chargea  de  confectionner 
«  ce  bouquet  ou  se  melent  en  une  confusion  calculee  les  roses  et  les 
jasmins,  la  fleur  de  toranger  et  celle  du  grenadier,  les  tulipes  etles 
jonquilles,  pour  que  ce  melange  de  couleurs  rejouisse  la  vue  par 
uneagr^able  variete  ».  Vinrent  ensuite  les  Femmes  orateurs*,  cts 
grands  exemples  offerts  k  I'imitation  des  «  jolies  lectrices  »  qui  la 
transmettront  k  leur  descendance  :  «  Ainsi  elles  porteront  avee  hon- 
neur  et  gloire  la  noblesse  de  leur  naissance,  elles  brilleront  commc 
des  ^toiles  de  premiere  grandeur  en  leur  g^n^ration  et  exciteront 
les  autres,  de  naissance  moins  noble,  k  egaler  leurs  vertus.  »  Le 
Discours  de  la  Gloire  ^  passa  egalement  en  anglais  en  1708.  La 
«  personne  du  meme  sexe  »  que  M^e  de  Scud^ry  prit  plaisir  de  rap- 
peler,  en  tete  de  sa  traduction,  I'anecdote  concernant  celle-ci  et 
MWe  de'la  Vigne,  le  petit  paquet  venu  par  le  courrier  de  Provence  el 
apport^  par  un  inconnu,  la  jolie  boite  qui  s  y  trouve  tout  ornee  de 
rubans  et  entouree  d'une  guirlande  de  lauriers^etTode  qu'elle  con- 
tient  en  Thonneur  de  Mll«  de  Scud6ry.  Les  Conversations  sur  divers 
sujets  *  furent  aussi  traduites  par  Ferrand  Spence,  qui  presentait  i  la 
comtesse  d'Ossory,  en  termes  tr^s  flatteurs,  Mll«  de  Scud^ry,  «  celte 
favorite  qui  fait  les  d^lices  delacour  de  France,  cette  personne  de 
qualite  d'une  education  si  parfaite,  si  celebre  par  touteT Europe  par 
la  chastete  de  son  style,  Tinnocence  de  sa  conversation,  le  purete  de 
son  imagination,  la  solidity  de  son  jugement  en  ses  Merits  elegants 
qui,  depuis  bien  des  ann6es,  excitent  Tenvie  des  plus  grands  esprits 
du  si^cle]».  Quant  aulecteur,  auquel  s'adresse  Tediteur,  «  saas  nul 
doute,  la  Renommee  a  souvent  empli  son  oreille  des  merveilles  de 
M^l^de  Scud^ry,  un  des  meilleurs  ecrivains  de  I'epoque,  dontle  nom 
seul  est  un  ^loge  assez  grand  et,  dans  tout  pays,  un   passeport  suffi- 


1.  Le8  Femmes  Illustrea,  or  the  Heroick  Harangues  of  the   Illustrious  Women... 
translated  by  James  Innes  (1681). 

2.  The  Female  Orators,  or  the  courage  and  constancy  of  divers  Famous  Queens 
and  Illustrious  Women  (1714)  ;  6d.  en  1728  et  1768. 

3.  An  Essay  upon  Glory,..  Done  into  English  by  a  Person  of  the  same  sex  (1706). 

4.  Conversations  upon  several  subjects,..  Done  into  E.  by  Mr.  F.  Spence  (1683). 
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saQt )».  II  n'y  a  pas  jusqu  au  dialogue  poetique  entre  Amargllis  el 
Tityre  *  sur  les  avantages  et  les  inconv^nients  de  la  vie  rustique, 
sur  les  ennuis  d^etre  loin  de  la  cour,  qu*  «  une  personne  de  quality  » 
n'ait  fait  connaitre^ses  contemporains...  Bien  plus,  si  un  ouvrage 
comme  les  Discoiirs  de  Manzinie  ^  est  traduit  par  Scud6ry,  le  nom  de 
celui-ci  est  telleraent  r^pandu  et  tellement  en  faveur  que  c'est  de  la 
traduction  qu*il  en  a  faite,  et  non  de  I'original,  que  s'inspire  Tinter- 
prete  pour  sa  traduction  anglaise  ^ .  On  voit  par  \k  tout  le  succ^s 
obtenu  par  les  Scudery  en  Angleterre  et  toute  la  vogue  des  romans 
heroiques  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

Mais  oil  pouvait-on  se  procurer  ces  romans  ?  Certains  libraires 
avaient-ils  la  speciality  de  ce  genre  d'ouvrages  ?  C'etait  d'abord  Hum- 
phrey Moseley,  dont  la  boutique  etait  dans  Saint  Paul's  Churchyard, 
et  Pierre  Parker,  dont  on  apercevait  Tenseigne  pres  du  Royal 
Exchange  dans  Cornhill.  C*est  1^  qu^on  allait  acheter  les  exem- 
plaires  si  recherch^s  des  interminables  romans,  Cassandre  et  Cleo- 
pdtre^  Pharamond  ei  Ibrahim,  le  Grand  Cyrus  ou  la  Clelie^,  On  y 
trouvait  jusqu'au  Recueil  de  Lettres  &  la  mode,  traduites  du  fran^ais 
du  Sieur  de  la  Serre.  La  vente  des  romans  heroiques  etant  chez 
Moseley  et  Parker  une  specialite,  ils  durent  rdaliser  des  benefices 
considerables  ;  car  si,  en  France,  Richelieu  avait  dit  que  nul  n*etait 
digne  d'entrer  k  1' Academic  qui  n'avait  lu  VAstree,  nul  aussi,  en 
Angleterre,  noble  dame  ou  grand  seigneur,  ne  pouvait  se  permettre 
d'ignorer  ClSlie  ou  le  Grand  Cyrus  :  c'eiit  et6  se  rayer  de  la  soci^te 
des  beaux  esprits. 

Ml^«  de  Scudery  r^gnait  en  Angleterre,  comme  elle  avait  r6gne  en 
France.  «  Bien  que,  sous  Charles  II,  le  temps  de  la  chevalerie  fut 
completement  pass6,  dit  Walter  Scott,  cependant  les   sentiments  qui 


1.  Amaryllis  to  Tityrii$,..  Englished  by  a  Person  of  Honour  (1681). 

2.  Manzinie  his  most  exquisite  and  academicall  discourses  (1655). 

3.  Autres  ceuvres  de  Scuderv  traduites  alors  : 

Curia  PoliticBt  or  the  Apologies  of  several]  Princes...   Rendered  into  English 
by  E.  AVolley]  (1654  el  1673). 

A   Triumphant  Arch.,  erected  and  consecrated  to  the   Glory  of  the  Feminine 
Sex...  Englished  by  J.  B.  Gent  (1656). 

4.  Liste  des  romans  vendus  par  Moseley,  a  la  fin  du  vol.  II  d*Artamene  ou  le  Grand 
Cyrus  (1654). 

Lfisle  des  romans  vendus  par  Parker  k  la  fin  de  la  trad,  de  Cassandre, 
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avaient  cess<^  d'etre  des  mobiles  d'action  n'etaient  pas  assez  d^mod^s 
pour  que  leur  expression  exit  un  son  dtrange  k  Toreille  du  public. 
Les  romans  fran^ais  du  dernier  ordre,  tels  que  Cassandre,  Cleopdtre 
et  les  autres,  ces  pesants  et  impitoyables  in-folio,  abandonnes  main- 
tenant  dans  Toubli  le  plus  profond,  furent  alors  le  passe-temps  favori 
des  dames  et  conserverent  toutes  les  extravagances  des  sentiments 
chevaleresques,  unissant  I'ennui  de  la  forme  aux  subtilitds  de  la  m^- 
taphysique.  II  y  eiit  parfois  des  personnes  assez  romanesques  pour 
calquer  leur  correspondance  et  leurs  amours  sur  ce  genre  aujour- 
d'hui  d^suet.  La  fameuse  M™^  Philips  entretint  une  longue  correspon- 
dance avec  des  personnages  distingues  des  deux  sexes,  sous  le  nom 
d'  «  Orinda  »,  et  donnait  k  son  mari  le  titre  d'  «  Antenor  ».  Shadwell, 
observateur  penetrant  de  la  nature,  decrit,  dans  une^de  ses  come, 
dies,  un  fat  compass^  de  ce  genre  qui  fait  la  cour  k  sa  maUresse 
d'apr^s  le  Grand  Cyrus  et  se  rejouit  de  Toccasion  qu'il  a  de  montrer 
que  sa  passion  est  capable  de  subsister  malgrd  le  d6dain  de  la  belle. 
II  est  probable  qu*il  avait  rencontrd  un  pareil  original  au  cours  de  ses 
observations  * .  »  On  trouvait  assurement  dans  la  soci^te  d*alors  des 
personnages  qui,  pareils  k  celui  de  Shadwell,  ne  voulaient  pas  se 
laisser  consoler  de  Tabandon  de  leur  maitresse  par  cette  raison 
qu*apres  tout  <r  il  y  avait  bien  d'autres  dames  »  et  r^pondaient, 
comme  lui,  d'un  air  £lch6,  voire  mena^ant :  «  Soit,  Monsieur,  ilya 
d'autres  dames ;  mais  s'il  sc  trouve  un  homme  pour  affirmer  que  ma 
belle  Dorinda  a  son  ^gale,  je  suis  pret  k  lui  jeter  le  gant  et  k  de- 
mander  de  me  battre  en  son  honneur ;  voila,  je  crois,  pour  moi  un 
joli  point  d*honneur  2.  »  Personne,  parmi  ceux  ou  celles  qui  se  pi- 
quaient  de  quelque  litt^rature,  ne  songeait  k  declarer  son  amour  sur 
un  ton  personnel ;  c'^tait  dans  VAstree^  c'etait  dans  le  Grand  Cgnis 
ou  la  Clelie  qu^on  cherchait  ses  ddclarations  :  Celadon  parlait  par 
la  bouche  de  Tamoureux  qui  jamais  ne  d^signait  sa  belle  de  son 
vrai  nom.  Pour  que  celle-ci  daignit  jeter  un  regard  sur  le  malheu- 
reux  soupirant,  il  ne  fallait  pas  songer  k  Tappeler  autrement  qu'Ama* 
ranthe  ou  Phyllis.  Les  jeunes  filles  ne  parlaient  plus  que  la  langue 
des  romans.  Ce  n'dtait  guere  que  dards  eiflammes^  et  soupirs  languis- 


1.  Dryden,  Works  {Life  of  Dry  den  by  W,  Scott),  vol.  I,  pp.  56,  110. 

2.  Dryden,  Life  of  Dry  den  ^  vol.  I,  p.  Ill  (citation  de  Bury  Fair), 
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ionts.  Que  si  quelque  vieille  tante  plus  raisonnable  reprochait  k  sa 
Di^ce  Brigitte  ces'  etranges  famous  de  parler,  lui  disant  que  «  les 
romans  lui  avaienttourn^  la  tite  »,  bien  vite  la  jeune  fille  se  redres- 
sait  pour  r^pondre  :  «  Que  de  fois  je  vous  ai  demands  de  laisser 
de  cdt^  ee  nom  vulgaire  de  Brigitte  !  Je  ne  puis  jamais  m'entendre 
appeler  ainsi  sans  rougir.  A-t-on  jamais  yu  une   hdroine  de  ces 
romans  oiseux, comme vous  dites,  s'appeler  Brigitte?  »  Lenom  qui 
convient  k  une  belle,  c'est  «  un  nom  qui  glisse  doucement  k  travers 
une  demi-douzaine  de  syllabes  tendres,  comme  Elismonde,  Glida- 
mire,  D^idamie,  un  nom  qui  passe,  tout  en  voyelles,  sur  la  langue, 
et  ne  sifiQe  pas,  entre  les  dents,  en  les  bri^ant  du   choc  de  ses  con- 
sonnes  ».  «  Quelle  strange  grossi^ret^  il  y  a,  reprend  Brigitte,  k  nous 
donner  des  noms  si  familiers,  quand  il  y  a  Aur^lia,  Sacharisse,  Glo- 
riana  pour  les  personnes  de  condition,  Celia,   Chloris,  Corinne  et 
Mopsa  pour  celles  qui  viennent  ensuite  et  celles  de  rang  inf£rieur  I  » 
C'est  au  grand  scandale  de  la  p^ronnelle  que  la  tante  r^pond  avec 
quelque  mauvaise  humeur  :  «  Dis  done,  Brigitte,  c'est  insuppor- 
table ;  je  ne  sais  oCi  tu  as  appris  ces  finesses,  mais  ce  que  je  puis  te 
dire,  en  v6ritd,  malgr^  ton  m^pris,  c'est  que  ta  m^re,  avant  toi,  6tait 
une  Brigitte  et  qu*elle  etait  une  excellente  m6nagere.    —   Ma  m6re, 
une   Brigitte  I   reprend   la    ni^ce    hors   d'elle-m^me.    —   Oui,  ma 
ni^ce,  je  te  le  repute,  ta  m6re,  ma  soeur,  etait  une  Brigitte.  Sa  m^re 
s  appelait  Margot,  sa  grand'm^re  Suzon  et  son   aieule  Alice.  »  La 
jeune  pr^cieuse  a  beau  crier  piti^  et  supplier  qu'on  lui  fasse  grkce 
d'une  genealogieaussi  barbare,  la  vieille  tante  remonte  de  plus  en 
plus  haut  dans  Tarbre  g6n6alogique  ott  perchent  des  Winnifred  et  des 
Janneton.  Et  il  faut  entendre  la  sortie  de  la  tante  contre  ces  romans 
c  bons  k  corrompre  les  jeunes  filles  et  k  leur  farcir  la  tete  de  rSves 
imbeciles  »,  il  faut  voir  aussi  Fair  navr^    de    la    ni^ce  s'dcriant  : 
«  Quoi  I  briiler  PAi/ocW*,  Artaxercis,  OroondaUs  et  les  autres  amants 
b^roiques,  et  prendre   pour  mari  ce  nigaud  de  campagnard,  mon 
cousin  Humphrey  I  »  II  n'y  faut  pas  songer.  Comme   elle  pr^f^re 
entendre  C16rimont  parler  de  «   Thaleine  fralche  du  matin  »,  des 
«  perlesde  la  rosee,  des  doux  z^phirs  » I  Mais  quel  embarras  et  quelle 
confusion  pour  elle  quand  il  lui  faut  avouer  k  Cl^rimont  un  nom 
detestable  comme  celui  de  Brigitte!  Qu^il  ne  parled'elle,  s'ilen  aToc- 
casion,  que  sous  le  nom  deParth£nisse.Et  comme  lamoureux,  de  son 
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cdte,  maudit  «  Tinsupportable  tyrannie  des  parents  qui  donnent  \ 
de  pauvres  enfants  sans  defense  un  nom  dont  ils  devront  ensuite 
rougir  toute  leur  vie  ^  !  Brigitte  deviendra  done  Parthdnisse,  etses 
charmes  seront  cel^br^s  en  un  sonnet  *.  Tel  etait  le  ton  de  la  galan- 
terie.  Une  umoureuse  venait-elle  k  etre  contrari^e  ?  On  lui  repondait 
que  son  cas  etait  le  raenie  que  dans  la  CUliey  et  aussit6t  une  discus- 
sion s'engageait,  longue,  fade  et  subtile,  avec  comparaisons  et  de- 
ductions entortillees,  pour  ^tablir  si  le  cas  present  ^tait  bien  de  tous 
points  semblable  k  celui  du  roman.  Le  theatre  n*etait  que  le  reflet 
de  la  vie  social e.  Steele,  comme  Moli^re  pour  ses  Precieuses,  avait 
ses  originaux,  et  comme  ils  passaient  sous  ses  yeux,  il  s'appliquait 
k  en  reproduire  les  traits.  L'amie  de  Pope,  Marthe  Blount,  n'avait-elle 
pas  adopts  le  surnom  de  Parth^nisse,  et  sa  sceur  Th^r^se  celai  de 
Z^phalinde  ?  Aphra  Behn  elle-meme  ne  portait-elle  pas  celui 
d*Astree^  ?  On  prenait  des  noms  heroiques,  on  se  pdnetrait  des  theo- 
ries romanesques  et  de  la  casuistique  amoureuse  :  gentilshommes 
et  grandes  dames  pai  couraient  avec  d^lices  la  carte  du  Tendre,  et 
Toffre  d'un  roman  nouveau  ^tait  un  cadeau  toujours  bien  accueilli. 
A  ses  amies,  Marthe  et  Therese  Blount,  Pope  envoyait  des  ^ven- 
tails,  mais  aussi,  par  le  coche  de  Reading,  les  cinq  volumes  du  Grand 
Cyrus,  avec  ce  mot  k  Tadresse  de  ses  ^orrespondantes  :  «  Cesl 
rhabitude  chez  les  femmes  jeunes  et  malheureuses  de  s^adonner&la 
lecture  des  romans,  et  par  1^  de  nourrir  et  d'entretenir  cette  melan- 

colie  qu'occasionne  Tabsence  d'un  amant II  me  semble  qu  actuel- 

lement  c*est  assez  votre  cas  pour  que  les  cinq  volumes  du  Grand 
Cgrus  ne  soient  pas  pour  vous  un  cadeau  deplace.  Si  vous  etes  dis- 
pos6e,ch^re  Mademoiselle,  ^  vous^garer  au  milieu  de  pareilles  aven- 
tures,  souffrez  que  le  malheureux  Artamene  soit  votre  compagnon. 
Quelque  grand  qu'il  ait  ete,  il  aurait  certainement  mieux  aimd  rdgner 
sur  votre  coeur  que  sur  I'empire  des  MMes  et  des  Perses^.  » 

Le  succ^s  de  ces  romans  heroiques  dtait  tel  que  le  moindre  detail 
biographique  des  grands  romanciers  fran^ais  ^tait  recueilli  avec 
curiosity  et  pieusement  conserve.  Dryden,  bien  que  ne  s'expliquant 


1.  Steele,  The  Tender  Husband,  A.  II,  sc.  i. 

2.  Pope,  Works,  vol.  Ill,  pp.  225,  227,  366  (ed.  Elwin,  Courthope). 

3.  Pope,  Works  (Letters),  vol.  VIII,  p.  17  ;  vol.  IX,  pp.  260,  270,  271. 
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guere  qu*une  Fran^aise  piit  comprendre  le  vieil  anglais,  rappelait 
qu*une  dame  de  sa  connaissance)  entrctenant  une  correspondance 
avec  des  auteurs  du  beau  sexe  en  France,  avait  appris  que  M"^  de 
Scud^ry,  aussi  vieille  maintenant  que  Sibylle,  et  inspirec  comme  elle 
du  meme  dieu  de  la  po6sie,  ^tait,  k  cette  6poque,  en  train  de  traduire 
Chaucer  en  fran^ais  moderne^  La  lecture  des  romans  6tait  conseillee 
d  tous.  Dans  ses  avis  aux  voyageurs,  Fynes  Morison  pretendait 
qu'  «  aucun  livre  ne  pouvait  mieux  convenir  k  former  ses  el^ves 
quAmadis  de  Gaule  :  car  les  chevaliers  errants  et  les  dames  de  la 
cour  y  echangent  les  discours  du  meilleur  ton*  ».  C'^tait,  d'autre 
part,  un  bonheur  tres  grand  de  connaitre  personnellement  Tauteur 
d'un  de  ces  romans  heroiques  :  quand  Lister  vint  k  Paris  en  1698,  il 
prit  bien  garde,  alors  que  le  nom  de  M^^^  de  Scud^ry  etait  en  Angle- 
terre  dans  toutes  les  bouches,  d'oublier  le  fameux  auteur  du  Grand 
Cyrtis.  Voici  comment  il  rend  compte  lui-meme  de  sa  visite  :  «  Parmi 
les  personnes  de  distinction  et  de  cdebrite,  je  d^sirais  voir  M"*^  de 
Scud^ry,  qui  a  pr^sentement  quatre-vingt-onze  ans.  Son  esprit  a 
encore  de  la  vigueur,  quoique  son  corps  soit  en  ruine.  Cette  visite, 
je  le  confesse,  fut  quelque  chose  de  tout  k  fait  mortifiant  :  ce  triste 
d^labrement  de  la  nature  chez  une  femme  autrefois  si  fameuse,  ces 
levres  pendantes  autour  d'une  bouche  6dent6e,  et  qui  semblent  inca- 
pables  de  retenir  les  paroles  qui  en  tombent  au  hasard,  me  rappe- 
laient  les  sibylles  quand  elles  pronongaient  leurs  oracles  ^.  )>  Ce  n'e- 
tait  pas  une  banale  curiosite  qui  inspirait  k  Lister  le  d^sir  de  voir 
M"*  de  Scudery  :  on  sent,  k  n'en  pas  douter,  une  sympathique  estime 
et  une  grande  admiration  dans  ces  regrets  ^prouv^s  en  face  de  ce 
«  corps  en  ruine  »  et  de  cette  «  bouche  edentee  ».  Lister,  comme 
chacun  alors,  appr^ciait  hautement  le  talent  des  romanciers  a  la 
mode.  Cet  enthousiasme,  sincere  et  ardent,  ne  fut  pas  passager.  Si, 
dans  le  po^me  de  Pope,  le  baron  aventureux,  en  quete  de  la  Boucle 
de  cheueux  si  convoit^e,  ne  voit  pas  d*offrande  plus  capable  de  lui 
rendre  Ph^bus  propice  que  de  lui  Clever  un  autel  de  «  douze  romans 
fran^ais  bien  dores  )>,  nombreux  furent  les  gentilshommes  de  cette 


1.  Drydea,  Works,  vol.  XI,  p.  236. 

2.  Dryden,  Works,  vol.  IV,  p.  2  (nole). 

3.  Lister,  Voyage  d  Paris,  p.  92. 


-  400  — 

sorte  qui  conserv^rent  le  meme  culte  pour  ces  productions  litteraires. 
Longtemps  VAsiree  et  le  Grand  Cyrus  donn^rent  le  ton  a  la  societe 
anglaise,  ou  les  romans  passaient  de  main  en  main,  toujours  recher- 
ches  et  toujours  admires.  Addison,  voulant  donner  aux  lecteurs  du 
Speclateur  line  id6e  de  ce  qu*^tait  en  1711  la  bibliotheque  d'une  dame 
anglaise,  se  prit  k  en  faire  Tinventaire.  Aprds  avoir  cite  toutes  les 
bizarreries  qu'elle  contenait,  les  plus  grotesques  ouvrages  de  porce- 
laine,  des  singes  et  des  lions,  des  arbres,  des  coquillages  et  aatres 
futilit^s  de  ce  genre,  apres  avoir  signals,  sur  une  petite  table  japo- 
naise,  un  cahier  de  papier  dor6  avec,  pour  en  retenir  les  feuilles,  une 
/  tabati^re  en  argent  ayant  la  forme  d'un  petit  livre,  il  aper^oit  dod 
seulement  quelques  volumes  en  bois  sur  les  rayons  superieurs,  mais 
aussi,  entre  autres  ouvrages,  Cassandre  et  Cleopdtre,  YAstree  et  le 
Grand  Cyrus^  celui-ci  avec  une  ^pingle  plantee  au  milieu  du  livre 
pour  marquer  le  passage  lu  et  medit^,  VArcadie  de  la  comtesse  de 
Pembroke,  voisinant  avec  la  Recherche  de  la  Virite  par  le  Pere  Male- 
branche,  traduite  en  anglais.  Si  les  classiques  sont  repr6sentes  par 
des  volunies  en  bois,  il  constate  aussi  que  le  roman  de  la  Clelie  s'ou- 
vre  de  lui-meme^jun  endroitoCi  deux  amants  se  rencontrent  sous 
un  berceau.  Leonora  —  c'est  sa  bibliotheque  qu' Addison  s'est  charge 
d'inventorier  —  est  une  jolie  veuve,  une  femme  charmante  qui,  bien 
que  seule  depuis  deux  ou  trois  ans,  ayant  ^t6  malheureuse  apr^s  un 
premier  manage,  n'a  pas  cru  devoir  se  risquer  k  prendre  un  second 
mari.  N'ayantpas  d*enfants,  elle  vit^  Tecart,  k  la  campagne,  ou,  pour 
se  distraire  sans  doute  des  ennuis  de  son  veuvage,  elle  t^che  de  re- 
constituer,  de  faire  revivre,  en quelque sorte,  les  paysages deVAstree, 
et  ot  «  la  passion  des  livres  a  remplac6  la  passion  de  son  sexe  ».  Les 
romans  sont  en  bonne  place  dans  sa  bibliotheque  :  Pharcunond  figure 
en  tete  du  catalogue,  et  le  second  rang  revient  de  droit  k  Cassandre. 
Et  ce  z^le  pour  la  lecture  des  romans  est  le  meme  chez  toutes  les 
femmes.  Qu^il  ne  soit  pas  question  de  couture,  de  broderie  ou  de  ta- 
pisserie,  Cleora  pref^re  son  ihe  et  ses  visites  ;  que  celle-ci  represente 
en  tapisserie  la  bataille  dc  Blenheim,  qu'elle  brode  des  fleurs  de 
toutes  sortes,  si  cela  lui  plait :  ce  n'est  pas  son  gout  k  elle ;  ce  qui  a 
plus  d'attraits  pour  elle,  c'est  de  «  tuer  cent  amoureux  ».  Que  si  elle 
passe  par  Saint- Paul's  Churchyard,  ce  ne  sera  pas  assurement  pour 
acheter  de  la  laine  ou  de  la  soie,  mais,  foin  des  le9ons  d'une  morale 
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surannee,  ce  sera  pour  cominander  un  ^cran  et  des  tentures  S  et  nul 
doute  qu  elle  ne  donne  en  passant  un  souvenir  6mu,  un  regret  atten- 
dri  k  ce  cher  Moseley,  .dent  elle  entend  peut-elre  encore  bdnir  le 
nom,  k  ce  libraire  incomparable  qui  vers  1660  donnait  Thospitalit^  k 
Pharamond  et  k  Cassandre^  au  Grand  Cyrus  et  k  Clelie, 

Que  les  romans  heroiques  aient  eu  en  France  la  vogue  que  Ton 
sait,  cette  mode  s'explique  ais^ment,  puisqull  y  avait  I^  comme  un 
reflet  des  mceurs  du  si^cle,  une  peinture  enfin  de  la  soci^t^  d'alors  : 
on  se  plaisait  k  retrouver  sur  le  visage  de  tel  heros  de  roman  les  traits 
de  son  propre  visage  ou  ceux  de  quelque  noble  personnage  bien  en 
vue  k  la  cour  ;  les  dames  etaient  enchant^es  d  y  admirer,  comme  en 
un  miroir,  mais  avec  un  eclat  moins  passager,  les  charmes  de  leur 
beaute  qu'elles  esp^raient  ainsi  voir  transmettre  k  la  posterity.  Rien 
de  tout  cela  n*existait  pour  une  Anglaise  du  xvii®  si^cle,  et  Ton  s'ex- 
plique  peu  que  les  romans  de  d'UrK,  de  La  Calprenede  et  de  M"®  de 
Scudery  aient  obtenu  en  Angleterre  le  m^me  succ^s  qu'en  France. 
Cromwell  ou  Charles  II  auraient  assez  mal  figur6  en  Grand  Cyrus, 
et  les  courtisans,  debauches  sans  vergogne,  parfoism^me  sans  pro-' 
pret6*,  qui  s'appelaient  Rochester,  Buckingham  ou  Sedley,  jouaient 
mediocrement,  surtout  en  compagnie  de  la  comtesse  de  Shrewsbury, 
le  rdle  d'amoureux  esclaves  et  d6sint^ress6s,  respectueusement  pros- 
ternes  aux  pieds  de  leur  belle.  On  ne  pent  gu^re  comprendre  cette 
vogue  que  par  le  contraste  entre  la  soci^te  anglaise  d'alors,  peinte  par 
Hamilton,  ce  Tallemant  des  Reaux  d'outre-Manche,  et  celle  que  les 
femmes  surtout  pouvaient  souhaiter  et  appeler  de  tous  leurs  voeux. 
Cette  idealisation  de  la  femme  leur  plaisait  malgre  tout,  car  c'est  bien 
un  besoin  inne  chez  la  femme  de  se  sentir  grande,  belle,  aimee  sur- 
tout :  au  milieu  meme  de.  cette  cour,  si  d^bauch^e  sans  la  moindre 
elegance,  elles  etaient  nombreuses  sans  doute  celles  qui  r^vaient 
quelque  coin  frais,  ou,  comme  Cowley,  elles  auraient  respir6  un  air 
plus  pur  et  retrouv^  la  simplicite  de  Vkge  d'or,  loin  des  courtisans, 
oasis  sans  autres  habitants  que  les  bergers  de  YArcadie  ou  ceux  qui 
dans  VAstree  soupiraient,  languissants  et  amoureux  infiniment,  sur 
les   bords  du  Lignon^.  Si  done,  en  France,  la  vogue  des  romans 

1.  Addison,  The  Spectator,  n^  37,  92,  606,  609. 

2.  Beljame,  le  Public  et  les  Hommes  de  lettreSy  pp.  5,  6, 

3.  Cowley,  Prose  Works  (The  Dangers  of  an  Honest  Man  in  muchcompagny). 
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h^roiques  s^explique  par  la  ressemblance  qu'ily  avait  entre  la  societc 
d'alors  et  la  peinturequi  en^taitfaite  dans  les  romans,  c'est,  semble- 
t-il,  le  contraste  seul  qui  permet  de  comprendre  un  engouement 
autrement  k  peu  pr^s  inexplicable. 

Et  cet  engouement  fut  bien  reel,  car  nos  romans  eurent,  ea 
Angleterre,  non  seulement  des  lectrices  enthousiastes  et  de  chauds 
admirateurs,  mais  ils  eurent  aussi  des  imitateurs.  UArcadiey  roman 
pastoral,  n^  en  Angleterre  et  ^crit  par  up  Anglais,  aurait  du, 
selon  toute  vraisemblance,  servir  de  module  k  d*autres  romans  du 
m^me  genre.  Fait  etrange  !  il  n'en  fut  rien  ;  k  peine  essaya-t-on, 
assez  brievement  d'ailleurs,  de  lui  donner  une  suite.  UArcadie 
inspira  cependant  quelques  pontes  dramatiques  qui  lui  emprunterent 
tel  ou  tel  Episode,  tel  ou  tel  trait  de  caract^re.  Lodge  a  pu  de- 
mander  k  Tamazone  de  Sidney  le  ddguisement  de  Rosalinde  ea 
page,  bien  que  ces  deguisements,  alors  tres  frequents,  fiissent  un 
des  principaux  amusements  de  la  societe  contemporaine.  Apr^s 
Shakespeare  qui  doit  peut-dtre  au  roman  de  Sidney  quelque  chose 
.  du  caractere  do  Valentin,  dans  les  Deux  Gentilshommes  de  Verone, 
et  certainement  beaucoup  de  celui  du  Roi  Lear^  y  compris  sa  cecil6 
el  la  description  de  Taffreuse  tempete  qui  fait  rage  dans  ce  sombre 
drame,  Beaumont  et  Fletcher,  Shirley  lui-meme  ',  connurent  roeuvre 
du  romancier  anglais  et  y  puiserent  ^.  II  n'y  a  pas  jusqu'^  Pope 
qui  dans  ses  Pastorales  (rAutomne)  n'ait  parfois  imile  YArcadie  de 
Sidney  ^.  On  ne  peut  pas  dire  neanmoins  que  VArcadie  eut  des 
imitateurs  directs.  La  preference  alia  aux  romans  fran^ais.  Lord  Or- 
rery ecrivit  et  publia,  d  abord  en  1654,  les  six  premiers  volumes  de 
Parthenissa,  puis,  en  1665  et  1677,  une  edition  complete  dece  roman*, 
que  Langbaine  mettait  sur  le  meme  pied  que  ceux  de  La  Calprenede 
et  Scudery  ^,  «  quelque  eminents  que  ceux-ci  puissent  itre  chez  les 
Fran^ais  ».  VEliana  de  Samuel  Pordage,  parue  en  1661,  et  les  romans 
de  la  fameuse  duchesse  de  Newcastle  tiennent  k  la  fois  de  VEuphues 
de  Lyly  et  de  VAstree  de  d'Urfe.  On  retrouve  dans  New  Atlantis  de 
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Miss  Manley  quelque  chose  a  la  fois  de  VAstree  et  du  Grand  Cyrus, 
tandis  que  dans  VOroonoko  de  Mrs.  Behn,  qui  avait  lu  les  ronians  des 
Scudery,  reapparait  toute  celte  casuistique  amoureuse  de  nos 
oeuvres  frangaises,  m^l6e  k  d'etranges  grossieretes,  «  effarouchant, 
comme  le  dit  Dryden  ^  la  modestie  de  son  sexe  »  et  que  Ton  est  fort 
surpris  de  trouver  sous  la  plume  d'une  femme.  Enfin,  ne  reste-t-il 
pas  quelques  traces  des  longueurs  de  La  Calpren^de  et  de  Scudery 
dans  les  six  volumes  de  Sir  Charles  Grandisson  et  les  sept  tomes  de 
Clarisse  Harlotve  par  Richardson  *  ? 

Telle  fut,  k  peu  de  chose  pr^s,  la  portee  des  romans  heroiques 

fran^ais.  Le  jour  vint  ou  cette  vogue  baissa,  mais  lentementtoutefois 

et  comme  k  regret.  Segrais,  en  France,  s'6tait  efforce  de   modifier, 

d'amender,  les  romans  de  M^^^  de  Scudery  en  mettant  en  sc^ne  indi- 

rectement  les  6v^nements  contempo rains.  Son  Richard  II,  oblige  de 

signer  lui-meme  son  arrdt,  n'est  autre  que  Charles  I*""  d'Angleterre, 

dont  le  fils,  ^chapp^  k  la  tempetequi  a  boulevers^  sa  maison,  est  venu 

se  r^fugier  en  France  ;  sous  les  traits  du  due  de  Clarence,  on  recon- 

nait  aisement  le  prince  de  Galles,  plus  tard  Charles  II.  M™^  de  La 

Fayette  d^clarait  qu'  «  une  p^riode  retranch^e  vaut  un  louis  et  un 

mot  vingt  sols  ».  Sorel  se  moquait  de  ces  histoires  prolixes,  ratta- 

chees  les  unes  aux  autres  «  comme  la  corde  ou  la  natte  qu*on  pent 

allonger  sans  fin,  4n  y  ajoutant  toujours  de  la  filasse  ou  de  la  paille  ^  ». 

De  meme  aussi,  en  Angleterre,  on  essaya,  sans  y  avoir  m6me  encore 

aujourd*hui  compl^tement  r^ussi,  de  debarrasser  le  roman  des  Ion* 

gueurs  et  desfadaises  qui  I'encombraient.  Sans  doute,  il  ne  se  trouva 

pas  un  Boileau  pour  attaquer  vigoureusement  les  h6ros  de  roman,  ni 

un  La  Bruyere  pour  accueillir  avec  satisfaction  «  ces  romans  qui  ont 

une  fin  »  et  bannissent  « le  prolixe  et  Tincroyable  »  ;  mais  il  se  ren- 

contra  au  moins  une  Charlotte  Lennox  qui,  en  1752,  publia  un  Don 

Quichotie  en  jupons  (Female  Quixote]  avec  Tintention  bien  marqu6e 

de  ridiculiser  les  romans  du  type  de  VAstree^  le  Grand  Cyrus  et  Par- 

ihenissa  *. 
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La  vogue  des  romans  frangais  ne  fut  pourtant  ni  hesitante  ni  pas- 
sag6re.  Or,  pendant  que  les  hdros  de  romans  ravissaient  den- 
thousiasme  la  plus  grande  partie  de  la  soci^te  anglaise,  n'etait-il  pas 
possible  de  les  transporter  sur  la  scene  et  de  faire,  des  heros  de 
romans,  des  h^ros  de  th^dtre  ? 


CHAPITRE  VII 
La  tragddie  hdrolique. 


<K  II  est  trois  heures  et  demie  de  Tapr^s^midi,  au  mois  de  niai,  vers 

la  fin  de  la  saison  de  Londres  ;  le  thel^tre  de  Drury-Lane,  le  Th^dtre 

du  Roi,  est  plus  que  d'habitude  bonde,  car  on  va  jouer  une  pi^ce 

nouvelle.  Comme  toujours  en  pareille  circonstance,  les  prix  sont 

doubles.  Le  parterre  vaut  cinq  shillings,  et  les  loges  superieures  deux 

shillings  :  je  vous  promets  que  les  spectateurs  sont  disposes  k  expri- 

mer  leur  mdcontentement  de  la  maniere  la  plus  vigoureuse  si  la  pi^ce 

ne  leur  donne  pas  du  plaisir  pour  leur  argent.  Un  coin  du  parterre 

semble,  par  convention  tacite,  dtre  evite  des  gens  modestes,  habilles 

de  droguet  ou  d'^toffe  sombre,  et  ^tre  r6serv6  exclusivement  aux 

ieunes  ^l^gants,  en  longue  perruque  blanche^  tenant  sur  leurs  genoux 

des  chapeaux  aux  plumes  ^normes,  faisant  un  cliquetis  avec  leurs 

epees  qui  se  heurtent  contre  les  bancs  et  balayant  le  parquet  avec  les 

rubans  h  franges  qui  pendillent  de  leurs  genoux...  C'est  le  coin  des 

Petits-Maitres,  car  on  appelle  ainsi  cette  partic  reservee  du  parterre. 

Le  coin  des  Pelits-Maitres  est  particuli^rement  bruyant  pendant  toute 

la  representation  ;  mais,  pour  leur  rendre  justice,  les  Petits-Maitres 

seniblent  s'amuser  cordialement   des  insultes  dont  on  les  abrcuve 

dans  le  prologue  et  I'^pilogue.  Prds  de  la  sc^ne,  dans  une  loge  de 

c6te,  se  trouve  Sa  Majeste  Sacree  —  la  mine  solennelle  du  monarque 

voluptueux  s'^clairant  de  temps  en  temps  d'un  sourire  quand  quelque 

joyeuse   beaute  saxonne,  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus, 

improvise  sur  la  sc6ne  une  boutade  impcrtinente  dont  elle  augnientc 

le  piquant  en  lan^ant  une  ceillade  du  c6te  de  ladite  Majesty  Sacree. 
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Dans  une  des  loges  en  haut  nous  remarquons  un  homme  beau  et 
rev^tu  d*un  costume  de  velours  rose  :  il  a  une  jolie  femme  k  cote  de 
lui.  La  dame  a  quelquc  chose  d 'Stranger  dans  son  air.  Ses  clieveux 
retombent  n^gligemnient  enboucles  sur  son  cou,  k  Texception  d'une 
frisette  Iiss6e  avec  art  le  long  de  chaque  tempe.  On  s*etonne  de  voir 
un  couple  si  gai,  et  pourtant  si  comme  il  faut,  dans  ces  loges  supc- 
ricures,  partie  du  theatre  que  ne  fr^quentent  gu^re  les  gens  de  bonne 
reputation.  C'est  M.  Pepys,  secretaire  de  I'Amiraute,  qui  a  offert  a 
sa  femme  le  r^gal  d*unc  pi^ce  de  theatre.  Bien  qu  ami  du  plaisir,  il 
est  d'esprit  pratique  :  s'il  a  pris  place  k  la  rang^e  sup6rieure  des 
loges,  c'est,  comme  il  en  fait  la  remarque,  pour  economiser  ainsisix 
shillings.  II  est  Evident  qu'^  passer  ainsi  I'apres-midi,  ils  soot 
enchantcs  :  seulement  nous  observons  que  M™^  Pepys  prend  un 
air  tr^s  s^rieux  quand  Knip,  une  actrice  du  second  ordre,  se  met  k 
chanter  et  que  son  mari  applaudit  avec  plus  d'entrain  que  la  chose 
ne  vaut.  Entre  les  actes,  les  marchandes  d'oranges  enjambent  les 
bancs  en  criant  bien  haut  leur  marchandise,  et  ceux  qui  occupent 
le  coin  des  Petits-Maitres  en  ach^tent  k  profusion  pour  en  bom- 
harder  certaines  dames  masquees  qui  leur  retournent  le  compliment 
d'un  bras  vigoureux  et  en  visant  juste.  Et  tout  ceci  fait  rirc  la  Ma- 
jeste  Sacree  plus  que  tout  ce  qui  est  dans  la  piece  *.  » 

Mais  quel  genre  de  spectacle  pouvait  interesser  ct  amuser  ud 
pareil  auditoire  !  C'^tait  evidemment  la  comddie,  avec  ses  boutades 
joyeuses  ou  ses  plaisanteries  de  «  haulte  gresse  »  \  le  roi  n*avait-il 
pas  manifest^  une  predilection  bien  marquee  pour  cetle  sorte  de 
divertissement  ?  Pourtant  la  tragddie  ne  laissa  pas,  quoique  k  un 
degre  moindre,  d'exciter  la  curiosity  royale.  De  mdme  que  Charles  II 
avait  indique  TEspagne  comme  la  source  oii  les  comiques  anglais 
pouvaient  puiser,  non  seulement  les  sujets,  mais  aussi  la  maniere  de 
leurs  pieces,  de  mime  il  montra  la  France  comme  devant  servir 
d'exemple  aux  tragiques  de  la  Restauration.  Nous  avons  sur  ce  point 
le  temoignage  de  deux  contemporains,  le  comte  d'Orrery,  Roger 
Boyle,  et  Dryden.  C'est  en  ces  termes  que  le  premier  de  ces  deux 
poetes  ecrivait  k  un  ami,  lui  annongant  son  ceuvre,  le  Prince  Noir : 
«  Je  viens  de  finir  une  piece  k  la  maniere  frangaise,  parce  que  j*ai 

1.  Frazets  Magazine,  August.,  1854  (art.  Glorious  John],  p.  162. 
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entenda  le  roi  lui-merae  se  declarer  en  faveur  de  la  mani^re  d'ecrire 

des  Fran^.ais  plutot  que  de  la  noire.  Le  pauvre  essai  quejetenle 

pouira  ne  pas  faire  plaisir  k  Sa  Majeste,  niais  il  se  peut  que  nion 

exemple  en  suscite  d'autres  qui  y  parviendront.  Sir  William  D*Ave- 

nant  veut  faire  jouer  celte  piece  vers  Pjlques.  Comme  elle  est  ecrile 

d*une  fa^on  nouvelle,   il  se  risquera  peut-etre  a  inviter  le  roi  {\  la 

voir;  siSa  Majestey  condescend,  et  si,  en  meme  temps,  vous  Taccom- 

pagnez,  je  vous  en  supplie,  ne  lui  dites  pas  qui  en  est  Tauteur,  k 

moins  que  vous  ne  soyez  doublement  sQr  qu'elle  ne  lui  deplait  pas.  » 

«  Le  Prince  Noir  fut  joue,  en  eCFet,  ajoute  I'editeur,  etre^ut  Tapproba- 

tion  du  roi  par  consequent   aussi  celle  de  la  cour.  Sa  Majcste  n'etait 

passculement  souveraine  du  royaume,  mais  egalement  des  Graces,  des 

Muses  et  des  Amours.  Les  pontes  accordaient  une  obeissance  aveugle 

a  ses  lois,  et  elle  rcgnait  despotiquement  sur  les  fils  d' Apollon.  sans 

meme  avoir  recours  k  un  Conseil  Prive.  Tout  ce  que  le  roi  applau- 

dissait  etait  sur  de  recevoir  Tapprobation  du  peuple,  de  sorte  que 

lorsque  le  gout  royal  etait  vicie,  le  poison  se  repandait  partout  dans 

le  royaume  et  atteignait  Dryden  lui- meme  *.  »  Cclui-ci  ne  manqua 

pas  non  plus  d'attribucr  a  la  cour  1  apparition  et  Ic  succes  de  la  tra- 

gcdie  nouvelle,  appelee  tragcdie  heroique  :  «  La  faveur  que  les  pieces 

heroiques  ont  recemment  rencontree  sur  nos  theAtres,  ecril-il,  leur 

vient  entierement  de  Tappui  et  de  Tapprobalion  qu'ellcs  ont  trouves 

a  la  cour  *.    »  II  arrivait  meme  que  cerlaines  tragedies  heroiques 

ctaient  jouees  k  Whitehall  paries  gentilshommes  et  les  dames  d'hon- 

neur  :  cela  se  produisit  notamment  pour  VImperatrice  dii  Maroc  de 

Settle.  Sans  doute  il  y  cut  \k  quelque  malice  de  Rochester,  qui  se 

donna  le  plaisir  mechant  de  faire  piece  k  Dryden,  en  assurant  ainsi 

le  plaisir  de  son  rival ;  mais  ce  triomphe  n'eiit  pas  el6  complet  si  la 

piece  n'avait  pas  satisfait  le  gout  de  la  cour  en  meme  temps  que  celui 

du  roi^.  Les  partisans  du  systeme  dramatique  fran^ais  ne   man- 

quaient  pas,  du  reste,  d'affirmer  leurs  preferences  ;  il  y  avail,  en  lit- 

terature,  deux  factions  rivales,  deux  partis  opposes  :  le  parti  fran^ais 

et  le  parti  anglais.  On  trouve  dans  Un  Essai  de  Poesie  Dramatique 


1.   Roger  Boyle,  The  Dramatic  Works,  the  Preface,  vol.  I,  edit.  1739. 

2-  Dryden,  An  Essay  of  Heroic  Plays^  vol.  IV. 

3.   Dryden,  Life  of  Dryden  (Walter  Scott),  vol.  I,  p.  156. 
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de  Dryden  un  6cho  des  querelles  littcraires  dealers  eclatant  entre  les 
partisans  des  deux  syst^mes  draraatiques.  Lisideius,  qui,  dans  la 
pens^e  de  Dryden,  ne  scrait  autre  que  Charles  Sedley,  se  plait  a 
rotnpre  des  lances  en  faveur  dc  la  poesie  dramatique  frangaise  : 
«  Si,  il  y  a  quarante  ans,  dit-il,  on  avait  dcmande  lesquels  ccrivaient  le 
mieux,  des  Fran^ais  ou  des  Anglais,  j'aurais  etd  de  votre  avis  ct  aurais 
adjuge  cet  honneur  k  notre  nation ;  mais,  depuis  cette  dpoque,  nous 
avons  etd  sans  cesse  de  si  mauvais  Anglais  que  nous  n*avons  pas  eu 
le  temps  d'etre  de  bons  pontes. . .  Les  Muses  sont  allies  sc  fixer  dans  un 
autre  pays.  C'est  alors  que  le  grand  cardinal  de  Richelieu  les  a  prises 
sous  sa  protection  et  que,  gr^ce  k  cet  encouragement^  Corneille  et 
quelques  autres  Frangais  ont  reform^  leur  th6^tre  qui  dtait  alors  au- 
dessous  du  notre  autant  qu*il  le  surpasse  maintenant,  ainsi  que  celui 
du  reste  de  I'Europe...  »  Et  Lisidi^ius  fait  k  Neandre  (Dryden),  qui, 
lui,  prend  parti  pour  la  poesie  dramatique  anglaise,  une  longue  apo- 
logie  de  la  r6gle  des  tf ois  unites  et  de  tout  le  syst^me  dramatique 
fran^ais  *.  Les  partisans  de  chaque  systeme  dramatique  se  retrouvent 
dans  une  comedie  de  Dryden,  intitulee  le  Marriage  d-la-Mode,  Cette 
fois  les  femmes  s'en  melcnt,  et  la  discussion  a  lieu  entre  Doralice  et 
Melantha,  une  precicuse  d'outre-Manche. 

M^LANTHA.  —  Vous  ctcs  uDc  dc  ccUcs  qui  applaudissent  les 
pieces  de  notre  pays,  ou  les  tambours,  les  trompettes^  Ic  sang  et  les 
blessures  tiennent  lieu  .d'esprit. 

Doralice.  —  Et  vous,  vous  etes  une  admira trice  de  cette 
ennuyeuse  poesie  fran^aise,  si  mince  que  ce  n'est  que  la  vraie  feuille 
d'or  de  Tesprit,  dc  vrais  pains  k  cacheter,  la  crdme  fouettde  du  bon 
sens  :  on  ouvre  la  bouche,  on  b&illc,  mais  on  n'avale  rien.  Pour 
admirer  quclque  chose  de  si  profondement  ennuyeux,  il  faut  etre 
pourvu  d'une  forte  dose  d'impudence  et  d*ignorancc. 

MELANTHA.  —  Je  ferai  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  la  poesie  fran- 
^aise.  [Elle  savance  menagante,) 

Doralice.  — Etmoi,je  mourrai  sur-le-champ  pour  le  bel  esprit 
de  mon  pays.  {On  separe  les  deax  adversaires  qui  voni  en  venir  am 
mains.) 

Et  Melantha  de  s'dcrier :  «  Oh  I  si  j'etais  un  homme  I  »  Comnie  si 

1.  Dryden,  Worki    (An  Etsay  on  Dramatic  Poesy),  vol.  XV,  pp.  316-329. 
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cette  protestalion  dnergique  ne  suflisait  pas  pour  nous  faire  connaitre 
son  admiration  tr^s  vive  de  la  po^sie  fran^aise,  elle  lance  k  la  face 
d*un  courtisan  ce  supreme  argument :  «  Je  veux  mourir,  si  jamais 
j  entre  dans  une  paire  de  draps  avec  un  honime  qui  deteste  les 
Frangais  ^  I  »  Yoilk  de  la  gallomanie  bien  sentie  et  vigoureusemcnt 
af&rm^e  I  Le  roi  et  la  cour,  tout  le  public  enfin  pensait  un  peu  comme 
Melantha  :  les  poetes  durent,  de  bon  gr6  ou  de  force,  sacrifier  k  la 
mode  regnante,  d'autant  plus  facile  k  imposer  qu'il  n'y  avait  plus  que 
deux  thelktres  apres  la  Restauration  :  le  th^^tre  du  roi,  et  celui  du  due 
d'York;  il  fallut  done  s'incliner  etdire  comme  Granville  :  «  Le  po^te 
est  tenu  de  plaire,  et  non  de  bien  6crire  ;  il  sait  qu'il  y  a  une  mode 
pour  les  pieces  de  theatre,  aussi  bien  que  pour  les  vetements  ^.  » 

Quelle  etait  done  cette  mode,  et  qu*6taient  au  juste  ces  pieces 
h^roiques  que  Ton  disait  etre  dans  le  goiit  frangais  et  qui  avaient 
toute  Tadmiration  du  roi,  de  la  cour  et  du  public  ?  a  Une  pi^ce  h^- 
roique,  declare  Dryden,  doit  etre  Timitation,  en  petit,  d*un  poeme 
h^roique,  et,  par  consequent,  Tamour  et  le  courage  doivent  en  etre  le 
sujet.  »  Toute  libertd  est  done  laissce  au  po^te  dramatique  de  grandir 
ses  personnages  et  de  leur  faire  accomplir  des  actions  bien  au-dessus 
du  niveau  habituel  de  la  vie  humaine  :  qu'il  ne  cherche  pas  k  repre- 
senter  les  actions  et  les  passions  humaines  telles  que  nous  les  conce- 
vons,  telles  que  nous  les  ^tudions,  qu'il  ne  s*6vertue  pas  «  k  montrer 
la  nature  comme  en  un  miroir  » .  Inutile  de  conserver  aux  person- 
nages qu'il  va  mettre  en  sc^ne  nos  habitudes  ordinaires  :  il  n'est 
tenu  c  ni  &  la  verity,  ni  meme  k  la  vraisemblance  »  ;  il  devra,  ainsi 
que  Dryden,  «  modeler  une  piece  heroiique  d'apr^s  les  regies  memes 
du  poeme  h^roique  ^  ».  L'action  se  passera  toujours  dans  les  spheres 
les  plus  elev^es,  il  ne  pourra  s*agir  que  de  chutes  de  royaumes,  de 
renversements  d^empires,  de  fetes  magnifiques,  de  ddfiles  somptueux 
et  de  grandes  batailles  sur  terre  et  sur  mer.  Les  personnages  ne 
seront  jamais  que  des  dues,  des  princes  ou  des  rois.  «  Le  sujet  d'un 
po^te,  soit  dans  la  tragedie,  soit  dans  le  po^me  ^pique,  dit  Dryden, 
est  une  grande  action  de  quelque  h6ros  illustre.  II  en  est  de  meme 


1.  Dryden,  Works  (Marriage  d-la-Mode),  A.  IV,  sc.  iv,  vol.  IV,  pp.  335-336. 

2.  Granville,  Works  (Essay  on  Unnatural  Flights  in  Poetry),  vol.  I,  pp.  92-102. 

3.  Dryden,  Works  [Essay  on  Heroic  Plays),  vol.  IV,  pp.  19-25. 
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qu'en  peinture  :  ce  n'est  pas  n'iinporte  quelle  action,  ni  n*iniporle 
quel  personnage,  qui  sont  assez  considerables  pour  figurer  sur  la 
toile*.  »  Meme  idee,  meme  theorie  avait  ete  emise  ailleurs  :  «  Une 
piece,  pour  etre  comme  la  nature,  doit  la  depasser,  de  meme  que  les 
statues  qui  sont  placees  sur  une  hauteur  doivent  ctre  faites  plus 
grandes  que  nature,  de  fa^on  qu  en  s'abaissant  au  niveau  de  Tceil 
elles  aient  leurs  justes  proportions '.  »  Bien  entendu,  pour  que  le 
langagc,  aussi  bien  que  Taction,  dcpassSt  le  niveau  du  vulgaire,  il  oc 
fallait  pas  songer  a  la  prose  ou  au  vers  shakespearien  :  le  vers  rime 
seul  pouvait  exprimer  des  sentiments  aussi  elevds.  Cetait  une  forme 
nouvelle  qui  etait  necessaire,  et  la  rime  au  thesitre  fut  bien  une  des 
caracteristiques  des  tragedies  de  la  Restauration.  Une  piece,  enrm. 
c'etait,  comme  Ta  definie  Walter  Scott,  «  un  roman  de  la  chevalerie 
en  vers  sous  la  forme  d'un  drame  ^  »,  et  ce  drame  etait,  de  Tavis 
meme  dc  Dry  den,  d'autant  meillcur  qu'il  se  rapprochait  davantage 
du  poeme  h^roique  *. 

Les  themes  k  variations  heroiques  n'etaient  pas  nombreux  : 
Tamour  et  Thonneur  etaient  comme  les  pivots  autour  desquels  tour- 
nait  tout  le  systeme  dramatique.  Les  poetes  lyriques  chantaient 
Tamour :  «  O  toi,  extase  divine,  s'ecriait  Sheffield,  oti  T^me,  degagee 
des  mortels  soucis,  s'envole  d*un  libre  essor  et,  montant  vers  le  ciel, 
y  puiseson  inspiration  et  pent  ainsi  nous  enseigner  de  grands  mys- 
teres  ou  notre  faible  raison  ne  pourrait  atteindre^  I  »  Toute  Toeuvre 
de  Waller  ne  parle  que  d'amour  :  c'estun  hymne  perp^tuel  auxchar- 
mes  des  grandes  dames  d'alors.  On  fouille  dans  Anacreon  ;  on  tra- 
duit  Virgile  et  Ovide  :  c*est  Tamour  qui  est  partout,  il  devient  le 
grand  ressort  tragique;  Tamitie  a  disparu,  c'est  a  peine  si  on  la  com- 
prend  dans  ce  siecle :  «  Nos  tragedies,  dit  Sheffield  en  les  opposanl 
k  celles  des  anciens,  ne  sont  remplies  que  d'amour  **.  i)  Quelle  que 
fut  done  Topinion  des  pontes  dramatiques,  il  fallut  parler  d'amour. 
Phraorte,  roi  des  Parthes,  a  voulu  parler  de  religion;  ce  n  est  pas  ce 

1.  Drj'den,  Work*  {A  parallel  of  poetry  and  painting)^  vol.  XVII,  p.  305. 

2.  Dry  den,  Works  {Essay  of  Dramatic  Poesy)  ^  vol.  XV,  p.  370. 

3.  Dryden,  Works  {Life  of  Dryden  by  Walter  Scott),  vol.  I,  p.  108. 

4.  Drj'den,  Works  [Aureng-Zebe,  Dedication),  vol.  V,  p.  197. 

5.  Sheffield,  Works  {Ode  on  Looe),  vol.  I,  p.  19-23. 

6.  Sheffield,  Works  {Ode  on  Brutus),  vol.  I,  p.  152. 
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qu'on  atlendait  de  lui  apres  sa  victoire,  et  les  spectatrices  surtout  ont 
temoigne  k  I'auteur  toute  leur  mauvaise  humeur  :  «  Apres  avoir 
employ^  ce  heros  et  deux  autres  encore,  nous.dit  Crowne,  pendant 
pres  de  dix  actes,  h  rien  autre  chose  quk  I'araour,  je  croyais  leur  en 
avoir  donne  assez  pour  des  femmes  raisonnables,  et  je  pensais  pou* 
voir  employer  ce  heros  k  distraire  les  hoinmes  un  instant  en  leur 
parlantun  peu  raison,  au  moins  pour  lui  donner  le  temps  de  respi- 
rer  ;  mais  je  vois  que  satisfaire  les  dames  est  plus  difficile  que  je  ne 
le  pensais...  J*avoue  que,  depuis  que  Taraour  s*est  k  lui  seulempare 
de  la  scene,  la  raison  n'a  pas  grand'chose  k  y  faire  ;  ce  prince  eflF^-^ 
mine  nous  a  affaiblis  et  emascules...  Moi  qui  suis  a  la  fois  amide 
Tamour  et  du  bon  sens,  j'ai  voulu  lesreconcilieret  remettre  la  raison 
en  honneur,  sans  toutefois  esperer  la  voir  dominer  ;  ^  j  ai  voulu  lui 
donner  un  petit  role  sur  la  scene,  mais  cela  a  fait  un  beau  vacarme  : 
Tamour  n'a  pas  voulu  soufiFrir  semblable  innovation  qui  mena^ait  sa 
puissance  ^tablie  :  la  raison  n'est  pas  du  tout  populaire  ;  les  dames 
n'ont  su  que  faire  de  sa  conversation,  et  les  hommes  s*y  sont  g^ne- 
ralemcnt  endormis  ^  »  Ainsi  done  la  mode  d'alors  et  le  gout  du 
public  imposaient  leurs  caprices.  Au  th^Stre,  comme  k  la  cour,  il 
fallut  encore  et  toujours  ne  parler  que  d'amour. 


II 


.  Quel  fut  le  cr^ateur  de  ce  genre  dramatique  nouveau,  si  different, 
^  maints  egards,  du  syst^me  shakespearien?  Dryden  s'en  explique 
clairement.  «  Sir  William  D'Avenanl  en  commen^aTesquisse,  mais  il 
le  fit  comme  les  premiers  explorateurs  dessinent  leurs  cartes,  avec 
les  caps  et  les  promontoires  ct  les  contours  de  quelque  chose  aper^u 
^distance  et  que  le  dcssinateur  n*a  pas  vu  clairement  ^.  »  Dryden, 
en  ecrivant  ces  iignes,  songeait  probablement  aux  pieces  rAmour 
el  FHonneur  et  les  Amanls  inforluneSy  que  D'Avenant  avait  ecrites, 
qu'il  avait  fait  autoriser,  jouer  et  imprimcr  avant  la  Restauration.  Le 

1.  Crowne,  Works  {The  Destruction  of  Jerusalem.  The  Epistle  to  the  reader), 
vol.  II,  p.  336-338. 

2.  Dryden,  Works  [Essay  on  Heroic  Plays) ^  vol.  IV,  p.  21. 
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critique  avait*raison  :  les  deux  pieces  ne  constituent  guere,  en  efifet, 
qu'une  esquisse  du  drame  heroique  ;  il  n'y  a  pas  la  une  veritable 
creation  :  les  tragi-comedies  de  D'Avenant  ne  se  ddtachent  pas  com- 
pletement  du  passe,  tant  il  est  vrai  qu'en  litterature  il  n*y  a  guere 
de  brusques  revolutions,  de  cassures  nettes  entre  ce  qui  a  ete  et  ce 
qui  sera.  Ces  pieces  rappellent  la  mani^re  de  Shakespeare,  par  le 
fond  mdme  comme  par  la  forme,  car  la  rime  est  absente,  mais  elies 
prdsagent  une  orientation  nouvelle  :  elles  sont  comme  le  trait  d*union 
entre  le  passe  et  Tavenir,  entre  hier  et  demain  ;  ce  sont  des  'pi^es 
de  transition  entre  deux  systemes  dramatiques,  celui  de  Shakespeare 
et  celui  de  Dryden.  Si  la  mort  d'Amaranthe  nous  retient  dans  le 
voisinage  d*Oph61ie  S  les  lamentations  amoureuses  du  jeune  prince 
Alvaro  nous  annoncent  les  h^ros  de  roman  2.  On  ne  s'y  trompa  pas, 
du  reste,  k  la  Restauration :  V Amour  et  FHonneur  reparut  sur  la 
scene  avec  un  tr^s  grand  luxe  ^  les  costumes  des  acteurs  Betterton, 
Harris  et  Price  ^taient  tres  riches,  puisque  c'etaient  ceux  qui  avaient 
servi  au  roi,  au  due  dTork  et  au  comte  d*Oxford  lors  du  couronne- 
ment,  et  dont  ceux-ci  leur  avaient  fait  cadeau.  Ce  fut  un  succes,  et  les 
acteurs  en  retirerent  gloire  et  profit  3.  Qui  sait  egalement  si  Dryden 
ne  pensait  pas  au  Siige  de  Rhodes,  qui,  modifi^  et  complete,  venait  de 
reparaltre  sur  la  scene,  en  1661,  puis  en  1662,  mi-partie  opera,  mi- 
partie  drame  hiroique  ? 

Ce  ne  furent  1&,  en  tons  cas,  que  des  essais  assez  timides  et 
absolument  incomplets.  Roger  Boyle,  comte  d'Orrery,  pent,  ^  juste 
titre,  ^tre  appel6  le  p6re  du  drame  heroique  anglais.  La  premiere 
tragedie  heroique,  tout  entiere  rimde,  pourrait  bien  ^tre  celle  du 
Prince  iVoir.  A  quelle  epoque  fut-elle  compos^e?  11  n'est  pas  aise 
d'etre  tr^s  exactement  fixd  sur  ce  point,  non  plus  que  sur  la  date 
precise  de  la  premiere  representation,  car  nous  nous  trouvons  en 
face  de  tcmoignages  contradictoires  :  T^diteur  de  1739  dit  dans  sa 
preface  que  la  pi6ce  du  Prince  Noir  fut  «  la  premiere  que  Lord 
Orrery  mit  k  la  sc^ne  »  et  que,  «  encourage  par  le  succes  du  Prince 
Noir^  il  composa  sa  scconde  pi6ce  appel6e   Trgphon,  k  laquelle 

1.  D'Avenant,  Works  (The  Unfortunate  Looerg.  A.  IV),  vol.  Ill,  p.  70. 

2.  D'Avenant,  Workt  [Love  and  Honour.  A.  IV),  vol.  HI,  p.  169. 

3.  Downcs,  Roscius  Anglicanus,  p.  21.  Genest,  Hist,  of  the  Stage,  vol.  I,  p.  41  ; 
D'Avenant,  Works,  vol.  Ill,  p.  93. 
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succ^da  Henri  V  *  »,  puis  Mustapha.  Or,  comment  concilier  ces  fails, 
dans  Tordre  oil  ils  son! donnds,  avec  les  dates fournies  par  Pepys,  qui 
a  vu  jouer  Henri  V  le  13  aoiit  1664,  et  le  Prince  Noir,  pour  la  pre- 
miire  fois^  seulement  le  19  octobre  1667  '  ?  Sur  la  representation  de 
ces  premieres  pieces  h6roiques,  le  fonctionnaire  de  I'Amirautd  nous 
donne  des  renseignements  int^ressants.  II  a  vu  jouer  Mustaphay  dit- 
il ;  c'est  une  pi^ce  qui  «  n'est  pas  bonne...  Tout  ce  qui  a  fait  plaisir, 
c'est  que  le  roi  et  lady  Castelmaine  etaient  Ik ;  il  y  avait  aussi  la  jolie 
et  spirituelle  Nell  et  la  jeune  Marshall :  elles  6taient  assises  k  cot^  de 
nous  et  j'en  etais  ravi.  »  Environ  deux  ans  apr^s,Pepys  retournait  au 
th^Mre  avec  M™*  Pepys.  Cette  fois,  il  n'est  pas  distrait  par  le  voisi- 
nage  de  Ces  jolies  femmes ;  aussi,  soit  qu'il  suive  avec  plus  d'atten- 
tion,  soit  que  son  goClt  ait  change,  la  meme  pi^ce  devient  «  une  pi^ce 
des  plus  excellentes  ».  II  assiste  k  une  troisi^me  representation  : 
plus  d'h^sitation  maintenant :  «  Je  suis  alI6  au  th64tre  du  due  d'York, 
et  j*y  ai  vu  Mustapha,  Plus  jele  vois,  et  plus  je  Taime,  c'est  une  pi^ce 
des  plus  admirables  et  crAnement  jou^e.  »  A  peine  fait-il  quelques 
reserves  sur  la  fa^on  dont  les  deux  principaux  acteurs,  de  grand 
talent  du  reste,  se  sont  mis  k  rire  au  milieu  d'un  passage  tres  s^rieux, 
par  suite  d'une  maladresse  commise  sur  la  sc^ne  ^.  Evelyn  lui  aussi 
assiste  k  une  representation  de  Mustapha  k  la  cour.  Sans  doute  il 
voit  d'un  mauvais  oeil  ces  actrices,  nouvelles  venues  sur  les  plan- 
ches ;  il  les  consid^re  comme  «  des  femmes  corrompues  et  ind^centes 
qui  ont  enflamm^  plusieurs  jeunes  nobles  et  gallants^  sont  devenues 
leurs mattresses  et  meme  leurs  femmes...,  au  grand  scandale  des  fa- 
milies, au  grand  prejudice  de  leur  corps  aussi  bien  que  de  leur  ^me  »; 
sans  doute  aussi  il  ne  comprend  pas  qu'on  aille  au  th^Stre  en  des 
temps  de  si  grandes  epreuves  oil  la  peste  et  Tincendie  ont  fait  tant  de 
victimes  ;  mais,  apres  tout,  il  trouve  que  cette  trag^die  est  «  excessi- 
vement  bien  Acrite  *  ».  Meme  succes  pour  Henri  V  *.  Quant  au 
Prince  A/oir,    I'accueil  fut  moins    sympathique    la    premiere  fois 


1.  Roger  Boyle,  Dramatic  Works.,  Preface,  id.  1739. 
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3.  Pepys,  Diarg,  3  avril  1665  ;  5  Janvier  1667  ;  4  sept.  1667. 

4.  Evelyn,  Diary,  IS  oct.  1666. 

5.  Pepys,  Diary,  13  aoikt  1664  ;'28  dicembre  1666  ;  6  juUlet  1668  ;  Downes,  Ros- 
cius,  p.  zxv. 
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que  le  vit  Pepys.  «  Nous  sommes  venus  k  deux  heures,  rapporte* 
t-il,  et  cependant  il  n  y  avail  plus  de  place  au  parterre ;  nous 
avons  ^t^  obliges  d'aller  dans  une  des  loges  superieures  k  quatre 
shillings  Tune,  et  c'est  la  premiere  fois  de  nia  vie  que  j  ai  ete  dans 
une  loge.  »  Comme  il  y  a  derriere  lui  lord  et  lady  Barkeley,  il  leur 
tourne  le  dos  tout  le  temps  de  la  representation  pour  n'avoir  pas  k 
leur  ceder  sa  place,  car  les  decors  sont  vraiment  superbes  et  il  les 
voit  beaucoup  mieux  que  du  parterre.  «  Le  theatre  etait  absolument 
comble,  poursuit  Pepys ;  le  roi  et  le  due  d'York  ^taient  Ik.  Tous  les 
spectateurs  ont  ete  enchantes  jusqu'^  la  lecture  d'une  lettre  si  longuc 
etsipeu  necessaire  qu  on  s'est  mis  souvent  4  rire  ;  on  a  siffle  une 
vingtaine  de  fois,  et  les  sifflets  auraient  eu  raison  de  la  pidce  sans  la 
presence  du  roi.  »  A  la  representation  suivante,  quatre  jours  apres, 
tout  alia  pour  le  mieux  ;  la  faroeuse  lettre  fut  supprimde  :  on  se 
contenta  de  Timprimer  et  de  la  faire  distribuer  k  Tentr^e,  tandis  que, 
k  I'endroit  voulu,  pendant  la  representation,  Tacteur  y  faisait  allu- 
sion. Si  nous  sommes  fix^s  sur  Taccueil  fait  aux  premieres  pieces 
h^roiques,  nous  le  sommes  un  peu  moins  sur  la  date  et  I'ordre  de 
leur  representation;  cependant,  il  semble  bien  que  Tordre  dans 
lequel  elles  ont  ete  joules  est  lesuivant :  Miistapha  en  1663,  reprise 
en  1665  ;  Henri  V  (13  aout  1664);  le  Prince  Noir  (19  octobre  1667)  et 
7ri/p/io/i  (3decembrel668)  ^.  Cela  n'a  d'ailleurs  qu'une  importance 
relative,  et  on  ne  songe  guere  k  contester  que  Lord  Orrery  fut  le  pr6* 
decesseur  de  Dryden  dans  le  genre  h^roique. 

Dryden,  en  efFet,  lui  dedia  sa  premiere  pi^ce,  en  partie  rimee,  les 
Dames  rivales,  et,  dans  sa  d^dicace,  apres  un  long  eloge  de  la  nine 
dont  il  enumerait  les  avantagcs,  il  ajoutait :  «  II  faut  que  je  me  rap- 
pelle  que  c'est  Votre  Seigneurie  k  qui  je  parle,  et  que  c'est  vous  qui, 
par  vos  ecrits  dans  ce  genre,  avez  recommand^  cette  fagon  de  faire, 
mieux  que  je  ne  le  puis  moi-nieme,  en  ecrivanten  sa  faveur^.  »  II  est 
bien  clair  que  Dryden  connaissait  alors,  en  1664,  une  ou  plusieurs 
tragedies  rimees  de  Roger  Boyle,  puisqu'il  se  vantait  de  suivre  son 
cxemple.  Dans  le  Prologue^,  ne  disait-il  pas  aussi  aux  spectateurs  : 

1.  Pepys,  Diary,  19  octobre  1667  ;  23  6ct.  1667. 

2.  Genest,  Hist,  of  the  Stage,  vol.  I,  pp.  47-48. 

3.  Dryden,  Works  [Riual  Ladies,  Dedication},  vol.  II,  p.  139. 

4.  Dryden,  Works  [Hiual  Ladies,  Prologue),  vol.  II,  p.  141. 
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«  Vous  avez  maintenant  des  costumes,  des  danses,  des  decors  et  des 
rimes  ».  Samuel  Johnson,  lui  aussi,  reconnaissail  bien  en  Roger  Boyle 
le  createur  du  genre  heroique  quand  il  disait :  «  La  pratique  de  faire 
des  tragedies  en  vers  rimes  fut  introduite  bientdt  apr^s  la  Restaura- 
lion  par  Lord  Orrery,  semble-t-il,  pour  se  conformer  k  Topinion  de 
Charles  II,  qui  s'etait  form^  le  goiit  d'apres  la  scene  fran^aise,  et  Dry- 
den,  qui  ecrivait  seulement  pour  plaire,  sans  faire  la  moindre  diffi- 
culte  pour  Tavouer,  et  qui  peut-etre  se  savait,  par  son  talent  de  ver- 
sification, capable  d'eclipser  les  autres  au  moyen  de  la  rime,  plutot 
que  s'il  s'en  passait,  adopta  tres  volontiers  les  predilections  de  son 
maitrc.  Aussi  Drydenfit-il  des  tragedies  rimdes  *.  »  LaReine  indienne 
parut  en  Janvier  1664,  ecriteen  collaboration  avec  Sir  Robert  Howard, 
suivie  de  YEmpereur  indien  et  de  presque  tout  le  the&tre  de  Dryden 
ef  de  ses  contemporains.  Mais  si  Boyle  reste  «  le  pere  du  genre  h6* 
roique  :»,  il  faut  bien  reconnaitre  que  c'esta  Dryden,  k  Teclat  de  son 
style  et  k  la  splendeur  de  sa  versification,  que  la  tragedie  heroique 
dut  les  succes  ou  plutdt  les  triomphes  qu'elle  obtint  sur  la  scene  d'un 
public  ravi  non  moins  de  la  poesie  somptueuse  du  tragique  anglais 
que  de  la  magnificence  des  decors  et  des  costumes.  Quelques-uns 
eurent  beau  faire  quelques  restrictions,  Howard  vainement  donna 
ses  preferences  au  vers  non  rim<^  et  discuta  abondaniment  avec  Dry- 
den la  question  de  la  rime*,  la  mode  etait  aux  pieces  rimees,  k  la 
tragedie  heroique  :  pendant  dix  ans  au  moins,  il  fallut  subir  cette 
mode  imperieusc  et  partager  Tenthousiasme  qu^excit^rent  les  repre- 
sentations de  ces  pieces  k  grand  efifet  qui  s'appellent  V Amour  tyran- 
nique^  la  Conqueie  de  Grenade,  Aureng-Zebe,  et  que  traversent  des 
heros  a  grand  panache,  bruyants  et  indomptables. 

Maximin,  Almanzor  et  Montezuma  sont,  de  tous  les  h^ros  du  thea- 
tre d'alors,  ceux  qui  sont  le  plus  en  vue  et  peuvent  le  mieux  marquer 
le  caractere  du  genre  heroifque :  ils  les  resument  tous,  ils  sont  comme 
la  synthese  de  leurs  qualites  et  de  leurs  defauts.  Que  sont  done  ces 
heros  ?  —  L'amour  et  la  vaillance,  \oilk  les  seuls  mobiles  de  leurs 
actions.  L' Amour  cut  pu  dire  de  Tun  quelconque  d*entre  eux  ce  que 


1.  Johnson,  Lioea  of  the  poets  (Dryden),  p.  133  (edit.  Wnrne). 

2.  Rob.  Howard,  Five  Neiu  Plays  {The  Duke  of  Lerma,  Preface}. 
Dryden,  Works  [A  Defence  of  an  Essay  of  Dram.  Poesy),  vol.  II,  p.  291. 
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Granville  avail  tracd  comme  inscription  pour  une  statue  elevee  ^  ce 
diea :  «  Qui  que  tu  sois,  vois  ton  seigneur  et  maitre  ;  tu  as  ete  mon 
esclave,  tu  I'es,  ou  le  dois  dtre  ^.  » .Et  cet  amour  n'est  point  un  amour 
de  tete  ou  le  balbutiement  de  phrases  plus  ou  moins  tendres,  c*cst  un 
amour  absorbant  et  fatal.  «  L'amour,  comme  une  lethargic,  s'est  em- 
pard  de  ma  volont^,  dit  Tun  d^eux^;  Tamour,  ajoute  un  autre,  est  un 
dieu  devant  qui  tous  les  coeurs  doivent  s'inclinery  et  il  est  certain 
que  tout  etre  vivant  n*est  pas  plus  k  Tabri  de  Tamour  que  de  la  mort  ^.  » 
Une  parole,  un  geste  suffisent :  le  hdros  estconquis^  surpris  lui-m^me 
a  d'etre  ainsi  vaincu  dds  la  premiere  heure  ^  » .  Le  guerrier  le  plus 
farouche,  le  conquerant  le  plus  inexorable  sont  aussitot  transformes 
en  amoureux  soumis  :  tantdt  cet  amour  gronde  comme  I'orage,  fait 
de  violence  et  de  furie,  tantot  il  s'adoucit,.  et  du  paroxysme  ou  il 
s'exaltait,  devient  la  passion  souple  et  caressante  qui  enveloppeTetre 
aime.  II  sufEt  que  le  plus  fier  des  guerriers  sache  Tarrivde  de  celle 
qu'il  aime  ou  qu'il  doit  aimer  pour  que  son  coeur  en  emoi  batte  k  se 
rompre  et  qu'il  s'ecrie  :  «  EUe  vient ;  et  maintenant  il  me  semble  que 
je  pourrais  obdir  :  ses  formes  glissent  en  moi  et  je  sens  que  mon 
coeur  c6de ;  ce  cceqr  de  fer,  o(l  les  guerres  n'ont  fait  la  moindre  im- 
pression, se  fond  et  tressaille  sous  un  seul  de  ses  regards^.  »  Cest 
en  vain  que  les  reproches  les  plus  indignes,  les  maledictions  les  plus 
violentes  sortent  des  l^vres  de  celle  qui  lui  reproche  la  mort  de  ses 
parents  tombds,  i'un,  son  pdre,  sous  le  glaive,  I'autre,  sa  mere,  ter- 
rassde  par  Torgueil  du  hdros ;  celui-ci  ne  peut  que  soupirer  :  «  Je  de- 
pose mon  sceptre  aux  pieds  de  sa  fille  ^.  »  Quel  est,  pour  un  hdros,  la 
recompense  sUprdme?  Cest  Tamour  d'une  femme.  «  Je  ne  me  suis 
battu  ni  par  amour  de  conqudte,  s'dcrie  Guyomar,  ni  pour  la  gloire, 
ton  amour  seul  peut  recompenser  ma  flarame ''.  »  Montezuma,  voyant 
les  ennemis  en  deroute,  dit  tout  haut,  son  sabre  k  la  main,  agitant 
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son  panache  :  «  Je  ne  demande  pas  d'empires  ;  ceux-ia,  mon  glaive 
peut  les  conquerir ;  mais  pour  mes  services  passds  et  mes  services 
futars,  pour  ce  que  j'ai  fait  et  pour  ce  que  je  veux  faire,  pour  ce 
royaume  du  Mexique  que  j'ai  vaincu  et  pour  ces  royaumes  encore 
inconnus  que  je  conquerrai,  c'est  uniquement  des  yeux  de  la  belle 
Orazia  que  je  veux  recevoir  la  recompense  de  tontes  mes  vic- 
toires...  Orazia!  ohl  comme  ton  nom  a  enchants  mon  glaive  M  » 
Plus  de  bonheur  pour  un  h^ros.  «  Sans  sa  presence  k  elle,  s'ecrie 
Tun  d^eux;  toutes  mes  joies  sont  vaines  :  le  pouvoir  est  nne  maledic- 
tion, la  vie  elle-mSme  un  fardeau*.  »  Un  guerrier  suit  en  aveugle 
Timpulsion  de  sa  belle,  et  un  ordre  de  celle-ci  ne  saurait,  en  aucun 
caSy  etre  transgresse;  aussi  Ton  peut  voir  une  reine,  experte  en  Tart 
d'exciter  au  combat  les  heros,  envoy er  sur  le  champ  de  bataille  un 
corps  de  reserve  de  ses  filles  d^honneur  :  elles  animeront  les  com- 
battants  de  leurs  sourires  et,  par  1&,  contrebalanceront  les  charmes 
puissants  des  jeunes  Mauresques,  pr^sentes  elles  aussi  dans  la 
mel6e  ^.  Un  heros  vraiment  digne  de  ce  nom  n'a  pas  k  discuter  un 
ordre  de  sa  belle :  le  loyalisme  le  plus  sincere  ne  r^siste  pas  longtemps 
aux  d^sirs  d*une  femme,  quand  elle  commande  k  un  guerrier  de  ne 
point  lutter  contre  des  ennemis  que  son  devoir  Tobligerait  pourtant 
k  combattre  *.  En  eflfet,  «  Thonneur  supreme,  c'est  de  bien  aimer  ^  ». 
Or,  bien  aimer,  c'est  abdiquer  toute  volonte  et  devenir  un  instrument 
docile,  voire  un  jouet,  entre  les  mains  de  cclle  qu'on  aime;  bien 
aimer,  c'est  «  se  laisser  mener  en  aveugle  par  une  imperieuse  mai- 
tresse  ^  ». 

Si  le  loyalisme  d'un  heros  est  parfois  de  courte  duree,  ses  senti- 
ments de  reconnaissance,  mdme  k  regard  d'un  homme  qui  lui  a  pour- 
tant sauve  la  vie,  ne  sauraient  longtemps  persister  en  face  d'un  ordre 
donne.  A  peine  hesitera-t*il  un  instant  k  mettre  k  mort  son  sauveur, 
si  une  femme  exige  la  mort  de  celui-ci :  «  Euis-je  done  resister  aux 
larmes  d'Almeria,  dit  Montezuma,  et  quelqu  un  doit»il  vivre  quand 
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elle  veut  sa  morl  *  ?  »  Une  seule  raison  pourra  'faire  ^chapper  a  ses 
coups  celui  qui  va  devenir  sa  victime  et  dont  il  est  le  rival  jaloux, 
c'est  la  crainte  —  sentiment  bien  quintessenci^ !  —  de  rencontrer 
sous  son  poignard,  dans  le  coeurde  Tennemi  qu  il  va  frapper,  Timage 
de  I'etre  aime*.  Qu'il  veuille  lui-meme  se  donner  la  mort ;  s'il  hesite, 
dans  son  d^sespoir,  k  se  porter  le  coup  fatal,  c'est  que  ce  meme  coup 
dont  il  se  transpercerait  le  cceur  y  atteindrait  Timage  de  la  femme 
aimde^.  S'est-il  fait  le  chan;ipion  de  la  cause  feminine,  il  n'a  rien^ 
craindre,  quel  que  soit  le  nombre  des  assaillants  :  «  L'influence  des 
belles  est  si  grande  pour  guider  nos  ^pees  que  nous  ne  pourrions 
que  vaincre  une  armee  en  defendant  leur  cause ^.  »  Que  s*il  faut  se 
disputer  une  belle,  pas  un  instant  un  h^ros  n'hesitera^  mettre  Tepee 
k  la  main  et  k  lutter  pour  elie^.  Pour  elle  aussi  deux  rivaux  seront 
heureux  de  se  batlre  et  de  se  blesser  grievement:  c'est  lebonheur 
supreme  de  mourir  pour  elle  et,  s'ilse  pent,  avec  elle,  pour  que  leurs 
ccndres  se  melent  sur  le  meme  biicher^.  Parfois  cependant  le  heros 
b^nira  le  sort  qui  le  fait  mourir  le  premier,  car,  ainsi,  il  n  aura  pas 
la  doulcur  immense  de  voir  mourir  sa  bien-aimee''.  Faire  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  ce  n'est  pour  lui  qu'un  jeu :  il  est  pret  k  mourir  au  pre- 
mier reprochc  de  sa  belle  ^.  Sur  de  son  amour,  il  est  capable  de  tons 
les  sacrifices :  il  renoncera  meme  k  tout  jamais  k  son  amantc,  s'il  peut 
par  Ik  lui  sauver  la  vie  ^.  Est-il  besoin  d  ajoutcr  que  la  Constance  et 
la  fidelite  sont  inseparables  d'un  aussi  puissant  amour  ?  Une  fois  sa 
parole  donnee,  un  heros  ne  saurait  elre  parjure :  prieres,  promesses, 
menaces,  rien  ne  prevaudra  contre  sa  foi  juree  *® ;  Tinconstance  n'cst- 
elle  pas  le  pirc  des  maux  ^^?  et  un  heros  ne  doit-il  pas  pouvoir  tou- 
jours  dire  :   «  Je  suis  encore  le  m6me  qu'au  premier  jour  de  notre 
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amour  *  »  ?  Qu'importent  la  mauvaise  fortune  et  les  revers  que  peut 
avoir  k  endurer  Tetre  aime?  L  amour  heroique  survit  a  tout,  toujours 
egal  ^lui-meme,  toujours  inalterable'. 

Mais  cet  amour  si  humble,  si  soumis,  si  (idele,  si  desinteresse,  a 
aussi  des  retours  tragiques.  Si  un  heros  pleure  parfois  sur  ses 
malheurs,  si  le  plus  brave  reste  ddsarme  en  face  des  larmes  de  sa 
belle^,  s*il  s*attendrit  souvent  et  verse  des  pleurs  abondants^,  son 
amour,  desenchantc  ou  meprise,  pcut  lui  inspirer,  en  meme  temps 
que  lous  les  devouements,  toutes  les  violences  et  toutes  les  ven- 
geances ;  il  menacera  de  mort  le  pere  de  son  amante,  si  celui-ci  ne  con- 
sent pas  k  lui  donner  la  main  de  sa  fille^.  Maxlmin,  ofTrantson  coeur 
^  sainte  Catherine  qui  se  detourne,  passera  tres  vite  des  prieres  aux 
menaces  en  disant :  «  Sachez,  princesse,  que  vous  allez  bruler  d'un 
autre  feu<^.  »  Et  c'est  le  bucher  qu'il  veut  dire.  II  arrive  meme  par- 
fois qu  un  amour  d^daign6  ou  malheureux  pourra  inspirer  la  ven- 
geance et  la  trahison,  quand  il  n'ira  pas  jusqu'^  faire  commettre  un 
assassinat^. 

Un  heros  n'est  pas  seulement  amoureux  :  il  y  a  dans  son  cceur  les 
sentiments  les  pluschevaleresques.  S'il  est  fier,  hautain,  en  face  des 
provocations  dun  adversaire^;  s'il  lutte  contre  un  rival,  en  un  com- 
bat singulier  dont,  en  cas  de  victoire,  quelque  Chimene  heroique 
sera  le  prix,  il  n  y  a  pas  k  craindre  de  lui  la  moindre  surprise,  la 
raoindre  manoeuvre  deloyale,  la  moindre  trailrise  ;  c'est  le  front  haut 
et  le  regard  droit  qu'il  aifronte  son  ennemi.  Brave  etmagnanime^,  il 
restera  toujours  tel  en  face  d'un  rival  abhorre,  grandiloquent,  empha* 
tique,  discutant  longuement  les  cas  les  plus  subtils  de  casuistique 
amoureuse^^,  s*attardant  en  declamations  aussi  oiseuses  qualambi- 
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quees^  mais  incapable  d'un  faux-fuyant  ou  d'un  coup  impreva, 
encore  moins  d'une  le^chete;  il  se  gardera  m^me  de  profiter  d*unheu- 
reux  hasard  qui  fait  tomber  entre  ses  mains  un  adversaire  sans  de- 
fense :  il  pourrait  le  tuer,  il  n'en  fait  rien ;  il  I'arme  aussitdt  d'ane 
ipie  et  lui  dit  de  se  defendre.  Celui-ci  est-il  bless^  k  la  main  et 
laisse-t-il  6chapper  son  arme  ?  Le  heros  arr^te  le  combat,  ne  reprend 
la  lutte  pour  tuer  son  adversaire  que  lorsque  les  chances  sont  rede- 
venues  ^gales  des  deux  cdt6s  ^. 

De  tous  les  h^ros  du  drame  de  Dryden  ou  de  ses  contemporains, 
le  plus  connu,  celui  qui  reste  le  h6ros-type,  amoureux  ,et  chevale- 
resque,  sonore  et  grandiloquent,  c'est  bien  Almanzor,  non  pas 
TAlmanzor  deQuinauIt^,  de  taille  bien  petite  k  c6t^  du  heros  de  la 
Conquete  de  Grenade^  mais  une  maniere  d'Artaban  anglais,  bruyant 
et  batailleur,  dont  la  grande  voix  et  le  papache  flottant  valent  bien 
qU'on  s*arr^te  un  instant  k  le  consid^rer.  Almanzor  esUtout  pret  k 
ddfendre  les  faibles  :  peu  lui  importe  la  bont^  de  la  cause ;  c'est  celle 
de  I'opprime,  et  cela  lui  suffit.  <(  Je  ne  puis  m'attarder  k  demander 
laquelle  de  ces  deux  causes  est  la  meilleure  :  c'est  celle-ci  pour  moi, 
car  c'est  celle  de  I'opprime*  »,  s'ecrie-t-il,  resolu.  Avec  lui,  pas  de  sur- 
prise k  craindre,  pas  de  manoeuvre  traitresse  k  redouter  ;  il  ne  fondra 
sur  Tehnemi  qu'apres  Tavoir  defie  selon  les  rdgles  les  plus  sevdres  de 
la  chevalerie ;  c'est  alors  seulement  qu'on  le  verra  s'avancer,  en  tete, 
au  tout  premier  rang,  d^crivant  des  moulinets  de  son  glaive  invin- 
cible^. II  est  le  h^ros  redoutable  entre  tous  :  la  victoire  le  suit  par* 
tout,  enchainde  k  ses  pas;  fiddle  toujours,  elle  est  k  ses  c6t6s,  et 
toujours  elle  lui  sourit.  «  Alors  vers  le  vaincu  son  destin  Ten- 
traina ;  le  vaincu  triompha  et  le  vainqueur  s'enfuit.  Immense  est  son 
courage  et  sans  homes  est  son  esprit,  violent  comme  un  orage, 
16ger  comme  le  vent :  il  n*y  a  d  autre  idole  k  ses  yeuxque  rhonneur; 
comme  la  peste  il  fuit  Tattrait  de  la  beautd  ;  ne  dans  I'obscurite,  sa 
valeur  Ta  grandi ;  il  n'existe  pour  lui  de  pouvoir  que  le  sien  ^.  »  La 
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conscience  qu'il  a  de  sa  puissance  le  rend  indomptable  et  il  s'^crie 
plein  de  forfanterie  :  a  Les  Maures  n'ont-ils  pas  pour  defendre  leur 
cause  le  ciel  et  moi  *  ?  »  On  ne  se  trompe  pas,  d'ailleurs,  sur  la  valeur 
de  son  bras,  et  c'est  bien  k  lui,  c'est  bien  k  Tinvincible  Almanzor  que 
1  on  attribue  toutes  les  victoires  passdes  et  futures  *.  Est-il  en  face 
d'un  ennemi  qui  le  menace  ?  Tres  magnanime,  il  le  met  aussitot  en 
liberte  pour  que  son  adversaire  puisse  se  battre  et  lui  disputer  la  vic- 
toire^.  Les  femmes,  admiratrices  ravies,  sont^  ses  pieds,  subjuguees, 
implorant  de  lui  un  regard.  ((  Tourne,  6  puissant  vainqueur,  tourne 
les  yeux  vers  moi,  soupire  Almahide,  la  reine  de  Grenade.  —  Mais, 
grand  Dieu,  que  pent  bien  me  vouloir  cette  femme  ?  reprend  Al- 
manzor. —  Ce  qu'une  infortun^e  implore  de  son  Dieu, »  repond  la  reine 
tristement^.  Almanzor  roule  maintenant  des  yeux  effrayants  ;  sa  voix 
devient  terrifiante  :  «  De  vous  dire  un  seul  mot,  ou  trouver  le  cou- 
rage ?  se  risque  k  murmurer  Almahide ;  votre  voix  est  terrible  ainsi  que 
votre  6pee.  Mais  vous  avez  ^teint  les  eclairs  de  vos  yeux ;  de  meme, 
s'il  vous  plait,  laissez  votre  tonnerre'.  »  Aussi,d^s  maintenant,  e'en 
est  fait  d' Almanzor,  le  voici  d^sormais  amoureux  :  comme  un  lion 
qui,  subitement,  se  sent  pris  et  se  debat,  ainsi  le  h^ros  se  voit 
vaincu  et  demande  grace  :  «  Je  sens  nattre  Tamour,  il  ^touffe   ma 

voix je  ne  veux  pas  t'aimer,  rends-moi  mon  pauvre  cceur,  mais 

tel  que  tu  I'as  pris,  et  fier  et  courageux  :  il  n*a  pas  ete  fait  pour  servir 
una  femme  ;  semblable  k  un  lion  et  nourri  au  desert,  il  errait  libre- 
ment,  impossible  k  dompter  ®.  »  Le  lion  n'en  est  pas  moins  prison- 
nier.  Qu'un  rival  se  presente  :  fort  de  son  nouvel  amour,  Almanzor 
se  croit  invincible ;  il  luttera  volontiers,  non  contre  un  individu,  mais 
contre  des  armees  entieres,  voire  contre  tout  Tunivers  arme.  «  Toi 
seul,  tu  ne  vaux  pas,  certes,  qu'on  te  reponde  :  va  chercher  des  amis, 
amene  des  armees  et  convoque  des  mondes  :  quand  vous  seree  unis, 
a  votre  oreillealors  grondera  mon  tonnerre*^.  »  A  qui  pretend  T^par- 
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gner  et  lui  laisser  la  vie,  il  r^pond  sur  un  ton  miprisant  :  «  Moi,  je 
suis  un  dieu  pour  toi...  Adieu,  quand  je  serai  parti  et  loin  detoi^  pas 
une  ^toile  au  ciel  ne  te  sera  propice  ;  sur  un  coup  de  sifflet,  ton  des- 
tin  prisonnier  suivrasur  mes  talons  ;  partout  ou  je  fuirai,  avec  moi 
je  saurai  entrainer  la  fortune  '.  »  Partout,  en  effet,  la  victoire  le  suit, 
«  la  victoire,  en  tons  lieux,  accompagne  Almanzor* ». 

Que  pent  en  face  d'un  tel  h^ros  la  resistance  d'une  femme?  Que 
celle  qu'il  aimene  songe  pas  un  instants  echapper  k  son  amour  qui, 
bien  vite,  deviendra  obsddant,  effrayant.  «  Si  je  ne  suis  esclave,  alors 
je  suis  fantome,  et  nul  endroit,  tu  sais,  n'est  clos  k  un  fantdme.  En- 
dormie,  eveilUe,  k  tes  cdt6s  toujours ;  des  plis  de  mon  suaire,  a  ton 
Oreille  emue,  pr^s  de  toi,  gdmissant,  je  dirai  mon  amour  :  quand  aux 
bras  d*un  amant  tu  dormiras,  la  nuit,  glacee,  entre  vous  deux,  mon 
ombre  glissera  pour  reprendre  ses  droits.  Dis,  ne  vaut-il  pas  mieux 
dans  ta  couche  nuptiale  avoir  le  corps  vivant  de  ton  amant,  plutot 
que  d'avoir  un  cadavre^  ?  »  Voil^,  certes,  de  quoi  faire  frissonner 
toute  autre  amoureuse  qu*une  heroine  de  Dryden.  Rien,  d'aillenrs, 
n*est  au-dessus  des  efforts  d*Almanzor  :  les  entrepriscs  les  plus  har- 
dies ne  sont  qu'un  jeu  pour  lui  :  il  saura  tout  tenter  pour  meriler 
celle  qu^il  aime.  <r  Ni  pour  donner  des  ordres,  et  non  pour  implorer, 
tu  verras  cependant  ce  que  je  puis  pour  toi.  Que  si  ton  perc  veul 
avoir  une  couronne,  qu'il  me  nomme  un  royaume,  il  sera  bienlol 
sien  ^.  »  A  sa  fantaisie,il  dispose  des  couronnes,  pret  toujours  k  bra- 
ver les  plus  terribles  ennemis  sur  un  signe  de  sa  belle.  Telle  est,  en 
simple  esquisse,  la  haute  silhouette  d'Almanzor,  le  heros  de  Dryden; 
il  a,  tres  apparent^,  tons  les  traits  qui  caractdrisent  le  premier  per- 
sonnagc  des  drames  h^roiques  :  la  fiert^,  la  bravoure,  la  courtoisie, 
Timpetuosit^,  Tamour  violent  et  fatal ;  autour  de  lui  retentissent  le 
cliquetis  des  amies,  le  bruit  des  combats,  les  fanfares  eclatantes,  au 
milieu  desquellcs  on  distingue  pourtant,  tonnante  en  face  d'un  cn- 
nemi,assouplieaux  pieds  dune  belle,  la  grandevoix  de  ces  heros  qui, 
panache  en  tete,  passent  avec  fracas  sur  le  theatre  de  la  Restaura- 
tion. 
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Derriere  ces  heros,  si  fatalement  amoureux,  si  parfaitement  de- 
voues  ^leur  belle,  se  profile  la  silhouette  moins  chevaleresque   des 
heroines  du  drame.  Celles-ci  sont  amoureuses  sans  doute,  d^un  amour 
quelque  peu  subit  et  «  en  coup  de  foudre  »,  comme  celui  de  Cyderia, 
par  exemple,  qui,  k  peine  a-t-elle  entrevu  Cortez,  nouvellement  de- 
barque,  sent  son  souffle  haleter,  son  pouls  devenir  plus  frequent  et 
son  sein  se  gonfler ;  elle  s'attache  aux  pas  du  h^ros  sans  pouvoir 
jamais  s'en  ^carter,  se  plaignant,  d'ailleurs,  que  cet  etranger  lui  ait 
ravi  le  calme  dont  elle  jouissait,  pour  faire  naitre  en  elle  mille  tour- 
ments^  Cet  amour,  toutefois,  est  rarement  absorbant :  ces  heroines 
conservent,  en  general,  une  merveilleuse  presence  d*esprit,  ne  perdant 
pas  souventjde  vue  les  avantages  qu^elles  recevront  d'un  h6ros  en 
echange  de  kur  amour.  Pour  elles,  presque  toujours,  love  is  business. 
Quun  amoureux  n'essaie  pas  trop  totdeleur  baiser  la  main;  dun 
geste  Tune  d'elles  saura  Tarr^ter  et  lui  dire  :  «  Halte,  Monsieur,  je  ne 
puis  pas  encore  vous  accorder  cette  gr^ce,  il  faul  d'abord  que  vous 
placiez  la  couronne  sur  matete;  vous  me  paicrez  ce  que  je  vaux,  et 
c'est  un  trone  que  je  veux  si  Ton  desire  mon  amour  en  ^change.  Si  vous 
aviez  cetle  couronne,  alors  peut-etre  pourrais-je  me  baisser  pour  la 
ramasser.  »  Que  le  heros  amoureux  lui  demande:  «Voudriez-vous,  si 
j'etaisroi,  accepter  mon  amour?  »  L'h^roine  n'hesite  pas  un  instant  h 
lui  declarer  avec  une  franchise  plus  brutale  que  flatteuse  :  «  Oui,  je 
I'accepterais,  comme  je  Taccepterais,  d^ailleurs,  de  tout  autre  que 
vous  2.  i»  Qu  il  ne  s'eiiorgueillisse  pas  trop  vite,  qu'il  ne  croie  pas  trop 
tot  la  tenirsous  le  charme,  elle  a  vite  fait  de  se  redresser  tres  hautaine 
et  de  lui  rappeler  qu*apres  tout  elle  n'a  pas  abdiquc  sa  volonte,  qu*elle 
reste  bien  maitresse  d'elle-m^me,  libre  de  disposer  de  son  cceur  k  sa 
guise.  S*il  se  recrie,  s'il  proteste  au  nom  de  la  parole  donnee,  elle  lui 
repondra  avec  un  beau  cynisme  :  «  C^lait  en  une  heure  de  plaisir, 
je  reprends  mon  amour  k  cette  heure.  Et  maintenant  appelle-moi 
perfiide  etraille-toi  dela  femme,  c'est  tout  le  remade  que  vraisembla- 
blement  tu  trouveras  k  tes  maux.  »  Le  heros  de^u  a  quelque  raison 
de  s*^crier  :  <(  Avec  quelle  insouciance  elle  parle,  avec  quelle  indiffc* 
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rence  elle  rompt  ses  engagements  ^  I  »  Une  heroine,  digne  dc  ce  nom, 
ne  perd  jamais  la  tete.  «  Pendant  que  je  m*61^ve,  dit  Lyndaraxeimon 
pied  doit  rester  sur^.  »  Qu'une  decision  prise  puisse  compromettre 
ses  int^rets,  aussitot  elle  deviendra  h^sitante.  Qu*il  s'agisse  d'avaD- 
tages  a  recueillir,  elle  se  fera,  froidement  et  de  parti  pris,  souple  et 
enveloppante,  rus^e  et  caressante  :  le  heros  ne  pourra  6chapper  au 
pi^ge  qu'elle  lui  tend  :  «  je  me  serai  fondue  en  lui  avant  que  son 
coeur  y  ait  pris  garde  ^.  »  Perfidement  enj61euse,  elle  manie  Tequi- 
voque  avec  habilet^,  elle  evitc  les  engagements  pris,  les  promesses 
formelles^,  sachant  admirablement  manoeuvrer  k  travers  les  ecueils, 
tour  k  tour  tendre  ^  et  brutale,  quand  le  h^ros,  lance  par  elle  dans  la 
mel^e,  revient  sans  succ^s  et  sans  espoir.  II  n'a  pas  conquis  le  trone 
qu  elle  convoitait ;  pas  un  instant  elle  n'h6site  k  lui  dire  sans  ambages: 
«  Vous  n'etes  qu'un  homme  quelconque,  vous  n'etes  pas  roi.  »  Aussi 
comprend-on  ais^ment  Tindignation  de  celui-ci  quand  11  s'ecrie  : 
«  Oh  I  fiUe  ingrate,  est-ce  pour  cela  que  je  me  suis  r6volt6  ?  Je  n'ai 
plus  rien  k  dire;  je  vous  ai  trop  aimee.  »  Et  elle  d'ajouter,  cynique- 
ment  indiflferente  :  «  Est-ce  ma  faute,  si  vous  n'^tes  pas  heureux  ? 
J*aimerais  un  roi,  mais  je  d^teste  un  pauvre  rcvolte  ^.  »  Abdailah 
vraiment  a  quelque  raison  de  s  eerier  dans  sa  rage  d^sespdree  :  «  II  y 
a  plus  k  se  ficr  aux  chiens  de  chretiens  qu*^  toi  '^.  »  N'est-ce  pas  elle, 
en  effet,  qui  declare  :  «  Ce  que  Ton  appelle  la  Constance  nexiste  pas  : 
la  fidditd  ne  lie  pas  les  cceurs  :  tout  n'est  qu'inclination.  Quelque 
esprit  deforme  ou  quelque  beaute  k  son  ddclin  ont  sculs  pu  faire  une 
vertu  de  la  Constance  en  amour  8.  »  Une  heroine  sait  qu*elle  est 
toute-puissante  sur  la  volonte  de  son  amant,  et  celui  qui,  il  y  a  un 
instant,  proclamait  que  «  Thonneur,  une  fois  perdu,  ne  se  retrouve 
plus  »,  ne  tardera  pas,  sous  Tinfluence  de  la  belle,  k  s*ecrier  :  «  Hon- 
neur,  va-t*en  ;  es-tu  auti*e  chose  quun  souffle?  Je  vivrai  dcsormais 
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fier  de  mon  infamie  et  de  ma  honte^  »  De  cette  puissance  irresistible, 
elle  abuse  k  tout  instant,  au  gre  de  son  caprice,  promettant  son 
amour  au  plus  brave,  sans  cesse  plus  exigeante,  iniposant  une  t^cbe 
toujours  nouvelle  k  ceux  qui  se  disputent  son  coeur*.  Rarement  voit- 
on  passer  en  elle  nne  lueur  de  tendresse  ou  trembler  une  larme  au 
bord  de  sa  paupi^re;  cette  amazone  hautaine,  guerri^re,  sait  surtout 
se  complaire  au  son  des  fanfares  et  au  cliquetis  des  armes.  Elle  pent, 
comme  lady  Macbeth,  mais  sans  trouble  aucun,  tramer  unassassinat, 
manier  T^p^e  et  frapper  une  rivale  k  coups  de  poignard  3,  virago  sau- 
vage,  dont  Tesprit  n'est  jamais  trouble  et  dont  le  coeur  est  toujours 
de  marbre,  heroine  peut-^tre,  femme  jamais. 

Woi\k  quels  etaient  les  heros  et  les  heroines  du  drame  de  la  Res- 
tauration,  de  ces  pieces  k  succ^s  dont  Nathaniel  Les  donnait  la 
recette  :  «  Prenez-moi,  disait-il,  une  princesse  jeune  et  belle,  puis 
prenez  un  vainqueur  6clatant,  tout  enivr6  d'emotion  guerri^re ;  qu'il 
ne  doive  pas  k  une  vaine  rumeur  sa  renommee,  mais  que  sous  les 
yeux  des  dames  il  mette  en  pieces  des  escadrons  entiers  ;  que  celui 
qu  elles  ont  vu  remporter  la  victoire  et,  de  son  glaive,  soumettre  des 
armies  enti^res,  aborderh^roine  craintif  et  surpris,  et  reconnaisse 
qu*aucun  courage  ne  saurait  r^sister  k  Teclat  de  deux  beaux  yeux, 
alors  les  loges  sont  pour  vous,  le  but  est  atteint,  et  les  dames,  assises 
Tune  k  cdt6  de  I'autre,  s'^crient  :  «  Oh  I  avec  quelle  Amotion  cette 
scene  est  ^crite^I  »  Et  le  succ^s,  chez  Tauteur,  couronne  ses  efforts ; 
le  parterre,  les  loges,  les  premieres  galeries  et  les  galeries  sup6- 
rieures,  tout  retentit  d'applaudissements  enthousiastes  :  c'est  1^,  en 
effety  la  formule  h^roique. 


Ill 

Quels  etaient  les  d^fautsde  cespieces?OnIesa  ddj^  entrevus.  Cest 
d*abord  Textravagance  et  I'emphase,  extravagance  dans  la  pens6e, 
extravagance  dans  Texpression.  Parmi  les  h^ros  de  Dryden,  voire 

1.  Dryden,  Work$  (The  Indian  Emperor,  A.  11,  ii),  vol.  II,  pp.  347-348. 

2.  Dryden,  Works  {ibid.,  A  III,  i),  vol.  II,  p.  3£m-358. 

3   Dryden,  Works  {IbiL,  A   IV,  i),  vol.  II,  p.  370-394. 

4.  Mrs.  Manley,  Luciu    (Pro  ogue  by  Sir  Richard  Steele),  6d.  1720. 


-   426  - 
du  drame  heroique  tout  entier,  ceux  qui  detiennent  le  record  de  la 
grandiloquence  et  de  I'enflure,  ce  sont  certainement  Maximin  et 
Almanzor.  Sans  doute,  le  h^ros  de  V Amour  tyrannique  de  Scuden- 
est  dej^  vastus  corpore,  animo  ferus,  comme  le  dit  Dryden*,  mais  il 
est  plus   ^norme  encore  dans  Toeuvre  du  dramaturge  anglais,  ou  la 
sonority  des  plaintes  de  Maximin  en  presence  du  corps  de  sonfils^n'a 
d'dgale  que  le  vacarme  de  ses  rodomontades  et  de  ses  provocations 
k  Tadresse  des  dieux  :  «  Quel  besoin  avaient  les  dieux  de  se  meler  de 
moi  ou  des  miens?  Ai-je  jamais  molest^  votre  ciel?  Alors  pourquoi 
avez-vous  fait  votre  ennemi  de  Maximin,  qui  vous  payait  un  tribut 
qu'il  ne  vous  devait  pas?...  Et  vous,  pour  tout  cela,  vous  mavcz 
envoy^  ces  tourments ;  mais,   par  les  dieux,  par  Maximin  plutot, 
d^sormaisc'estmoi,  c'estmon  monde,  qui  vous  d^clarons  la  guerre  a 
vous  et  aux  vdtres.   Veillez-y,  6  dieux,  cv  c'est  vous  qui  etes  les 
agresseurs  ^  !  »  Cette  emphase  n'6tait  pas,  d'ailleurs,  un  accident : 
elleentrait  dans  les  vues  de  Dryden  ;  elle  ^tait  calcul^e  :  «  Les  poetes, 
comme  les  amoureux,  disait  Dryden  dans  le  prologue  de  V Amour 
tyrannique^   doivent  ^tre  hardis  et  audacieux^.  d   S*autorisant  du 
serpit  humi  tutus  d'Horace,  il  n'avait  que  railleries  et  m6pris  pour 
ceux  qui,  «c  rampant  apres  le  bon  sens,  commun  et  ennuyeux  »^  sont 
par  1^  meme  «  k  Tabri  des  absurdit^s  »,  mais  incapablesaussid'attein- 
dre  les  sommets  ^.  Son  Almanzor  de  la  Conquete  de  Grenade  fut  au 
moins  aussi  extravagant  ^.  Ce  sont  les  memes  rodomontades,  et,  dans 
sa  bouche,  se  retrouvent  les  m^taphores  les  plus  audacieuses,  les 
hyperboles  les  plus  risquees,  les  fanfaronnades  les  plus  ronflantes, 
les  vanteries  les  plus  ridicules,  celles  qui,  tr^s  voisines  aujourd'hui 
de  la  parodie,  n*auraient  pas  manqu^,  comme  on  Ta  dit^,de  charmer 
le  Chevalier  de  la  Manche.  Qui  sait  meme  si  celui-ci   n'aurait  pas 
souri  en  entendant  un  ennemi  lui  declarer  :  «  Partout  ou  tu  seras, 
je  dirigerai  vers  toi  le  jet  de  mon  sang  et  t*en  inonderai  le  visage...; 
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bien  plus,  mes  bras  lanceront  ma  tSte  contre  la  tienne^  »  Don  Qui- 
chotfe  ne  se  serait-il  pas  deride  en  voyant  une  B^rdnice  ing^nieuse, 
rencontrde  sur  sa  route,  lui  declarer,  pour  qu*il  puissela  reconnaitre 
dans  I'autre  nionde  ou  Ton  n'a  pas  de  corps,  qu'elle  portera  un  par- 
chemin  avec  celte  inscription  :  kme  de  B^r6nice '  ?  Tant  de  pittores- 
que  et  tant  d'impr^vu  n'eussent  pas  manqu^  de  divertir  meme  le. 
h^ros  de  Cervantes  :  il  est  Evident  qu'on  est  \k  en  plein  galimatias. 
II  existe  toutefois  des  circonstances  att^nuantes  en  faveur  de  Dry- 
den  :  d  abord,  il  a  reconnu  ses  erreurs  et  regrett^  des*6tre  trop  laiss6 
s^duire  par  ces  grandes  images,  cette  emphase  continuelle,  ces  tirades 
sonores,  ces  rants,  comme  il  les  appelle,  qui  sont  « les  Dalilas  du 
theatre  »,  irrdsistibles  enchanteresses  qui  Font  trop  longtemps  tenu 
sous  le  charme  ^.  Et  puis,  ce  style  61ev6,  ces  grands  sentiments,  cette 
declamation,  ces  images  forc^es  dont  la  litterature  fran^aise  elle* 
meme  n'avait  pas  6te  exempte  jusqu'en  1630^,  et  dont  on  aper9oit 
quelques  traces  encore  dans  le  Cid^  etaient  fort  k  la  mode  en  Angle- 
terre ;  on  les  retrouve  chez  tons  les  poetes  de  Tepoque,  chez  Boyle 
comme  chez  Howard,  chez  Settle  comme  chez  Lee  :  c'est  partout  le 
meme  ton  ;  et  si  Granville  condamne  ces  ecarts  chez  Dryden,  il  les 
excuse  presque  aussitot  par  la  ndcessite  ou  se  trouvait  le  poete  dra- 
matique  de  se  soumettre  k  la  mode^.  Que  celle-ci  ait  ameneTexplo- 
sionde  cette  passion  bruyante,  soil;  mais  ce  ton  uniformementelev^, 
cette  enflure  constanle,  cette  extravagance  de  la  pens^eet  de  Texpres- 
sion,  se  manifestant  par  ces  images  hautes  en  couleur  et  ces  mdta- 
phores  echevel^es  que  Tacteur  Powell  •  excellait  k  metlre  en  valeur, 
tout  cela  ne  constitue  pas  moins  un  d^faut  capital  dans  Tceuvre 
dramatiquedes  pontes  dela  Restauration.  Popefut  le  bienvenuquand, 
dans  son  Art  de  sombrer  en  poesie  J,  il  se  prit  k  ridiculiser  Thyperbole 
et  k  la  condamner^  tout  jamais. 
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La  stature  de  ces  h^ros  ^tait  tellement  haute,  leur  voix  si  sonore, 
qu'oD  eut  pu  dire  de  Maximin  et  d^Altnanzor  ce  que  Rymer*  disait 
des  h6ros  d  op6ra,   a  savoir  que  si  Rabelais  ressuscitait,  son  Gar- 
gantua,  aupr^s  d*eux,  ne  lui  semblerait  plus  qu'un  pygm^e.  De  ces 
attitudes  grandioses  jusqu'^  I'exe^s,  de  ces  metaphores  forc^es  jus- 
qu'^  la  derni^re  tension,  de  ces  grands  sentiments  sans  cesse  plus 
61ev6s,  il  r^sulteforc^mentdes'invraisemblances  choquantes.  Ainsi, 
dans  VEmpereur  indien,  Montezuma  apprend  que,  du  rivage,  on  a 
aper^u  «  de  grands  arbres  flottant  tout  droit  sur  les  eaux,  avec  des 
ailes  k  leurs  c6t6s,  en  guise  de  feuilles,  emprisonnant  tout  le  souffle 
des  vents  »,  tandis  qu'  «  k  leurs  racines  poussaient  et  voguaient  des 
palais  dont  les  flancs  gonfl^s   fendaient  la  mer  soumise  ».  Et  des 
m  monstres  venus  du  ciel  )i>,  bien  vivants,  ont  et6  entendus  sur  le 
rivage  poussant  des  clameurs  :  on  a  vu  dtinceler  leurs  glaives,  si 
bien  qu*aucun  courage  humain  n'est^l'abri  de  T^pouvante^.  Toutce 
galimatias  pour  annoncer  que  la  flotte  espagnole  arrive  faire  la  con- 
quete  du  Mexique.  Tandis  que  la  terreur  est  k  son  comble,  car  les 
proph^ties,  par  la  voix  du  grand  pretre,  annoncent  la  mine,  nul  ne 
songe  k  courir  aux  armes,  k  agir  enfin  pour  repousser  Tenvahisseur : 
on  ne  sait  que  discourir  d'amour  dans  le  camp  menace  3.  Ailleurs, 
dans  V Amour  tyranniqae^  ce  sont  les  memes  invraisemblances  :  la 
reineB6r6nice  a  dit  de  Maximin,  son  mari,  en  meme  temps  assassin  de 
son  fr^re  :  «  Je  hais  ce  tyran,  et  sa  couche  me  repugne  »  ;  elle  s  est 
rdjouie  de  ne  pas  lui  avoir  donn6  d^enfants^.  D'autre  part,  elle  aime 
Porphyrins,  qu*elle  appelle  «  le  pirate  de  son  coeur  »  quand,  pros- 
tern6  k  ses  pieds,  il  lui  baise  la  main.  Tout  k  coup,  sans  hesitation, 
elle  le  livre  k  ses  gardes,  seulement  parce  que  Porphyrins,  voyant  la 
mort  de  B^r^nice  certaine,  et  sentant  que  celle-ci  redoute   le  coup 
supreme  qui  approche,  lui  a  dit  sans  reflexion,  uniquement  pour  la 
sauver  elle-meme,  qu'il  tueraitplutdt  Maximin  etse  sacrifieraitainsi 
k  son  amour  ^.Contretoutelutte  int^rieure,  partant  contre  toutevrai- 
semblance,  Berenice  retrouve  subitement  une  loyaute  enti^re,  un 
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d^vouement  absola  k  la  cause  de  son  mari,  au  point  de  livrer  et  de 
perdre  celai  qui  a  eu  Tidee  de  se  sacrifier  pour  elle. 

Si  les  h^ros  de  la  Restauration  ^taient  grandiloquents  et  hors 
nature,  par  consequent  invraisemblables,  ils  6taient  aussi  terrible- 
ment  uniformes.  Voltaire,  dans  le  Temple  du  Gotit^  reprocbe  k  Racine 
que  ses  Pyrrhus  et  ses  N^ron,  ses  Hippolyte  et  ses  Achille  se  res- 
semblent  tous.  Macaulay  blftme  chez  Byron  Tuniformite  de  ses 
heros*  :  Harold,  Conrad,  Lara,  Manfred,  Azzo,  Ugo,  Lambro,  Don 
Juan,  Cain,  sont  essentiellement  les  m£mes  personnages ;  «  ses 
femmes,  dit-il,  comme  ses  hommes,  sont  toutes  d'une  seule  et  m^me 
race :  Haidee,  Julia,  Leila,  Zuleika,  ne  font  qu'une  »,  et  on  peut  dire, 
avec  le  critique  anglais,  que  Byron  n'a  cr^^,  en  r6alit6,  qu'un  seul 
homme  et  qu'une  seule  femme.  Le  reprocbe  est  bien  autrementfond^ 
quand  il  s'agit  des  personnages  du  drame  b^roique.  En  effet,  dit 
M.  Churton  Collins,  dans  presque  chaque  drame  nous  retrouvons  les 
memes  principaies  marionnettes,  les  unes  habill^es  en  hommes  et  les 
autres  en  femmes.  Les  hommes  reprdsentent,  soit  un  tyran  faisant 
Tenergumene  et  le  tapageur,  tout  fanfaronnade  et  emphase,  comme 
Almanzor  et  Boabdelin,  Maximin  et  Montezuma,  soit,  comme  h^ros, 
quelque  pseudo-chevalier  tristement  dprouv^,  comme  Cortez  et 
Aurengzebe  :  les  femmes,  quelque  Dulcinee  courtisane  qui  estTobjet 
des  ddsirs  honnetes  ou  malhonnetes  de  I'homme  qui  est  le  h^ros. 
Elle  a  g^neralement  pour  rivale  quelque  autre  Dulcinee  quiTinquiete, 
tandis  que  le  preux  chevalier  a  lui  aussi  quelque  rival  qui  traverse 
son  amour.  Et  derri^re  «  ces  marionnettes  attifSes  d'un  clinquant 
bizarre,  celui  qui  les  agite  vivement  sur  le  th^sktre  ne  prend  meme 
pas  la  peine  de  parler  en  fausset,  mais  cause  simplement  de  sa  voix 
naturelle^  ».  Partout  le  m6me  th^me  choisi  paries  dramaturges  : 
c*est  toujours  I'amour.  c  Cette  passion,  dit  Walsh,  fait  tout  dans  nos 
tragedies  modernes.  Un  h^ros  ne  peut  pas  davantage  lutter,  dtre 
malade  ou  mourir  sans  amour  qu'il  ne  peut  naftre  sans  une  femme '\  » 
En  effet,  cette  uniformity  des  themes  tragiques,  cette  ressemblance 
des  h^ros  se  retrouve  dans  toutes  les  pieces  de  th^^tre  et  chez  tous 
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les  pontes  de  la  Restauration.  II  n*y  a  pas  loin,  certes,  de  la  Des- 
truction de  Jerusalem  de  Crowne  k  la  Conquiie  de  Grenade  de  Dryden, 
et  Settle  voisine  de  trds  pr^s  avec  les  Howard,  les  Boyle  et  les  Lee. 
!Perses,  Anglais  et  Marocains  parlent  la  meme  langue.  Ce  que  Pepys 
reprochait  aux pieces  du  comte  d^Orrery  s  applique  a  toutes  les  pieces 
de  la  Restauration.  Les  adversaires  de  Dryden  ne s  y  tromp^rent  pas, 
et  Clifford  eut  raison  de  dire  :  «  Les  personnages  sont  tous 
pareils,  ou  tout  au  moins  se  ressemblent  tellement  qu*en  toute  since- 
rity je  ne  puis  distinguer  Tun  de  Tautre^  »  Si  Scuddry  voulait  que 
la  Muse  ne  se  trompat  pas  et  ne  joulit  pas  du  flageolet  en  croyant 
soiiner  dela  trompette',  Dryden  ne  se  trompe  pas,  il  embouchela 
trompette  eclatante,  et  c'esttoujours  la  meme  fanfare  qu'il  joue  sur 
le  m^me  instrument. 

Voltaire  etait  surpris  que  Corneille  ait  pu,  en  si  pen  de  temps, 
produire  tant  de  chefs-d'ceuvre,  se  suivant  d'annee  en  annee,  et  il 
ajoutait  en  parlant  de  Lope  de  Vega,  de  Gamier  et  de  Calderon : 
c(  Quand  on  ne  s'asservit  k  aucune  regie,  quand  on  n'est  gend  ni  par 
la  rime,  ni  par  la  conduite,  ni  par  aucune  bienseance,  il  est  plus  aise 
de  faire  dix  tragedies  que  de  faire  Cinna  et  Polyeucte  ^.  »  Les  drama- 
turges anglais  s'^taient  de  leur  plein  gre,  assujettis  k  la  rime  et 
k  certaines  regies  de  Tart  classique,  mais  cela  ne  les  empechail 
pas  d'Scrire  avec  une  hkXe  tout  aussi  bl^mable.  Les  raisons  en  sont 
connues :  le  public  etant  relativement  restreint,  il  fallait  renouveler 
souvent  le  spectacle  en  reprdsentant  presque  chaque  fois,  ou  au 
moins  k  intervalles  tr^s  rapproches,  des  pieces  nouvelles;  d*un 
autre  cote,  les  auteurs  ^taient  fort  mal  r^tribues,  puisqu'  «  k  cette 
^poque  dix  grosses  pieces,  c'^tait  le  plus  haut  prix  paye  pour  une 
trag^die  ou  une  com^die,  et  s'ils  obtenaient  cinquante  livres  de  plus 
en  jouant,  ils  s'estimaient  heureux  »  ;  de  Ik^  la  n^cessit^  d'ecrire  «  au 
moins  une  pi^ce  par  an  *  ».  Dryden,  ecrivait  plus  vite  encore.  II  ne 
lui  fallut  que  sept  semaines  pour  mettre  debout  V Amour  lyrannique. 
Aussi,  disait-il  avec  quelque  modestie  :   «  Je  ne  pretends  pas  que 
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rien  de  ce  que  j'^cris  puisse  etre  correct,  celte  .piece  surtout  qui 
a  et^  composee  et  ecrite  en  sept  semaines,  bien  que  la  representation 
immediate  en  ait  ^te  ensuite  empech^e  par  plusieurs  accidents '.  » 
Toutes  les  compositions  dramatiques  de  la  Restauration  se  res- 
sentent  en  effet  de  la  trop  grande  h^te  avec  laquelle  elles  ont  ^te 
composes.  Tousles  poetes de  T^poque  pourraient  tenir  le langage  que 
Gu^ret,  dans  son  Parnasse  reformey  met  dans  la  bouche  de  la  Serre : 
«  Pour  moi,  je  vous  Tavoue,  je  n'ai  presque  point  travaille  pour 
Timmortalite  de  mon  nom ;  j'ai  mieux  aimd  que  mes  ouvrages  me 
fissent  vivre,  que  de  faire  vivre  mes  ouvrages,  et  j'ai  toujours  v(i 
qu'un  homme  sage  devait  prefdrer  les  pistoles  de  son  si^cle  aux 
vains  honneurs  de  la  posterity...  Je  laisse  aux  autres  le  soin  de  bien 
ecrire,  et  je  n'ai  pour  moi  que  celui  d'6crire  beaucoup.  Enfin,  dans 
un  temps  ou  j*ai  \(i  qu^on  vendait  si  bien  les  mdcbans  livres,  j'aurois 
eu  tort,  ce  me  semble,  d'en  faire  de  bons  *.  » 

Un  caract^re  encore  k  noter,  c'est  la  licence  deplorable  de  cer- 
taines  situations.  On  a  dit  de  la  litt^rature  au  temps  de  Charles  II 
qu'  «  elle  ressemblait  k  une  Messaline  rentrant  du  lupanar  ^  ».  C'est 
souligner  d*un  trait  vigoureux  Tobc^nite  de  certaines  situations  sur 
la  sc^ne  anglaise.  Ce  jugement  est  severe,  mais  juste,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  com^die :  il  est  Equitable  toutefois  de  ne  pas  marquer 
Tepoque  de  Dryden  comme  le  point  de  depart  de  cette  immoralite  et 
de  placer  aux  cdt6s  du  po^te  la  source  d'oii  jaillit  toute  cette  corrup- 
tion. Si,  k  la  fin  du  xvn«  siecle,  Jeremy  Collier  fit  entendre  ses  pro- 
testations violentes  contre  la  licence  du  theatre  *,  il  avait  ete  precede, 
un  sidcle  auparavant,  par  Northbrooke  ^,  par  Stephen  Gosson  ^,  qui 
conseillait  dej^  aux  «  gentlewomen  »  de  ne  pas  assister  aux  represen- 
tations thedtrales,    par  Prynne  %  de  douloureuse  memoire,  et  enfin 


1.  Dryden,  Works  (Tyrcuuiic  Love.  Preface)*  vol.  Ill,  p.  379. 

2.  Frdres  Parfaict,  Hist,  du  thidtre  frangais,  t.  VI,  p.  152. 

3.  North  American  Review  (Prof.  Frisbie's   Inaugural   Address  delivered   in  the 
Chapel  of  the  Univ.  of  Cambridge),  vol .  VI,  p.  233. 

4.  Jeremy  Collier,  A  short  View  of  the   Immorality  and  Profaneness  of  the  E. 
Stage  (1698|. 

5.  Northbrooke,  Treatise  against  Dicing,  Dancing,  Plays  and  Interludes  (1577,  circ.)» 

6.  Stephen  Gosson,  The  Schoole  of  Abuse  (1579). 

7.  Prynne,  Hislrio-Mastix    (1633).   Voir  Gardiner,  Hist,   of  England,    vol.  VII, 
p.  327  ;  Greene,  Hist,  of  the  E.  people,  vol.  V.  pp.  166-182. 


—  432  — 

par  Sir  Richard  Blackmore  ^  L'immoralit^  de  la  cour  anglaise  pou- 
vait,  k  Tepoque  de  la  reine  Elisabeth,  se  cacher  sous  le  voile  de  la 
gr^ce  et  de  la  chevalerie,  mais  elle  ne  fit  que  s'6taler  au  grand  jour 
sous  Jacques  P**',  sous  Charles  II  et  sous  Jacques  II'.  Or,  cette 
immorality  des  courtisans  se  retrouvait,  bien  entendu,  dans  la 
litt^rature  d'alors  :  les  dramaturges  romantiques»  y  compris  le 
sacro-saint  Shakespeare,  n'en  sont  pas  exempts  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au  «  moral  »  Massinger  qui,  par  le  choix  des  sujets  et  par  la  fa^on 
de  les  traiter  ^,  n*ait  m^rit^,  en  une  certaine  mesure,  les  reproches 
que  Ton  entasse,  avec  une  profusion  peut-etre  exag6r6e,  sur  le  nom 
de  Dryden.  On  pent  dire,  k  la  ddcharge  de  celui-ci,  avec  un  critique 
anglais,  que  I'obsc^nit^  de  la  Restauration  etait  «  un  legs  de  Tancien 
th6dtre,  et  particuli^rement  des  pieces  de  Beaumont  et  de  Fletcher 
qui  etaient,  sur  la  sc^ne,  les  pieces  les  plus  populaires  ^  ».  II  n*y  a 
pas  k  nier  toutefois  que,  sous  le  r^gne  de  Charles  II,  cette  grossi^retd 
licencieuse  devint  absolument  scandaleuse,  soit  k  la  cour^,  soit  au 
th^Atre.  La  muse  comique  en  fiit  souillde  tout  enti^re;  dans  le  drame 
h^roique  on  vit  parfois  ^tal^es  les  situations  les  plus  brutales  :  c*est 
ainsi  qu€  le  jeune  Harman,  apr^s  une  scene  de  seduction  qui,  du 
reste,  tr^s  vite,  se  poursuit  en  termes  fort  grossiers,  saisit  une 
jeune  fiUe  tout  r^cemment  mariee  :  malgr^  ses  cris  et  ses  efforts 
pour  6chapper  k  des  etreintes  cuupables,  et  avant  le  premier 
baiser  du  mari,  il  Tattache  k  un  arbre  de  la  foret  et  la  viole  presqae 
sur  la  sc^ne  ^.  Ces  brutalit^s  sont  rares  toutefois  dans  les  pieces  he- 
roiques,  mais  il  suffit  qu'elles  s  y  rencontrent  pour  qu'on  s'en 
d6tourne  et  qu'elles  y  restent  comme  autant  de  taches  ind^l^iles. 

Un  autre  d6faut  capital,  c'est  la  longueur  de  certaines  tragedies 
heroiques.   L'une  ayant  r6ussi,  Tauteur  croit  devoir  prolonger  la 
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pi6ce,  le  succes  et,  partant,  les  benefices,  en  y  ajoutant  une  suite  qui 
est  le  d^veloppement  du  premier  th^me  heroique.  II  en  fut  ainsi  pour 
la  Reine  indienne.  Cette  oeuvre  ayant  6ie  fort  applaudie,  Dryden  son- 
gea,  sans  la  collaboration  de  Howard,  k  en  donner  une  autre  sur  le 
m^me  sujet ;  des  principaux  personnages,  deuit  seulement  restaient 
vivants  ;  il  en  crea  de  nouveaux  et  ecrivit  fEmpereur  indien.  Le  jour 
de  la  representation  il  fit  distribuer,  k  la  porte  du  th^Atre,  une  notice 
ou  il  expliquait  comment  cette  nouvelle  piece  se  rattachait  k  la  pre- 
c^dente'.   A  Tespoir   de  retrouver  le  succes  de  la  Reine  indienne 
s'ajoutaient  probablement  aussi  des  raisons  d'^conomie  indiqu^es 
par  le  po^te  :  «  Les  decors  ont  dej^  servi,  les  costumes  sont  les  memes 
que  ceux  que  nous  portions  Tan  dernier  ^.  »  Cela  ne  nuisit  pas  au 
succes  de  Toeuvre  qui  fut  alors  fort  applaudie,  et  Montezuma  put, 
sans  cesser  d'int^resser  le  public,  rester  sur  la  scene  pendant  dix 
actes.  Toutefois  les'ennemis  de  Dryden  sen  divertirent fort 3,  et 
chez  nouS;  aujourd'hui,  on  voit  mal  M.  Sardou  ou  M.  Rostand  fai- 
sant  distribuer  k  la  porte  du  theatre  un  petit  imprime  indiquant  aux 
spectateurs  comment  la  pi^ce  qu'ils  offrent  au  public  se  rattache  k 
un6  oeuvre  jouee  l*annee  pr^cedente.  Don  Sebastien  (^tait  aussi  d'une 
longueur  demesur^e.   a  Est-ce  parce  que,  ayant  perdu  depuis  long- 
temps  rhabitude  d'^crire,  j'ai  oublie  la  longueur  ordinaire  d'une 
pi^ce  ?  dit  Dryden,  est-ce  parce  qu'en  entassant  les  caracteres  et  les 
incidents,  j'ai  ^te  dans  la  n^cessit^  d  allonger  Taction  principale  ?  je 
I'ignore,  mais   la  premiere  representation  m'a  convaincu  de  mon 
erreur  :  j'ai  compris  que  la  piece  etait  insupportablement  longue  *.  » 
L'acteur  Betterton  y  pratiqua  de  telles  coupures  que  plus  de  douze 
cents  vers  furent  supprim^s  sans  que  Tunit^  de  la  tragedie  en  ait  souf- 
fert.  On  objectera  peut-etre  que  Don  Sebastien^  une  des  meilleures 
oeuvresde  Dryden,  n'estplus,^proprement  parler,  la  piece  heroique. 
—  Elle  la  rappelle  encore  en  maint  endroit  par  la  grandiloquence  et 
Tenflure  habituelles  aux  heros  de  Dryden,  et  Ton  voit  reparaitre 
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«  les  Dalilas  du  thd^tre  »,  compagnes  ordinaires  des  Maximia  ct  des 
Almanzor. 

Un  defaut,  non  moins  grave  peut-etre,  des  tragedies  de  cette  dpo- 
que,  c  est  leur  peu  de  valeur  historique  ;  bien  plus,  c'est  le  m^pris 
absolu  et  la  contrefa^on  meme  de  Thistoire.  Que  ce  soit  chez  le 
comte  d'Orrery  avec  le  Prince  Noir,  que  ce  soit  chez  Dryden  avec 
la  Conquele  de  Grenade  et  rEmpereur  indien  qui  marquent  le  deve- 
loppement  de  la  puissance  espagnole^  avec  Amboyna  ou  sont  decrites 
les  souffrances  des  marchands  anglais  k  la  merci  des  Hollandais, 
avec  le  Roi  Arthur  oCi  est  developp^e  une  des  l^gendes  nationales, 
avec  le  Due  de  Guise  ou  Thistoire  de  France  sert  de  voile  k  une 
allegorie  politique  *  ;  que  ce  soit  chez  Lee  avec  Neron  et  Sophonisbe^ 
chez  Otway  avec  Alcibiade  ou  Don  Carlos,  partout  Thistoire  est  sa- 
crifice ;  historiens  modernes  ou  historiens  de  Tantiquite,  Tite-Live 
et  Tacile,  Cornelius  Nepos  ou  Plutarque,  tous  sont  jetes  par-dessus 
bord,  quand  il  s'agit  de  tracer  le  caract^re  d'Annibal  ou  de  N6ron  : 
le  po^te  «  reproduit  les  recits  de  ces  historiens  comme  un  cauche- 
mar  reproduit  les  incidents  chaotiques  qui  s'yenlassent^.  »  Otway 
declare  qu'il  a  appel^  son  heros  Alcibiade,  mais  qu*il  pourrait 
tout  aussi  bien  Tappeler  Nabuchodonosor^.  Neron,  Annibal,  Massi- 
nissa,  Alcibiade,  tous  enfin  deviennent  ces  heros  braves  et  amoureux^ 
terribles  et  faisant  merveille  sur  le  champ  de  bataille,  mais  faibles  el 
desarm6s,  prostern^s  et  geignants  aux  pieds  de  leur  belle  :  ce  sont 
tous  des  heros  de  roman,  si  bien  que,  devant  « le  calme  Scipion  » 
devenu  subitement  «  eperdu  et  affol^  »,  en  face  d'Annibal  transforme 
en  «  esclave  amoureux  et  plaintif  »,  Rochester  ne  pent  retenir  un 
6clat  de  rire  *. 

S'il  faut  aller  jusqu*au  bout,  et  ne  rien  omettre  des  defauts  inhe- 
rents  aux  pieces  heroiques,  notons  tout  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans 
Temploi  si  frequent  de  I'antith^se,  dans  ce  parallelisme  d'expression 
dont  Corneille  avait  peut-^tre  donne  Texemple  *.  «  O  journee  la  meil- 
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leure  et  la  plus  heureuse  de  ma  vie  !  s'dcrie  Valeria.  —  O  journ^e  la 
plus  maudite  que  j'aie  jamais  connue  !  »  replique  Placidius  *.Eik 
Tacte  suivant  memes  precedes  de  style.  C'est  ce  que  Ton  a  justement 
appele  un  dialogue  en  tierce  et  en  quarte,  ou  chaque  interlocuteur 
r^pond  sur  le  meme  tonenusant  presque  des  memes  termes,  sorte  de 
jeu  de  raquette  oi!i  le  volant  passe  de  Tun  k  Tautre  joueur,  vite  re^u 
et,  d'unemain  preste,  aussit6t.renvoy6. 

Le  drame  de  la  Restauration,  pourtant,  n'avaitpas  que  desd^fauts. 
Quelque  nombreux  et  quelque  apparents  que  ceux-ci  aient  ^t^,  il 
y  a,  chez  certains  poetes  de  Tepoque,  des  qualites  de  tout  premier 
ordre  qu^on  aurait  mauvaise  grikce  de  nier,  ou  meme  de  deguiser. 
On  trouve  autre  chose  que  de  Temphase  dans  les  pieces  de  Dryden  : 
on  rencontre  dans  Don  Sebastieny  par  exemple,  telle  scene  d'une 
grandeur  imposante  —  celle  entre  Dorax  et  Sebasticn  *  —  qui,  k  elle 
seule,  au  dire  de  Walter  Scott,  suffirait  pour  assurer  k  Dryden 
Timmortalitc  3,  car  elle  ne  le  cede  pas  beaucoup  aux  scenes  les  plus 
belles,  meme  de  Shakespeare.  Sans  parler  de  Tout  pour  V Amour,  ot 
la  maniere  de  Dryden  s^etait  modifiee  pour  creer  presque  un  chef- 
d'oeuvre,  il  y  a,  dans  VEmpereur  indien,  comme  dans  F Amour  tgran- 
nique  et  la  Conquele  de  Grenade,  des  passages  etincelants,-quelques- 
uns  de  ces  Eclairs  de  genie  —  helas  !  eclairs  seiilement !  —  qui  nous 
eblouissent.  W.  Scott  a  signale  k  notre  admiration  ^  les  beaux  vers 
melodieux  oil  Cortez  et  ses  compagnons  d^crivent,  ravis,  les  richesses 
du  nouveau  monde  qu'ils  viennent  de  decouvrir  ^.  Avec  quelle  gran- 
deur tragique  Cortez  ne  parle-t-il  pas  du  calme  qui  suit  la  mort : 
«  Dans  la  tombe,  dit-il,  aucune  passion  n'emplit  le  cceur  :  tout  ce 
que  nous  gagnons  par  la  mort,  c'est  d'etre  en  repos®.  »  Avec  quelle 
grdce  et  quelle  fraicheur  ailleurs  n'exprime-t-il  pas  le  silence  de  la 
nuit :  «  Toutes  choses  se  taisent  et,  comme  la  nature  meme,  scmblent 
niortes  ;  les  montagnes  paraissent  pencher  leur  tetc  assoupie ;  les 
petits  oiseaux  en  leurs  rdves  rep^tent  leurs  chansons^  et  les   fleurs 


1.  Dryden,  Works  (Tyrannic  Looe,  A.  I,  i,  A.  11,  i),  vol.  Ill,  pp.  397,  399. 
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cndormies  sont  tout  humides  des  pleurs  dela  nuit  ^.  ]»  La  description 
d'une  ville  en  proie  k  la  famine  ne  manque  pas  de  force  tragique  : 
«  Vous  savez,  et  je  sais  aussi  la  ddtresse  de  la  ville  que  le  glaive  et  la 
famine  oppressent  en  m^me  temps,  famine  si  terrible  que  ce  qui  est 
interdit  k  Thomme,  m^me  les  plantes  mortelles  et  les  herbes  au  sue 
ven^neux,  la  faim  farouche  les  recherche,  et  pour  prolonger  notre 
existence,  nous  devorons  avec  avidity  ce  qui  est  pour  nous  la  mort 
assurde :  le  soldat  tombe  sous  Tassaut  de  la  famine  :  ce  sont  des  fan- 
t6mes,  et  non  des  hommes,  qui  veillent  sur  les  remparts.  Tels  des 
oiseaux  frais  ^clos,  dont  la  m^re  est  tu^e  tandis  qu'elle  est  en  quete 
de  sa  proie,  crient  dans  leur  nid,  la  trouvent  longtemps  absente,  et  k 
chaque  feuille  qui  tremble,  k  chaque  coup  de  vent  ouvrent  le  bee 
pour  recevoir  la  nourriture  qu'ils  n'auront  jamais  ^^  de  meme  crient 
les  gens  dans  leur  mis^re  ^.  »  Les  derni^res  prieres  de  Montezuma, 
avant  de  se  poignarder,  ne  sont  ni  sans  fiert^  ni  sans  grandeur : 
<K  Celui  qui,  n6  pourTempire,  vitamoindri,  merite  le  m^pris  du  vain- 
queur  ;  les  rois  et  leur  couronne  n'ont  qu'un  meme  destin  ;  le  pou- 
Voir,  c'est  la  vie  :  quand  il  expire,  ils  meurent.  Qu'on  ne  me  parle 
plus  de  la  vie :  c'est  maintenant  une  torture  pire  que  tout  ce  que  j'ai 
endure :  aucune  tentation  ne  me  la  fera  supporter,  je  veux  moa- 
rir,  malgri  votre  ctdmence  qui  s'abuse.  J*ai  ^t^  votre  esclave  et  j'ai 
ete  traits  comme  tel ;  la  honte  demeure  quand  la  soufifrance  a  disparu: 
je  suis  roi  tant  que  j'ai  ceci,  mon  ep^e,  k  la  main.  II  n'a  pas  bcsoin  de 
sujets  celui  qui  pent  commander^  la  mort :  il  eut  fallu  Tenchainer  pour 
pouvoir  me  vaincre,  mais  elle  est  toujours  k  moi,  et  voici  qu'elle 
me  donne  la  liberte.  (II  se  frappe  de  son  arme.)  '  » 

Veut-on  des  images  gracieuses  ?  On  en  trouvera  jusque  dans  la  bou- 
che  du  rodomont  Maximin :  «  Sois  le  bienvenu,  6  Porphyrins,  bienvenu 
comme  la  lumi^re  aux  oiseaux  joyeux  et  la  nuit  aux  amoureux  *.  » 
Avec  quelle  emotion  Almahide  sait  opposer  le  calme  de  sa  vie  d'au- 
trefois  aux  inquietudes  de  Theure  pr^sente !  «  Quelle  benediction 
avant  ce  jour  fatal,  quand  tout  ce  que  je  connaissais  de  Tamour,  c  dtait 
Tobeissance  I  C'etait  la  vie  tranquille,  sans  la  moindre  rafale  ;  moins 
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froide  que  la  mort  etpourtantaussi  calnie,  calmebien  profond;  mais 
Tainourl  tout  est  lutte  et  vertige,  c'est  Toaragan  dela  vie  *.  »  El!e 
peut  aussi,  en  doaces  images,  exprimer  ]*amour  pressentant  le  danger 
qui  menace  :  «  Comrae  deux  ramiers  aimants,  quand  Torage   est  pro- 
che,  Invent  les  yeux  et  le  voient  s*amonceler  dans  le  ciel,  chacun 
appelle  sa  compagnc  pour  s*abriter  dans  les  bosquets,  laissant,  non 
sans  un  murmure,  leurs  amours  inachevees  :  perches  sur  quelque 
branche  qui  se  penche,  ils  sont  Ik  tout  seuls  et  roucoulant,  chacun 
ecoutant  la  plainte  de  Tautre  *.  »  Quelle  gr^ce  pour  marquer  com- 
ment r§me  va  s*envoler  du  corps  qu'elle  habite  !  «  Cest  fini ;  cette 
chose   active,  Tdme,  se  prepare  au    depart ;   la  voici  qui   prend 
son  vol,  semblable  aux  hirondelles  qui  s'en  vont  chercher  le  prin- 
temps  :  comme  elles,  k  Theure  dite,  elle  part,  et  s'envole  vers  d*au- 
tres  contr^es  plus  lointaines  que  celles-ci  ^.  »  Ce  n'est  pas,  non  plus, 
sans  une  profondeur  philosophique  vraiment  shakespeariennc  que 
sainte  Catherine  d^peint  les  hesitations  —  on  dirait  celles  d'Hamlet 
—  en  face  de  la  mort :  «  Si  nous  pouvions  vivre  toujours,  ditelle,  la 
vie  vaudraitle  prix  que  nous  la  payons  ;  mais  nous  mettons  tous  nos 
soins  k  garder  ce  qu'il  faut  pcrdre  un  jour.  Nous  sommes  Iky  frisson- 
nant  sur  la  rive,  et  nous  nous  lamentons  quand  nous  devrions  plon- 
ger  dans  Teternite.  Un  instant  finit  notre  souffrance,  et  cependant  ce 
choc  de  la  mort,  nous  n'osons  I'affronter.  La  pensee  peut  k  peine  le 
mesurer ;  il  passe  trop  vitepour  le  sablier :  c'est  parce  que  les  vivants 
no    savent  pas  ce  qu'est  la  mort   qu'ils   en    redoutent  T^preuve, 
comnie  une  chose  nouvelle.  Laisse-moi,   devant  toi,  tenter  Texpc- 
rience,  et  je  vais  te  montrer  comme  on  meurt  ais^ment*.  »  Quelle 
tendresse  Felicia  ne  met-elle  pas  k  exprimer  son  attachement  pour 
sa  fille  !  c  Tu  as  et^  Tenfant  que  depuis  ta  jeunes^e  j'ai  bien  le  mieux 
aiiti6e  :  tu  m*aimes  bien  aussi.  Tout  autour  de  mon  cou  tu  te  plaisais  a 
passer  tes  petjts  bras  d'enfant ;  tu  ne  pouvais  dormir  sans  moi  au 
lit  ft  tes  cdt^s  :  tu  recherchais  mon  sein  k  Theure  du  sommeil  ;  pen- 
dant toute  la  nuit  tudormais,  en  travers,  couchee  sur  ma  poitrine. 
Ce  n*^taitpas  sans  cause  quetu  m'aimais  ainsi :  tu  peux  te  souvenir, 
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quand,  pr^s  des  ondes  du  Nil,  sur  la  rive  da  fleuve,  tu  jouais  inno- 
cente,  tragant  dans  I'eau  des  cercles  avec  une  baguette,  que  le  fleuve 
monta  etdej^  t'entrainait  versuae  mort  rapide.  T'apercevant  de  loin, 
j'accourus  toute  p^le,  hors  d*haleine  ;  je  m'y  jetai  en  hate  et  j  arracbai 
desvagues  mon  tr£sorflottant,tantmon  amour  6tait  plus  puissant  que 
la  crainte  ^  >»  II  ne  faut  pas,  non  plus,  omettre  ce  passage  ou  Berenice 
promct  derevenir,  aulendemain  de  la  mort,  invisible  et  fidele,aupres 
de  Tetre  aimd  :  «  La  mort  fera  disparaitre  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  ter- 
restre,  dit-elle.  Toute  kme  et  tout  esprit,  je  reviendrai  k  I'appcl  de 
ton  amour.  A  pas  silencieux  je  te  suivrai  tout  le  jour,  ou  bien,  aa  mi- 
lieu des  rayons  de  soleih  je  jouerai  devant  toi.  Puisje  fentrainerai 
vers  les  bosquets  songeurs,  et  1^  nous  revivrons  nos  amours  d  au- 
trefois. La  nuit,  sous  tes  rideaux,  mon  regard  glissera,  et  pendant 
ton  sommeil,  entre  mes  deux  bras  vides,  je  reviendrai  t'^treindrc. 
Dans  tes  reves  souvent  je  serai  pr^s  de  toi,  passant  rapideraent  sous 
tes  yeux  demi-clos ;  tout  danger  de  ton  lit  jc  saurai  ecarter,  mais 
surtout  garde-le  de  tout  nouvel  amour.  Etpuis  quand,  &  la  fin,  re- 
grette,  tu  mourras,  quand  je  te  verrai  naitre  h  Timmortalitc,  comme 
une  tourterelle  k  son  ami  retourne,  je  viendrai  t*enseigner  comment 
prendre  Tessor  dans  Tetendue  des  airs  ^.  y> 

Ces  passages  admirables,  clous  d'or  etincelant  au  milieu  de  la 
pourpre  heroique,  se  trouvent  hon  seulement  dans  TcBUvre  de  Dry* 
den,  mais  aussi  chez  tons  les  pontes  du  temps.  Chez  Lee  surtout  ils 
se  detachent  particuli^rement  brillants.  C'est,  par  exemple,  le  dialo- 
gue entre  Neron  et  Seneque,  oil  celui-ei  montre  quels  regrets  un  prince 
bon  et  gen^reux  pent  laisser  derri^re  lui  etcombien,  sans  ces  regrets, 
« les  cendres  d*un  prince  sont  semblables  k  celles  d*un  mendiant, 
passant  comme  le  sable  au  sablier  du  temps  »  ^.  C'est  aussi  le  pas- 
sage oil  Pison,  ayant  surpris  la  conversation  de  Petronius  et  de  Pop- 
ple, s'indigneet  accable  celle-ci,  qui,  dit-il,  ne  sait  plus  rougir^.  Les 
accents  de  Britannicus,  son  doute  en  face  de  la  mort,  ne  mauquent 
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pas  de  grandeur  tragique  :  «  V^rite  ou  mensonge,  quand  la  tradi- 
tion nous  dit  que  Fdme  ne  meurt  pas,  mais,  cach^e  sous  un  suaire 
conitne  sous  un  manteaufun^bre,  reste  presente  et  active,  serablable 
&  la  lune  quand  elle  est  frangee  d'une  aureole  de  nuages  ?  Quand  la 
douce  compagne  de  nos  chagrins  et  de  nos  joies  fermera  de  scs 
mains  tremblantes  nos  yeux  mourants,  quand,  tout  ^plor^s,  nos  amis 
seront  ]k  debout  et  en  deuil  pour  voir  la  torche  fatale  consumer  ces 
Testes,  sera-ce   la  fin  de  toute  pens^e  ?  N'y  aura-t-il  plus  d^autre 
souci,   ni  trdne  de  bonheur,  ni  cavernes  de  d^sespoir,  ni  antres 
de  tenebres^  ni  s^jours  de  gloire  ?  Alors  tons  nos  discours  faits   sur 
les  tombes  ne  sont  que  des  contes.  Cest  quelque  pretre  repu,  som- 
nplant  sous  la  lampe,  qui  a  fabrique  ces  histoires  de  Champs  Elysces 
et  de  lac  de  tristesses.  Ou,  mais  ou  done  allons-nous  quand   nous 
mourons  ?  Eh  bien,  1^  ou  sont  les  enfants  qui  ne   sont  pas  encore 
convus,  la  mort,  c'est  le  neant :  il  n'y  aura  plus  rien  apres  la  mort ;  le 
Temps  et  le  noir  Chaos  nous  devoreront  tous  ^   )>  Le   monologue 
d'Othon,  d^^u  et  desespere,  sur  la  perversity  des  femmes,  vaut  aussi 
d'etre  cM  :  «  O  enfer  !  ton  horreur  ne  peutegaler  ses  crimes  ;  hate- 
toi,  6  mon  epee,  d6pcche  et  ses  amours  et  sa  vie...  Comme  tout  ce 
que  j*ai  jamais  aime  m*est  aujourd'hui  ravi !  Mon  coeur  estun  fardeau, 
je  voudrais  m*en  d^faire.  Jadiselle^tait  belle  :c'etait  la  plus  douce,  la 
plus  aimable  des  femmes  ;  elle  ^tait  de  mon  coeur  et  Tamour  et  la  joie, 
le  joj'au  de  ma  vie.  Fiit-elle  restee  telle,  quel  bonheur  j*aurais  eu  ! 
Mais  la  voici  tombee  et  fiere  de  sa  faute.  Ce  sexe  entier  n'est  rien  ;  il 
est  faux  et  m6chant  plus  que  la  mer  perfide  et  que  les  vents  chan- 
geants  ;  de  craintes  harassantes  et  d'espoirs  palpitants  il  torture  nos 
coeurs.  nous  privant  brusquement  des  douceurs  du  sommeil  et  du 
repos  moelleux.  Oh  t  elles  sont  habiles,  expertes  k  user  de  fard  ct 
d 'artifice,  nous  souriant  en  face,  nous  poignardant  au  cceur  ^.  »  Plus 
loin,  dans  cetle  me'me  tragedie  de  Lee,  N6ron  mourant  a  quelque 
chose  des  energies  farouchesde  Prom^thde^.  Onpourrait  encore  citer 
les  adieux  de  Massinissa  et  de  Sophonisbe  avant  de  boire  k  la  coupe 
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fatale*,  ceux  de  Statira  et  d* Alexandre  *,  et  bien  d'autres  passages 
qui,  se  detachant  en  plein  relief  sur  le  fond  des  tragedies  h^roiques, 
offrent  les  beaut^s  de  premier  ordre  du  grand  art  de  Shakespeare. 
Mais  ce  sont  U,  sans  doute,  des  beaules  ^parses,  des  pierreries 
elincelantes  qui,  meme  serties  dans  le  vers  somptueux  de  Dryden, 
pouvaient  valoir  au  po^le  un  succ^s  passager,  sans  lui  assurer  la 
m^me  gloire  aupr^s  des  generations  futures.  Ces  passages  lumineux^ 
ces  points  phosphorescents,  sont  aujourd'hui  comme  des  bijoux  re- 
trouv^s  dans  des  ecrins  pklis  et  fanes  sous  la  poussiere  des  ans, 
presque  de  Toubli. 


IV 


Pendant  un  temps  au  moins,  il  ne  se  rencontra  personnc  pour 
Clever  la  voix  et  protester  contre  pareilles  exagerations.  A  une  epo- 
que  oil  le  courage  personnel  pouvait  decider  du  sort  d'une  bataille, 
ou  un  guerrier,  seul  et  confiant  en  la  puissance  de  son  hrs^s,  se  tenait 
sur  la  br^che  et  couchait  k  ses  pieds  de  nombreux  assaillants,  comme 
on  le  voit  dans  les  rc^cits  de  Froissart  ou  de  Joinville,  on  cut 
compris  Tenthousiasme  du  public  pour  les  hauts  faits  d*un  Maximin 
ou  d'un  Almanzor ;  mais,  au  temps  de  Dryden,  la  cotte  demailles 
etait,  comme  Ta  dit  Walter  Scott,  oubliee  depuis  longtemps  et  les 
armes  k  feu  avaient  cemplace  la  lance  et  la  hache  de  combat ;  la  dis- 
cipline militaire  et  Thabilet^  strategique  avaient  succede  k  la  force  et 
k  la  valeur  pcrsonnelles.  Le  passe  toutefois  revivait  en  de  nombreuses 
Idgendes,  et  les  prouesses  de  jadis  ^talent  transmises  de  generation ea 
generation  par  la  tradition  fidele  des  grands  souvenirs  d'autrefois.  Cette 
tradition  les  perpdtuait  en  quelque  sorte,  etles  hdros  du  moyen  Sge, 
retrouves  dans  les  romans  venus  de  France,  continuaient  de  vivre  en 
des  recits  attachants,  de  sorte  que  si  le  public,  familiarise  avec  des 
exploits  aussi  chevaleresques  que  ceux  d'Almanzor,  n  y  croyait  pas 
d'une  fagon  absolue,  au  moins  ces  prouesses  ne  rdvoltaient-elles  pas 
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I'imagination  des  spectateu^s^  Et  puis,  les  Anglais,  tout  comme 
Boileau  et  M°^®jde  S^vigne,  s'abandonnerent  volontiers  k  I'adiniration 
de  ces  grands  sentiments  et  de  ces  c  belies  dmes  »  :  comme  eux,  ils 
ne  hairent  pas  «  les  grands  coups  d'ipee  »  et  ne  laiss^rent  pas  de  s'y 
«  prendre  comme  k  de  la  glu  ». 

Cependant,  k  mesure  que  cette  atmosphere  romanesque  se  dissipa 
un  peu  et  que  quelques  rayons  de  claire  lumi^re  penetr^rent  dans  ce 
milieu  assez  favorable  au  succ^s  des  hdros  de  roman,  on  sentit  vite 
ce  qu'il  y  avait  d'outr^  dans  ces  caract^res  plus  grands  que  nature, 
dcrasants,  invraisemblables.  Ce  ^ucc^s  avait  dure  une  dizaine  d'an- 
n^es,  de  1660  k  1670;  cette  dernidre  date,  en  effet,  marque  bien  Tapo* 
gee  de  la  tragedie  h^roique.  Le  vers  facile,  brillant  et  sonore  de 
Dryden,  la  grande  voix  de  Betterton,  Tappui  assure  des  grands  et 
des  lettres  ne  suffirent  plus  pour  conserver  aux  poetes  d'alors  les 
applaudissements  enthousiastes  qui  avaient  accueilli  la  Conquite  de 
Grenade.  La  premiere  attaque,  coup  de  tonnerre  dans  un  ciel  jus- 
qu*ici  toujours  bleu,  se  produisit  inopinement.  Ce  fut  en  1671  que 
Villiers,  due  de  Buckingham,  un  des  courtisans  les  plus  dissolus  de 
son  temps,  aide  dans  la  composition  de  cette  comcdie-satire  par 
d'habiles  collaborateurs,  tels  que  Clifford,  peut-etre  Butler,  proba* 
blement  Sprat  et  d'autres  encore,  fit  jouer  la  pi^ce  intitulee  la  Repe- 
tition. Le  plan,  au  moins,  en  avait  ete  esquisse  bien  longtemps 
auparavant.  D^s  les  premieres  ann^es  de  la  Restauration,  c'est-&-dire, 
presque  d^s  Tapparition  des  pieces  heroiques,  alors  que  D'Avenant 
et  Howard  inauguraient  le  nouveau  syst^me  dramatique,  le  due  de 
Buckingham  s*y  etait  montre  hostile :  les  tragedies  h^roiques  lui 
avaient  tout  de  suite  deplu  et,  imit6  par  quelques  partisans,  il  etait 
alie  jusqu'^  siffler  une  de  ces  premieres  pieces,  les  Royaumes  unis, 
ce  qui,  d'ailleurs,  avait  faillilui  couter  cher  au  sortir  du  theatre*. 
Probablement  oblige  de  se  taire  pour  Tinstant,  soit  k  cause  de  la 
predilection  qu'avait  marquee  le  roi,  soit  parce  qu'il  n*y  avait  rien 
k  faire  contre  Tengouement  general,  il  deguisa  ses  antipathies  sans, 
pour  cela,  abandonner  son  projet  de  critique.  Des  1665,  en  effet,  sa 


1.  Dryden,  Works  {Conquest  of  Gtanada»  Introduction),  vol.  IV,  pp.   1-2. 

2.  Dryden,  Works  (Life  ofDryden)^  vol.  I,  p.  115.  —  George  Villiers,  The  Reheariah 
Introduction,  pp.  15-16  (Arber). 
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pi6ce  6tait  debout.  Bilboa  en  6tait  le  principal  personnage^  repr^sen- 
tant  pen t-etre  Howard,  un  des  createurs,  comme  on*sait,  du  genre 
herolque,  mais,  plus  vraisemblablement,  son  contemporain  D*Ave- 
nant.  Le  h^ros,  en  effet,  portait,  sur  le  nez,   un  morceau  d'6toffe, 
tout  comme  D'Avenant,  dont  les  narines  ^taient  fort  endommagees ; 
les  circonstances  n'^taient  pas  propices  pour  Tattaque,  il  fallut  tern- 
poriser  encore.  Le  moment  vint  pourtant  o^  le  due  de  Buckingham 
put  risquer  sa  satire.  Aide  de  ses  collaborateurs,  il  transforma  le  type 
de  Bilboa  en  celui  de  Drawcansir,  parodie  joyeuse  et  bruyante  da 
h^ros  favori  de  Drydea,  Tinvincible  Almanzor,  tandis  que  Dryden 
lui-meme  6tait  repr^sent^  sous  les  traits  de  Bayes  :  ce  nom  rappelait 
les  baies  de  laurier  du  poete-laur6at,  et,  par  consequent,  d^signait 
clairement  celui  que  Villiers  voulait  atteindre.  Au  surplus,  le  noble 
due  avdit  pris  la  peine  d'enseigner  lui-meme  k  Tacteur  Lacy  la  fa^on 
d'imiter  la  voix,  la  maniere  de  s'exprimer  de  Dryden  :  il  lui  avait 
appris  les  exclamations  familieres  k  Tauteur  de  la  Conquete  de  Gre- 
nadcy  sa  d-marche,  son  costume,  jusqu'^ses  tics^  tandis  que  de  nom- 
breuses  allusions  ou  parodies  de  certains  passages  foisonnaientdans 
la  Repetition.  A  quels  mobiles  obeit  Tauteur  de  cette  comedie-satire  ? 
Peut-etre  y  eut  il  quelque  sinc^ritd  chez  le  due,  comme  chez  sescol- 
laborateurs,  detracteurs  de  la  trag^die  h^roique,  quand  ils  prirentla 
defense  de  Shakespear.e,  de  Jonson  et  de  Fletcher,  mais  il  y  eut  aussi 
beaucoup  de  jalousie  et  pas  mal  de  vanite  bless^e.  Ils  semblent  moins 
defendre  Tancien  theatre  qu'attaquer  Dryden,  le  rival  qui  les  domine 
tous.  Ces  attaques  furent  nombreuses  et  passionnees  :  les  amis  du 
poete  intervinrent'  ;  le  ton  devint  violent,  la  critique  d^g^n^ra  en 
attaques  personnelles,  et  Clifford  dcclara  tout  net  qu'Almanzor  etait 
un  ^chappe  de  Bedlam,  le  Charenton  de  TAngleterre.  La  Repetition 
toutefois,  quelque  sdvere  et  acerbe  qu'elle  ait  ^te,  ne  d^passa  pas  les 
limites  de  la  critique  permise  :  elle  mit  admirablement  en  relief  ce 
qu'il  y  avait  d'exagdr^,  voire  de  ridicule  dans  toutes  ces  rodomontades 
herolques. 
Pourtant  les  attaques  de  Villiers  et  de  ses  amis  n*eurent  pas  une 


1 .  Contre  et  pour  Dryden  :  The  Censure  of  the  Rota  on  Mr,  Dryden's  Conqaest  of 
Granada  (1673).  A  description  of  the  Academy  of  Athenian  Virtuosi.,.  A  Friendly 
Vindication  of  Mr.  Dryden...  Voir  Dryden's  Life,  vol.  I,  p.  133-1 3S. 
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port^e  immediate,  et  Ic  ridicule  que  le  due  de  Buckingham  avait 
accumuli  sur  la  t^te  de  Drawcansir  ne  tua  pas  Almanzor.  Dryden> 
d'abord,  eut  assez  d'habilet^  et  de  sang-froid  pour  simuler  une 
parfaite  indifference  ;  il  sut,  pendant  un  temps  au  moins,  d^guiser 
le  ddpit  qu  il  ressentait  intimement;  il  fit  semblant  de  ne  pas  se  re- 
connaitre  dans  le  portrait  de  Bayes ;  il  alia  m^me,  dans  la  conversa- 
tion, jusqu'^  avouer  que  cette  satire  ne  manquait  pas  de  certaines 
qualites :  tactique  parfaitement  habile.  La  premiere  representation  fiit 
un  pea  houleuse,  car  les  amis  du  comte  d'Orrery,  de  Rob.  Howard 
et  autres  poetes  h^roiques  se  fl^ch^rent ;  mais,  comme  le  dit  Walter 
Scott,  ceux  qui  rient  onttoujours  raison  de  ceux  qui  se  fi&chent  ^  Le 
succ^s,  d'ailleurs  meritd,  s'affirma  bientdt,  et  on  se  moqua  tr^s  heu- 
reusement  des    rodomontades  de  Drawcansir.  On    pouvait  done 
craindre,  ou  esp^rer,  la  disparition  des  pieces  hiroiques ;  il  n*en  fut 
rien.  La  Repetition f  que  Rymer'  compare  aux  GrenouiV/ex  d'Aristo- 
phane  et  dont  il  demande  une  representation  par  semaine  pour  pre- 
server la  scene  du  vacarme  qu'on  y  fait  et  des  exagerations  aux- 
quelleson  s*abandonne,  n'eut  pas  une  portee  directe  et  immediate. 
Le  coup  ne  fut  pas  mortel,  et  le  public  ne  fit  pas  comme  les  amis  de 
Bayes  et  les  acteurs  qui,  dans  la  Repetition^  quittentle  the&tre  et  s'en 
vont  diner  sans  dire  au  revoir  k  Tauteur,  avant  m^me  la  fin  de  la 
representation  des  Deax  Rois  de  Brentford.  Neanmoins  il  est  mani- 
feste  que  Dryden  ne  se  sentit  plus  aussi  sxir  de  lui  desormais.  Sans 
doute  il  defendait  encore  passionnement  son  oeuvre  dans  son  Essai  sur 
les  pieces  h^roiques^ public  en  1672,  et  tdchait,  sans  faire  la  moindre 
allusion   aux  attaques   dirigees  contre  lui,  de   soutenir  son  Alman-  . 
zor  faiblissant ;  mais^  quand  il  ecrivit  une  oeuvre  nouvelle,  ce  ne  fut 
pi  us  une  tragedie  heroYque  qu'il  composa,  ce  fut  unecomedie  en  prose, 
le  Bendez'vous,  ou  F Amour  dans  an  convent  (1672),  puis  son  Marriage 
d-Ia-ModCy  ecrit  surtout  en  prose  et  represente  en  1673.  Enfin,  apres 
un  sterile  effort  dans  Amboyna^  tragedie  horrible  qui  rappelle  plutdt 
la    decadence  shakespearienne,  et  une  maniere  d^opera,  imite  du 
Paradis  perdu  et  portant  pour  titre  :  tEtat  d*innocence  et  la  chute  de 


1.  Dryden.  Worku  (Life  of  Dryden),  vol.  I,  p.  118, 

2.  Rjnner,  A  short  view,  p.  24. 
S.  Dryden,  Works,  vol.  IV,  p.  26. 
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Vbommey  Dryden  tenta  un  dernier  essai  de  tragedie  h^roique  nmee 
dans  Aureng-Zebe,  Le  prologue  indique  assez  la  pensee  de  Dryden 
et  le  profond  revirement  qui  s'est  produit  en  lui  ;  il  y  dit  adieu  k  la 
rime,  «  Cette  maitresse  si  longtemps  aimee  »,  et  declare  que,  vrai- 
ment,  «  k  passion  est  trop  farouche  pour  se  laisser  ainsi  enchai- 
ner  *  ». 

La  tragedie  herolque  ne  mourut  done  pas  aussitot ;  mais  il  est  cer- 
tain que  si  le  coup  porte  par  Villiers  ne  lui  fut  pas  fatal  sur  Theare, 
elle  futn^anmoins  mortellemen^  atteinte.  Dryden  lui-m^me,  dont 
les  illusions  s  envolent  lors  de  la  representation  d'Aureng-Zebe^  De 
tarde  pas  a  confesser  que  quelques-uns  des  vers  mis  dans  la  bouche 
de  Maximin  et  d'Almanzor  «  crient  vengeance  contre  lui  j»  ;  il  se 
repent  de  s  etre  laisse  seduire  par  les  tirades  emphatiques,  «  ces 
Dalilas  du  th^Mre  ^  ».  Enfin  le  d^senchantement  est  complet  en 
1685/ et  Dryden  regrette  avec  quelque  m^lancolie  lesvingt  annees 
perdues  pour  Tart  dramatique  ^.  En  1690,  il  fait  en  ces  termes  Torai- 
son  funebre  de  la  tragedie  herolque,  morte  depuis  longtemps  dejii : 
«  L'amour  et  Thonneur,  ces  mauvais  sujets  de  tragedie,  sont  mainte- 
nant  compl^tement  ^puis^s*.  »  Aussi,  ces  «  monstres  d'extravagance 
et  de  folie  »,  comme  les  appelle  Hume  ^,  disparaissent  pen  a  pea  de 
la  sc^ne,  envahie  ddsormais  par  la  farce,  le  chant  et  la  danse,  ce  qui 
fait  dire  k  Crowne  que  les  c  faiseurs  de  jambes  ont  plus  de  succes 
k  la  cour  que  les  pontes  avec  tout  le  noble  feu  qu  ils  peuvent  mettre 
dans  leurs  ecrits  ^  ».  A  la  fa^on  dont  Almanzor  est  traite  irrespec- 
tueusement  de  «  lourdaud  endormi  »  [sleepy  dowdy  '),  il  est .  visible 
gue  le  prestige  des  h^ros  de  roman  s'evanouit.  La  politique, 
la  religion  envahissaient  la  sc^ne;  Cdius  Marius^  VAthee,  la  Venise 
sauvee  d'Otway  en  ^taient  remplis.  Et  avant  Otway  meme>  Dryden 
avaity  dans  son  Moine  espagnol.  exploit^  Fesprit  anticatholique  de 
r^poque.  Le  Due  de  Guise  ne  rappelle-t-il  pas  la  Ligue  et  le  Covenant, 
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et  Crowne,  dans  Henri  Vl^  n'avait-il  pas  «  asperj^le  pape  d'un  peu 
de  vinaigre  *  »  ?  Or,  ces  ceuvres  de  polemique  ou  intervinrent  en 
faveur  da  roi  les  Drydea,  les  Lee  et  les  Otway  ne  cohtribuerent  pas 
pour  peu  k  la  decadence  du  th^lltre.  Ceux-^d  oubli^ent  trop  ais^ment 
que  le  g^nie,  voire  le  talent,  sont,  mieuxque  le  loyalisme  le  plus  pur, 
des  gages  d'immortalit^. 

Ce  fut  alors  T^poque  des  spectacles  k  grand  effet,  des  exhibitions 
parfois  bizarres :  il  fut  question,  pour  reveiller  Tattention  fatiguee  du 
public,  d  amener  sur  la  sc^ne  un  61^phant  d*une  grosseur  extraordi- 
naire ;  on  recula  seulement  devant  le  danger  qull  y  avait  de  voir  le 
th^Mre  s'^crouler,  si  une  trop  large  br^che  6tait  ouverte  dans  les 
mars  pour  faire  entrer  le  pachyderme  ^ ;  on  I^cha  une  volee  d'oiseaux 
sur  la  sc^ne  ^,  ce  qui  fit  sensation  tout  autant  que  le  fameux  ton- 
nerre  invente  par  Dennis  ^.  On  avait  essay^,  k  un  moment  donn^, 
derecourirau  chant  et  ^  la  danse  pour  soutenir  les  pieces  de  thea- 
tre. Mauvais  expedient,  dit  Motteux,  «  ces  vessies  ne  peuvent  les 
empecher  de  sombrer  ;  les  pieces  deviennent  si  laides  que  tpute 
aide  est  inutile  :  trois  fois  elles  s'enfoncent,  et  c*est  pour  ne  plus  re- 
monter^  ».  Cette  constatation  melancolique  du  deplorable  ^tat  de  la 
scene,  nous  la  retrouvons  en  tete  de  la  Double  Detresse,  trag^die 
de  Mrs.  Pix :  «  Une  pi^ce  serieuse  en  cet  kge  fantasque,  sans  ballade 
on  chanson,  ne  saurait  plaire  sur  la  sc^ne...  alors  que  les  farces 
d'un  paillasse  frangais  font  les  d^lices  de  la  ville.  Nos  ancetres 
n'avaient  besoin  ni  de  ragouts  fran^ais,  ni  de  danses.  Nourris  sim- 
plement  de  beefsteaks,  bravement  ils  vainquirent  la  France ;  Ben 
Jonson  et  Shakespeare  conquirent  d*6ternels  lauriers ;  I'esprit  y 
suffit,  au  m^pris  de  ces  mis^rables  artifices.  »  Et  qu'est-ce  qui  plait 
maintenant  au  th^^tre?  Rien  que  les  «  bateleurs  et  les  singes  i»,  C'est 
en  vain  qvCk  la  fin  du  spectacle  Miss  Porter  souhaitait  un  changement 
dans  le  go  At  de  ses  compatriotes  :  c(  Puissent  vos  plaisirs  s'allier  au 
boo  sens,  votre  esprit  s'amender,  les  gestes,  les  grimaces  et  la  farce 
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enfin  passer  de  mode  * !  »  Tout  fut  inntile :  rien  ne  put  sauver  la 
trag^die  monrante,  ni  les  appels  d^sesp^rds  de  Dennis,  ni  le  talent 
de  Rowe  et  d'Otway,  pas  mime  les  preceptes  et  I'exemple  du  clas< 
sique  Addison  et  de  ses  successeurs. 

1.  Mrs.  Pix.  The  Double  DUtren  (Prologae  and  £pilogne),  M.  1701. 


CHAPITRE  VIII 
La  trag^die  en  Aogleterre  et  rinfluence  iraoQaise. 

I 

Comment  se  fait-il  que  cette  chute  ait  i\&  ainsi  irremediable  ? 
Comment  s'expliquer  que  cette  decheanee  se  soit  produite  si  vite  et 
si  definitive  ?  Y  a-t-il  done  dans  ce  syst^me  dramatique  un  germe 
de  decomposition  et  de  destruction  fatales  ? 

Nous  allons   le  trouver  dans  rhet^rogeneite  des  elements  qui  le 

constituent  et  Tinaptitude  des  auteurs  dramatiques,  soit  k  concevoir 

une  formule  nouvelle,  pourtant  entrevue  un   instant  par  Dry  den, 

soit  enfin  k  se  hisser  jusqu'^  la  hauteur  de  Corneille  et  de  Racine. 

Quels  etaient  les  elements  constitutifs  du  drame  h^roique?  Un 

large  courant  romantique  parcourait  en  tons  sens  ce  monde  bruyant 

ou  les  Maximin   et  les  Almanzor  faisaient  entendre  le  fracas  de  leur 

colore  et  le  cliquetis  de  leurs  armes.  Sans  doute  les  theoriciens  de 

cette  tragedie  k  panache,  les  Dryden  et  les  Howard   surtout,  par- 

laient  des  unites  de  temps,  de  lieu  et  d*action,  mais  c'etait  plutdt 

parce  que,  troubles  par  leurs  lectures  et  aussi  par  Texemple  de  la 

France,  ils  cherchaient  une  sorte  de  compromis  entre  le  drame 

shakespearien  et  le  drame  nouveau,  une  formule  qu'ils  ne  trouv^- 

rent  pas.  Le  g^nie  d'une  nation,  qui  est  en  quelque  sorte  I'dme  de 

son  &me  et  comme  r^manation  de  sa  vie  intime,  ne  saurait  dispa- 

raitre  en  un  jour,  quelque  violent  que  soit  le  caprice  du  moment.  Le 

present  a  toujours  ses  racines  dans  lepass^  :  il  en  est  le  prolonge- 

nient  :  on  ne  pent  Ten  isoler.   Le  drame   shakespearien  ne  pouvait 

done   subitement  mourir  tout  entier,  et  la  litt^rature  dramatique 

subir  une  orientation  absolument  nouvelle.  La  floraison  des  oeuvres 

romantiques  avait  ete  trop  luxuriante  et  trop  embaumee  pour  que  sa 

vigueur  se  fi^t  tout  d'un  coup  etiol^e  et    son  parfum  k   tout  jamais 
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^vanoui.  La  formule  h^roique  pouvait  exclure  Shakespeare  —  et  cette 
exclusion,  d'aiileurs,  ne  s'y  trouvait  pas  absolue,  car  Dryden  a  fait 
du  grand  Will    un  des  plus  beaux   eloges    qui    aient  jamais  6te 
ecrits,  —  sans  que  le  genie  shakespearien  fut  pour  cela  impuissant 
k  p^n^trer  les  oeuvres  nouvelles.  Le  romantisme  de  Shakespeare  se 
retrouve  done  un  peu  partout  dans  le  drame  de  la  Restauration, 
meme  dans  les  oeuvres  qui  semblent  devoir  s'en  ^carter  le  plus  et 
s'inspirer  de  la  mode  nouvelle  plus  que  du  genie  national.  Ce  qui 
nous  rappelle  le  pass6,  ce   sont  les  cris  d'assaut  :  en  avant  !  en 
avant !  que  Ton  entend  dans  FEmpereur  indien  * ;  c'est  le  choc  des 
^p6es  quiy  retentit  avec  violence  entre  les  Indiens  et  Vasquez' ;  cVst 
Teclair  et  le  tonnerre  des  canons  apportant « la  mort  invisible  sur  des 
aile&  de  feu  »  ;  c^est  le  vacarme  de  la  lutte  rdsonnant  jusque  sur  la 
scene  ^.  Qu'on  ne  s'^tonne  pas  des  roulements  de  tambour  et  des 
fanfares  guerrieres,  Dryden  est  Ik  pour  les  justifier  •:  «  A  ceux  qui 
troavent  mauvais.  le  frequent  usage  que  je  fais  des  tambours  et  des 
trompettes,  des   combats  representds  par  moi^  je  reponds  que  ce 
n*est  pas  moi  qui  les  ai  introduits  sur  le  theatre  anglais  :  Shakes- 
peare en  usait  fr^quemment,  et,  bien  que  Jonson  ne  montre  aucun 
combat  dans  son  Catilina^  cependant  on  entend,  derri^re  la  scene, 
le  son  des  trompettes  et  les  cris  des  armees  qui  combattent.  Mais 
je  vais  plus  loin  et  j'ajoute  que  ces  instruments  guerriers  et  meme 
ces  batailles  qui  se  livrent  sur  le  thddtre  ne  laissent  pas  d'etre 
n^cessaires  pour  produire  les  effets  d^une  pidce  hdroique,  c'est-i- 
dire   pour  exciter  Fimagination  des  spectateurs  et  leur  persuader 
pour  un  instant  que  ce  qu'ils  voient  sur  la  scene  s'accomplit  reelle- 
ment...  Que  le  theatre  du  Red  Bull  en  ait  autrefois  fait  autant,  cela  ne 
prouve  rien  contre  notre  mani^re  de  voir,  pas  plus  qu'il  ne  convien- 
drait  k  un  m^decin  de  s'abstenir  de  prescrire   un  remede  eprouve 
parce  qu'un  charlatan  Ta  employe  avec  succds  ^.  »  Pope  viendra  trap 
tard  pour  qu*on  entende  sa  voix,  protestant  dans  la  Dunciade  centre 
le  bruit  fait  sur  la  sc^ne  et  le  tonnerre  de  Dennis  retentissant  aux 
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oreilles  des  spectateurs  * .  La  dague  et  le  poison  font  aussi  tnerveille 
dans  ]a  tragedie  hdroique  et  le  sang  y  ruisselle  k  flots.  Les  scenes 
les  plus  violentes  rappelant,  en  la  depassant  peut-Stre,  Thorreur 
poartant  bien  tragique  du  th^^tre  de  Ford  et  de  Webster,  se  passent 
sur  le  th^^tre,  y  jetant  Tepouvante.  Dans  l Amour  tyrannique^  par 
exempie,  ily  a  telle  sc^ne  ou  Placidius  poignarde  Maximin,  qui,  lut- 
tant  avec  lui,  finit  par  lui  arracher  )e  poignard  et  Ten  frappe  k  son 
tour.  Placidius  tombe,  et  Tempereur,  qui  lui  a  port6  ce  coup  mor- 
tel,  tr^buche,  puis  s'assied  sur  le  corps  de  son  ennemi  k  terre,  vou- 
lant,  dit-ii,  savourer  seul  sa  vengeance :  il  essaie  de  se  relever,  re- 
tombe  sur  le  corps  de  Placidius,  le  poignarde  k  nouveau,  et  quand 
celui-ci  meurt,  Maximin  le  frappe  encore  et  expire  lui-m^me  sur  le 
corps  pantelant  de  son  ennemi  ^.  Dans  Amboyna  on  voit  3ur  la 
sc^ne  le$  Anglais  mis  k  la  roue  et  les  Hollandais  en  train  de  les 
torturer,  vdritables  brutes  l&ch^es  sur  le  theatre  3. 

Dryden  n'6tait  pas  seul  k  representer  des  scenes  de  sauvagerie 
repoussante.  Cest  ainsi  que,  dans  Criiaate  des  Espagnols  an  Perou^ 
on  apercevait  k  distance  une  prison  sombre,  puis  des  roues  et 
autres  instruments  de  supplice  avec  lesquels  les  Espagnols  tortu- 
raient  les  indigenes  et  les  marins  anglais  r^cemment  debarqu6s  pour 
reconnaitre  la  c6te.  On  voyait  deux  Espagnols,  en  longs  manteaux, 
le  rapi^re  et  la  dague  au  c6te,  occup6s,  Tun  k  tourner  la  broche, 
I'autre  k  arroser,  r6ti  humain,  un  prince  indien  qui  cnisait  sur  le 
feu.  On  peutciter  ^galement  dans  ri/us  Anc/roniczz^  de  Ravenscroft 
ce  passage  ou,  le  rideau  tir6,  on  apercevait  la  t6te  et  les  mains  de 
Demetrius  et  de  Chiron  accrochees  au  mur,  tandis  que  les  corps, 
assis  sur  des  chaises,  ^taient  enveloppes  de  linges  ensanglant^s. 
Ce  n'etait  pas  plus  horrible  que  la  vue  de  Lavinia  paraissant,  les 
mains  et  la  langue  coupees,  les  cheveux  ^pars  et  les  velements  en 
desordre,  comme  si  elle  venait  d'etre  violee  ♦.  Settle-,  dans  son  Impe- 
ralrice  da  Maroc,  representait  une  chambre  de  torture  toute  herissee 
de  crochets,  toute  piqude  d'ossements,  de  membres  mutiles  et  jon* 
chee  de  corps  morts.  On   ne   vit  jamais  peut-elre   pareil  entasse- 
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ment  de  cadavres.  II  n*y  a  pas  moins  de  quatre  morts  dans  FEmpe- 
reur  indien,  sans  compter  les  blesses.  Dans  F Amour  Igrannique,  on 
voit  au  moins  sept  cadavres,  et  dans  Neron  de  Lee  nous  allons  jas- 
qu'&  huit.  Nous  ne  sommes  plus  au  theMre,  nous  sommes  dans  une 
boucherie. 

Et  pour  ajouter  encore,  s*il  se  pent,  k  I'horreur  de  pareilles  exhibi- 
tions, sur  ces  cadavres  Stales  k  la  sc^ne  glisseiit  des  fantomes  terri- 
fiants.  C'est  Almanzor  qui  tressaille  en  face  de  I'ombre  qui  lui  dit: 
«  Je  suis  le  fantdme  de  ceile  qui  t'a  donne  le  jour  ^  »  ;  c'est  Herode 
et  Marianne  qui,  chez  Boyle,  se  trouvent  en  face  d'une  troupe  de 
spectres^  ;  c*est  Britannicus  qui  aperyoit  le  fant6me  de  Gyara  au 
moment  oil  Poppee  s*est  ^vanouie  dans  ses  bras  et  ou  il  re^oit  ses 
aveux,  tandis  que  Tombre  de  (kligula  apparait  ^galeraent  k  N6roa 
endormi  ^  ;  c*est  aussi  le  fantome  de  Darius  richement  vetu,  «  plus 
vivant  que  lorsqu'il  etait  r6el lenient  en  vie  »,  qui  sourit  et  montre 
du  doigt  ses  meurtriers  ^.  Chants  et  danses  d'esprits  a^riens  pour 
plaire  k  la  duchessede  Monmouth  ^,  danses  et  chceurs  des  Maures^, 
enchantements  de  Nigrinus,  antres  de  magiciens ',  charmcs  et  incan- 
tations, apparitions  d'esprits  evoquds  par  ces  magiciens  ^,  hippo- 
centaures  et  chimeres,  f^es  et  pygmees,  tout  Tarsenal  romantique  de 
Shakespeare  et  de  son  ^colepeut,  au  grc  du  po^te,  etre  fouill^,  toutcs 
les  fictions  poetiques  sont  de  mise  sur  la  sc^ne  ^. 

Bien  plus,  les  poctes  de  la  Restauration  ne  se  contcntaient  pas 
d'emprunler  k  leurs  devanciers  leurs  procedes  litteraires,  leur  me- 
thode  de  composition,  ils  allaient  parfoisjusqu'^  imiter  tel  passage, 
telle  scene  des  grands  romantiques.  Ne  rctrouve-t-on  pas  quelque 
chose  de  Lady  Macbeth  sous  les  traits  d'AImeria  engageant  son 
frere  Orbellan  k  assassiner  Cortez  ?  Elle  le  pousse  au  crime,  elle  le 
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soutient  quand  il  hisite,  craignant  le  remords  :  les  reproches  d'Al- 
nieria  quand  Orbellan  a  ^chou6,  ses  emportements,  tout  cela  n'^- 
veille-t-il  pas  en  nous  le  souvenir  du  drame  shakespearien  *  ?  Cumana 
et  Aglave,  les  pr£tresses  de  Bellone  s'adressant  k  Annibal,  ne  rappel- 
lent-elles  pas  les  sorci^res  predisant  Tavenir  k  Macbeth '  ?  Et  ne 
retrouve-t-on  pas  les  memes  sorcieres  dans  ces  esprits  chantants 
qui  viennent  recevoir  Timandra  k  Tentr^e  de  I'l^lys^e  ^  ? 

Sous  ces  couleurs  romantiques  et  dans  ce  milieu  ^clair6  parfois 

des  rayons  mourants  dug^nie  shakespearien,  un  spectateur  quelque 

peu  attentif  reconnaissait,  d'un  simple  coup  d'oeil,  le  type  du  h^ros 

de  roman,  tel  que  Tavaient  cr^e  d'Urf§  et  Gomberville,  La  Calpre- 

D^de  et  les  Scud^ry.  Les  romans  fran^ais  avaient  ^t6  lus,  admires  et 

traduits  avant  m6me  le  retour  en  Angleterre  des  exiles  Tenus  de 

France.  Le  faux  h^roisme  fleurissait  d6}k  outre-Manche  quand  les 

royalistes  arriv^rent,  eux-m£mes  tout  disposes  k  relire  dans  leur 

langue  maternelle  les  hauts  faits  des  heros  de  roman.  On  sait  tout  le 

succes  qu'avaient  obtenu  en  Angleterre  les  ceuvres  de  nos  roman- 

ciers  h^roiques,  o£i,  de  nos  jours  meme,  nous  assure-t-on,  il  n'est  pas 

rare  de  trouver,  dans  telle  antique  demeure  de  province  ou  en  quelque 

coin  perdu  d'un  grenier,  les  romans  de  longue  haleine  sign^s  de 

M"^  de  Scudery  ou  de  Gomberville  *.  Les  grandes  dames  de  la  cour 

de  Charles  II  voyagdrent  elles  aussi  au  pays  du  Tendre.  Celles  qui, 

semblables  k  TAurelia  de  Dryden  dans  Amour  d^un  soir^^  relevaient 

leurs  cheveux  en  face  du  miroir,  Tappelaient  aussi  «  le  conseiller 

des  grl^ces  »,  ainsi  que  le  faisaient   leurs   devanci^res  parisiennes. 

Comme  aux  Frangaises  d'alors,  car  les  Precieuses  ridicules  sont  de 

1659  et  Sganarelle  est  de  1660,  quelque  Gorgibus  anglais,  apr^s  avoir 

pest6  contre  ces  «  sottes  billeves^es  »,  aurait  pu  dire  k  ses  compa*- 

triotes  : 

VoilA,  voil&  le  fruit  deces  empressements 
Qu*on  vous  voit  nuit  et  jour  k  lire  vos  romans  ; 
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De  quolibefs  d'amonr  votro  tdte  est  remplie, 
Et  VOU8  paries  de  Dieu  bien  moins  qute  de  Civile. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  m^chants  ecrits 
Qui  gAtent  tous  les  jours  taut  de  jeunes  esprits. 

{Sganarelle,  sc.  i.) 

Chacune  d*el]es,  en  effet,  partagea  Tengouement  dont  ne  poovaient 
se  deprendre  ni  Boileau  ni  M*"^  de  S^vignd,  et  ion  eut  pa  entendre 
mainte  grande  dame  de  la  cour  anglaise  dire  elle  aussi :  a  ...  Je  ne 
laisse  pas  de  my  prendre  comme  k  de  la  glu.  La  beauts  des  senti- 
ments, la  violence  des  passions,  la  grandeur  des  6venements,  et  le 
succes  miraculeux  de  leur  redoatable  6p^e,  tout  cela  m'entraine 
comme  une  petite  fille,  j'entre  dans  leurs  affaires'.  »  Et  cette  mode 
du  roman  heroique  n'^tait  pas  florissante  k  Londres  seulement.  Elle 
pdnetra  jusque  dans  le  pays  de  Galles  *.  La  vie  sociale  rcfldta  quel- 
que  chose  de  cet  h^roisme  des  romans  :  on  se  complutdansla  sociale 
anglaise  k  afficher,  sans  grande  conviction  du  reste,  le  d^vouement 
chevaleresque  k  la  femme,  si  bien  que  les  dames  de  la  cour  devinrent 
les  reines  de  la  litt^rature.  Waller  emplissait  ses  vers  de  leurs  louan- 
ges.  Le  th^dtre  n^exista  plus  que  par  elles  et  pour  elles  :  c'est  pour 
elles  que  les  pontes  dramatiques  6crivirent,  fiers  de  leurs  ^loges, 
d^sesp6r6s  de  leurs  bldmes.  Dryden,  Lee,  Southern  s'efforc^rent  de 
leur  plaire  et  mendi^rent  leur  bienveillance .  Elles  furent  les  arbitres 
du  bon  godt  et  les  reines  de  la  critique .  Longtemps  elles  exercerent 
leur  puissance  quasi  tyrannique,  si  bien  que  Steele  pritbien  garde  de 
les  ndgliger  quand  il  s'agit  d'assurer  le  succes  du  iSpec/afcar  •''  et 
que,  bien  plus  tard  encore,  Upton  constatait  toute  leur  influence  sur 
la  litt^rature ;  il  notait  le  soin  mis  par  tous  k  leur  plaire  en  leur  par- 
lant  d'honneur,  d'amour  et  de  galanterie^.  Toutes  les  dames  d'outre* 
Manche,  qui  avaient,  elles  aussi,  «  la  tSte  farcie  de  romans  »,  furent 
flatties  en  voyant  que  ces  hdros,  assez  audacieux  pour  insulter  les 
rois  et  provoquer  les  dieux  en  termes  sonores,  tombaient  k  leurs 
picds   sans  force  et  sans  energie  ^.  Aussi  le  succes  de  la  tragedie 
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h^roique  fut-il  tout  de  suite  assure,  Tamour  envahissant  le  th^Mre  et 
devenant  le  ressort  unique  de  toute  action  dramatique.  Des  passions 
multiples  que  Shakespeare  avait  jadis  montr^es  sur  la  scene,  la 
melancolie  reveuse  et  inagissante  dans  Hamlet,  la  cupidite  vindica- 
tive dans  le  Marchand  de  Ve/iise,  I'ingratitude  filiale  dans  le  Roi 
Lecw^  Tambition  dans  Macbeth,  la  misanthropic  dans  Timon,  la 
jalousie  dans  Othello,  il  ne  resta  qu*une,  Tamour,  non  plus  meme 
Tamour  enchanteur  de  Romi^o  et  de  Juliette,  mais  Tamour  romanes- 
que,  Tamour  extravagant,  sonnant  faux,  comme  unemauvaise  piece. 
Et  c'est  dans  les  romans  fran9ais  du  xvii^  siecle  que  les  dramaturges 
anglais  allerent  chercher,  avec  cette  conception  de  Tamour,  le  sujet 
de  leurs  drames.  C'est  \k  que  doivent  regarder  ceux  qui,  k  Texemple 
de  Langbaine^,  veulent  d^couvrir  Torigine  de  nombrcuses  tragedies 
h^roiques,  ou  ceux  qui,  avec  Addison,  d^sirent  retrouver  le  proto- 
type de  tous  ces  h^ros  sans  cesse  exposes  aux  blessures  d'une  pas- 
sion fatale,  toujours  prets  k  «  mourir  d'amour  ^ » .  II  ne  faut  pas  songer 
k  indiquer  tous  les  rapprochements  qu'il  y  aurait  k  faire  ici  entre  les 
deux  litteratures,  m^me  apres  les  indications  prdcieuses  fournies  par 
Langbaine,  qui  a  eu  la  longue  patience,  un  peu  syst^matique  pent- 
etre,  de  rechercher  dans  les  romans  Iran^ais  I'origine  dc  quantite 
d'episodes,  de  caracteres  ou  de  pieces  h^roiques  ;  notons  toutefois 
quelques-uns  de  ces  rapprochements. 

Les  romans  de  La  Calpren^de  ont  ^tc  une  source  abondante  k  la- 
quelle  les  poetes  anglais  n'ont  pas  manqu^  de  puiser ;  sa  Cleopdtre  a 
fourni  k  Mrs.  Behn  son  Jeune  Roi^;  k  Lee,  sa  Gloriana  ou  la  Cour 
d'Auguste^;  k  Samuel  Pordage,  le  sujet  d'Herode  et  Mariamne  5.  Son 
Pharamond  a  engendr^  le  Theodose  ou  la  Force  de  t Amour  de  Lee<\ 
Sa  Cassandre  a  donn^  k  Banks  Thistoire  de  ses  Rois  rivaux,  surtout 
le  caract^re  d'Oroondates  "^ ;  k  Edward  Cook,  son  Triomphe  de  F Amour, 
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tragedie  qui  ne  fut  jamais  jouee,  mais  imprimde  en  1678'.  hesReines 
rivales  de  Lee  ne  sont  pas  sans  rien  devoir  au  roman  de  La  Gtlpre- 
n^de,  non  plus  que  le  Siigede  Baby  lone  de  Sam.  Pordage*,  et  Arta- 
ban  semble  bien  etre  un  ancStre  d*AImanzor. 

Les  Scudery  eux  aussi  n*ont  pas  manque  de  fournir  beaucoup  aux 
poetes  draraatiques  anglais  :  ils  furent,  plus  qu*aucun  autre  roman- 
cier  peut-etre,  mis  ii  contribution  par  les  imitateurs.  A  Ibrahim  ou 
Vllluslfe  Basstty  Settle  doit  son  propre  Ibrahim^ ^  tandis  que  lord 
Orrery  empruntait,  pour  en  faire  son  Mustaphay  T^pisode  de  Musla- 
pha  et  Zeangir  detache  du  roman  de  Georges  Scudery*.  II  y  a  cer- 
taine  situation,  meme  de  com^die,  dans  les  She  GallantSy  qui  se 
rattache  aussi  ^  cette  oeuvre  de  Scudery  ^.  A  Artamene  ou  le  Grand 
Cyrus  Killigrew  aurait  pris  sa  Cicilia  et  Clorinda^.  Walter  Scott, 
sur  Tautorite  de  Langbaine,  et  d'apr^s  Taveu  meme  de  Dryden 
qui  n'en  fait  pasmyst^re^,  reconnait  que  le  dramaturge  anglais  a 
emprunte  le  fond  de  Thistoire  de  la  Vierge  Reine  au  Grand  Cyrus^, 
Une  sc6ne  d*Aureng-Zebe  viendrait  ^galement  du  roman  de  Scudery. 
Banks,  ^videmment,  doit^  ce  meme  roman  sa  piece  intitulee  Cyrus 
le  Grand  ou  la  Tragidie  de  r amour.  II  n*y  a  pas  jusqu'^  la  comedie 
du  Marriage  d-la-Mode  qui  ne  puisse  etre  rapproch^e  de  certains  pas- 
sages du  Grand  Cyrus^.  C'est  Clelie  qui  a  fourni  k  Lee  une  partie  du 
sujet  de  Lucius  Junius  Brutus  *^,  et  c'est  k  Almahide  ou  VEsclave  Reine 
que  Dry  den  est  surtout  redevable  pour  sa  Conquete  de  Grenade  ^\ 

Les  dramaturges  anglais  qui  avaient  tire  des  romans  fran^ais, 
comme  on  le  voit,  nombre  d'incidents,  de  caracteres  et  de  sujets  de 
pieces,  all6rent  jusqu'^  puiser  meme  dans  les  quelqucs  imitations 
de  ces  romans  que  certains  ^crivains  anglais  avaient  faites.  Lord 


1.  Langbaine,  Lioe$...,  pp.  71-72. 

2.  Langbaine,  Lioea,.,,  p.  406. 

3.  Langbaine,  Lives,.,,  p.  441. 

4.  Ward.  E,  Dram.  Lit.,  vol.  Ill,  p.  343. 

5.  Biogr.  Dram.^  The  Gallants. 

6.  Langbaine,  Lioes..,^  p.  312. 

7.  Dryden,  Works  {The  Maiden  Queen,  Preface),  vol,  II,  p.  421. 

8.  Dryden,  Works  [ibid  ,  Introduction),  vol  II^pp.  415-416. 

9.  Langbaine,  Lives,. .^  p.  166. 

10.  Langbaine,  Lives...,  p.  323  ;  Genest,  Hist,  of  the  E.  Stage,  vol.  I,  p.  310. 

11.  Langbaine,  Lives.. .^  p.  157  ;  Dryden,  voL  IV,  p.  1. 
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Orrery,  par  exemple,  n'etait  pas  seulement  un  podtc  dramatique ;  il 
fut  romancier  k  son  heure  et  ^crivit  Parihenissa,  qui,  dit  Langbaine, 
«  ne  le  cede  en  rien,  conime  beautc,  comme  langue  et  comnie  plan, 
aux  ouvrages  des  fameux  Scudery  ou  La  Calpren^de,  quelque  emi- 
nentsqu'ils  puissent  etre  chez  les  Fran^ais  pour  des  compositions  de 
ce  genre  ».  Leroman  d'Orrery,  public  en  1664  et  rappelant  beaucoup 
le  style  des  roinans  frangais,  ronians  herolques  du  dix-septi^me  siecle, 
fut,  pour  Tune  de  ses  parties  au  moins,  d^did  k  la  duchesse  d  Or- 
leans ^  qui  ne  put  manquer,  en  Fran^aise  Icttree  qu'elle  etait,  den 
reconnaitre  Torigine  etTinspiration.  Or,  cc  fut  de  Parihenissa  que 
Lee  tira  sa  tragedie  de  Sophonisbe,  ou  Ton  retrouve  aiseinent,  en 
Rosalinde,  Theroine  des  romans  fran^ais,  belle  entre  les  plus  belles, 
inspirant  un  amour  enthousiaste  et  fatal,  recherchant  avant  tout,  non 
la  jeunesse  et  la  beaute,  mais  la  bravoure  et  I'honneur,  car  <r  Tamour 
sourit  qux  ep^es  qu*on  brandit  et  aux  arraes  qui  scintillent  »,  et 
sachanty  le  glaive  en  main,  mourir  courageusement,  beroiquement. 
Le  roman  de  Lord  Orrery  inspira  encore  k  Col  ley  Gibber  Perolla  et 
Izadora,  ou  se  retrouvent  tons  les  caracteres  du  roman  heroique. 

Si  Ton  voulait,  sans  recourir  au  texte  anglais,  se  faire  unc  idee  k 
peu  pr^s  exacte  du  ton  general  du  drame  hdroique  anglais,  tel  que 
Ic  comprirent  Dryden  et  ses  contemporains,  il  suffirait,  k  defautdes 
romans  fran^ais^  d*ouvrir  les  ceuvres  dramatiques  de  Quinault  et  de 
Scudery.  Si  Ton  en  excepte  la  splendeur  luxuriante  des  vers  de  Dry- 
den, on  aura  dans   cette  tragedie  heroique  fran^aise  le  modele  des 
tragedies  anglaises;  ce  sont  parfois  les  memes  personnages,  porlant 
les  memes  nomss  Ainsi  dans  la  Generease  Ingratitude  de  Quinault, 
on    retrouve  Almanzor,  Lindarache,  Zegry  et  les  Abencerrages  de 
la  Conquete  de  Grenade,  Si  Almanzor  y  est  peut-etre  un  peu  moins 
batailleur,  il  n'y  est  pas  moins  amoureux.  Par  V Amour  tirannique  de 
Scudery  on  jugerafort  bien  de  l Amour  tyrannique  de  Dryden.  II 
sera  impossible  de  ne  pas  remarquer  la  parente  certaine  qu*il  y  a 
entre  le  Tiridate  fran^ais  et  le  Maximin  du  poete  anglais.  Si  celui-ci 
s'ecrie  :   «  Ainsi  jusqu'^  ce  jour  mes  armes  de  succes  ont  et6  cou- 
ronn^es  :  pour  elles  nul  obstacle  qu'elles  n'aient  renverse  »,  Tiridate 
avait  dit  bien  avant  lui,  en  rodomontades  pareilles  : 

I .  I>unIop,  Hitt,  of  the  E.  fiction,  p.  566. 
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I 

I  TiRIDATE. 

Nostre  rare  valeur  a  passe  comme  un  foudre ; 
Les  plus  superbes  tours  ne  sont  qu'un  peu  de  poudre, 
Tout  flechit,  tout  se  rend,  et  mes  heureux  projets 
N'ont  point  en  d'ennemis  qui  ne  soient  mes  sujets. 

Pharnabasb. 
Contre  tant  d'ennemis  que  pent  un  Roy  de  Pont? 

TiRIDATE. 

Mais  que  ne  peut-il  point  ?  et  que  peuvent  les  autres 

Quels  efforts  suffiront  pour  s'opposer  aux  nostres  ? 

Et  quel  de  mes  voisins  osera  concevotr 

Le  penser  seulement  de  choquer  mon  pouvoir  ? 

Apr^  ce  coup  d'essay  de  ma  force  infinie, 

Qu*on  arme  contre  moy  toute  la  Bithinie, 

Et  que  le  Frizien  aide  k  mes  ennemis. 

Si  je  veux  tourner  teste,  on  les  verra  soumis. 

Non,  non,  rien  desormais  ne  peut  ternir  ma  gloire  ; 

La  victoire  me  suit,  et  tout  suit  la  victoire  *. 

Ici  ct  1^,  memes  procedes  de  composition,  memes  hemistiches  ren- 
voy^s  de  Tun  k  Tautre  interlocuteur. 

TiGBANB. 

Quoy  ?  frapper  ce  que  j'ayme  ! 

Poux&NB. 

Et  quoy,  I'abandonner ! 

Tigr>Cnb. 
Lui  donner  le  tr^pas  ! 

Poux&NB. 

Ne  le  luy  pas  donner  I 

Tigranb. 
Se  montrer  inhumain  I 

POLIXENB. 

Se  montrer  sans  courage  ! 

Tigranb. 
T*outrager  en  t*aimant  1 

PoLixfeNB. 

Bndurer  qu*on  m*outrage  ^  1 

1  *  Scuddry,  L' Amour  titanhique^  I,  n. 
2.  Id.,  ihid.,  II,  V. 
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Cest  la  rnSme  exageration  dans  les  sentiments  que  Ton  retrouve 
partout  dans  la  Mori  de  Cesar ^  Ibrahim^  Annibal  eXrAmant  liberal  de 
Scudery;  c'est  partout  la  meme  emphase  dans  I'expression.  Dry  den, 
en  somme,  c  est  Scucl^ry  avec  un  vetement  plus  brillant  et  plus  somp- 
tueux  ;  mais  Scudery,  plus  richement  vetu,  c'est  encore  Scudery. 


II 


N'y  a\ait-il,  en  France,  aucun  modele  k  imiter,  en  dehors  de  nos 
romans  ou  de  nos  tragedies  romanesques?  Les  dramaturges  ailglais 
ne  pouvaient-ils  pas  trouver  au  del^  de  leurs  fronti^res  quelque 
exemple  k  suivre,  sans  s'abandonner,  bien  entendu,  k  une  imitation 
servile,  simple  aveu  d'impuissance  ?  Ne  leur  dtait-il  pas  possible  de 
combiner  les  theories  litteraires  admises  en  France  avec  certaines 
donn^es  dramatiques  pouvant  convenir  k  leur  g6nie  national  essen- 
tiellement  romantique  ?  II  y  eut  en  Angleterre,  apr^s  la  Restauration 
surtout,  un  groupe  de  gallomanes  bien  convaincus.  Des  T^re  pr^- 
cedente,  chez  Godolphin,  Denham  et  Waller,  on  avait  aper^u  les 
precurseurs  du  classicisme  en  Angleterre.  Un  changement  ^tait  ma- 
nifeste  dans  la  litt^rature  anglaise.  D'oCi  etait  parti  ce  mouvement? 
Venait-il  de  France?  On  I'a  contest^  violemment  en  aiBrmant  qu'il 
n  y  avait  dans  cette  orientation  nouvelle,  dans  cette  recherche  attentive 
d'une  pens^e  plus  simple,  d*une  forme  plus  claire  et  plus  r^guli^re, 
rien  qu'une  reaction  centre  les  exagerations  de  forme  et  de  fond  de 
Tecole  romantique.  On  a  soutenu  ardemment  que  ce  mouvement  s'etait 
produit  chez  tons  les  peuples  de  I'Europe,  et  que  TAngleterre  n'etait 
pas  plus  redevable  k  la  France  qu  ^  TAllemagne  ou  k  la  Hollande  ^. 
II  y  a  1&  un  paradoxe.  Assurement,  pour  denier  k  la  France  son  role 
d'initiatrice,  on  pent  objecter  que  Marston  et  Hall,  Sackville  dans 
son  Ferrex  et  Porrex,  Ben  Jonson  dans  ses  comedies  et  ses  tragedies, 
ainsi  que  les  autres  poetes  de  tournure  pseudo-classique,  avaient 
puise  k  la  source  meme  de  tout  classicisme,  remontant  directement 
aux  ceuvres  latines  elles-memes,  aux  pieces  de T6rence  et  de  Sen^que, 

1.  Mrs.  Pix.  The  Double  Distress  (Prologue  and  Epilogue),  ^d.  1701. 

2,  Gosse,  From  Shakespeare  to  Pope,  p.  14-22. 
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aux  satires  de  Juvenal  et  de  Perse  ^  Tout  cela  est  exact.  Mais 
ce  que  Ton  ne  saurait  nier,  croyons-nous,  c'est  que  le  gout  classique, 
s  il  est  n6  spontan^ment  sur  le  sol  anglais,  n*a  pu  qu'etre  encourage 
et  fortifie  par  Fexemple  de  la  France.  Les  exiles  qui  disaient :  «  A 
Paris,  nous  sommes  chez  nous  »,  ne  purent  qu'observer  avec  int^ret 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  des  lettres,  eux,  si  curieux  pour 
la  plupart  des  choses  litteraires  de  I'^poque.  Lors  du  sejour  de 
Waller  k  Rouen,  il  n'y  avait  gu^re  moins  de  dix  ans  que  Corneiile 
avait  public  le  Cid.  Horace^  Cin/ia,  Polyeucte  ^taient  6galement  con- 
nus.On  nous  persuadera  difficilement  que  les  exiles  anglais,  poetes  et 
grands  seigneurs,  neglig^rent  de  regarder  autour  d'eux,  et  Texemple 
donne,  pensons-nous,  ne  contribua  pas  pen  k  confirmer  leurs  vues 
classiques,  tant  au  point  de  vue  de  la  poesie  lyrique,  d'ailleurs,  que 
de  la  podsie  dramatique.  Quand  ils  rentr^rent  en  Angleterre,  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  flottant  dans  leur  esprit  s'etait  precis^  el 
fixe  par  la  connaissance  des  theories  dc  Malherbe  et  de  son  ecolc, 
au  contact  enfin  des  poetes  dramatiques  frangais. 

Et,  en  effet,  quand,  lors  des  premieres  annees  qui  suivirent  la 
Restauration,  deux  th^^tres  furent  organises  par  ordre  royal,  les 
deux  directeurs  furent  pr6cisement  deux  exiles,  D' A venantet  Killi- 
grew.  Un  groupe  littcraire  tout  k  fait  gallomane  s'dlait  constitud.  Au 
dire  de  Butler  dans  une  de  ses  satires,  «  cracher  du  grec  et  du  latin 
6tait  considdre  conime  un  ridicule  et  un  travers  de  p6dant,  tandis 
que  baragouiner  du  fran^ais  6tait  chose  m6ritoire*».  La  France  pou- 
vait s'enorgueillir  d'avoir  acquis  une  civilisation  superieure  k  celle 
des  autres  nations,  et  les  jeunes  lords,  au  contact  de  cette  politesse 
raffinde,  temoins  de  ces  dldgances  de  cour  aupr6s  desquelles  les  ma- 
ni^res  anglaises  leur  paraissaient  quelque  pen  primitives,  sentirenl 
cette  dififdrence  et  rougirent  de  ce  contrasted.  Par  peur  du  ridicule, 
par  snobisme  enfin,  car  la  chose  existait  bien  avant  le  mot,  un  grand 
nombre  d* Anglais,  pontes  et  courtisans,  devinrent  des  gallomanes 
decides.  Et  ce  gout  si  marque  pour  les  choses  de  France  ne  lespoussa 
pas  seulement  k  s'habillcr  k  la  mode  de  Paris,  k  salucr,  k  manger,  i 


1.  Craik,  A  compendious  history  of  E,  Lit.,  vol.  II,  p.  117. 

2.  RaUer>%  Relations  intellectuelles  entre  la  France  et  l' Angleterre,  p.  59. 

3.  Lowell,  My  Study  windows,  p.  344,  ^d.  W.  Scott. 
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danser  k  la  fran^aise  ;  il  modifia  letirs  habitudes  litt^raires  au  point 
que  toutes  leurs  preferences  allerent  invinciblement  aux  productions 
dramatiques  congues  k  la  mani^re  de  France,  Ce  groupedegallomanes 
convaincus,  Dryden  Ta  personnifi^  dans  Lisideius,  d^guisant  k  peine, 
sous  un  anagramme  transparent,  Sidleius,  c'est-4-dire  Sir  Charles 
Sedley,  un  des  quatrc  interlocuteurs  du  dialogue  intitule  Essai  sur  la 
Poisie  dramatique.  C*est  lui  qui  y  fait  Tapologie  du  syst^me  dra- 
matique  fran^ais^  alors  que,  months  sur  une  barque,  les  quatre  amis 
glissent  sur  la  Tamise,  les  rames  des  bateliers  plongeant  en  cadence 
dans  Tonde  silencieuse.  «  Si,  dit  en  substance  Lisideius,  on  m'avait 
demande,  il  y  a  quarante  ans,  lesquels  des  Fran^ais  ou  des  Anglais 
aTaient  le  luieux  ^crit,  je  me  serais  prononce  en  fa'veur  de  mon  pays. 
Mais,  depuis  lors,  nous  avons  ete  trop  mauvais  Anglais  pour  Stre 
bons  pontes.  Depuis  la  mort  de  Beaumont,  Fletcher  et  Jonson,  Tesprit 
s*en  est  all^  :  les  Muses  se  sont  fixees  dans  un  autre  pays  :  le  grand 
cardinal  de  Richelieu  les  a  prises  sous  sa  protectiod,  et,  gr^ce  k  ces 
encouragements,  Corneille  et  quelques  autres  Fran^ais  ont  reform^ 
leur  th6^tre,  qui  etait  inferieur  au  n6lre  autant  qu'il  Temporte  main- 
tenant  sur  nous  et  surle  reste  de  TEurope.  De  toutes  les  nations,  ce 
sont  les  Frangais  qui  ont  le  mieux  observe  les  regies  des  anciens  :  ils 
sont  fiddles  k  Tunite  de  temps,  observateurs  plus  scrupuleux  encore 
de  I'unite  d'action,  ne  surchargeant  pas  leiirs  pieces  d*intrigues  se- 
condaires,  comme  le  font  les  Anglais.  Ceux-ci  melent  volonliers  le 
rire  et  les  larmes  ;  c^est  absurde  :  on  croirait  que  tous  ces  person- 
nages  sont  des  pensionnaires  de  Bedlam.  Conform^ment  au  pr^cepte 
d  Horace,  Taction,  chez  les  Fran^ais,  repose  toujourssur  unfait  his* 
torique  connu,  y  melant  jaste  la  part  de  fiction  quiconstitue  un  agre- 
ment  pr^cieux.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui,  comme  Shakespeare,  resscr- 
reraient  en  un  espace  de  deux  heureset  demie  desev^nements  qui  ont 
en  r^alite  dur6  trente  ou  quarante  ans,  ce  qui  est  ridicule.  Ils  evitent 
egalement  une  action  trop  touffue  :  une  seule  intrigue  importante 
leur  suffit.  Pas  de  caracteres  trop  nombreux,  mais,  bien  au  centre  de 
Taction,  un  personnage  tres  en  vue  sur  lequelse  concentre  tout  Tin- 
teret.  Quant  aux  personnages  secondaires,  ils  ne  sont  pa$  negliges, 
mais  tous  concourent^  la  marche  generale  de  la  piece  et  au  developr 
pement  de  Tintrigue.  Pas  derecits  independants  et  comme  en  dehors 
de  I'action  :  au  contraire,  tout  r^cit  est  mis  dans  la  bouche  d'un  per 
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sonnage  intiressant,  mele  aux  ^v^nements  qui  se  d^roulent  sur  la 
scene.  Lfes  poetes  y  evitedt  lettimulte  et  le  desordre qu*ea  Angleterre 
Dous  n  hesitons  pas  k  introduire  au  th^dtre,  sous  la  forme  de  duels, 
de  batailles  et  autres  choses  de  ce  genre ;  chez  nous,  la  mort  d'un 
personnagede  tragedie  provoqueg6n6raiement  le  rire  deTauditoire  : 
d'est  Tendroit  le  plus  comique  de  la  piece  ;  mieux  vaut  certainement 
ne  pas  faire  mourir  les  personnages  sur  la  scene,  mais  center  lenr 
mort  en  un  r^cit  fait  avec  art.  En  France,  les  poetes  ^vitent  la  faute 
que  nous  commettons  volontiers  et  qui  consiste  k  introduire  un  de- 
nouement produit  parun  simple  changement  de  volonte,  un  brusque 
revirement,  d^ailleurs  inexplicables,  et,  par  consequent,  invraisem- 
blables.  Que  dire  6galement  de  la  rime  ?  Est-ce  que  leurs  vers  rim^ 
oe  Temportentpas  de  beaucoup  sur  nos  vers  sans  rime?  Comme  nous 
avons  raison  d'adopter  cette  fa^on  d'^crire,  et  la  rime  ne  pent  man- 
quer,  encore  que  nolks  soyons  assez  maladroits  k  la  manier,  d'em- 
bellir  nos  tragedies.  »  —  C'est,  comme  on  voit,  sans  restriction 
aucune,  Tapologie  du  theatre  tel  que  le  con^oivent  Corneille  et  ses 
contemporains. 

A  c6te  de  Sedley,  le  porte-parole,  pour  ainsi  dire,  du  groupe  gal- 
lomane,  se  trouve  Neandre,  c*est-^-dire  Dryden,  partisan  lui  aussi, 
en  une  certaine  mesure,  de  I'art  dramatique  fran^ais.  «  Oui,  dit-il, 
les  Fran^ais  combinent  mieux  que  nous  leurs  intrigues  et  observent 
mieux  aussi  le  decorum  de  la  scene ;  mais,  quelles  que  soient  nos 
fautes  et  quelles  que  soient  leurs  qualit^s,  ellesne  sontpas  suffisantes 
pour  leur  assigner  le  premier  rang.  II  faut  reconnaitre  aux  Frangais 
plus  de  regularity  :  en  ce  qui  concerne  le  melange  des  genres^  quand 
le  rire  est  voisin  des  larmes  on  ne  saurait  le  condamner  absolument, 
mais  on  ne  pent  I'approuver  nonplus  ;  toutefois,  il  y  a  la  uq  moyen 
d'^viter  une  gravite  trop  continue,  et  de  detendre  Tesprit.  »  Et  Dry- 
den refute  nombre  d  arguments  donnas  par  son  interlocuteur  en 
faveur  du  th^Mre  fran^ais,  admettant  cependant  que  les  Fran^ais  out 
raison  de  concentrer  Taction  sur  un  seul  personnage  et  d'eviter  de 
manquer  au  ddcorum  par  trop  de  desordre  sur  la  sc^ne.  Dans  cecas, 
il  vaut  mieux  ^videmment  avoir  recours  au  rdcit,  tout  en  tenant 
compte  de  la  difference  de  temperament  et  de  caractere  des  Anglais, 
qui  s  accommodent  fortbien  des  combats  et  des  spectacles  violents  ou 
borxibles.  La  stricte  observation   de  la  regie  des  unites  n*est  pas, 
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objecte  Dryden,  sans  presenter  certains  dangers  en  limitant  trop 
souvent  le  champ  d'action  du  po^te  dramatique,  qui  se  voit  par  1& 
oblige  d'6carter  certains  sujets  et  de  secontenter,  commeTafait  Cor- 
neille,  de  quelqae  plate  intrigue  dont  on  devine  aussitot  le  denoue- 
ment, comme  on  trouve  la  solution  d*une  ^nigme  mal  pos6e.  Et 
Neandre  fait  de  Shakespeare  un  superbe  ^loge,  tempere  cependant, 
ici  et  lii,  de  quelques  reproches  assez  vifs,  puisque,  s'il  le  trouve 
«  toujours  grand,  »  il  le  voit  aussi  «  souvent  plat  et  insipide  »,  pro- 
diguant  «  les  coups  de  poing  »  et  confondant  r^l^vation  avec  «  Ten- 
flure  ».  En  ce  qui  concerne  la  rime,  Neandre  s*en  declare  le  chaud 
partisan  et  il  s  attache  a  r^futer  Topinion  de  ceux  qui  ne  la  trouvent 
pas  naturelle.  Qu'on  ne  cite  pas,  dit-il,  Fexemple  des  Ben  Jonson, 
des  Fletcher  etdes  Shakespeare,  ce  sont  maintenant  des  anc6tres  :  ils 
ne  pourraient  plus  etre  actuellement  ce  qu'ils  ont  H6^  ils  ont  epuis^ 
leur  domaine  avant  de  le  transmettre  aux  mains  de  leurs  enfants  ;  il 
nous  faut,  ou  ne  pas  ^crire,  ou  nous  lancer  dans  quelque  voie  nou- 
velle :  tentanda  via  est^  qua  me  qaoque  possum  tollere  humo^,  » 

Dryden,  en  effet  —  et  il  ^tait  le  seul,  —  pouvait,  gr^ce  k  Tautoritd 
que  confdrent  le  talentetle  succ^s,  indiquer  une  route  nouvelle.  Quel 
fut  le  point  de  depart  de  celui  que  nous  pourrions  appeler,  qu'il  eilt, 
ou  non,  voulu  Tetre,  le  l^gislateur  du  th^Mre  ?  «  Sans  aimant,  sans 
boussole,  declare  Dryden,  je  voguais  sur  un  vaste  oc6an,  sans  autre 
secours  que  T^toile  polaire  des  anciens,  et  les  regies  de  la  scene  fran- 
9aise  chez  les  modernes,  regies  si  differentes  des  ndtres  par  suite  de 
nos  gouts  absolument  diff^rents^.  »  Aussi  y  eut-il,  danssa  maniere, 
la  preuve  d'un  6clectisme  litteraire  dont  les  limites  sont  fort  difficiles 
k  ^tablir.  «  Chaque  fois,  dit-il,  que  j  ai  trouvd  dans  un  roman  ou  une 
pi^ce  etrangdre  une  histoire  k  mon  gout,  je  ne  me  suis  pas  fait  faute, 
et  je  n'y  manquerai  jamais,  d'en  prendre  1^  fond,  de  batir  sur  cette 
base,  et  de  Tapproprier  k  la  scene  anglaise.  Mais  cela  m'a  toujours 
donne  tant  de  peine  derehausser  Thistoire  pour  notre  theatre...  que, 
ma  piece  etant  finie,  elle  ressemblait  au  navire  de  Sir  Francis  Drake, 
si  dtrangement  transform^  qu'il  restait  k  peine  une  planche  du  bois 
qui  avait  servi  k  le  construire  primitivement  ^.  »  Toute  la  doctrine 

1.  Diyden,  Works  [An  Etsay  of  Dramatic  Poetg),  vol.  XV,  p.  367. 

2.  Dryden,  Works  [Essag  on  Satire),  vol.  XIII,  p.  3. 

3.  Dryden,  Works  {An  Evening's  looe.  Preface),  vol.  Ill,  p,  250. 


-  482   - 

de  Dryden  tient  daos  ce  mot  :  rehausser.  Jamais  il  h'a  fait  autre 
chose  que  rehausser,  relever,  agrandir,  ennoblir  ses  hero3.  Et  c*est 
ce  qui  Ta  conduit,  prenant  Scudery  pour  Corneilie  et  Racine,  k  ces 
creations  enormes,  tapageuses,  hors  nature,  ridicules :  Maximin  et 
Almanzor. 


Ill 


Veut-on,  apr^s  cela,  juger  la  distance  qui  separe  Dryden  de  Cor- 
neilie et  de  Racine''  Quelques  points,  envisages  memesuccinctement, 
y  suffisent  amplement. 

Et  d  abord  combien  la  conception  de  Tamour  est  differente  chez 
Dryden  et  chez  Corneilie !  Dans  les  pieces  h^roiques  anglaises  I'amoar, 
comme  dans  VAstree,  le  Grand  Cyras  et  les  tragedies  romanesques  de 
Scudery,  est  fatal :  il  est,  de  tons  points,  absolument  irresistible. 
C'est  la  force  qui  tend  toutes  les  Energies,  c'est  le  mobile  qui  deter- 
mine les  actes  de  tons  les  h6ros  soumis,  sans  resistance  possible, 
malgr^  leur  jactance  emphatique,  k  cette  puissance  entrainante.  11  n'en 
va  pas  ainsi  chez  Corneilie.  Ses  hdros  ne  sont  pas  k  la  merci  de  leur 
passion.  Dans  la  societe  fran^aise  de  T^poque,  encore  que  la  femme  y 
aitjoud  le  role  que  Ton  sait,  on  pent,  ^  I'occasion,  secouer  lejoug 
de  Tamour  :  il  suffit  de  citer  Texemple  de  M"®  de  Montpensier  *.  Cor- 
neilie sait,  de  son  cote,  «  remettre  en  honneur  Tasservissement  du 
cceur  k  la  volonte  ».  L'amour,  dans  le  theatre  de  Corneilie,  est  sous 
lad^pendance  d'une  passion  plus  noble  et  plus  mdle,  comme  I'hon- 
neur  ouTambition  :  il  n  y  est  pas  en veloppant  au  point  d*absorber  le 
hdros  tout  entier,  d*annihiler  ses  forces  vives  et  de  le  laisser  inerte 
k  la  merci  de  sa  passion,  puissance  irresistible.  C'est,  au  contraire, 
la  volonte  qui  le  guide  et  qui  Tentraine ;  c'est  la  raison  qui  toujours 
intervient  pour  lui  montrer  oil  est  le  devoir  et  museler,  si  j'ose  dire, 
la  passion  grondante  et  dechainee.  «  Si  la  raison  s^dclaire  brusque- 
ment,  dit  un  critique,  la  volont6  tourne  aussitdt,  etTon  a  ces  volte- 
face  instantaneesqui  ont  tant  dtonn^  et  fait  accuser  Corneilie  de  n*etre 

1.  Reuue  des  Deux  Mondes  (l«r  opt.  1899,  p.  588). 
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pas  an  psychologue habile.  Ses  personnages  pivoteDt  sur  eux-memes» 
et  de  la  meme  demarche  ferme  dontils  allaient  vers  le  nord,ils  repar* 
tent  vers  le  Sud,  Toeil  fixe,  sansun  arrSt,  sans  une  hesitation...  »  Ce 
n'est  pas  que  Tamour  des  heros  de  Corneille  soit  moins  sincere  que 
chez  les  heros  de  Dryden  ;  c'est  qu'il  est  plus  ^claire :  «  Dans  ces 
grandes  &mesy  Tamour  fait  une  partie  de  leur  vertu.  Mais  —  ce  qui 
est  tr^s  different  —  en  gardant  leur  amour,  ils  s'abstiennent  de  le 
suivre... ;  ils  sed^fendentd'y  prendre  leur  maximede  conduite ;  ils  le 
subordonnent  k  un  bien  superieur.  »  Cest  tout  ce  qui  se  passe  pour 
Chimene  et  Rodrigue,  et  Ton  a  pu  pretendre  avec  raison  que  «  la 
tragedie  de  Corneille  est  comme  I'epopee  de  la  volont^  ^  ».  On  ne 
saurait  en  dire  autant  de  celle  de  Dryden  :  elle  pent  etre  I'epopie  de 
Tamour,  elle  n'est  certainement  pas  celle  de  la  volonte,  puisque  les 
Maximin  et  les  Almanzor  ne  sont  que  jouets  entre  les  mains  de  leur 
belle. 

Conibien.  k  d*autres  points  de  vue  aussi,  les  heros  de  Dryden  sont 
diffdrents  de  ceux  de  Corneille !  Les  h6ros  de  la  tragedie  anglaise 
sont,  en  quelque  sorte,  tout  d'une  pi^ce ;  aucune  lutte  en  leur  ^me, 
aucun  de  ccs  combats  interieurs  dont  le  spectateur  suit  les  peri- 
peties  avec  une  attention  ^mue  et  dont  il  attend  Tissue  avec  an- 
goisse.  Deux  caracteres  peuvent  etre  compares  dans  deux  pieces  qui 
ne  sont  pas  sans  presenter  d  autres  ressemblances  :  c'est  Maximin 
de  V Amour  tyrannique  et  F^lix  de  Polyeiicte,  la  piece  de  Corneille 
^tant  ant6rieure  de  quelque  vingt-huit  ans  a  celle  de  Dryden.  Maxi- 
min, tyran  de  Rome,  se  trouve,  comme  F61ix,  en  face  de  chretiens 
resolus  k  souffrir  pour  leur  foi  les  pires  tourments.  Aucune  hesita- 
tion chez  le  h^ros  de  Dryden ;  aucun  combat  dans  cette  kme  inac- 
cessible k  un  sentiment  gendreux.  Ces  chretiens  peuvent  dtre  des 
personnages  qui  devraient  lui  etre  sacres  :  ils  le  touchent  pourtant 
de  tres  pr^s,  puisque  Tune  a  partagd  sa  couche  nuptiale.  Eh  bien, 
peu  importe,  ils  mourront.  Que  ce  soit  Apollonius,  le  grand  pr^tre, 
le  philosophe  paien,  convert!  subilement  par  sainte  Catherine  :  e'en 
est  fait  aussitot^  qu*oh  I'entraine  au  supplice^.  Sainte  Catherine, 
cette  «  sorci^re  chretienne  »  qui oseprecher  sa  foi  et  faire  des pros6- 


1.  Lanson,  Corneille,  pp.  105,  116,  93.  139. 

2.  Dryden,  Works  {Tyrannic Love,  A.  II,  in),  vol.  Ill,  p.  405. 
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lytes  jusque  dans  les  legions  romaines,  mourra  elle-meme.  Si  Max! - 
min  h6site  un  instant,  c*est  que,  tout  d'un  coup,  il  s'^prend  des 
charmes  de  la  vierge  chr^tienne.  Que  Timp^ratrice  B^r^nice  se  con- 
vertisse  elle  aussi  k  la  foi  chr^tienne,  elle  mourra,  par  ordre  de 
Tempereur,  tout  comme  Felicia,  la  m^re  de  ssiinte  Catherine.  Por- 
phyrins, capitaine  des  legions  pr^toriennes,  ne  sera  pas  davantage 
^pargn6.  Maximin  ne  sait  qu*un  langage,  c'est  celui  du  tyran  impla- 
cable :  pas  d'autres  paroles  sur  ses  l^vres  que  des  paroles  de  haine  et 
des  ordres  homicides.  Combien  plus  humain  et  plus  vrai  le  F61ix  de 
Corneille !  Polyeucte  s'est  fait  chr^tien  ;  Nearque  et  lui  se  sont  mo- 
qu^s  hautement  des  myst^res  sacres  et  ont  proclam^  le  m^pris  des 
dieux  :  ils  ont  d*une  main  sacrilege  abattu  k  leurs  pieds  la  statue  de 
Jupiter.  Et  cependant  F^lix,  apres  s'^tre  6cri^,  au  premier  instant 
d'indignation  :  «  II  en  mourra,  le  traitre  1  »  demande  bien  vite  k 
Pauline  si  elle  pense  que  Polyeucte  persiste  dans  son  aveuglement. 
Et  quand  il  apprend  que  celui-ci  a  vu  d'un  oeil  d'envie  mourir  son 
ami  Nearque,  on  sent  que  la  volonte  de  Felix  chancelle  Cest  sans 
surprise,  sinon  sans  Amotion,  qu'on  Tentend  temoigner  en  ces  termes 
son  angoisse : 

On  ne  sait  pas  les  manx  dont  mon  cceur  est  atteint : 
De  pensers  sur  pensers  mon  &me  est  agit6e» 
De  soucis  sur  soucis  elle  est  inqui^t^e  : 
Je  sens  I'amourf  la  haine,  et  la  crainte,  et  Tespoir, 
La  joie  et  la  douleur  tour  k  tour  I'emouvoir  : 
J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables  : 
J'en  ai  de  violents,  j'en  ai  de  pitoyables, 
J'en  ai  de  gdn6reux  qui  n'oseraient  agir, 
J'en  ai  m6me  de'  bas,  et  qui  me  font  rougir. 
J*aime  ce  malheureux  que  j'ai  choisi  pour  gendre, 
Je  hais  Taveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre, 
Je  ddplore  sa  perte,  et,  le  voulant  sauver, 
J*ai  la  gloire  des  dieux  ensemble  k  conserrer. 

(Polyeucte,  A.  Ill,  v.) 

On  sent  toute  T^motion  qui  s'est  empar^e  du  cceur  de  Felix.  Or, 
ces  combats  interieurs,  ces  luttes  furieuses  entre  deux  sentiments 
egalement  violents  qui  se  partagent  le  cceur  de  Thomme,  voil^  ce  qui 
fait  Ic  fond  de  la  tragedie  fran^aise  au  dix-septieme  si^cle.  Et  au  lieu 
de  ces  hommes,  vraiment  hommes,  auxquels  nous  nous  assimilons 
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parfois  et  que  nous  voudrions  pouyoir  6galer  toujoUrs,  lious  n'avons 
plus,  chez  Dryden,  que  des  heros  sans  Ikme,  sans  chaleur  et  sans 
vie,  des  automates  enfin. 

Que  si  nous  considerons  les  heroines  de  Dryden  pour  les  rappro- 
cher  de  celles  de  Corneille,  la  diffi^rence  qui  les  separe  sera  bien  plus 
marquee  encore.  Pa6Hne,  par  exemple,  est,  dans  Polgeucte,  entre 
son  mari  et  Severe,  assez  proche  de  Berenice  plac^e,  dans  l* Amour 
tyrannique,  entre  Maximin  et  Porphyrins.  La  situation  est  sensible- 
ment  la  meme;  mais,  k  cdt6  de  ces  ressemblances,  quelles  differences 
aussi  t  Berenice,  c*est  le  devoir,  mais  c'est  la  marmoreenne,  impas- 
sible et  prudente  ;  quelques  voeux  silencieux  lui  eussent  suffi  * ;  elle 
ne  peut  pas  ecouter  les  paroles  d^  Porphyrins  sans  commettre  une 
faute ;  elle  raisonne  ses  actions  avec  une  s6r6nitd  d*l^me  merveil- 
leuse,  uncalme  et  un  sang-firoid  vraiment  ^urprenants.  C'est  k  peine 
si,  k  un  moment  donn6,  elle  croit  se  sentir  faiblir  un  pen  quand  elle 
dit  :  «  L'amour  aveugle  ma  vertu  :  si  je  m'attarde  un  peu  plus,  Tob- 
scuritd  se  fera  et  je  perdrai  mon  chemin.  »  Un  baiser  sur  la  main^ 
c'est  tout  ce  qu'elle  peut  accorder,  reflexion  faite,  et  tout  bien  pesd, 
k  ce  malheureux  Porphyrins.  Sans  doute  B6rdnice  fait  son  devoir, 
mais  elle  le  fait  froidement,  sans  lutte,  sans  crise,  sans  d^chirements, 
parce  que,  semble-t-il,  sans  passion,  partant  sans  merite.  En  toute 
circonstance  elle  est,  et  reste,  parfaitement  siire  d'elle-meme.  Ce 
n'est  pas  une  femme,  c'est  un  mannequin.  —  Pauline,  certes,  est 
bien  autre  :  k  tout  instant  on  sent  battre  en  elle,  fortement,  un  coeur 
de  femme.  Quelle  peine  elle  a  pour  «  ^touffer  les  restes  de  sa  flammc »I 
Et  quel  trouble  s'empare  d'elle  quand  elle  va  revoir  Severe  t 

Moi  !  moi  !  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur 
Et  m* expose  k  des  yeux  qui  me  percent  le  coeur  I 
Mon  p^re,  je  suis  femme  et  je  sais  ma  faiblesse  ; 
Je  sens  dijd  mon  coeur  qui  pour  lui  s'intiresse 
Et  poussera  sans  doute,  en  ddpit  de  ma  foi, 
Quelque  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 

Je  ne  le  verrai'^point. 

{Polgeucte,  A.  I,  rv.) 

Cest  que  Pauline  est  femme,  en  effet,  et  qu'elle  sent  dans  sa  chair 
de  femme  et  dans  son  coeur  d'amante  «  ces  troubles  puissants  que 

1.  Dryden,  Works  [Tyrannic  Loqc,  A.  II,  i),  vol.  Ill,  p.  397* 
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fait  en  elle  la  r^volte  dessens  ».  Birdnice,  comme  Pauline,  a  et^ 
mariee  contreson  choix,  sinon  tout  ^  fait  contre  son  gr6  ;  mais  tandia 
que  celle-ci  redoute  le  reveil  d'unc  passion  mal  endormie  et  qu*elle 
crie  sa  souffrance,  I'liiroine  de  Dryden  peut,  sans  danger,  songer  a 
«  un  amour  qui  ne  connut  jamais  la  chaleur  d'un  desir,  mais  brule 
toujours  aussi  inoffensif  qu'une  flamme  I6gere  *  ».  Entre  ces  deux 
femmes,  il  y  a  toute  la  distance  qui  separe  la  tragddie  de  Corncille  et 
celle  de  Racine  des  pieces  heroiques  de  Dryden  et  de  ses  contempo* 
rains.  Ni  shakespeariennes,  ni  corneliennes,  raciniennes  moins  encore, 
ces  heroines  sont  sans  int^r^t,  parce  que  sans  passions ;  leur  sein  est 
toujours  froid,  leurs  sens  sont  toujours  calmes,  etleur  cceur  toujours 
maitre  de  ses  (Amotions ;  elles  peuvent,  sans  danger,  s'aventurer  au 
pays  du  Tendre,  s'egarer  dans  les  bosquets  de  TAmiti^,  et  se  risquer 
jusqu*aux  ilots  de  T  Amour  platonique  :  ce  sont  des  heroines  de 
roman,  ce  ne  sont  pas  des  femmes. 

Une  ou  deux  fois  pourtant  on  put  croire,  un  instant  au  moins,  k 
ceiie  heure  tardive,  en  1675,  oCi  la  trag^die  h^roique  se  moarait,  si 
elle  n'etait  pas  morte  dej^,  qu'un  Racine  dtait  pcut-etrc  ne  k  TAngle- 
terre;  ce  futquand  Nathaniel  Lee  publia  son  Neron.  II  sut  trouver 
ici,  comme  dans  toute  son  oeuvre,  des  accents  de  douceur,  de  ten- 
dresse  et  de  passion  qui  cmurent :  ses  scenes  d'amour  furent  tres 
souvent  pathetiques  et  firent  verser  bien  des  larmes.  II  ne  suffisait  pas 
toutefois  de  rencontrer  N^ron  et  Britannicus,  Agrippine  et  Junie, 
cette  derniere  sous  les  traits  de  Cyara,  pour  retrouver  du  m^mecoup 
le  genie  de  Racine.  On  en  entrevit  une  etincelle,  et  ce  fut  tout.  C'est 
assez  de  sentiravec  quelle  emphaseBritannicussuppHeNerond'epar- 
gner  Agrippine,  appelant  k  son  aide  la  Cl^nience,  les  Dieux,  Jupiter, 
le  tonncrre  et  les  Eclairs ^,  quelle  soudainete  il  y  a  dans  Tamour  de 
Britannicus  pour  Cyara  3,  de  quelle  fa^on  artificielle  Neron  exprime 
son  admiration  et  sa  passion  pour  Popple,  faisant,  dans  ses  aveux, 
intervenir  tout  TOlympe,  Venus  et  P^ris,  les  ombres  de  Tfilyste  et 
tout  I'atti rail  mythologiquc*.  La  jactance  de  N^ron  parlant  dc  sa 
puissance   n*est  pas    sans  une  certaine    grandeur,    mais  manque 

1.  Dryden,  Works  (Tyrannic  Looe,  A.  V,  i),  vol.  Ill,  p.  459. 

2.  Nalh.  Lee  (The  Dram  Works,  Nero,  A.  I,  i),  vol.  Ill,  p.  83,  M.  1734 

3.  Nath.  Lee,  ihid.  (ibid,,  A.  II,  in),  vol.  Ill,  p.  94. 

4.  Nath.  Lee,  ibid,  [ibid,,  A.  Ill,  ii^  vol.  Ill,  p.  105. 
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assuremeat  de  naturel.  Tout  cela  nous  rappelle  un  peu  trop  les 
h^ros  de  romans  et  pr^vient  chez  nous  toute  surprise  quaad  nous 
voyons  ensuite  Lee  conipulser  les  CEUvres  de  La  Calprenede  pour 
tirer  de  Cleopdtre  sa  Gloricuiay  et  de  Pharamond  le  sujet  de  Theo- 
dose. 

A  cote  de  Lee  on  a  aussi  place  Rowe,  que  Ton  a  voulu  egalement 
comparer  k  Racine.  L'elegance  de  son  style,  la  douceur  de  son  vers, 
non  rime  pourtant,  le  petit  nombre  de  personnages  mis  en  scene  dans 
certaines  de  ses  tragedies,  sa  mani^re  d'exciter  la  pitie,  I'importance 
qu'il  donne  aux  caracteres  de  femmes,  contrairement  k  Shakespeare, 
dit-il,  dont  le  genie  a  su  tracer  des  caractdres  d'hommes,  sans  s  at- 
tacher  k  ces  heroines  qui  doivent  cependant  nous  ^mouvoir  par  leurs 
peines  et  leur  colere,  et  aussi  par  leur  amour  S  tout  cela  pent  rappe- 
ler,  jusqu'^  un  certain  point,  lamaniere  de  Racine;  maisquand,  dans 
la  Belle  Penitente,  nous  entendons  sans  cesse  le  cliquetis  des  armes 
faisant  des  victimes,  quand  nous  voyons  une  chambre  toute  tendue 
de  noir,  avec,  d'un  cote,  un  cadavre  sur  une  bi^re,  et  de  Tautre, 
une  table  sur  laquelle  on  apefyoit,  k  la  p^le  clarte  d'une  lampe,  un 
crdne  et  autres  ossements  ',  alors,  en  cotoyant  ainsi  le  macabre  et 
I'horrible,  nous  sentons  vite  la  distance  qui  separe  Rowe  de  notre 
Racine. 

Un  peu  plus  tard,  Addison  se  rapprocha  aussi  du  genre  racinien. 
Sous  rinfluence  de  la  critique  et  des  id^es  frangaises ',  il  se  rallia 
franchement  aux  theories  classiques  et  composa  unetrag^die,  Catotij 
congue  d'apr^s  les  regies  poshes  par  nos  auteurs  fran^ais.  Persuade 
que  la  terreur  et  la  pitie  etaient  indispensables  k  une  tragedie  et  que 
la  vertu  ne  pent  pas  etre  toujours  rccompens^e,  il  mit  k  la  sc^ne 
Caton,  rhonn^te  homme  luttant  contre  I'adversite.  A  I'exemple  de 
Corneille  et  de  Racine,  il  voulut  que  la  pensee  soutint  Texpression, 
contrairement  k  I'exemple  de  ses  compatriotes  chez  qui  Texpression 
seule  etait  majestueuse  et  revetait  mal  une  pensee  enfantine  ou 
banale.  II  condamna  les  rants,  c'est-^-dire  Tenflure  et  la  jactance 
tapageuses,  rejela  tousles  moyens  artificiels  de  grandir  les  person- 

1   Nich.  l^oy/e^  Plaqs  {The  Ambitions  Step-mother,  Prologue). 

2.  Nich.  Rowc  Plays  [ibid.,  A.  V,  i),  p.  60. 

3.  Addison,  Cato.  Prologue  by  Pope  ;  The  Spectator,  n"  40  ;  Courthope,  Addison, 
p.  118. 
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nages,  le  casque  k  plumes  pour  les  h6ros,  la  longue  traine  pour  les 
h6roioes ;  11  supprima  le  bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  les 
grands  cris  de  joie ;  il  precha  la  simplicity  des  artifices  sc^niques,  le 
tailleur  et  le  peintre  devant  ceder  la  place  au  poete  ;  il  recommanda 
de  mettre  en  r^cit  les  meurtres  et  les  empoisonnements,  la  torture  et 
toutesles  scenes  violentes^  donnantainsi  raison  aux  critiques  fran- 
9ais.  Et  joignant  Texemple  au  pr^cepte,  il  risquaCcrton  sur  la  scene. 
Cefut  un  succes^;  mais  ce  fut  surtout  un  succ^s  politique  ;  les  allu- 
sions qu'on  y  vit  soutinrent  la  pi^ce,  et  Tesprit  de  parti  en  assura  le 
triomphe,  d'ailleurs  sans  lendemain.  Voltaire  eut  beau  comparer 
I'auteur  k  Pierre  le  Grand  introduisant  la  civilisation  en  Russie  et 
regretter  que  Shakespeare  n'ait  pas  v^cu  k  Tepoque  6clairee  d' Addi- 
son, on  sen  tit  vite  que  cette  tragedie,  ^crite  suivant  les  regies  classi- 
ques,  contenait,  non  des  caract^res,  mais  des  personnages,  et  que  la 
rh^torique,  inspirant  de  beaux  discours,  de  belles  descriptions  et  de 
fort  beaux  vers,  y  tenait  lieu  trop  souvent  d'accents  sinceres  et  de 
passion  vraie.  Et  cependant  Macaulay  declare  que,  parmi  les  pieces 
6crites  sur  le  modde  fran^ais,  il  faut  reconnaitre  que  Caton  est  au 
premier  rang,  non  pas  sans  doute  sur  le  meme  plan  qu* A thalie  ou 
Saul^  mais,  k  son  avis,  non  au-dessous  de  Cinna  et  certainement 
au-dessus  de  toute  autre  tragedie  anglaise  de  la  meme  6cole,  an- 
dessus  d'un  grand  nombre  de  pieces  de  Corneille,  de  Voltaire  et 
d*Alfieri,  au-dessus  meme  de  quelques  pieces  de  Racine^.  Quoi  qu^en 
dise  Macaulay,  Caton  ne  pent  gu6re  plaire  aujourd'hui  qu'aux  lettrds ; 
on  trouverait  difficilement,  maintenant  que  la  passion  politique  s'est 
refroidie,  un  Bolingbroke  assez  enthousiaste  pour  faire  appeler  le 
principal  acteur,  Booth  k  cette  6poque,  et  lui  remettre,  sous  les  yeux 
du  public,  une  bourse  remplie  de  cinquante  guin^es. 


IV 

D^autres,  vers  le  mSme  temps  ou  k  la  suite  d' Addison,  s'essayercnt 
encore  k  ecrire  des  tragedies  dans  le  gout  classique,  avec  une  ten« 

1.  Addison,  The  Spectator,  n"-  39,  40  et  595,  42,  44. 

2.  Stanhope f  Reign  of  Queen  Anne,  p.  555. 

3.  Macaulay,  Essays  {Life  and  writings  of  Addison),  p.  762,  ^d.  Longmans. 
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dance  tr^s  marquee  k  se  r^clamer,  non  de  Corneille  ou  de  Racine, 
mais  de  rantiquite  grecque  ou  latine. 

Cest  Dennis,  par  exemple,  si  violemment  gallophobe.  II  pretend 
avoir  retrouve  la  muse  tragique,  fille  du  ciel,  folle  de  douleur  et 
egaree  dans  la  solitude,  farouche  comme  une  bacchante,  le  regard 
morne,  dechirant  Tair  de  ses  cris  retentissants,  frappant  son  sein 
immortel  et  arrachant  ses  cheveux  d*or  en  se  voyant  de  tous  aban- 
donnee.  Dans  Iphigenie  il  ram^ne  k  ses  compatriotes  la  muse  qui  va 
tenter  d'escalader  les  sommets  oil  s'61eva  Sophocle  :  il  veut  que  les 
coeurs  anglais  s'embrasent  au  foyer  de  la  Grece  antique*.  II  desire 
conduire  sa  barque  dans  une  voie  nouvelle  et  remonter  jusqu'aux 
sources  grecques  :  c'est  1^,  en  eflPet,  qu'il  a  aper^u  pour  la  premiere 
fois  la  muse,Tierge  chaste  et  severe ;  son  ceil  en  a  observe  les  charmes, 
il  les  a  exprim^s  d'une  touche  bardie  sans  chercher  Ales  d^guisersous 
un  vetement  anglais^.  Le  resultat  d^montra  clairement  combien  les 
compatriotes  de  Dennis  ^taient  peu  disposes  k  accueillir  la  muse 
grecque.  Iphiginie  fut  jou6e  en  1700,  et  la  recette  ne  suffit  pas  k  payer 
les  d^penses  de  costumes.  II  fut  pourtant  un  peu  plus  heureux  dans 
SR  Liberty  Asserted  (1704),  k  cause  vraisemblablement  des  tendances 
gallophobes  quil  y  manifestait.  Dans  Appias  et  Virginia  (11 QQ),  le 
tonnerre  de  Dennis,  d'invention  toute  r^cente,  fit  plus  de  bruit  que 
son  talent.  Ses  insucces  au  theatre  et  la  science  de  sa  critique  ont  fait 
dire  de  lui :  «  Dennis  est  le  maitre  le  plus*parfait  que  puisse  avoir  un 
po^te  dramatique,  puisqu'il  pent  apprendre  k  distinguer  les  bonnes 
pieces  par  ses  preceptes  et  les  mauvaises  par  ses  exemples  ^  ». 

Edmond  Smith  dans  sa  Ph^dre  et  Hippolgte  rappelle  Phidre  et 
Bajazet  de  Racine.  La  pi^ce  n'eut  aucun  succes.  Addison*,  maudis- 
sant  le  goiit  naissant  et  d6j&  tr^s  marque  de  ses  compatriotes  pour 
la  musique  italienne,  a  quelque  peine  k  croire  «  quk  une  epoque  ou 
vit  un  auteur  capable  d'dcrire  Phedre  et  Hippolgte  il  y  ait  une  nation 
assez  stupidement  amateur  d'opera  italien  pour  accorder  k  peine  trois 
representations  k  cette  admirable  trag^die )»% 


1.  J.  Dennis,  Iphigenia^  Prologue  [Select  work^,  vol.  II,  pt  7)« 

2.  J.  Dennis,  Iphigenia^  Epilogue  (ifrid.,  vol.  II,  p.  98)* 

3.  Biographia  Dramatieat   mot  Dennis. 

4.  Addison,  Spectator,  n^  18. 
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Goring  avec  Irinc,  Theobald  avec  ses  deux  traductions  de  So- 
phocle,  Electre  et  CEdipe^  avec  sa  Princesse  persane,  qui  eut  juste 
deux  representations,  et  son  Frere  perfidcj  n'obtinrent  pas  plus  de 
succ^s . 

Young  parut.  II  n^^crivit  pas  seulement  des  satires ;  il  ne  composa 
pas  seulement  le  po^me  des  Nuits,  son  meilleur  titre  de  gloire  aupres 
de  la  posterite,  et  son  Centaure  non  fahuleux^  il  fut  auteur  drama- 
tique.  Nous  avons  de  lui  Basirisy  la  Vengeance  et  les  Freres,  Cor- 
neille  et  Racine  eurent-ils  sur  lui  une  influence  marquee? Nous  ne  ie 
croyons  pas.  Les  preferences  de  Young  sont  allies  aux  romantiques 
anglais,  et  non  k  I'antiquite  grecque  et  latine,  ou  k  la  scene  fran^aise. 
Elles  sont  nettement  marquees  dans  une  lettrc  oil  il  fait  la  compari- 
son entre  le  drame  shakespearien  et  la  trag^die  corn^lienne  ouraci- 
nienne.  «  Les  Fran^ais,  dit-il,  sont  rafKnes  et  dirigent  delicatement 
le  fit  qui  doit  conduire  k  travers  le  dedale  d'une  intrigue  serr^e. 
Notre  g^nie  k  nous  affecte  plutot  le  grandiose*  que  l€  beau,  notre 
vigueur  sait  faire  valoir  une  action  grande  et  simple.  lis  excitent,  il 
'est  vrai,  fortement  la  curiosity  de  voir  arracher  le  h^ros  k  sa  sombre 
perplexity.  Pour  nous,  nous  soulevons  les  Amotions  et  nous  mon- 
trons  ce  h^ros  haletant  sous  quelque  coup  formidable.  lis  soupirent 
et  nous  pleurons.  L*inquietude  et  le  doute  gaulois,  nous  les  exaltons 
en  terreur  et  en  dcsespoir :  nous  frappons  au  coeur,  nous  faisons  har- 
diment  appel  aux  passions  les  plus  fortes  et  nous  ne  craigoons  pas  que 
nos  auditeurs  soient  trop  sous  le  charrae.  Nous  reproduisons  en  un 
tableau  grandiose  ce  que  la  nature  presente  de  grand  et  nous  ne 
devons  pas  nos  beautds  k  la  loi  du  dramc  ^  »  Cette  profession  de  foi, 
k  laquelle  s  ajoute  Teloge  de  Shakespeare,  ce  po6te  de  g6nie  «  qui  ne 
fit  qu'<^crire  le  drame  compose  par  le  Tout-Puissant  »,  marque  tres 
bien  les  predilections  de  Young. 

S'il  fait  son  profit  des  remarques  du  classique  Addison,  s'ii  main- 
tient  la  separation  des  genres,  il  fait  tr^s  bon  marche  aussi  de  la 
question  des  trois  unites  ;  il  reprend  hardiment  Tcmploi  des  rodo- 
montades et  de  Temphase,  retombe  dans  Texageration  perpetueile  da 
langage  et  des  sentiments,  retrouve  les  formules  galantes  des   heros 


1.    An    Epistle  to  Lord   Lansdoivne,   citee  dans    W.  Thomas,  Edward    Young^ 
p.  275. 
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de  romans,  et,  comme  le  note  M.  Thomas,  multiplie,  dans  Basiris^ 
les  incidents  de  tout  ordre,  reception  d'ambassadeurs,  sombre  entre- 
vue  dans  un  caveau  sdpulcral,  retour  en  triomphe  d'un  g^n^ral 
victorieux,  reunion  nocturne  de  conjures,  banquet  d'apparat  que 
trouble  I'annonce  de  la  sedition,  apparition  des  rdvoltes  dans  le 
palais  et  bataille  rangee  dont  divers  Episodes  se  succedent  sur  les 
planches,  se  terminant  par  la  mort  violente  des  principaux  acteurs. 
Nous  reconnaissons  1^  tout  Tattirail  shakespearien,  voire  Timitation 
tout  k  fait  directe,  le  caique  parfois  trop  fidele  du  texte  meme  de 
Shakespeare  \  auxquels  se  joignent  en  un  melange  assez  bizarre  quel- 
ques  donn^es  classiques  et  aussi  quelqucs  formules  heroiques .  Ces 
elements  si  heterogenes,  Young  a  pu  cependant  les  grouper  avec  un 
bonheur  relatif  dans  Busiris  et  dans  la  Vengeance^  sans  conqudrir 
une  place  bien  en  vue  dans  la  galerie  des  pontes  dramatiques 
anglais. 

Si,  dans  ces  deux  oeuvres-1^,  Young  ne  doit  rien  aux  Frangais  que 
certaines  theories  addissonniennes  dont  it  fait  parfois  son  profit,  en 
est-il  de  meme  pour  sa  derniere  trag^die  les  Freres  ?  —  L^  Young 
est  vraiment  trop  redevable  k  un  de  nos  tragiques,  nous  voulons  par- 
ler  de  Th.  Corneille  :  Toeuvre  anglaise  n'est,  en  effet,  qu*un  plagiat 
soigneusement  dissimuld  de  Persee  et  Demetrius. 

La  ressemblance  de  Persee  et  Demetrius  avec  les  Frires  ne  repose 
pas  sculement  sur  certains  passages  isol6s  et  pen  etendus  ou  des  ren- 
contres fortuites  seraient  possibles,  ni  sur  des  reminiscences  permises 
k  tout  auteur  habitu6  k  beaucoup  de  lecture,  dit  M.  Thomas  ;  elle  se 
manifeste  sur  tons  les  points  principaux.  Cest  d  abord  Tidentite 
presque  complete  entre  les  personnages  correspondants  de  part  et 
d'autre,  entre  leurs  noms  memes  et  les  situations  dramatiques  qui 
constituent  le  fond  de  Tintrigue.  C'est  ensuite  la  meme  ressemblance 
dans  les  details  de  Faction.  Bien  plus,  en  dehors  des  personnages  et 
de  Tintrigue,  il  y  a  des  passages  enliers  traduits  presque  litteralement 
et  d'autres  formant  une  paraphrase  foil  peu  differente  de  Toriginal  *. 
C'est  h  peine  si  quelques  legeres  additions,  comme  Tintroduction 
d'un    ou  deux  personnages  nouveaux,   quelques   modifications  de 


1.  W.  Thomas,  Edward  Young,  pp.  286,  291,  295. 

2.  W.  Thomas,  Edward  Young,  p.  299-303. 
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detail,  dans  le  denouement,  par  exemple,  permettent  de  faire  du 
poete  Young  un  adaptateur  servile  au  lieu  du  plus  effronte  des  pla- 
giaires. 

On  se  demande  pourquoi  Young  a  choisi  dans  Th.  Corneille  unede 
ses  ceuvres  les  plus  faibles,  pourquoi  il  a  pris  Persee^  alors  que  cette 
tragedie,  «  anneau  ajout6  k  la  longue  chaine  interminable  des  trage- 
dies copi^es  sur  le  patron  du  Grand  Cyrus  et  de  la  Clelie  »,  n'avait 
obtenu  en  France  aucun  succes.  M.  Thomas  croit  que  Young  a  imit6 
Persee  parce  que  cette  piece  risquait  moins  d  etre  reconnue.  II  pour- 
rait  bien  y  avoir  une  autre  cause.  Le  poete  anglais  savait  tout  I'en- 
thousiasme  ressenti  jadis  par  ses  compatriotes  pour  les  h^ros  de 
romans,  dont  les  tirades  retentissaient  encore  en  ^chos  attard^s.  La 
lign^e  des  admirateurs  des  h^ros  de  romans  n*etait  certainement  pas 
eteinte,  et  Young  peut-dtre  esperait-il  pouvoir  rechauffer  cet  enthou- 
siasme  et  retrouver  ainsi,  k  bon  marche,  le  succes  de  Dryden.  Et  cct 
espoir  n'ctait  pas  trop  tardif  si  Ton  se  souvient  que  la  pi^ce  de  Young 
avait  ^t6  ecrite  environ  trente  ans  avant  T^poque  oh  elle  fut  represen- 
tee sur  la  scene  en  1753.  Cet  espoir  fut  ndanmoinsd^^u,  et  les  Freres 
furent  tr6s  froidementaccueillis. 

Thomson,  k  son  tour,  ne  doit-il  rien  k  Corneille,  k  Racine,  a 
la  France  enfin  ?  Le  nom  de  Sophonisbe  6veille  aussitot  ratlcnlion 
et  on  se  souvient  de  Corneille  vieillissant.  Thomson  connaissait 
la  tragedie  corn^liehne,  mais  il  faut  admettre  qu'il  ne  s'en  est 
gu^re  souvenu  que  pour  raieux  s'6carter  d'une  heroine  qui  aurait 
pu  ^tre  son  module.  La  farouche  Carthaginoise  de  Tite-Live,  k  la- 
quelle  Corneille  a  «  pret6  un  pen  d'amour  »,  est  loin  d'avoir  ete 
conservee  intacte  par  Thomson,  comme  le  remarque  M.  Morel. 
«  L'amour  de  Carthage,  dit-il,  la  haine  du  nom  romain,  Thorreur  de 
la  servitude  et  le  culte  passionn6  de  la  gloire,  voil^  les  sentiments 
dont  le  dramaturge  veut  p^trir  Vkme  de  sa  Sophonisbe.  Thomson 
est  k  cet  egard  plus  corn^lien  que  Corneille  lui-meme,  dont  Theroine 
est  amoureuse,  au  moins  autantqu'elle  est  patriote  * .  »  Plus  cornelien 
peut-etre,  et  pourtant  si  dififerent  de  Corneille  I  Oi!i  trouve-t-on,  en 
efifet,  dans  Toeuvre  de  Thomson  cette  atmosphere  heroique  ou  se 
meuvent  les  heros  de  notre  po^te  fran^ais  et  oili  ils  sont  vraisemblables 

1.  L.  Morel,  James  Thomson^  p.  544. 
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et  vivants,  inalgr6  I'exaltation  parfois  assez  accus^e  de  leurs  sen- 
tiQients  et  les  proportions  un  pen  extraordinaires  de  leur  stature  ?  Ou 
chercher  cette  puissance,  cctte  noblesse,  cette  eloquence  qui  sont  en 
quelque  sorte  inh^rentes  k  Corneille  ?  Que  nous  importe,  apr^s  tout, 
que  Thomson  respecte  scrupuleusement  les  trois  unites  ?  Ce  n'est  pas 
cela  uniquement  qui  constitue  la  tragedie  frangaise  de  Corneille  et  de 
Racine  !  Au  lieu  de  cette  grandeur  vraie  qui  emplit  T^me  des  heros 
et  heroines  de  Corneille,  que  trouvons-nous  ?  De  rcmphase  tr6s  sou- 
vent,  un  fracas  de  grands  mots,  une  rh^torique  plus  bruyanteque  sin- 
cere, Texagdration  de  la  forme  masquant  mal  I'exag^ration  trop 
visible  des  sentiments,  tout  cela  ne  rappelle  Corneille  que  de  fort 
loin,  et,s'il  faut  rattacher  la  tragedie  thomsonienne  a  quelque  modele 
-  frangaisy  disons  qu'elle  nous  paratt,  sur  certains  points,  se  rappro- 
cher  plutdt  de  la  tragedie  h^roique  dont  les  racines,  comme  on  voit, 
se  prolongent  bien  loin. 

Retrouvons-nous  en  Thomson  quelque  chose  de  Racine?  «  Avait- 
il  plutot,  comme  se  le  demande  M.  Morel,  ce  qu'il  faut  de  subtile 
puissance  d'analyse,  de  p^n^trante  observation  des  replis  caches  du 
coeur  pour  pouvoir,  comme  un  Racine,  deviner  les  secrets  des  senti- 
ments, leurs  mobiles  myst^rieux  et  leurs  repercussions  lointaines  ? 
Avait-il  cette  puissance  de  synthase  qui  permet  k  notre  grand  clas- 
sique  de  ramasser  ces  observations  delicates  ou  profondes  et  d'en 
former  ces  creatures  gdndrales  auxquelles  manquent  sans  doute  le 
trait  individuel  et  la  personnalite  concrete,  mais  non  pas  1  intensite 
de  vie  ? 

«  Un  impartial  examen  de  Toeuvre  de  Thomson  ne  permet  pas  de 
repondre  affirmativement  k  cette  question.  II  n*eut  pas  plus  le  don  du 
psychologue  que  le  talent  du  dramaturge ;  il  ne  sut  ni  faire  mouvoir 
des  groupes  nombreux,  ni  creer  de  vivants  personnages.  Si  Taction 
de  son  drame  est  mortellement  lente  et  froide,  I'interet  n'en  est  pas 
davantage  soutenu  par  une  subtile  analyse  des  coeurs  ou  par  une 
(id^le  et  precise  representation  de  leurs  agitations.  Sa  tragedie  ne 
nous  offre  ni  cohesion  dans  les  caract^res,  ni  logique,  v6rite  ou  vrai- 
semblance  dans  le  developpement  des  passions  * .  »  Nous  sommes  loin 
de  nos  classiques  fran^ais. 

1.  L.  Morel,  James  Thomsoiiy  p.  547 
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N  ay  ant  presque  rien  de  corDelien  ou  de  racinien,  Thomson  s'ef- 
for^a  plutot  de  se  rapprocher  de  la  trag^die  antique,  soit  en  limitant 
le  nombre  des  personnages,  comme  on  Ta  note,  soit  en  reduisant  les 
circonstances  ext^rieures  de  Tintrigue  ^  une  action  aussi  simple  quil 
sc  pourra,  soit  en  faisant,  bien  trop  timidement,  intcrvenir  le  choeur 
dans  Sophonisbe  et  dans  Agamemnon  ^ . 

Thomson  a-t-il,  par  ailleurs,  quelque  quality  ouquelque  defautqui 
revele  rimitation  fran^aise  en  dehors  mSmede  Corneilleetde  Racine? 
M.  Morel  aper^oit  dans  Edouard  et  Eleonore  quelque  chose  de  Vol- 
taire. «  Le  po^te,  ^crit-il,  s'incline  devant  I'opinion  du  public  qui 
trouve  trop  aride  et  trop  nue  la  tragedie  classique  d' Agamemnon  ;  il 
s'efforce  d'introduire  dans  son  ceuvre  nouvelle  de  nouveaux  Elements 
d'interet.  Nous  pouvons  facilement  imaginer  quelle  influence  il  subit 
k  ce  moment,  et  de  quel  modele  il  s'inspire.  Voltaire  est  depuis  plu- 
sieurs  ann^es  le  maitre  de  la  scene  fran9aise.  S'il  a  re^u  de  TAngle- 
terre  une  impression  profondc  et  permanente,  il  exerce  de  son  cole 
une  action  efficace  et  tres  apparente  sur  les  lettres  et  en  particulier 
sur  le  theatre  d'outre-Manche.  C'est  bien  sa  formule  de  la  tragedie 
renouvelde  et  rajeunie  que  nous  retrouvons  dans  Edouard  et  Eleo- 
nore ^.  ))  Et  le  critique  fran^ais  voit  cette  influence  de  Voltaire  dans 
ringenieuse  subtilit6  de  Tintrigue,  dans  les  allusions  politiques,  dans 
le  souci  de  la  couleur  locale,  aussi  nouveau  sur  la   scdne  anglaise 
du  xviii^    si^cle  qu'il  pouvait  Tetre   sur  la  sc^ne  frangaise.  Nous 
voudrions  nous-memes  decouvrir,  tres  claires,  des  traces   de  cette 
influence  de  Voltaire  ;  nous  n'y  parvenons  guere  ;  en  tons  cas,  ces 
traces  nous  paraissent  bien  vagues,  fort  peu  profondes.  Admettons, 
si  Ton  veut,  ces  ing^nieux  «  retournements  ^   de  situation ;  raais,  si 
Ton  convient  que  «  les  dramaturges  y  ont  de  tout  temps  recherche 
des  efi'ets  frappants  )»,il  ne  nous  semble  gu^re  possible  d'affirmer  que 
c'est  vraiment  Voltaire  k  qui  Thomson  a  emprunte  Fingeniosite  du 
proc^de.  En  ce  qui  concerne  les  allusions  politiques,  point  n'est  besoin 
de  recourir  k  Voltaire  pour  en  d<^couvrir  des  exemples.  Thomson^ 
n'avait  pas  k  aller  bien  loin,  ni  k  remonter  tres  haut  dans  le  passe. 
Surtout  il  n'avait  pas  k  sortirdes  frontidres  pour  trouver  telle  piece  de 


1.  L.  Morel,  JameM  Thomson,  pp.  545,554. 

2.  L.  Morel,  ibid.,  p.  570. 
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th^dtre.  ou  tel  passage,  faisant^choaux  preoccupations  politiques  de 

r^poque.  Dryden  ne  s'etait  pas  prive  d*employerce  moyen  trds  risqu^  de 

piqoer  la  curiosity  du  public  et  d'exciter  la  malignite  d'un  auditoire 

attentif  k  la  moindre  allusion  politique  ou  religieuse.  II  est  menie 

etrangequ'il  ait  pu,[sansencombre,  parlerde  «ces  marches  publics  oiH 

pour  de  Tor  etrangerle  prince  le  pluspauvre  se  vend  auplusriche^  » 

Charles  II  devait  etre  terriblement  distrait  ou  bien  volontairement 

,  aveuglepour  nepas  voir  Tinsolence  de  cette  allusion  si  I^essante 

pour  son  amour-propre.  Presque  aussitotapres  la  Restauration,  mais 

surtout  vers  la  fin  du  r^gne  de  Charles  II,  la  scene  fut  envahie  par  la 

politique  et  la  religion  :les  diatribes  y  abondent.  Faut-ilciter  Otway 

dans  YOrphelin^oxk  Venise  sauvee  3?  Dans  Y  A  thee,  les  allusions  reli- 

gieusesnesont-elles  pas  aussi  faciles  ^salsir  que  dans /e  Moineespagnol, 

ou  est  exploite  sans  mesureTesprit  anticatholique  del'epoque?  N'est- 

ce  pas,  comme  le  dit  Dryden  lui-meme,  <c  unc  piece  protestante  »  ?  Le 

Due  de  Guise  est-il  autre  chose  qu'une  pi^ce  politique  ?  Dennis  ne  se 

propose-t-il  pas  dans  sa  Liberty  asserted  «  d'animerles  Anglais  contre 

les  Fran^ais*  »?  Crowne  ne  se  vanta-t-il  pas  d'avoir  aspergd  « le  pape 

d'un  peu  de  vinaigre  »  ^,  alors,  d'ailleurs,  qu*il  lui  fait  bonne  mesure  ? 

En   somme,  le   th^^tre  apres  la  Restauration   a  le  plus  souvent 

1  aspect  d*une  ar^ne  oil  luttent  les  partis  ^,  et  Thomson,  s'il  veut 

lancer  quelques  allusions  politiques  sur  la  scene,  n'a  pas  k  regarder 

tres  loin  derriere  lui  pour  trouver  de  nombreux  exemples.  Quant  a 

rinvention  de  la  couleur  locale  qui  «c  releve  nettement  de  Voltaire  et 

de  son  esthetique  dramatique  »,  M.  Morel  avoue  que,  chez  Thomson, 

«  la  tentative  est  timide  et  reste  fort  gauche  »,  et  que  «  ce  scrupule  de 

coaleur  locale  n'est  pas  pouss6  tres  loin  ».  C'est  assez  dire  que  si 

Thomson  doit  quelque  chose  k  Voltaire,  cette  dette  n'est  pas  de 

toute  premiere  importance.  Le  vrai,  peut-etre,  c'est  qu'il  a  recueilli 

quelques-unes  des  idees  emises  par  Addison  et  flottant  en  quelque 

sorte  dans  Tatmosphere  poetique  de  rejpoque,  qu'il  a  ecoute  Dennis 


1.  Dryden,  Works  {Conquest  of  Granada),  vol.  IV,  p.  79. 

2.  Th.  Otway,  The  Orphan  (Preface),  p.  205.  Ed.  Thornton,  1813. 

3.  Th.  Otway,  Venice  preuroed  (Preface),  p.  7. 

4.  Dennis,  Se/ect  Works:  Liberty  a»erf«d  (Preface),  ed.  1704. 

5.  Crowne,  Henry  the  sixth  (Prologue).  Voir  aussi  TheE.  Friar  de  Crowne. 

6.  Genest,  Some  Account,,.,  vol.  I,  pp.  297,  307,  318,  353,355,  359,  394. 
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pr6ner  les  regies  de  Tantiquit^  classique,  car,  il  ne  faut  pas  Toublier, 
Dennis  fut  en  tout  violemment  antifran^ais,  que  la  conception  sha- 
kespearienne  la  assez  frequemment  seduit  dans  Corio/a/i,  et  que  de 
tout  cela  est  sortie  une  esth^tique  dramatique  un  peu  confuse,  oij  il 
est  assez  difficile  de  discerner  des  elements  fran^ais  bien  distincts. 

Contemporain  de  Thomson,  Mallei  donna  k  la  sc^ne  une  Eurydice 
qui,  reprise  quelque  trente  ans  plus  tard  par  des  acteurs  comme  Gar- 
rick  et  Mrs.  Gibber^  ne  reussit  pas  mieux  que  lors  de  la  premiere 
representation ;  un  Mastapha  qui  eut  quelque  succ^s  gr^ce  k  sa  forme 
po^tique  et  aussi  k  certaines  allusions  politiques ;  enfin  une  Elvire  qui, 
en  opposition  directe  avec  le  selitiment  populaire,  fut  par  Ik  meme 
condamn^e  k  une  chute  irremediable. 

Glover  composa  une  Boadicee  et  une  Medee  sur  le  modcle  des  an- 
ciens,  chaque  acte  se  terminant  par  un  choeur,  Tauteur  ayant  sans 
cesse  les  yeux  fixes  sur  la  Medee  de  S6n6que.  Le  succes  ne  r6com- 
pensa  pas  d'aussi  louables  efforts,  (c  Ces  tongues  declamations,  ces 
pompeuses  Evocations  de  fantomes^  cette  puissance  de  la  sorcellerie 
et  ces  chceurs  composes  en  une  mesure  bizarre  comme  Tiambe  et  le 
dithyrambe  ne  sont  en  aucune  fa^on  adapt^s  k  la  mode  anglaise  », 
lit-on  dans  la  Biographia.  De  pareillcs  pieces  ne  sont  pas  destinees 
au  theatre  ?  poursuit  le  meme  critique ;  mais  ce  n'est  pas  une  excuse. 
Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  se  vetissant  du  mantelet  et  du  haut- 
de-chausses  du  temps  du  roi  Jacques  I*"",  ferait  et  recevrait  des  visites 
dans  ce  costume  et  dirait,  pour  se  justifier,  qu*il  n'a  pas  rintention 
de  danser  dans  cet  accoutrement  ou  d'aller  k  la  cour ?  II  n'y  a  pas  plus 
de  raison  pour  habiller  notre  langage  que  pour  parer  nos  personnes 
k  la  mode  d'il  y  a  deux  mille  ans  ^ .  » 

Mason,  dans  la  seconde  moitiE  du  xviii®  siecle,  ecrivit  une  Elfrida 
en  se  conformant  scrupuleusement  aux  regies  de  la  trag^die  grecque, 
bornant  k  trois  le  nombre  de  ses  personnages,  le  reste  de  la  piece 
n*etant  qu'odes  et  chceurs  lyriques,  comme  dans  son  Caractacm^ 
ceuvre  egalement  non  destin6e  k  la  scene,  mais  composEe  unique- 
ment  pour  le  plaisir  des  lettr<^s. 

G'en  est  fini,  comme  on  voit,  des  grands  succEs  sur  la  scene.  Les 
poetes  anglais  du  xviu®  siecle,  tiraill6s  par  des  tendances  diverses, 

1.  Biographia  Dramatica^  mo  Medta, 
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bailouts  entre  des  syst^mes  qu'ils  ne  sarvent  pas  concilier,  n'ont  en 
reality  aacane  esth^tique  dramatique.  II  ne  leur  resterait  qu*^  se  fier 
k  leur  talent,  k  leur  g^nie,  mais  c*est  ce  qui  leur  manque  le  plus. 
Jouees  ou  non,  ces  tragedies,  plus  ou  moins  classiques,  plut6t  grec- 
ques  et  latines  que  fran^aises,  n'ont  laiss6  dans  les  lettres  anglaises 
qu'une  trace  bien  l^gere  :  ce  sont  des  ceuvresde  lettres  qui  ne  sortent 
gu^re  des  biblioth^ques,  quand  elles  parviennent  k  y  entrer. 


La  trag6dle  classique,  quoi  qu'on  ait  dit  et  quoi  qu'on  ait  fait,  ne 
put  done  jamais  s'acclimater  en  Angleterre.  Ni  Corneille,  ni  Racine 
ne  pouvaient  y  ^Ire  compris,  partant  appr^cids.  De  m£me  qu'un 
Shakespeare  6tait  impossible  en  France,  de  meme  un  Corneille,  un 
Racine  surtout,  etaient  impossibles  en  Angleterre.  Chaque  peuple  a, 
en  effet,  sa  conception  particuliere  du  drame,  en  rapport  avec  sa  tour- 
nure  d'esprit,  son  temperament,  re^us  et  transmis  en  quelque  sorte 
par  atavisme.  La  tragedie^  en  France,  avant  Corneille  et  Racine, 
pouvait  etre  romantique  ;  si,  entre  les  deux  routes  qui  s'offraient  k 
elle,  la  trag^die  a  choisi  la  grandVoute  olassique,  ce  n*est  pas  6vi- 
demment  par  pur  hasard. 

On  nous  a  reproche,  k  I'^tranger,  d'avoir  trop  scrupuleusement 
observe  la  regie  des  trois  unites,  et  Schlegel  ne  s*est  pas  fait  faute  de 
nous  dire,  dans  ses  Lectures  sur  PArt  et  la  Litterature  dramatiqaes^ 
que  «  le  cours  puissant  des  destinees  humaines  procdde,  comme  le 
changement  des  saisons,  d'un  pas  mesure,  les  grands  desseins  md- 
rissant  lentement  »  Et,  &  Tappui  de  son  assertion,  le  critique  alle- 
mand  cite  Texemple  du  drame  de  Macbeth  ^  qui  aurait  perdu  toute  sa 
beauts  sublime  si  les  dvenements  avaient  ^td  simplement  racontds 
au  lieu  de  se  d^rouler  tragiquement  sur  la  sc^ne,  si  enfin  le  sujet 
avait  ^td  enferm6  dans  le  cadre  etroit  de  I'unite  de  temps  ^.  Apr^s 
Schlegel,  k  tout  instant  et  k  tout  propos,  on  est  revenu,  en  Angle- 

1.  W.  Schlegel,  A  Course  of  lectures  on  Dramatic  Art  and  Literature,  lecture  XVIII 
(id.  Bohn,p.  254}. 
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terre,  sar  ces  critiques ;  on  les  a  reproduites  et  on  les  reproduit 
encore  sans  se  lasser. 

.  Cest  que  nos  voisins  se  placent  toujours  k  un  point  de  vue  special 
et  qu*ils  apportent  dans  leurs  jugements  litt^raires  des  habitudes 
d  esprit  dont  il  leur  serait,  d  ailleurs,  assez  di£Scile,  presque  impos- 
sible meme,  de  se  deprendre.  Si  nos  grands  maitres  ont  cm  devoir 
limiter  Faction  k  une  crise,  k  une  intrigue  unique,  c'est  qu  ils  ont 
obei  k  un  besoin  inn^  d'ordre,  de  simplicity  et  partant  de  clarte, 
toutes  qualites  inherentes  k  Tesprit  fran^ais.  Nous  sommes  alles  aux 
trois  unites  par  une  pente  en  quelque  sbrte  fatale  :  nous  ne  pouvions 
pas  r^sister  aux  lois  que  nous  dictaient  notre  nature,  notre  tempera- 
ment dramatique,  non  plus  que,  dans  le  monde  materiel,  les  corps 
ne  peuvent  r^sister  aux  lois  de  la  pesanteur.  Les  Grecs,  comme  on  Ta 
justement  fait  remarquer^  onteu  leur  th^^tre  qui  correspondait  k 
leur  ideal,  la  beaute ;  les  Anglais  ont  eu  le  leur  qui  correspond  aussi 
k  leur  id6al,  action  et  vie  ;  les  Fran^ais,  le  leur  egalement,  qui  repond 
k  un  besoin,  inn^  chez  eux,  de  logique,  d'ordre  et  de  clarte. 
De  meme  que  nos  voisins  ne  sauraient  s'accommoder  de  notre  thea- 
tre, de  meme  nous  ne  saurions  etre  entierenient  satisfaits  du  leur, 
notre  tournure  d'esprit,  nos  gouts  litteraires  etant  sur  bien  des  points 
si  diff^rents  ! 

Quand  les  Anglais  ont  voulu  se  rapprocher  de  nous,  nous  imiter, 
nous  egaler,  nous  battre  en  quelque  sorte  avec  nos  propres  armes, 
ils  y  ont  miserablement  ^choue.  Sans  doute  les  oeuvres  de  Racine 
etaient,  apr^s  la  Restauration,  arrivees  trop  tard,  alors  que  le  drame 
anglais  s'^tait  dej^  engage  dans  une  voie  nouvelle;  mais  quand,  soit 
directement,  soit  par  des  traductions,  —  celle  d^Andromaque^  la  pre- 
miere, est  de  1675,  —  ils  connurcnt  Racine,  leur  premier  soin  fut,  au 
lieu  d'en  faire  leur  profit,  de  le  defigurer  lamentablement.  Ils  melan- 
gerent  la  prose  et  les  vers,  mirent  en  scene  ce  qui  etait  en  recits, 
ajouterent  un  epilogue  comique  k  une  action  essentiellement  tragique, 
comme  pour  Andromaque  de  Crowne,  amput^rent  Berenice  de  Ra- 
cine en  reduisant  les  cinq  actes  de  la  pi^ce  fran^aise  aux  trois  actes 
de  Titus  et  Berenice  d'Otway,  negligeant  toute  analyse,  toute  psycho- 
logie,  laissant  s^evaporer  toute  po^sie.  Le  thdiitre  de  Racine  £tait 

1,  E.  Fagueit  Drcune  ancienet  drame  moderne,  passim.. 
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trop  original,  trop  national,  trop  fran^ais  enfin,  pour  pouvoir  faci- 
lement  etre  imit^  de  T^tranger  :  ies  Anglais  ne  pouvaient  ni  voir  ni 
sentir  ces  qualitds,  qui  sont,  commele  dit  M.  Brunetiere,  «  celles  que 
nous  goiitons  peut-Stre  le  plus  dans  Racine  :  profondeur,  subtilite 
d'analyse  ou  d^observation  morale ;  negligence  apparente,  niais 
etudiee,  du  style,  dont  le  contour  sinueux  imite  en  quelque  sorte  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cach6  dans  Ies  mouvements  de  la  passion ;  harmonie 
des  proportions;  et,  gen^ralement,  tout  ce  que  la  forme  oratoire 
de  sa  trag^die  semble,  en  verity,  derober  k  ceux  qui  n'ont  pas, 
en  naissant,  respir^  Fair  de  France  *  ».  Les  Anglais  out  pu,  encore 
que  ce  soit  debien  loin,  nous  rappeler  la  trag^die  de  Corneille,  ne 
craignant  pas  d'avancer  que  «  le  sujet  d'une  belle  tragedie  doit 
n'etre  pas  vraisemblable '  »  et  encadrant  de  son  vers  empanach6 
des  actions  rares  et  parfois  quelque  peu  complexes,  corame  on 
le  voit  dans  le  Cid,  Horace^  Rodogune,  Heraclius ;  ils  se  sont  abso- 
lument  egar6s  quand  ils  ont  voulu  se  rapprocher  de  Racine.  Son 
action  simple  et  charg^e  de  peu  de  mati^re,  d'exp^rience  quoti- 
dienne,  comme  on  Ta  dit  avec  raison  3,  ses  caract^res  qui,  selon  le 
mot  de  Fontenelle,  «  ne  sont  vrais  que  parce  qu'ils  sont  communs  », 
qui  sont  voisinsde  nous,  que  nous  reconnaissons  parfois  pour  les 
avoir  coudoy^s  dans  la  vie  r^elle,  voilk  ce  que  Dryden  n'a  jamais 
meme  entrevu.  Cherchez  dans  toute  Tceuvre  de  la  Restauration  une 
Hermione  ou  une  Berenice,  une  Iphig^nie  ou  une  Ph^dre  raci- 
niennes,  vainement  vous  t^cherez  de  les  y  d^couvrir. 

Que  si  vous  comparez  le  style  de  Dryden  k  celui  de  Corneille  et 
de  Racine,  vous  pourrez  rapprocher  parfois  le  vers  de  Dryden  des 
tirades  corneliennes,  mais  vous  ne  trouverez  nulle  part  la  simplicite 
de  Racine,  qu  on  distinguerait  peu  de  la  prose  si  Ton  n'entrevoyait, 
sous  le  r^seau  tiss^  en  apparence  sans  art,  toute  Telegance  cachee 
mais  r^elle,  toute  Tharmonie,  toute  la  chaleur*  toute  la  hardiesse  du 
style  racinien.  Ce  sont  1^  autant  de  qualites  que  Toeil  d'un  etranger 
ne  discerne  pas,  mais  que  nous  voyons  et  savons  apprecier,  nous 
Fran^ais ;  et  cela  precis^ment  parce  que  nous  sommes  Fran^ais. 


1.  Bruneti^e,  Manuel  de  VHiet.  de  la  Lit.  frang.^  p.  193. 

2.  Corneille,  Preface  d*Hiraclius. 

3.  Brunetidre,  Manuel  de  VHist.  de  la  Lit,  frang.y  p.  203. 
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Un  Anglais  peut  ^crire  que  « les  chefs-d'oeuvre  frangais  du  dix-sep- 
ti^me  si^cle  auraient  perdu,  s'ils  n*^taient  pas  rim^s,  la  place  qu*ils 
occupent  sur  la  sc6ne  moderne^  »  ;  nous  nous  Texpliquons  fort  bien; 
mais  ce  que  nous  savons  aussi,  c'est  que  dans  Toeuvre  de  Comeille 
et  de  Racine  il  y  a  autre  chose  que  la  rime  :  il  s*y  trouve  un  antisep- 
tique  autrement  puissant  qui,  prdcis^ment,  a  ^chappe  aux  yeux, 
pourtant  clairvoyants,  de  M.  Arnold,  comme  auparavant  k  ceux  de 
Schlegel,  c*est  Tensemble  de  ces^  qualit^s  dminemment  fran^aises 
qui  constituent  le  talent,  le  g^nie  de  nos  deux  grands  pontes.  Si  la 
critique  moderne  ^trang^re  —  k  quelques  rares  exceptions  pres  — 
n'est  pas  encore  parvenue  k  distinguer  les  qualit^s  de  nos  classiques, 
k  en  sentir  les  beaut^s,  devons-nous  6tre  ^tonn^s  que  Dryden  et  ses 
contemporains  n'aient  presque  rien  vu  et  rien  senti  de  Toeuvre  de 
nos  pontes  dramatiques  ? 

.N'itant  plus  eux-mSmes,  puisqu'ils  s'etaient  ^cart^s  de  la  tradition 
nationale  pour  devenir,  si  Ton  ose  dire,  les  reflets  de  I'Mranger, 
ayant  rompu  le  lien  qui  les  rattachait  au  romantisme,  s'attachant 
ensuite  k  reproduire  un  id^al  romanesque  qu'ils  s  etaient  forme 
d'apr^s  nos  romans  fran^ais,  s'attardant  k  la  copie  d'un  systeme  dra- 
matique  qui  est  celui  de  Scudery,  et  non  celui  de  Comeille  et  de 
Racine,  confondant  les  pieces  h6roiques  avec  les  tragedies  classiques, 
les  pontes  anglais  de  la  Restauration  ne  rdnssirent  pas  k  crder  une 
ceuvre  nouvelle,  un  th^tre  vivant.  On  peut  dire  de  la  po^sie  dra- 
matique  fran^aise  plus  ou  moins  imit^e  sur  le  th^^tre  anglais  au 
dix-septi^me  siecle  ce  que  Rymer  disait  de  la  tragddie  grecque  trans- 
plant^e  k  Rome :  «  Cette  po^sie  dramatique  resta  comme  une  plante 
etrang^re  :  le  climat  ne  lui  ^tant  gu^re  favorable,  et  cultiv^e  asscz 
mal,  elle  put  produire  des  feuilles  et  des  fleurs,  sans  jamais  donner 
aucun  fruit  de  quelque  valeur  ^.  »  C'est  qu^un  po^te  dramatique  ne 
peut  pas  impun^ment  js'extdrioriser  en  quelque  sorte,  ne  tenant  plus 
aucun  compte,  k  un  moment  donn6,  du  passe  litt^raire,  du  tempera- 
ment, des  habitudes,  du  g^nie  d'une  nation,  surtout  quand  il  est  lui- 
meme  peu  apte  k  s'assimiler  des  formes  nouvelles,  peu  capable 
d'exprimer  avec  toutes  ses  nuances,  toutes  ses  profondeurs  philoso- 


1.  Arnold,  Essay  on  Dramatic  Poetry,  Preface,  p.  zin. 

2.  Rymer,  A  short  oiea>,,»f  p.  2S. 
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phiques,  la  pens6e  qu'il  entrevoit  et  qu'il  ne  pourra  jamais  atteindre. 
Ayant  perdu  tout  contact  avec  le  sol  national,  incapable  de  s'dlever 
aux  hauteurs  splendides  ou  s  ebat  le  g^nie  d*un  Coriieille  ou  d'un 
Racine,  le  nouvel  Icare,  aux  ailes  tres  fragiles,  ne  peut  qu'etre 
entraine  dans  une  chute  lamentable.  Cest  ce  qui  est  arrive  k  Dryden, 
aux  autres  pontes  anglais  de  la  Restauration,  k  tons  ceux  enfin  qui, 
plus  tard,  se  sont  risqu^s  k  poursuivre  Tid^al  classique.  Et,  du 
royaume  des  ombres,  Corneille  et  Racine  durent  ressentir  quelque 
pi  tie,  peut-etre  un  pen  moqueuse,  en  voyant  ces  pauvres  ailes  de  cire 
fondre  au  grand  soleil  de  leur  g6nie,  rest^  si  haut  et  si  resplendis- 
sant  sur  1  'horizon . 


CHAPITRE  IX 
La  comddie  :  Moli6re  en  Angleterre. 


Charles  II  preferait  la  com^die  k  la  trag^die.  Ce  genre  convenait 
mieux  k  ses  habitudes  d'espril,  k  son  temperament  de  joyeux  viveur : 
la  gaicte  naturelle  k  la  comedie,  la  morale  moins  severe  sur  laquelle 
elle  repose  etaient  pour  lui  autant  de  raisons  pour  la  preKrer  k  la 
tragedie  ;  et  il  etait  en  cela  d*accord  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  cour  anglaise.  «  Charles  II, pendant  son  exil,  avait  \ecu  sur  le  pied 
d'egalite  avec  les  nobles  exiles  et  partage  librement  la  promiscuite 
des  plaisirs  et  des  fredaines  par  lesquels  ils  s'clTor^aient  d  adoucir 
I'adversit^.  A  une  telle  cour  les  distractions  du  drarae  auraient  paru 
insipides,  k  moins  d'etre  relevees  par  cet  esprit  de  liberlinage  qui 
regnait  dans  Texistence  des  courtisans  et  que  Texemple  du  monarque 
ne  faisaitqu'encourager*.  »  Cefut  done  la  comedie  qui  eut  toutesles 
preferences  royales,  non  pas  la  comedie  fran^aise,  mais  la  comedie 
espagnole. 

Walter  Scott  a  expliqu^celte  predilection  du  roi,  surprenanle  quaad 
on  sait  son  gout  pour  les  choses  de  France.  «  La  comedie  fran^*aise, 
bien  que  Moli^re  fdt  au  zenith  de  sa  gloire,  semble  ne  pas  avoir  ea 
les  niemes  charmes  pour  le  monarque  anglais.  La  m^me  entrave  du 
decorum,  qui  arretait  le  developpement  de  la  passion  niaturelle  dans 
la  tragedie,  empdchait  toute  licence  indelicate  dans  la  comedie...  Or 
le  joyeux  monarque  ne  voyait  aucune  bonne  raison  pour  que  la  muse 
de  la  comedie  fiit  forcee  de  rester  toujours  confinee  dans  la  decence, 

1.  Pope,  Works,  vol.  Ill,  p.  359  {6d.  Elwin,  Courlhope). 

2.  Dryden,  Works  {Life  of  J.  Dryden,  by  W.  Scott),  vol.  I,  p.  61. 
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et  ne  croyait  pas  se  d^grader  qaand  il  se  r^jouissait  de  quelque  gros- 
si6re  plaisanterie  ou  de  quelque  boutade  impie,  au  milieu  des  ele- 
ments tres  melanges  d'un  auditoire  populairc.  »  Et  puis,  comme  le 
dit  encore  Walter  Scott,  «  un  auditoire  anglais  ne  pouvait  supporter 
avec  patience  la  r^gularit^  de  la  com^die  chez  ses  voisins,  provenant 
de  tours  delicats  dans  I'expressionet  d  une  plus  fine  peinture  de  carac- 
tere.  La  comedie  espagnole,  par  son  mouvement,  ses  machines,  ses 
deguisements  et  ses  intrigues  compliqu^es,  plaisait  davantage  k  son 
gout.  Cette preference  ne  rdsultapas  entierement  de  ce  que  les  Fran^ 
9ais  appellent  le  flegme  de  notre  caract^re  national,  que  de  puis- 
sants  stimulants  peuvent  seuls  exciter.  II  est  certain  qu'un  Anglais 
compte  que  son  ceil,  aussi  bien  que  son  oreille,  doitetre  charm6dans 
une  representation  dramatique ;  mais  la  soif  de  nouveautd  fut  une 
autre  raison  tres  distincte  qui  influa  sur  le  drame  renaissant.  Le 
nombre  des  pieces  nouvelles  representees  k  chaque  saison  etait  in- 
croyable,  et  les  auteurs  etaient  forces  d'avoir  recours  au  mode  de 
composition  qui  etait  le  plus  facile  k  executer.  Le  soin  apporte  k  la 
justesse  de  I'expression,  les  beaux  traits  de  caract^re  ajout^s^  un 
arrangement  de  Taction  pouvant  etre  k  la  fois  agr^able,  interessant 
et  vraisemblable,  tout  cela  demande  une  etude  serieuse,  une  profonde 
reflexion,  une  correction,  une  revision,  longues  et  ripet^es.  II  ne 
fallait  pas  s'y  attendre  de  la  part  d'un  dramaturge  qui  devait  pro- 
duire  trois  pieces  de  theatre  en  une  seule  saison.  Aussi  substituait-on 
k  tout  cela  des  aventures,  des  surprises,  des  rencontres,  des  me- 
prises,  des  deguisements,  des  fuites,  ce  que  Ton  produisait  facile- 
ment  au  moyen  de  panneaux  glissants,  de  cabinets,  de  voiles,  de 
masques,  de  grands  manteaux  et  de  lanternes  sourdes.  Si  le  po^te 
etait  embarrasse  pour  employer  cet  attirail  commode,  les  quinze 
cents  pieces  de  Lope  de  Vega  etaient  1^  sous  sa  main  pour  lui  servir 
de  modeles...  C'est  sous  les  auspices  de  Charles  II,  qui  avait  du  voir 
les  originaux  pendant  son  sejour  k  Tetranger,  et,  dans  quelques  cas, 
sur  sa  demande  formelle,  qu'on  fit  des  traductions  des  pieces  espa- 
gnoles  les  meilleures  et  les  plus  mouveraentes  *.  d 

Si  les  poetes  comiques  de  la  Restauration,  ne   continuant  pas  la 
tradition  des  Shakespeare,   des  Massinger,   des  Beaumont  et  des 

1.  Dryden,  Works  {Life  of  J.  Dryden,  by  W.  Scott),  vol.  I,  p.  62. 
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Fletcher,  voire  des  Ben  Jonson,  prirent  pour  mod^e  la  comedie  es- 
pagnole,  et  non  la  comedie  fran^aise,  c'est  assar^meDt  pour  les  rai- 
sons  donnees  par  Walter  Scott.  Mais  il  y  en  a  d'aatres  aussi,  et  peut- 
etre  sont-elles  tout  aussi  concluantes.  Qu'avions-nous,  en  effet,  ^leur 
offrir  comme  modules  ?  Pendant  la  premiere  moiti^  du  xvii^  si^cle,  la 
comedie  fran^aise  n'est-elle  pas  presque  toujours  une  imitation  des 
pieces  italiennes  ou  espagnoles  *  ?  Ne  valait-il  pas  mieux,  dans  ce 
cas,  remonter  directement  aux  sources,  au  lieu  de  sc  contenter  des 
eaux  mdang^es  de  Timitation  fran^aise  ?  Entre  le  Menteur  et  les 
PrecieaseSf  c'esi-k-dire  entre  1640  et  1660,1a  periode,  par  consequent, 
la  plus  rapproch^e  de  la  Restauration,  celle  oil  tout  chef-d'oeuvre 
produit  en  France  n'eiit  pas  manqu^  d'attirer  Tattention  et  probable- 
ment  I'imitation  anglaise,  y  a-t-il  rien  autre  chose. ..  qu'un  trou  ?  On 
savait  «  oik  ^tait  la  source  des  larmes,  on  ignorait  encore  Tart  de 
toucher  celle  du  rire  ^  )>.  II  n  y  avait  done  rien  en  France  k  offrir  aux 
Anglais  en  dehors  du  Menteur.  lis  prirent  leur  bien  oil  ils  le  trouve- 
rent,  ten  Espagne,  pays  dont  ils  connaissaient  dej^  le  chemin  pour 
Tavoir  pratiqud  k  maintes  reprises,  puisque  Massinger,  parexemple, 
et  avant  lui  Beaumont  et  Fletcher  ne  s'6taient  pas  fait  faute  de  pui- 
ser  aux  sources  espagnoles  '.  Cest  bien  de  ce  c6te  aussi  que  le  roi 
orienta  la  comedie  anglaise,  et  si  les  personnages  comiques  eurent 
«  Teffronterie  de  venir  etalerleurblanc  d*Espagne  »,  ce  fut  Charles  II 
qui  les  y  encouragea  et  qui  lui-meme,  en  quelque  sorte,  les  condui- 
sit  ensc^ne. 

II  y  avait  k  T^poque  de  la  Restaur ation  un  colonel  de  cavalerie 
qui  s'^tait  distingu^  au  service  de  Charles  P*^,  royaliste  fervent,  mi- 
partie  soldat,  mi-partie  conspirateur.  Quand  Charles  II  fut  remonte 
sur  le  tr6ne,  Samuel  Tuke  manifesta  Tintention  de  renoncer  k  la  lit- 
t^rature  k  laquelle  il  apportait  sa  contribution,  mais  le  roi  Ten  empe- 
cha :  il  lui  soumit  une  pidce  espagnole  de  Calderon,  lui  denlandant  de 
Tadapter  k  la  scene  anglaise.  Ecoutons  le  colonel-po^te  nous  confer 


1.  Despois,  U  Thddtre  mous  Louis  XIV,  p.  55. 

2.  Brunetidre,  Manuel  de  VHUtoire  de  la  LitUrature  fran^iMe^  pp.  153,  154 
(notes).  , 

3.  Ward,  English  Dram.  Literature,  vol.  II,  p.  753  \  vol.  Ill,  p.  13  et  seq.,  p.  266. 
—  Downes,  Roscius  anglicanus,  p.  26.  Langbaine,  Lives,,.,  pp.  18,  19,  117,  lOS^  — 
Garnett,  The  Age  of  Drgden^  pp.  82,  88. 
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lui-m^tne  la  chose  en  son  langage  metaphorique  :  jk  Comme  a  unc 
lampe  qui  meurt  une  seule  goutte  d'huile  rend  une  flamme  nouvclle 
et  la  fait  revivre  un  instant,  ainsi  Tauteur,  voyant  sa  lumiere  mou- 
rante  et  se  disposant,  par  consequent,  k  disparaitre  de  la  vue,  en  fut 
empech^  par  un  rayon  tombe  des  spheres  superieures,  juste  au  mo- 
ment oil  il  songeait  k  se  retirer.  II  ent  la  chance  d'entendre  Sa 
Majesty  dire  un  jour  quelle  aimait  cette  intrigue  :  il  resta  et  ecrivit  la 
pidce.  Ainsi  doivent  les  sujets  soumis  saisir  la  pensee  des  princes, 
comme  les  marins  le  font  pour  le  vent  *.  Samuel  Tuke  n'eprouve  pas 
cette  crainte  que  ressent  tout  poete  dramatique  se  risquant  ^la  sc^ne : 
c'est  qu'il  a  pour  le  succes  de  sa  piece  une  double  s^curite  :  <c  Assu- 
rement,  dit-il,  le  sujet  n'a  pas  besoin  d'excuse;  il  est  tire  de  Don 
Pedro  Calderon,  celebre  auteurespagnol,  dont  la  nation  est  celle  du 
monde  qui  est  la  plus  heureuse  pour  la  force  et  la  d61icatesse  de  ses 
inventions  ;  il  ma  ete  recommande  par  Sa  Sainte  Majeste  comme 
6tant  un  plan  excellent,  et  Ton  ne  doit  pas  davantage  douter  de  son 
jugement  qu'il  ne  faut  desobeir  k  ses  ordres  '.  » 

Le  roi  avait  cu  la  main  heureuse  :  la  pi^ce  espagnole  adaptce  k  la 
sc^ne  anglaise  eut  un  vrai  succes  ;  les  costumes  des  acteurs  ctaient 
superbes,  la  comidie  fut  bien  jouee  et  eut  treizc  representations  con- 
secotives  3.  Pepys  assista  k  la  premiere  ;  il  nous  a  conserve  ses  im- 
pressions :  «  Comme  c'dtaitla  fameuse  pi^ce  nouvelle  que  Ton  jouait 
pour  la  premiere  fois  (8  Janvier  1663)  au  Theatre  du  Due,  celle  que 
Ton  appelle  les  Auentares  de  cinq  heurea  et  qui  estfaitc  ou  traduite 
par  le  colonel  Tuke,et  comme  il  me  tardait  de  la  voir,  nous  y  sonimes 
alles  ;  bien  qu'il  futde  bonne  heure,  nous  avons  6te  forces  de  nous 
asseoir,  presque  trop  loin  pour  voir,  au  bout  de  Fun  des  bancs  les  plus 
bas,  tantla  sallc  etaitcomble.  En  un  mot,  la  piece  est  la  meilleureque 
j'aie  vue  et  que  je  verrai  jamais,  je  crois,  pour  ce  qui  concern^  la 
variete  de  Tintrigue  et  sa  parfaite  continuitejusqu'au  bout...  ;  pas  un 
mot  obscene,  et  la  salle,  par  ses  applaudissements  nombreux,  a  te- 
xnoign^  toute  sdn  approbation.  »  Enthousiasme,  Pepys  voulut  revoir 

1.  The  Aduenture$  of  Five  Hours  (The  Prologue  at  Court),  in  Dodsley.OZcf  Plays. 
vol.  XV,  p.  1»2. 

2.  The  Adventures  of  Five  Hours  (Preface  to  the  S'**  edition),   Dodsley,  vol.  XV, 
p.  193. 

3.  Downes,  Roscius  anglicanus,  p.  22.  —  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  I,  p.  45. 
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lesAventures  quelques  jours  aprds  :  le  17  du  meme  mois,  il  retourna 
aa  thd^tre  et  troava  la  commie  moins  bonne  que  la  premiere  fois ;  mais 
il  avoue  que,  ce  jour-l&,  il  ^tait  Ini-meme  un  peu  indispose  et  qu'cn 
rialit^  c'^tait  «  unetr^s  belle  piece  ».  N  allait-il  pas,  dans  son  enthou- 
siasme  un  peu  exag6r6,  jusqu*^  declarer  qu'il  venait  de  lire  Othello^ 
qu'il  avait  toujours  pris  jusque-1^  pour  une  eeuvre  excellente,  mais 
qu'apr^s  avoir  lu  r^cemment  les  Aventares  de  cinq  heures,  Othello  ne 
lui  semblait  plus  qu*  «  une  piece  mediocre  ^  »  ?  Evidemment,  c  est 
tant  pis  pour  Pepys.  Trois  ans  plus  tard,  Pepys  allait  encore  aa 
Th^litre  du  Due  pour  voir  jouer  k  nouveau  la  comedie  de  Tuke.  Son 
appreciation  fut  la  ni^me  :  c'etait  toujours  «  une  pi^ce  absoluinent 
excellente  '  ».  Environ  trois  semaines  apres,  n'avait-il  pas  la  cbance, 
6tant  chez  son  libraire,  d  y  rencontrer  I'auteur,  le  fameux  Sir  Samuel 
Tuke  ?  Pepys,  malgr6  ses  preventions  en  faveur  du  colonel,  le  trouva 
cependant  un  peu  fat,  mais  tr^s  bon  causeur.  Le  ^colonel  aurait  eu 
une  excuse  k  sa  fatuity  s'il  avait  su  quelle  opinion  favorable  Pepys 
avait  de  sa  piece  et  s*il  avait  appris  que  le  bon  chroniqueur  allait, 
pour  la  quatrieme  fois,  voir  jouer  les  Aventares.  Celui-ci  fut  moins 
satisfait  de  cette  repr6sentation,  mais  ce  n^^tait  pas  de  Tceuvre  que 
Pepys  ^taitm^content.  «  J*6taisplac6si  loin,  £crit-ildans  son  Journal, 
que  je  ne  pouvaispas  bien  entendre,  et  puis  il  n'y  avait  Ik  aucune 
jolie  femme,si  cc  n'estla  mienne...Leth6dtre£taitcomble:  la  repre- 
sentation a  fini  tard  ;  aussi  nous  ne  sommes  rentr^s  chez  nous 
qu'apres  onze  heures^.  »  Evelyn,  autre  chroniqueur  del'cpoque  et 
cousin  de  Samuel  Tuke,  nous  a  laisse  son  temoignage.  «  La  piece 
a  obtenu  un  succ^s  si  general  qu'on  Ta  jou6e  chaque  jour  pendant 
plusieurs  semaines  et  qu'on  croit  qu*elle  vaudra  auxcomediens  quatrc 
ou  cinq  cents  livres  *.  »  Succ^s  d*estime,  succ^s  d'argent,  tout  fut 
pour  le  mieux ;  I'amour-propre  du  roi  ne  put  qu'etre  tr^  flatte. 
Gr^ce  aux  conseils  de  Charles  II,  qui  lui  avait  sugg^r^l'idee  de  cette 
adaptation,  Tauteur  avait  pu,  suivant  son  expression,  «  prendre 
TAngleterre  tout  enti^re  avec  une  intrigue  espagnole  ^  ». 


1.  Pepys,  Diary  (20  aoiitl666). 

2.  Pepys,  Diary  (27  janv.  1669). 
8.  Pepys,  Diary  (15  fevr.  1669). 

4.  Evelyn,  Diary  !23  d^c.  1662, 8  Janvier  1663). 

6.  The  Adoentures  of  Five  Hours  (Preface).  Dodsley,  vol.  XV,  p.  191,  199. 
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Le  roi  conserva  jusqu*^  la  fin  de  ses  jours  cet  amour  de  la  comedie 
espagnole.  Nous  savons  comment  Charles  II  conseilla  Crowne  vieil- 
lissant,  collaborant  en  quelque  sorte  avec  lui  pour  la  production 
de  Sir  Courtly  Nice.  Le  poete  voulait  quitter  la  sc^ne  el  sollicitait  un 
poste  sur  pourle  reste  de  ses  jours.  «  Le  roi,  rapporte  Dennis,   eut 
la  bont^  de  lui  assurer  qu'il  aurait  une  situation ;  mais  Charles  ajouta 
qu'il  voulait  auparavant  voir  une  autre  comedie.  M.  Crowne  s'efiforga 
de  s'excuser  en  disantau  roi  que,  maintenant,  il  ne  combinait   une 
intrigue  que  lentement  et  mal ;  le  roi  expliqua  qu'il  Taiderait  etmeme 
lui  en  fournirait  une  :il  mit  alors  entre  ses  mains  la  comedie  espa- 
gnole appelee  No  piied  Esser.  M.  Crowne  fut  oblige  de  commencer 
la  pi^ce  aussitot  ;  mais,  apres  en  avoir  ecrit  trois  actes,  il  apprit,  k  sa 
grande  surprise,  que  la  comedie  espagnole  avait  dej^ete  traduite  quel- 
que temps  auparavantyjou^e  et  condamnee.  Soutenu  cependant  par 
rinjonction  du  roi,  il  continua  hardiment  la  pi^ce  et  la  terminal.  » 
La  comedie  allait  etre  jou6e ;  la  repetition  avait  satisfait  tout  le  monde ; 
Crowne  etait  tout  heureux  d'etre  agreable  k  son   roi.  Tout  k  coup, 
rencontrant  un  acteur  qu'il  sedisposait^  gronder  pour  avoir  manqud 
la  derni^re  repetition,  celui-ci  s'ecria:  «  Grand  Dieu,   nous  sommes 
perdus,  le  roi  est  mort !  »  Adieu  les  grands    espoirs  du   pauvre 
Crowne!  Sa  piece,  imit^e  de  Moreto,  fut  cependant  representee  avec 
succ^s  apres  Tavenement  de  Jacques  II,  avec  Mountfort  dans  le  role 
de  Sir  Courtly  Nice. 

Entre  temps,  Dryden,  le  grand  poete  anglais  de  Tepoque,  s'etait 
lui  aussi  inspire  du  theatre  espagnol.  C'est  dabord  dans  le  Wild 
Gallant,  sa  premiere  piece,  que  I'auteur  «  se  risque  k  un  sujet  espa- 
gnol* ».  Le  roi,  la  comtesse  de  Castelmaine,  favorite  du  roi,  encoura- 
g^rent  le  poete,  lors  de  la  reprise  de  la  piece  en  1669;  mais  il  semble 
bien  que  le  jugcment  de  Pepys,  date  du  23  f^vrier  1663,  soit  reste  k  peu 
pres  celui  de  la  posterit6:  «  La  piece  a  ete  mal  jouee,  et  c'est  bien  la 
chose  la  plus  miserable  que  j^aie  jamais  vue  de  ma  vie :  pendant  loutc 
la  representation  le  roi  n'a  pas  paru  satisfait,  ni  personne.  »  Dryden 
ne  s'en  tint  pas  1^.  En  1664,  il  fit  representer  une  autre  comedie,  ega- 
lement  puisee  aux  sources  espagnoles  :  les  Dames  rivales.  Elle  obtint 


1.  Crowne,  Works,  vol.  Ill,  pp.  245,  246. 

2.  Dryden,  Works   The  Wild  Gallant,  Prologue},  vol.  II,  p.  30. 
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plus  de  succes,  s'il  faut  en  croire  Pepys,  qui  y  vit  «  une  piece  tres 
lolie  et  tres  spirituelle  »,  doni  il  fut  «  tres  satisfait  ».  A  la  lecture, 
elle  lui  parut  encore  «  une  pi^ce  des  plus  agreables  et  des  niicux 
ecrites*  ».  Dryden,  pour  ses  deux  premieres  productions  dramati- 
ques,  s*ctait  done  conforme  au  gout  du  roi  en  empruntant  ainsi  au 
thd^tre  espagnol.  Quelques  ann6es  apres,  en  1668,  ii  ^tait,  semble- 
t-il,  revenudeses  illusions  et  condamnait  ces  comedies  ou  Tontrouve 
toujours  «  un  voile  et  un  Cdele  Diego  ».  Et  il  ajoulait  :  «  II  nV  a  pas 
plus  d'une  bonne  pi^ce  k  ecrire  sur  toutes  ces  intrigues  :  elles  sont 
trop  uniformes  pour  plaire  souvent,  et  nous  n'avons  pas  besoin  des 
experiences  faites  sur  notre  scene  pour  justifier  cette  assertion  ^  Plus 
tard,  ses  regrets  paraissent  etre  devenus  encore  plus  amers,  car  dans 
Amour  d'un  soir^  il  fait  dire  par  Wildblood  :  «  Oui,  vous  parlez 
d'honneur.  Je  hais  votre  honneur  espagnol  depuis  qu*il  a  gSte  nos 
pieces  anglaises  ^.  »  Dryden,  au  surplus,  n'etait  passeul^  penser  de 
la  sorte.  Howard,  un  autre  poetc  dramatique  du  temps,  n'hesitait  pas 
k  declarer  que  les  pieces  espagnoles  etaient  de  simples  romans  de- 
coupes  tn  actes  et  en  scenes  n'ofifrant  pas  plus  d'intdret  qu'une  his- 
toire  bien  racont^e  qu'on  ferait  mieux,  si  on  ne  veut  pas  en  rehaasser 
les  incidents,  de  dire  au  coin  du  feu  que  de  la  representer  sur  la 
sc^ne^.  Les  podtcs  anglais  s'arrogeaient  maintenant  le  droit  de  me- 
dire  du  theatre  espagnol,  voire  d*en  faire  fi.  Cervantes,  Mendoza, 
Alarcon,  Moreto,  Calderon,  n*en  avaient  pas  moins  ct6  les  grands 
fournisseurs  de  la  sc^ne  anglaise,  ceux  k  qui  les  Digby,  comte  de 
Bristol,  les  Samuel  Tukeet  les  Richard  Fanshawe  6taient  redevables 
d*un  grand  nombre  d'intrigues,  d'incidents  et  de  situations  ^. 

On  a  donn^plusieurs  raisons  pour  expliquer  ce  changement  d'orieo- 
tation .  Si  les  pontes  comiques  anglais  renoncerent,  k  un  moment  donne, 
k  Timitation  du  theatre  espagnol  et  sc  d^tournerent  de  cette  «  forme 
cmincmment  attrayante  par  son  action  rapide,  ses  changements  subits 
et  rhabile  d^veloppement  de  Tintrigue  »,  c*est,  dit  un  critique  anglais, 


1.  Pepys,  Diary  (4  aoAl  1664.  18  juillet  1666). 

2.  Dryden,  Works  {Essay  on  Dramatic  Poesie),  vol.  XV,  pp.  330.  331. 

3.  Dryden,  Works  {An  Evening's  Love,  A.  V,  i),  vol.  Ill,  p.  351. 

4.  Sir  Rob.  Howard,  Five  New  Plays  (To  the  Header,  fin).  Eu  Idle  dc  Tedil.  de 
1700. 

5.  Ward,  E,  Dramatic  Lit.,  vol.  Ill,  p.  306. 


qu*  «  une  piece  d'intrigue  est  forceraent  une  pi^ce  d'incidents,  lais- 
sant  peu  de  place  au  developpement  des  caracteres  ;  or,  les  Anglais 
sont  friands  d'^tudes  de  caracteres  jusqu'en  leurs  nuances  les  plus 
delicates  ».  Et  puis,  ajoute-t-il,  <(  Tautre  raison,  c'est  que  les  Anglais 
n'excellent  pas  particuli^rement  dans  la  combinaison  des  incidents  ct 
que  peu  meme  de  nos  meilleurs  pontes  dramatiques  pourraient  riva- 
liser  d*habilet6  avec  les  dramaturges  espagnolsdetroisiemeordre*  ». 

Inhabiles  k  embrouiller  les  fils  d'une  intrigue  espagnole  et  k  ^vo- 
luer  avec  une  aisance  reelle  au  milieu  de  ces  situations  compliqu^es, 
les  comiques  anglais  n'avaient-ils  pas  1^,  k  portee  de  la  main,  pour 
ainsi  dire,  un  module  k  imiter,  un  maftre  enfin  aupr^s  de  qui  lis 
pouvaient  puiser  les  plus  utiles  lemons  d'art  dramatique  ?  Nousavons 
nomm6  Moli^re.  Sans  doute,  aux  premiers  jours  de  la  Restauration, 
en  1660,  TceuYre  du  grand  comique  ne  faisait  que  commencer 
d  eclore,  et  la  com^die  espagnole  offrait  aux  poetes  anglais  les  res- 
sources  toutes  pretes  et  assez  aisement  transportables  de  ses  etudes, 
plus  varices  que  profondes,  de  son  art  plus  surprenant  que  vraiment 
humain.  Et  dans  la  hMe  ou  ils  se  trouvaient,  par  suite  du  besoin  de 
variete  incessante,  de  laisser  allerleur  plume  «  la  bride  sur  Ic  cou  », 
les  comiques  anglais  cucillirent  dans  la  floraison  abondante  des 
oeuvres  espagnoles  les  gerbes  les  plus  rapproch^es  ct  les  plus  aisees 
k  utiliser. 

lis  ne  tard^rent  pas,  pourtant,  k  distinguer  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
superficiel,  d'uniforme  et  d'artificiel  dans  les  pieces  espagnoles 
imitees  sur  la  scene  anglaise.  Dryden  le  signala,  et  c'est  vers  cette 
epoque  qu'on  s'avisa  de  songer  k  d'autres  modeles. 

1.  Garnett,  The  Age  of  Dryden,  p.  82 
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Molidre,  plus  que  Corneille,  plus  que  Racine  surtout,  fut  connu, 
pill6  sans  piti^,  iraite,  plagi^  sans  vergogne  en  Angleterre  au 
dix-septicme  siecle  ^  et  un  po^te  anglais,  D'Urfey,  avait  de  bonnes 
raisons  de  dire  :  «(  Moli^re  est  completement  d6valis6,aussi  pourquoi 
ecrirais-je  *  ?  »  Et  ^  la  mort  de  notre  grand  poete  comique,  en 
1673,  tout  ^tait  loin  d'etre  ecrit  en  fait  d'imitations  et  de  plagiats. 
Afin  de  savoir  jusqu'^  quel  point  Moli^re  etait  alors  conna  en 
Angleterre,  il  est  bon,  croyons-nous,  pour  plus  de  precision,  de 
prendre  k  part  chacune  de  ses  pieces  et  de  voir  ce  quelle  est 
devenue  chez  nos  voisins  d'outre-Manche. 

UEtourdi  ou  les  Contre-temps  fut  d*abord  traduit  par  William 
Cavendish,  due  de  Newcastle,  qui,  apres  avoir  fait  vaillamment  son 
devoir  k  la  tete  dcs  troupes  royalistes,  avait  du  s'enfuir  et  passer  k 
Amsterdam,  puis  k  Paris,  ou,  s'etant  epris  d'une  des  Giles  d'honneur 
de  la  reine  d* Angleterre,  Henriette  de  France,  il  Tavait  ^pousee  en 
1645.  William  Cavendish  estlauteurde  plusieurs  com6dies  anglaises. 
II  ofiFrit    sa  traduction  de    VEtourdi  k  Dryden  ;   celui-ci  aussitot 

1.  Bibliographie  des  ouvrages  principaux  consull^s  id,  et  &  consulter  ponr  une 
dtude  plus  d^tailUe  de  Moliire  en  Angleterre  i 

a)  John  Downes,  Roscius  anglicanus. 

b)  Langbaine,  The  Lives  of  the  E.  poets. 

c)  Baker,  Reed  et  Jones,  Biographia  Dramatiea. 

d)  Genest,  History  of  the  stage. 

e)  Lowndes,  Bibliographers  Manual 

f)  Henri  van  LauUi  The  Dramatic  Works  of  Moliire. 

g)  Id.  Le  Moliiriste  (les  Plagiaires    de   Molidre    en  Angleterre,) 
n<»  aoilt,  nov.  1880;  janv.,  mai,  aotit  1881. 

h)  Regnier,  (Euvres  de  Moliire^  tome  XI  et  Notices, 

i)  Beljame,  Le  Public  et  les  Hommes  de  lettres, 

J)  De  Grisy,  Hist,  de  la  comedie  anglaise  au  XVH*  siecle, 

k)  Dr.  Claas-Humbert,  Moliire  in  England. 

I)  H.  Krause,  Wycherley  und  seine  franz.  Quellen. 

ni)  A.  Bennewitz,  Moliire' s  Einfluss  aufCongreoe. 

n)  A.  Benucwilz,  Congreue  und  Moliire,  (R^impression  de  Touvrage  pr^c^eat, 

edit,  considerablemcnt  augment^e.) 
o)  E.  Gosse,  Life  of  W,  Congreoe, 

2.  Genest,  Hist,  of  the  stage,  vol.  IV,  p   426. 
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arrangea  cette  pi^ce  pour  le  th^litre  sous  le  titre  de  Sir  Martin  Gate- 
Tout,  Elle  fut  jouee  le  16  aoiit  1667  et  obtint  un  veritable  succ6s,  car 
elle  n'eut  pas  moins  de  trente-trois  representations  et  fut  intefpr^t^e 
quatre  fois  k  la  cour  :  les  qualit^s  de  Tacteur  Nokes,  ind^pendam- 
ment  d6  la  valeur  de  Toeuvre,  contribu^rent  probablement  au  succ^s 
de  cette  com^die,  s'il  faut  en  croire  Downes,  qui  nous  dit  que  ce  fut 
pour  la  troupe  un  gros  succ^s  d*argent^  Pepys  nous  raconte  aussi 
ses  impressions  lors  de  la  premiere  representation  :  «  Ma  femme  et 
moi,  icrit-il,  nous  alldmes  au  Theatre  du  Due  oi!i  nous  vimes  jouer 
hier  la  nouvelle  pi^ce  :  la  Feinte  Ignorance  ou  Sir  Martin  Gate-Tout^ 
piece  faite  par  le  due  de  Newcastle,  mais,  comme  tout  le  monde  le 
dit,  corrigee  par  Dryden.  C*est  certainement  la  piece  la  plus  entie- 
rement  joyeuse,  farce  complete  d*un  bout  k  Tautre,  qui  ait  jamais  ete 
ecrite.  Je  n'ai  jamais  tant  ri  de  ma  vie,  Tesprit  y  est  excellent,  il  n'y 
a  pas  de  grosses  betises.  La  salle  etait  comble,  et,  k  tons  egards,  j'ai 
ete  entierement  satisfait.  »  Le  1®"^  Janvier  1668,  c'est-&-dire  quelque 
quatre  mois  apres,  Pepys  retournait  au  theatre  :  «  J  y  ai  vu  Sir 
Martin  Gate-Tout ^  piece  a  laquelle  j'ai  dej^  assiste  si  souvent,  dont  je 
suis  cependant  absolument  enchante  et  que  je  trouve  tout  a  fait 
spirituelle  :  c*est,  de  toutes  les  pieces  qui  ont  ete  ecrites,  celle  qui 
contient  le  plus  de  matiere  pour  rire,  et  je  vois  clairement  que  les 
acteurs  qui  y  jouent  font  de  reels  progres.  »  Et  Pepys  s*etonne  que 
tant  de  bourgeois,  d*apprentis  et  meme  de  menu  peuple  se  paient 
maintenant  au  parterre  des  places  k  deux  shillings  et  demi,  alors  que, 
pendant  plusieurs  annees,  il  s'est  contente,  lui  Pepys,  dej^  gros  fonc* 
tionnaire  de  la  marine,  des  places  k  douze  ou  dix-huit  pence'. 

]^  comedie  deSirAfar/in,appeiee  la  comedie  du  due  de  Newcastle, 
fut  publiee  en  1668,  chez  Herringman,  sans  nom  d*auteur.  Cest  plus 
tard  seulementy  en  1697,  que  Dryden  la  redama  pour  une  de  ses 
GBuvres  et  qu'elle  parut  signee  de  son  nom.  La  piece  de  Dryden  est 
une  imitation  de  VEtourdi  de  Moliere,  et  non  une  traduction.  Bien 
que  le  reste  de  la  comedie  soit  k  peu  pres  le  meme  chez  Dryden  et 
chez  Moliere,  ^cela  pres  que  la  scene  est  k  Londres  et  non  k  Paris, 
le  deoouement  est  compietement  different :  tandis  que,  dans  FEtourdi, 


1.  Downes,  Roscius,  p.  28. 

2.  Pepys,  Diary,  17  aoil^t  1667,  1*'  janv.  1668. 
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C^Iie  finit  par  ^pouser  L61ie,  I'^tourdi  dont  Mascarille  a,  par  ses 
ruses  et  ses  stratag^mes,  servi  les  desseins,  Theroine  anglaise, 
M^'"^  Millisent,  Spouse,  non  le  maitrc,  mais  le  valet,  Thabile  Warner, 
k  qui  clle  accorde  sa  main  et  sa  fortune  pour  le  r^compenser  de  ses 
bons  offices.  «  L'alternative  ^tait  un  peu  embarrassante,  dit  Walter 
Scott,  mais  le  decorum  de  la  scene  fran^aise  n'aurait  pas  permis 
Funion  d'une  dame  avec  un  valet  intrigant,  et  un  auditoire  anglais 
n'aurait  pas  et^  moins  choqu^  de  la  voir  epouser  un  imbecile. » 
D  autre  part,  ajoute-t-il,  «  Sir  Martin  G^te-Tout  est  un  personnage 
plus  m^prisable  que  Lelie,  qui  est  moins  fat  et  moins  sot  qu'i^tourdi  et 
illogique^  d.  Enfin,  en  plus  d'une  sous-intrigue,  ajout^e  par  Dryden 
et  emprunt^e  k  VAmant  indiscret  de  Quinault,  il  y  a  dgalement  un  in- 
cident comique  d'une  assez  joyeuse  venue,  c*est  lorsque  Sir  Martin 
pretend  donner  une  serenade  k  sa  belle  :  il  tient  le  luth  et  fait  sem- 
blant  de  jouer,  tandis  qu  en  rdalit^  c'est  son  domestique  Warner  qui 
chante  et  s'accompagne ;  mais  la  serenade  est  termin6e,  et  Sir  Martin 
commet  Tiraprudence  de  vouloir  continuer  la  chanson  et  essayer  de 
joiier  du  luth.  La  belle  aussitdt  s'aper^oitde  la  supercherie et  s*ecrie : 
((  Ah  !  ah  I  je  vois  maintenant ;  sur  ma  vie,  voil^  qui  est  plaisant : 
c'est  son  valet  qui  a  jou6  et  chants  k  sa  place,  et  lui,  je  crois,  n^a  pas 
su  quand  s'arreter.  x>  Et  les  rires  de  partir  sans  contrainte.  «  lis  se 
tordent  les  cdtes  d,  comme  dit  le  Mascarille  anglais^. 

Le  Dipit  amoiireax,  —  Cette  pi^ce  suscita  ^galement  des  imitations. 
Dryden,  qui  avail,  dans  Sir  Martin^  mis  k  contribution  et  Moliere  et 
Quinault,  ne  s*arrdta  pas  la  dans  la  voie  des  emprunts,  partiellement 
avoues  par  lui.  Au  due  de  Newcastle,  qui  ne  pouvait  gu^re  se  me- 
prendre  puisqu'il  etaittr^s  familier  avec  Toeuvre  de  Moli^re^  il  dWia 
Amour  (Tun  soir  ou  le  Feint  Astrologue.  «  Cette  pi^ce,  dit  Dryden 
lui-meme  dans  sa  Preface,  iisai  d'abord  espagnole  :  elle  s'appelait 
El  Astrologo  fingido^  puis  elle  a  M  francisee  par  Corneille  le  jeune 
et  elle  est  maintenant  traduite  en  anglais  et  imprim^e  sous  le  nom  : 
le  Feint  Astrologue.  Ce  que  j'ai  fait  de  celle-ci  paraitra  mieux  en  la 
comparant  avec  celle-1^  :  vous  verrez  que  j'ai  retranche  certaines 
aventures  que  je  a'ai  pas  jug^es  assez  divertissantes,  que  j*ai  releve 


1.  Dryden,  Sir  Martin  Mar-All^  Introduction  de  W.  Scott,  vol.  Ill,  p    1. 

2.  Dryden,  ibid.,  A.  V,  i,  vol.  Ill,  p.  76. 


ce]lesquej*ai  choisies  et  que  j'en  ai  ajout^  d'autres  qui  n'^taient  nien 
frangais  ni  en  cspagnoP.  »  Dryden  a  le  grand  tort  ici  d'oublier  de 
citer  Moli^re,  k  qui  il  a  fait  des  emprunts  vraimentun  pen  tropnom- 
brenx  pour  n^gliger  de  lui  en  marquer  quelque  reconnaissance. 
«  Notre  auteur,  dit  Waller  Scott,  reconnait  que  cette  pi^ce,  The  Mock 
Astrologer^  est  fondle  sur  le  le  Feint  Astrologue  de  Corneille  le 
jeune...,  mais  Dryden  aaussi  mis  Moliere  k  contribution.  La  plus 
grande  partie  de  la  querelle  entre  Wildblood  et  Jacintha,  au  qua- 
tri^me  acte,  est  litt^ralement  copiee  sur  celle  qui  a  lieu  entre  Lucile, 
Eraste,  Marinette  et  Gros-Rene,  dans  le  Depit  amonreux.  La  loqua- 
city absurde  de  Don  Alonzo  et  la  fagon  dont  son  ami  le  r^duit  au 
silence  au  moyen  d'une  sonnette  qu'il  agite  k  ses  oreilles  sont  imit6es 
de  lasc^ne  entre  Albert  etMetaphraste  de  la  meme  piece,  et  ilfaut  re- 
connaitre  que  c'est  un  expedient  auquel  on  pent  mieux  avoir  recours 
pour  se  prot^ger  contre  un  deluge  de  sottises  que  d^bite  un  pedant 
de  maitre  d'ecole,  comme  c  est  le  cas  dans  Moliere,  que  pour  clore 
la  bouche  k  un  noble  vieillard  espagnol,  Toncle  de  Tamante  de  Don 
Lopez...  Le  caractere  d*AureIia  a  peut-etre  ete  sugger6  par  les  Pre- 
cieuses  ridicules  de  Moliere,  mais  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  qu'il  a 
ete  copi^  ^.  »  Ces  emprunts  ou  ces  «  suggestions  »  seraient  d6]k  une 
raison  sufiQsante  pour  ne  pas  taire  le  nom  de  Moliere,  comme  Dry- 
den le  fait  ici ;  mais  le  poete  anglais  va  plus  loin  encore  dans  cette 
voie,  tout  en  maugr^ant  dans  sa  Preface  ^  contre  les  pieces  fran^aises 
que  Ton  traduit  trop,  af&rme-t-il,  et  d'oCi  trop  de  farce  se  glisse  dans 
la  com^die  anglaise.  Ainsi,  la  deuxi^me  scene  du  quatri^me  acte,  ou 
Camilla  rappelle  k  Don  Melchor  certain  magasin  ou  elle  a  cherch6  k 
le  rencontrer  et  devant  leqiiel  il  lui  apromis  une  robe  desoie*,  c'est 
Marinette  disant  k  Eraste  : 

Marimbtte. 
A  propos,  savez-Tous  ott  je  vous  ai  cherch^ 
Tantdt  encore  7 

Erastb. 
Eh  bien  ? 

1.  Dryden,  An  Evening'^  Love  (Preface),  vol.  Ill,  p.  250. 

2.  Drj'den,  Works  (An  Evening's  Love,  Introd.  de  W.  ScoU),  vol.  Ill,  p.  237. 

3.  Dryden,  Works  {An  Evening* s  Love,  Preface),  vol.  Ill,  p.  242. 

4.  Dryden,  Works  {An  Evening's  Love,  A.  IV,  n),  vol.  Ill,  p.  334. 
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Marimbttb. 

Tout  proche  da  marchi 
Od  Yous  lavez. 

Eraste. 
Oil  done  ? 
Marinbttb. 

L&...  dans  cette  hpulique 
OCl,  dds  le  mois  ptasi,  votre  coeur  magnifique 
Me  promit,  de  so  grAce»  une  bague  ^ 

Bague  ou  robe,  c'est,  k  cela  pr^s,  la  m£me  idde  exprimee  en  termes 
identiques. 

Apr^s  Dryden,  c'est  Ravenscroft  qui,  dans  ses  Amanls  en  qiierelle 
ou  la  Maitresse  invisible  (1676),  emprunte  largement  au  Depit  amoa- 
reux. 

Au  commencement  du  xviii*  si^cle,  en  1706,  Vanbrugh,  podte  d^jk 
connu  par  six  comedies  appr^ciees,  fit  jouer  k  Haymarket  une  pi^ce 
ayant  pour  titre  FErreur.  Ce  fut  un  Fran^ais,  Pierre  Motteux, 
r^fugie  en  Angleterre  apr^s  la  revocation  de  Tedit  de  Nantes,  auteur 
de  compositions  dramatiques  etmusicales,  traducteur  tres  habile,  qui 
dcrivit  en  anglais,  d'un  style  un  pen  risqud,  —  c*6tait  le  godt  du 
temps, —  r^pilogue  de  la  piece  de  Vanbrugh.  Cette  com^die,  jouee 
neuf  fois,  est  aussi  tir^e  du  Depit  amoureux^  et  la  dispute  entre  Carlos 
et  Leonora  ne  peut  que  nous  faire  souvenir  de  la  querelle  entre 
Eraste  et  Lucile,  au  quatri^me  acte  de  la  pi^ce  de  Moliere. 

Les  Precieases  ridicules  et  les  Damoiselles  a  la  mode  de  Flecknoe 
voisinent  ^galement  de  bien  pr^s.  Coincidence  probablement  voulue, 
c*est  encore  au  due  et  k  la  duchesse  de  Newcastle  qu^est  d^diee 
cette  com^die,  sans  doute  pour  qu*ils  puissent  y  reconnaitre  les 
nombreux  emprunts  faits  ^  MoIi^re.  Cette  pi^ce,  imprinide  en  1667, 
ne  fut  jamais  jouee  :  les  acteurs  ne  voulurent  pas  Taccepter.  II 
semble  qu'il  y  ait  eu  de  part  et  d*autre  quelque  ent^tement,  ici,  k 
ne  mettre  aucune  bonne  volonte  k  la  representation  de  la  pi^ce  ;  1^, 
chez  Tauteur,  k  ne  vouloir  rien  tenter  pour  faire  revenir  les  acteurs 
surleur  premiere  decision.  Flecknoe  ecrit,  en  effet,  dans  sa  preface  : 
«  En  ce  qui  concerne  la  representation  de  cette  comedie,    ceux  qui 

1.  Moliere,  le  Dipit  amoureux,  A.  I,  n. 
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ont  ]a  direction  de  la  sc^ne  ont  leur  caract^re  et  voudraient  qii'on 
les  suppli&t ;  moi,  j*ai  aussi  le  mien  et  ne  veux  pas  les  supplier  ;  si 
tousles  auteurs  dramatiques^taient  de  mon  avis^  on  les  laisserait 
user  leurs  vieilles  pieces  jusqu'^  la  corde  avant  de  leur  en  donner 
de  nouvelles  :  on  attendrait  qu'ils  comprissent  mieux  leur  interet, 
sachant  distinguer  le  bon  du  mauvais  *.  »  De  part  et  d  autre  done  on 
resta  sur  ses  positions,  et  les  Damoiselles  a  la  mode  se  morfondirent 
k  attendre  sous  Torme.  Flecknoe  ne  dut  pas  en  6tre  autrement  sur^ 
pris,  car  il  n'avait  gu^re  €ii  plus  heureux  auparavant,  et,  sur  cinq 
productions  dramatiques,  son  Royaume  de  V Amour  sei\l  avait  eu  les 
honneurs  de  la  sc^ne.  La  comddie  des  Damoiselles  n'^tait  gu^re 
d*ailleurs,  de  I'aveu  m6me  de  Tauteur,  qu*une  sorte  de  mosaique 
compos^e  des  Prdcieuses  ridicules^  en  ce  qui  concerne  Tintrigue 
principale,  y  compris  le  :  «  Au  voleur  !  »  de  Mascarille,  qui 
devient  :  «  Arretez  le  voleur !  »  chez  Flecknoe,  de  Sganarelle 
pour  I'intrigue  secondaire ,  et  de  scenes  emprunt^es  k  TEcole 
des  Femmes  et  k  VEcole  des  Maris.  Quelle  Strange  idie  avait  eue 
Flecknoe  de  coudre  ainsi  ensemble  les  lambeaux  un  peu  disparates 
de  quatre  comedies  de  Moliire  ! 

II  y  eut,  semble-t-il,  k  cette  mSme  ^poque,  une  traduction  des  Pre- 
cieases  ridicules,  et  la  pi^ce  de  Moli^re  fut  representee  au  Th64tre  du 
Roi,  le  15  septembre  1668.  Pepys,  dont  le  t^moignage  est  decid^ment 
tr^s  pr^cieux  en  pareille  mati^re,  nous  dit  dans  son  Journal :  «  Je 
suis  alie  au  Theatre  du  Roi  voir  une  piece  nouvelle,  jou^e  hier  seule- 
ment,  une  traduction  du  fran^ais  par  Dryden  (?),  appel^e  les  Dames  a 
la  mode ;  c^est  une  chose  si  mediocre  que,  lorsqu'on  a  pr^venu 
qu'on  la  rejouerait  encore  le  lendemain,  celuiqui  est  venu  annoncer 
la  nouvelle  Beeson,  (pour  Beeston?),  et  le  parterre  sont  partis  d'un 
edat  de  rire.  »  On  voit  par  1^  quel  accueil  etait  fait  k  Moliere  en  per- 
sonne,  pour  ainsi  dire,  puisque  ce  n'etait  pas  une  imitation,  mais 
one  simple  traduction  que  Pepys  attribue,  on  ne  sait  pourquoi,  k 
Dryden  et  dont  on  ne  retrouve  aucune  trace.  Ne  serait-ce  pas, 
simplement,  Toeuvre  de  Flecknoe,  ainsi  morte  en  voyant  le  jour  ? 

En  1682,  Mme  Aphra  Behn,  —  femme  auteur,  femme  galante  aussi, 
qui  6crivit  de  nombreux  ouvrages  :  pieces  de  theatre,  romans,  lettres 


1.  Langbaine,  Lives  of  the  E,  poett,  p.  200. 


-  496  - 

et  po6sies,  —  fit  jouer  auThelktre  du  due  dTork  une  piece  intitulee 
le  faux  Comte  ou  Une  nouvelle  faqon  de  jouer  un  vieux  jeu.  L'or- 
gueilleuse  Isabeile,  facilement  abus^e  par  un  ramoneur  hablll^  en 
comte  par  son  amant  Carlos,  y  rappelle  trop  exactement  Madelon, 
Mascarille  et  La  Grange  des  Precieuses  ridicules  pour  qu'on  ne  les 
reconnaisse  pas  aussit6t. 

Un  po^te  comique,  Shadwell,  que  nous  retrouverons  plus  loin 
voisinant  encore  avec  Moli^re,  fit  representer  en  1689  une  piece  inti- 
tul6e  la  Foire  de  Bury.  II  y  avait  I^  un  certain  La  Roche,  perm- 
quier  fran^ais,  affuble  du  titre  de  comte  des  Cheveux  et  en  imposant 
aux  Madelons  et  Cathos  d'outre-Manche  par  la  pretendue  distinc- 
tion de  ses  mani^res  et  de  son  langage.  Get  imposteur  n'eut  pas 
manqu6  d'etre  reconnu,  comme  membre  de  leur  famille,  par  Masca- 
rille et  Jodelet  des  Precieuses  ridicules  y  et  certainem^nt  le  valet  de 
La  Grange  et  celui  de  Du  Croissy  se  fussent  ecries  en  Fembrassant  : 
«  Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  I  —  Que  j*ai  de  joie  de  te  voir 
ici !  » 

Sganarelle  ou  le  Cocu  imaginaire.  —  Cette  comedie  fut  Tobjet  et 
la  victime  d'un  traitement  tout  k  fait  particulier.  Le  poete  anglais 
D'Avenant  eut  Tidee,  car  il  s^agissait  de  ruser  avec  Tautorit^  qui 
avait  fait  fermer  les  th^^tres,  d'un  spectacle  compost  de  quatre 
pieces  distinctes,  formant  chacune  comme  un  acte  k  part,  le  tout 
pr^c^d^  d'un  premier  acte  qui  relierait  I'ensemble.  Le  titre  de  cette 
pi^ce  etait  le  Theatre  a  louer.  Au  premier  acte,  on  apercevait  deux 
femmes  assises  sur  des  tabourets  :  Thabilleuse  et  la  femme  de  peine, 
qui,  d6soeuvr^es  par  suite  de  Fabsence  de  spectacles  apr^s  la 
fermeture  des  theMres,  occupaient  leurs  loisirs,  Fune  k  ecosser  des 
haricots,  Fautre  k  un  travail  de  couture.  Tout  k  coup  on  frappait  k 
la  porte.  Un  «  Monsieur  »,  c'est-A-dire  un  Fran^ais,  entraitavec  celui 
qui  avait  la  garde  du  the^re  maintenant  k  louer,  puisque,  dans  ce 
but,  une  affiche  ^tait  appos6e  sur  la  porte.  II  venait  louer  la  salle 
pour  y  donner  des  representations,  car  il  arrivait  en  Angleterre  avec 
une  troupe  de  ses  compatriotes.  La  location  faite,  le  spectacle  com- 
men^ait:  c'^tait  Sganarelle,  Comme  dans  la  pidce  fran^aise,  Gorgibus, 
Cdlie  et  sa  suivante  s'entretenaient  sur  la  sc^ne,  et  le  bourgeois  de 
Paris,  s'adressant  k  sa  fille  eplorce,  lui  faisait  la  le^on  en  mauvais 
anglais,  evidemment  avec  la  prononciation,  traditionnelle  en   quel> 
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que  sorte,  que  Ton  prete  si  volontiers  en  Angleterre,  au  th^^tre  etau 
music-hall,  aux  Fran^ais  qui  se  risquent  k  parler  anglais.  La  scdne 
premiere  etait  la  reproduction  exacte^  mais  cependant  un  peu  con- 
densee,  de  cette  meme  sc^ne  dans  la  piece  fran^aise ;  puis  la  tra- 
duction reprenait,  mot  ^  mot  presque,  et  se  condensait  k  nou- 
veau,  r^sumant  fort  exactement  toutefois  la  pens6e  de  Sganarelle  et 
de  sa  femme.  Gros-Ren^  disparaissait  dans  la  traduction  anglaise  ; 
le  long  monologue  de  Sganarelle  s'y  raccourcissait  en  de  notables 
proportions,  mais  la  version  se  poursuivait,  toujours  fiddle,  encore 
quer^duite^  Tessentiel.  Comme  tout  le  monde  etait  heureux  k  la 
fin,  apr^s  que  Sganarelle  avait  formule  son  fameux :  «  Et  quand  vous 
verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien  » I  On  manifestait  sa  joie  par 
une  ronde  g^nerale  que  Ton  dansait  en  chantant :  «  Ah  !  Famour  est 
chose  delicate  I  Ah !  Tamour  est  chose  delicate,  —  En  hiver  il  cree  un 
nouveau  printemps,  —  II  rend  le  Hollandais,  si  lourdaud  k  la  danse, 
—  Aussi  agile  qu'un  Monsieur  venu  de  France...*  etc.  »  Sganarelle 
s'^clipsait  sous  pretexte  qu'il  ne  pouvait  danser  la  ronde ;  mais  il 
allait,  disait-il,  chercher  quelqu'un  pour  executer  une  sarabande  avec 
des  castagnettes.  La  ronde  ^tait  k  peine  terminee,  que  Sganarelle 
reparaissait  en  costume  de  boufibn  et  dansait  une  gigue  mouve- 
mentee.  Cest  par  cette  innovation  de  D'Avenant  que  finissait  la 
comedie  de  Moliere. 

Thomas  Rawlins,  principal  graveur  de  la  Monnaie,  intimement 
lie  avec  la  plupart  des  beaux  esprits  et  des  poMes  de  son  temps, 
ecrivit  en  amateur,  comme  simple  distraction,  sans  vouloir  en  re- 
tirerun  profit  quelconque,  plusieurs  pieces  de  theatre  et  un  volume 
de  poesies.  Litterateur  modeste,  il  ne  souhaitait  pas  du  tout  qu'on  fit 
attention  k  son  nom,  disant  qu'il  desirait  ne  pas  «  se  montrer 
en  habit  use  jusqu*i\  la  corde,  alors  que  sa  situation  lui  permet- 
tait  d*en  avoir  un  de  laine  ».  Parmi  ses  oeuvres,  peu  nombreuses  il 
est  vrai,  se  trouve  une  comedie  portant  comme  titre  :  Tom  Essence^ 
oil  VEpouse  a  la  /norfe,autorisee  en  1676  et  jou^e  en  1677.  EUe  con- 
tient  deux  intrigues  :  la  seconde  est  empruntee  k  Don  Cesar  (TAvalos 
de  Thomas  Corneille,  et  Tautre  k  Sganarelle  de  Moliere.  «  Le  dia- 
logue^ dit  M.  Van  Laun,  est  des  plus  graveleux,  et  il  meparait  impos-^ 

1.  D'Avenant,  }^orks  [The  Playhouse  to  be  let),  vol.  IV,  p.  48. 
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sible  qu'on  ait  jamais  pu  dire  le  prologue  comme  on  I'a  imprime.  Les 
parades  les  plus  grivoises  peuvent  k  peine  en  donner  une  idee.  » 

Otway  vint,  qui,  vers  la  fin  de  sa  carri^re  dramatique,  en  1681,  fit 
jouer  avec  succ^s  au  TheMre  du  due  d'York  une  comedie,  la  For- 
tune  du  Soldat.  Si  elle  abonde,  plus  que  toutes  celles  d'Otway,  en 
incidents  d'une  obsc^nit^  flagrante,  elle  ne  p^che  pas  par  exc^s 
d'originalite.  Scarron,  dans  son  Roman  comique^  a  ^i6  mis  k  contri- 
bution par  le  po^te  anglais  quand  il  montre  aux  spectateurs  Sir  Davy 
sortant  brusquement  d  un  cabinet  et  surprenant  sa  femme  et  Beau- 
gard  en  train  de  s'embrasser  ;  sans  parler  de  Marmion  et  de  son 
Antiquaire^  de  Fletcher  et  de  sa  comddie  Monsieur  Thomas^  il  faut 
reconnaitre  que  la  conduite  de  Sganarelle,  dlsabelle  et  de  Valere  du 
•  Cocu  imaginaire  diff^re  assez  pen  de  celle  de  Sir  Davy,  de  Lady 
Dunce  et  de  Beaugard.  Des  protestations  s'eleverent^  car  la  d^dicace 
en  fait  foi,  non  pas  contre  les  plagiats  commis,  bien  qu^on  trouve 
dans  cette  com6die  «  la  neuvi^me  scene  de  Sganarelle,  quatre  scenes 
de  VEcole  des  Marisy  une  plaisanterie  de  FEcole  des  Femmes  et  une 
autre  des  Pricieuses  ridicules  »,  mais  contre  Tindecence  de  certains 
incidents.  Une  dame  osa  dire  de  la  piece  d'Otway :  «  Pouah  !  c'est  si 
d^goutant,  si  plein  de  prostitution,  qu*aucune  femme  comme  il  faut 
ne  devrait  ^tre  vue  k  la  representation  :  que  je  meure  1  j'en  ai  eu 
des  nausees.  »  L*auteur  avait  beau  pretendre,  k  propos  de  ses  pieces, 
qu'il  etait  un  p6re  denature  et  qu'unc  fois  son  marmot  mis  au  monde, 
il  lelaissait  se  d^brouiller  toutseul,  il  n'accepta  pas  avec  indifi'erence 
le  reproche  d'obscenite  qui  lui  etait  fait  et  que  cette  dame  avait  pro- 
bablement  formule  devant  Bentley,  I'ami  et  Tediteur  d'Otway.  II 
protestade  Tinnocence  de  sa  pi^ce  et  decocha  k  la  dame  en  ques- 
tion cette  grosse  insolence :  <ic  On  ment  done  par  le  monde  si  on  dit 
que  cette  meme  dame  a  digere  un  morceau  beaucoup  plus  ranee 
dans  une  petite  brasserie  du  cdt6  de  Paddington,  et  cela  sans  faire  la 
moindre  grimace.  Mais  cette  coquette  fieffee  e^t  une  creature  qui  pent 
extraire  de  la  prostitution  du  sentiment  le  plus  chaste,  aussi  facile- 
ment  qu'une  araign^c  peut  extraire  du  poison  d'une  rose.  »  La 
riposte  n'^tait  pas  precis6ment  gal  ante  :  elle  manquait  fort  d'atti- 
cisme,  Otway  ^taitfranchementgrossier.  Voil^  en  quelles  mains  dtait 
tombe  Moli^re ! 

En  1715  fut  jouee  trois  fois  seulement,  au  thdStre  de  Lincoln's  Inn 
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Fields,  une  piece  attribute  k  Charles  MoUoy,  dcrivain  habile  dont  le 
concours  etait  fort  recherche,  journaliste  le  plus  souvent  au  Journal 
da  broiiillard  et  au  Sens  commun^  po^te  comique  aussi  k  ses  heures. 
Une  de  ses  comedies  porle  pour  titre  le  Couple  perplexe  ou  Miprise 
$ur  meprise.  «  Dans  la  preface,  dit  M.  Van  Laun,  I'auteur  avoue  que 
rincident  du  portrait,  quelque  chose  dans  le  quatri^me  acte  et  une 
«  suggestion  »  dans  lecinqui^mede  sa  comidie  sont  pris  de  Sgana- 
relle,  mais  que  tout  le  reste  est  bien  k  lui.  II  a  dit  une  faussete  sciemr 
ment,  car  tout  ce  qui  n'appartient  pas  k  Sganarelle  est  compose  prin- 
cipalement  de  lambeaux  pill^s  des  comedies  de  Moliere.  II  a  pris  des 
Precieuses  ridicules  la  description  que  fait  Madelon  d'un  «  amant 
agr^able  » ;  de  Mascarille  et  de  Gros-Rene  il  a  fait  un  valet  qu'il 
nomme  Crispin,  et  il  emprunte  un  personnage  k  George  Dandin.  » 
C'est  au  moyen  de  ce  remplissage  que  Molloy  arriva  k  faire  d'une 
comedie  en  un  acte,  celle  de  Moliere,  une  farce  en  trois  actes,  la 
sienne,  que  rien  ne  sauva  de  Finsucc^s,  pas  meme  les  obsc^nitds  qui 
y  abondaient  et  que  savouraient  les  connaisseurs  d'alors. 

DonGarcie  de  Navarre  ou  le  Prince  jaloux,  —  Charles  Johnson, 
qui,  gr^ce  a  son  intimitd  avec  I'acteur  Wilks  et  ses  relations  avecles 
beaux  esprits  de  Tepoque,  trouvait  assez  ais^ment  le  moyen  de  faire 
representer  ses  pieces,  composa  une  comddie,  la  Mascarade,  avec  un 
talent  facile  et  une  aisance  dans  le  dialogue  qu'il  ne  conservait 
pas  toujours^  dans  ses  tragedies.  Sa  pi^ce  fut  jouee  six  ou  sept 
fois.  Ses  ennemis  ne  manquerent  pas  de  crier  au  plagiat  et  lui  re- 
prochcrent  d'avoir  pill^  la  Dame  de  plaisir  de  Shirley.  Plus  familiers 
avec  Toeuvre  de  Moliere,  ils  se  fussent  aper^us  que  Johnson  avait 
incontestablement  imitd,  presque  traduit,  une  partie  du  second  acte 
de  Don  Garcie^  la  quatrieme,  la  cinquieme  et  la  sixieme  scene,  puis 
la  huitieme,  la  neuvidme  et  la  dixi^me  sc^ne  de  la  mSme  piece.  Les 
circonstances  qui  excitent  la  jalousie  de  Sir  George  et  une  bonne 
partie  du  dialogue  ne  sont  gu^re,  par  consequent,  que  des  emprunts 
faits  k  Moliere,  emprunts  d'ailleurs  inavou6s. 

VEcole  des  maris.  —  Richard  Flecknoe,  ecrivant  ses  Damoiselles  a 
la  mode^  avait,  comme  on  I'a  vu,  imite  les  Precieuses ^  mais  aussi  cer- 
taines  scenes  de  tEcole  des  Maris.  C'est  un  plagiat  en  regie  que  Tau- 
teur  anglais  avait  commis  1^.  M.  Van  Laun,  chercheur  diligent,  un 
Langbaine    moderne,  par  consequent  plus  precis,  plus    documen- 
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tairement  exact,  a  note  que  Plecknoe,  la  bete  noire  dc  Marvell  et  de 
Dryden  \  avait  imite  une  tr^s  grande  partie  de  VEcole  des  Maris^. 
«  En  outre,  dit-il,  pour  donner  bonne  mesure,  il  a  fait  entrer  dans 
sa  pi^ce  deux  Leonores,  qu'il  nomme  Anne  et  Marie.  » 

Apres  Flecknoe,  Wycherley  publia  deux  comedies^  le  Genlil- 
homme  maitre  de  danse^  en  1673,  et  VEpouse  campagnardey  imprimce 
en  1675,  maisjou^e  en  1672  ou  1673.  Toutes  deux  sont  visiblement 
imit^es  de  Moli^re,  au  moins  en  quelques  scenes.  William  Wycher- 
ley futf  k  r^ge  de  quinze  ans,  envoye  en  France ;  il  s'y  fit  catholi- 
que,  puis,  de  retour  en  Angleterre,  il  retrouva  sa  foi  protestante  avec 
la  meme  facilite  qu'il  I'avait  perdue  jadis.  Tr^s  mdle  k  toutes  les  in- 
trigues amoureuses  du  temps,  amant,  dit-on,  de  la  duchesse  de 
Cleveland  qui  Tavait  cueilli  au  passage  en  Ic  traitant,  par  la  portiere 
de  son  carrosse,  de  maraud,  dedrole,  etdpnt  il  partageaitles  faveurs 
avec  le  roi,  il  retourna  en  France  plus  tard  pour  passer  Thiver  dans 
le  midi,  car  Tair  de  Montpellier  dtait  alors  considere  par  les  Anglais 
comme  souverainement  sain  et  reconfortant ;  il  revint  en  Angleterre 
absolument  retabli :  les  cinq  cents  livres  que  lui  avait  donnees  le  roi 
pour  le  defrayer  de  ses  ddpenses  de  voyage  et  de  s6jour  en  France 
n'avaient  done  pas  iX&  d6bours6es  en  pure  perte.  Poete  comique 
extremement  licencieux,il  imita  trop  sou  vent  Moliere,  et  nous  verrons 
plus  loin  comment  il  s'y  prit.  Pour  Tinstant,  contentons-nous  d'in- 
diquer  que  dans  son  Geniilhomme  maitre  de  danse  il  a  inserela 
deuxiemc  et  la  cinquieme  sc^ne  du  second  acte  de  VEcole  des  Afcrrw, 
et  que  dans  son  Epoiise  campagiiarde  nous  retrouvons  la  letlre 
dlsabelle  k  Valere  et  la  deuxieme  sc^ne  du  troisieme  acte  de  celte 
mime  comedie  de  Moliere. 

Otway,  qui,  dans  la  Fortune  du  soldat.  avait  de  si  pres  imite  Sgana- 
relle,  ne  se  contenta  pas  de  ces  emprunts  pourlant  pen  discrcts.  Dans 
cette  mime  piece,  il  n'insera  pas  moins  de  quatre  scenes  de  VEcole 
des  Maris,  les  troisieme,  cinquidme,  huitieme  et  neuvieme  scenes  du 
second  acte.  Cest  le  sans-gene  le  plus  absolu  qui  presida  k  ces  sortes 
de  dimarquages. 

1.  Voir  la  satire  de  Marwell,  spirituelle  et  pittoresque,  et  celle  de  Dryden,  Mar- 
Flecknoe,  dans  les  (Euures  de  Dryden,  vol.  X,  p.  436. 

2.  Acte  I,  scdnes  i,  ii,  v,  vi;  acte  II,  les  cinq  premieres  scenes  et  les  scSnes  vni,  ix 
et  XIV ;  acte  III,  les  dernidres  scenes. 
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En  1668,  le  18  mai,  Sir  Charles  Sedley,  po^te  non  moins  fameux 
par  ses  tantaisies  obsc6nes  en  compagnie  de  Rochester  et  de  Buc- 
kingham^ que  par  ses  productions  dramatiques,  avait  fait  representer 
au  Theatre  du  Roi  sa  comedie  le  Jardin  des  M driers^  ou  Ton  trouvait 
deux  Isabelles,  deux  Leonores  et  quatre  amoureux,  et  o£i  plusieurs 
scenes  de  VEcole  des  Maris  avaient  ete  imit^es.  C'est  ce  que  constate 
Langbaine  quand  il  ecrit  :  «  Je  n'ose  dire  que  le  caractere  de  Sir 
John  Everyoung  et  celui  de  Sir  Samuel  Forecast  sont  des  copies  de 
Sganarelle  el  d'Arisle,  dans  VEcole  des  Maris  de  Moli^re,  mais  je 
puis  dire  qu'il  y  a  quelque  ressemblance;  cependant  quiconque  con- 
nait  les  deux  langues  donnera  facilement,  et  avec  justice^  la  prefe- 
rence k  notre  bel  esprit  anglais,  car  Sir  Charles  n'a  pas  h  apprendre 
des  Fran^ais  k  copier  la  nature  ^.  »  Pourtant  Sedley  copia  mieux 
Moli^re  que  la  nature,  s'il  faut  en  croire  Pepys,  qui  assista  k  la  pre- 
miere representation  du  Jardin  des  Muriers^  alors  que  le  roi  et  la 
reine,  ainsi  que  toute  la  cour,  avaient  cru  devoir  donner,  par  leur 
presence,  une  marque  d'estime  au  courtisan  homme  de  lettres 
qu'^tait  le  brillant  Sir  Charles  Sedley.  «  La  piece,  dit  le  chroniqueur 
anglais,  bien  qu'il  y  eut  par-ci  par-Isk  quelques  bons  mots,  mai^  pas 
beaucoup  cependant,  n'avait  rien  de  tres  extraordinaire  dans  son 
ensemble,  soil  comme  langue,  soit  comme  plan ;  d'ailleurs,  depuis  le 
commencement  jusqu'^  la  fin,  je  n'ai  vu  ni  le  roi,  ni  la  societe  qui 
etait  1^,  rire  ou  manifester  leur  contentement,  si  bien,  je  crois,  que 
de  ma  vie  je  n'ai  jamais  vu  une  nouvelle  piece  qui  m'ait  cause  moins 
de  plaisir  ^,  » 

Les  Fdcheux.  —  Les  premiers  jours  du  mois  de  mai  en  1668,  on 
joua  au  Th^Mre  du  ducd'York,  douzefois  de  suite,  une  piece  intitulee 
les  Amants  maussades  on  les  Impertiiienis.  Ce  fut  par  consequent  un 
grand  succ^s  pour  Shadwell.  Pepys,  le  coureur  de  theatres,  assista 
aux  trois  premieres  representations  et  en  revint  chaque  fois  plus 
satisfait,  d'accord  en  cela  aveclereste  des  spectateurs  qui,  de  jour  en 
jour  plus  enthousiastes,  port^rent  la  piece  aux  nues.  Nous  ne  savons 
au  juste  si  ce   fut  le  m^rite  littdraire  de  I'oeuvre  qui  crea  I'enthou- 


1.  Beljame,  Le  Public  et  les  Hommes  de  lettres... j  pp.  5,  6. 

2.  L«angbfliiie,  Lives  of  the  E.  poets^  p.  487. 

3.  Pepys,  Diary,  18  mai  1668. 
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siasme  de  Pepys,  ou  si  ce  fat  le  voisinage  des  jolies  femities,  la  Cas- 
telmaine  et  sa  compagne  Willson,  dont  il  observa  les  moindres 
gestes.  II  note,  en  effet,  que,  pendant  la  representation,  la  mai- 
tresse  du  roi  s'adresse  ^  une  de  ses  suivantes,  lui  demande  une 
mouche  d^j^  col  lee  sur  le  visage  de  celle-ci,  la  met  elle-meme  a  la 
bouche,  rhumecte,  puis  la  pose  sur  son  propre  visage,  pres  de  la 
bouche,  ou  vraisemblablement  elle  sent  poindre  un  bouton.  Une 
autre  cause  de  succ^s  putbien  ctre  les  personnalites  que  Ton  chercha 
k  reconnaltre  sous  le  masque  de  Sir  Positif-en-Tout.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Amants  maassades  r^ussirent  4  merveille,  encore  qu*on 
comprenne  assez  difficilement  pourquoi  Tenthousiasme  cree  k  la  pre- 
miere heure  fut  si  intermittent.  Le  26  aodt  de  la  meme  annec, 
Pepys  retournant  au  th^tre  pour  voir  jouer  cette  meme  pi^ce,  trouva 
fort  peu  de  monde  dans  la  salle,  si  pen  que  la  representation  n*eut  pas 
lieu.  Cela  n'empScha  pas,  Tann^e  snivante,  le  bon  Pepys  d'eprouver 
toujours  autant  de  plaisir  ^  voir  jouer  cette  comedie,  alors  meme  que 
la  lumi^re  genait  ses  pauvres  yeux  d6jk  malades  '.  Bien  plus,  quaod 
le  roi  alia  avec  la  cour,  en  1670,  au-devant  de  la  duchesse  d'Orleans 
venant  de  France,  la  troupe  royale  re^ut  I'ordre  de  se  rendre  k 
Douvres  et  y  joua  les  Amants  maassades^  k  la  grande  satisfaction 
d'Henriette  d'Angleterre  et  de  tons  les  courtisans,  qui  se  divertirent 
aussi  de  la  fa^on  plus  ou  moins  courtoise  dont  le  due  de  Monmouth 
se  moqua  des  Pran^ais  nouvellement  arrives,  en  singeant  leurs 
modes  sur  la  sc^ne  *.  Mais  qu'^tait  done  cette  comedie?  Une 
piece  toute  d'originalit^  sans  doute»  puisque  Shadwell  declare  dans 
sa  preface  que  a:  celui  qui  vole  habituellement  Tesprit  des  autres 
volerait  aussi  toute  autre  chose,  s'il  pouvait  le  faire  avec  la  meme 
impunity  ».  II  n'en  faut  rien  croire  Dryden,  le  rival  de  Shadwell,  ne 
s  y  trompa  pas,  car  il  savait  la  fagon  dont  trop  souvent  procedait 
Tauteur  et  parlait  non  sans  ironie  de  «  ces  pontes,  qui  le  sont,  non 
par  la  tete,  mais  par  la  main,  qui  peuvent  passer  pour  po^tes-lau- 
riats  oi!i  Ton  prise  le  vol  et  qui  font  leur  b6n6fice  du  travail 
des  autres ' ».  Langbaine,  malgrd  sa  tendresse  pour  Shadwell,  ecrivait 
de  son  ami  :  <x  Je  ne  puis  vraiment  absoudre  compUtement  notrc 

1.  Pnpys,  Diary,  6  mai  1668,  26  aoAt  1668,  14  avril  1669. 

2.  Downes,  RoiciuB  anglicanus.  Preface,  xzv  et  p.  29. 

3.  Dryden,  Worki  (Prologue  to  Aibumazar),  vol.  X,  p.  419. 
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)a ureal  actuel  de  ses  emprunts,  ses  plagiats  etant  parfois  trop  auda- 
cieux  et  trop  apparcnts  pour  qu'on  puisse  les  d^guiser  :  je  les  noterai 
done  d  mesure  que  je  les  rcncontrerai,  en  faisant  toutefois  cette 
reinarque  que  plusieurs  d'entre  eux  m'ont  etd  mis  sous  la  main  par 
Tauteurlui-meme  qui  s'en  est  excuse  en  grandepartie  quand,  dans  ses 
di verses  prefaces,  il  les  a  reconnus  comme  emprunts  faits  aupres  des 
personnes  dont  il  reste  Toblig^  ^  )>  Malheureusement  pour  la  md- 
moire  de  Shadwell,  ses  aveux  sont  un  peu  trop  sommaires.  Ainsi, 
quandy  dans  la  preface  des  Amanls  maussades,  il  avouait  avoir  connu 
simplement  par  oul-dire  les  Fdcheux  de  Moliere  avant  d'ecrire  sa 
piece,  h  peu  pros  terminde  lorsque  la  comedie  de  Moliere  parvint 
entre  ses  mains  et  k  laquclle  il  n*avait  emprunte  que  la  premiere 
scene  du  second  acte  et  la  partie  de  piquet  transformce  en  partie  de 
trictrac,  il  se  gardait  bien,  comme  le  fait  remarquer  M.  Van  Laun,  de 
parler  des  emprunts  faits  au  Misanthrope  etau  Mariage  force  ;  il  ou- 
bliait  aussi  de  citer  la  cinquieme  sc^ne  du  premier  acte,  la  deuxi^me 
etla  troisi^me  du  second  acte.  Shadwell,  suivant  son  habitude,  r^dui- 
sait  Taveu  de  ses  emprunts  k  un  minimum  vraiment  un  peu  trop  strict. 
UEcole  des  Femmes,  —  Deux  pieces  furent  jouees  a  Douvres 
quand  le  roi  alia  au-devant  de  sa  soeur  Henriette  :  les  Amanls  maus- 
sadesy  comme  nous  Tavons  vu,  et  aussi  Sir  Salomon  on  le  Petit-Maitre 
circonspect.  Quelle  dut  etre  la  surprise  de  la  princesse  quand ^ 
apr^s  avoir  reconnu  Moliere  dans  la  comedie  de  ShadwelK  elle  le 
retrouva  dans  la  piece  de  John  Caryll  I  Elle  dut  sourire  un  peu  de  la 
fagon  tout  k  fait  cavali^re  dont  les  auteurs  comiqucs  anglais  s'enten- 
daient  k  traitcr  et  k  maltraiter  leurs  ^mules  des  bords  de  la  Seine. 
Caryll,  il  faut  le  reconnaitre  en  toute  justice,  fit  preuve  d'une  tres 
grande  franchise  en  avouant  tout  haut  ce  qu*il  devait  k  Moliere, 
qu'il  appelait  « le  fameux  Shakespeare  de  ce  siecle  et  comme  auteur 
et  comme  acteur  ».  Dans  son  ]£pilogue,  il  disait  nettement :  «  Ceque 
nous  avons  apporte  devant  vous  n'est  pas  destine  k  passer  pour  une 
pidce  nouvelle,  mais  pour  la  copie  d*une  cEuvre  recente,  car  nous 
avouons  avec  modestie  notre  larcin  —  il  y  a  meme  dans  le  vol  une 
fa^on  d'etre  consciencieux  —  et  nous  declarons  ouvertement  que  si 
le  mets  que  nous  vous  servons  flatte  votre  palais,  c'est  Molli^re  (sic) 

1.  Langbaine,  The  Lives  of  E.  poet$,  p.  443. 
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qu*il  faut  remercier*.  »  On  retrouve,  en  efifet,  dans  Sir  Salomon^ 
Arnolphe  et  Agnes,  Horace,  Alain  et Georgette de  VEcole  desFemmes; 
mais  John  Caryll  a  cu  le  soin,  s'accommodant  mal,  ainsi  que  tous 
ses  compatriotes,  de  la  simplicite  de  plan  et  de  Tunite  d'action  de 
nos  pieces  frangaises,  d'ajouter  une  seconde  intrigue  dont  notre 
esprit,  imbu  d'un  classicisme  en  quelque  sorte  atavique,  con^oit 
difBcilement  Tutilite.  La  coni^die  de  Caryll,  avec  Nokes  et  Betterlon 
comme  principaux  interpr^tes,  fut  tres  bien  jouee  en  1669,  ou,  au 
plus  tard,  en  1670 ;  elle  eut  douzc  representations  cons6cutives  *.  Cc 
fut  un  succes  incontestable. 

Wycherley,  qui  dans  sa  piece  VEpoiise  campagnarde  avait  d<!ja 
imitd  VEcole  des  Maris,  ne  se  fit  aucun  scrupule  d'aller  plus  avant 
dans  la  voie  des  imitations.  C'est  sur /'Eco/c  des  Femmes  qu'il  s'exer^a 
^  un  patient  demarquage.  (!c  II  a  emprunte,  dit  M.  Van  Laun,  toates 
les  scenes  ou  se  trouvent  Arnolphe  et  Agnes,  ainsi  que  plusieurs 
autres.  Dans  la  pidce  anglaisc,  c*est  aussi  Pinchwife  (Arnolphe)  qui 
dicte  la  lettre  h  Horner  (Horace),  et  c'est  M™*  Pinchwife  (Aga^s)  qui 
en  ecrit  une  autre  pour  sonamant.  »  Nous  aurons  plus  loin  roccasion 
d'^tudicr  ce  qu'est  devenue,  entre  les  mains  de  Wycherley,  la  jeune 
fiUe  innocente  elevee  par  Arnolphe  el  qui  s  appelle  Agn^s. 

Langbaine,  le  premier,  a  note  que,  dans  les  Cocas  de  Londres, 
com^die  fort  licencicuse,  signdc  de  Ravenscroft  et  joude  en  1682 
avec  beaucoup  dc  succes,  Wiseacre  et  Peggy  pourraient  bien  n'elre, 
apres  tout,  qu'Arnolphe  et  Agn6s  de  VEcole  des  Femmes.  L'imila- 
tion,  toutefois,  n'est  pas  trds  dirccte,  et  Ton  pent,  avec  moins 
d'h^sitation,  ou  tout  au  moins  pour  une 'plus  large  part,  accuser 
Ravenscroft  d'avoir  emprunt6,  un  pen  au-delii  du  permis  pour  rester 
original,  k  la  Precaution  imiiile  de  Scarron,  aux  Conies  d'Ouville  et 
aussi  aux  Contes  de  La  Fontaine. 

La  Critique  de  VEcole  des  Femmes,  —  Cette  comedie  de  Moliere  qui 
etait  la  defense  d'une  piece  delerminee  semblait,  par  sa  nature  nieme, 
devoir  etre  k  Tabri  de  toute  imitation.  II  n'en  fut  rien  :  il  suffisait,  en 
cffet,  k  Tauteur  d'une  pidce  en  butte  aux  attaques  du  public  d'inlro- 
duire  dans  la  comedie  de  Moliere  un  nouveaunom  et  quelques  details 


1.  Langbaine,  The  Lives  of  the  E.pdets,  p.  549. 

2.  Downes,  Roscius  anglicanus,  p.  29. 
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pr^ci^surson  oeuvre  &lui  pour  pouvoir,  dans  un  cadre  k  Tavance  tout 
trac6  et  sur  le  ton  donnd  par  le  po^te  fran^ais,  glisser  un  plaidoyerpro 
domo,  Cest  exactement  ce  que  fit  Wycherley  dans  son  Franc  Parleur^ 
comediejou^e  en  1674.  Sa  piece  rEpousecampagnarde,  oil  il  avaitpris 
plaisir  en  quelque  sorte  k  risquer  toutes  sortes  d'obscenites^  surtout 
dans  le  caractere  de  Horner,  souleva  des  protestations.  II  mit  alors 
dans  la  bouche  d'Olivia  une  defense  de  son  oeuvre,  tout  comrae  Elise 
avait  d^fendu  VEcole  des  Femmes  contre  cette  prude  de  Clim^ne. 
L'imitation  est  certaine,  bien  que  reduite  ici  h  un  simple  incident. 

La  forme  que  Moliere  avait  donnee  k  sa  comedie  se  pretait  bien  k 
toute  oeuvre  de  combat  ou  de  justification.  Jeremie  Collier  avait  vio-< 
lerament  attaqu^  le  theatre  et  les  auteurs  dramatiques  de  son  temps 
dans  un  livre  intitulee :  Apergu  de  Vimpieti  et  de  Vimmoraliie  du  thed- 
ire  anglais.  Un  humoriste,  de  verve  un  peu  grosse,  esp^ce  de  boh^me 
de  lettres,  plus  instruit  que  diligent,  toujours  pret  aux  amours  faciles 
et  toujours  dispose  k  lancer  un  bon  mot  quelque  cinglant  qu'il  fiit, 
^crivit  une  comddie-  satire  en  trois  actes  :  les  Petils-Maitres  de  la 
scene  passes  a  la  couveriure  on  rHgpocrisie  a  la  mode,  dont  le  premier 
acte  est  visiblement  imite  de  la  Critique  de  VEcole  des  Femmes.  Cest 
moins  une  piece  —  bien  que  divisee  en  actes  et  en  scenes  —  qu'un 
dialogue  ou  Collier  et  son  livre  sont  discutes  et  ridiculis^s  :  I'ennemi 
du  thifiitre  anglais  dtait  repr^sente  par  Sir  Jerry,  dont  le  langage  dou^ 
cereux  et  hypocrite  n'est  pas  sans  analogic  avec  celui  de  Tartufe, 
surtout  peut-etre  dans  la  scene  de  seduction  aux  genoux  d'Elmire. 
La  comedie  de  Tom  Brown,  faite  pour  la  lecture  plutdt  que  pour 
la  sc^ne,  fut  imprimie  en  1704,  mais  ne  fut  jamais  representee. 

Le  Manage  force,  —  Detous  les  plagiaires  de  Moliere,  Ravenscroft, 
que  nous  avons  d^}k  rencontre,  fut  bien  le  plus  ehont^.  II  fit  jouer  en 
1677  une  piece  de  titre  bizarre  :  Scaramouche  philosopher  Arlequin 
ecolier,  bravo,  marchand  et  magicien,  comedie  dans  le  gout  italien, 
dit  I'auteur.  Or,  ce  n'est  qu'un  melange  de  trois  pieces  de  Moliere, 
le  Manage  force y  «  pris  presque  tout  entier  »,  declare  Langbaine,  le 
Bourgeois  gentilhomme  et  les  Fourberies  de  Scapin,  tandis  que  les 
scenes  ou  parait  Arlequin  sont  vraisemblablement  de  source  italienne. 
Ce  qu'il  doit  au  Mariage  force,  comedie  seulement  en  un  acte,  comme 
Ton  sait,  c'est  la  seconde,  la  quatri^me,  la  sixieme,  la  huiti^me  et  la 
seizieme  scene,  de  sorte  que  Langbaine  a'est  pas  bien  loin  d'avoir 
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tout  k  fait  raison.  Ravenscroft,  qui  pr^tendait «  faire  un  essai  dange- 
reux  et  renoncer  au  genre  ordinaire  de  toutes  les  pieces  connues)),  a 
ete  vivement  pris  k  partie  par  Tingenieux  chercHeur  de  toute  fraude 
IItt6raire  au  xvu*  si^cle.  «  Notre  auteur,  ecrit-il,  voudrait  passer  pour 
avoir  pris  beaucoup  de  peine  k  composer  cette  piece  et  avoir  intro- 
duit  sur  la  scene  une  nouvelle  sorte  de  com^die... ;  mais,  malgr^  ses 
fanfaronnades,  il  n'est  qu'un  nain  habille  dans  le  vStement  d'un  geant 
et  bourre  de  paille,  car^  k  mon  avis,  il  ne  peut  avec  justice  r^clamer 
la  moindre  partie  d'une  sc^ne  comme  le  vrai  produit  de  son  cer- 
veau ;  il  est  Taccoucheur,  plutdt  que  le  pdre  de  cette  pidce.  Get  auteur 
a  suivi  sa  vieille  habitude  de  tout  balayer  nettement  devant  lui  et  de 
ne  laisser  rien  derridre ;  ce  qu'il  a  laisse  ailleurs  du  Bourgeois  geniil- 
homme^  il  la  mis  dans  cette pi^ce,  corame  le  verront  ceux  qui  compa- 
reront  le  premier  actc  avec  cette  com^die.  Presque  tout  le  Mariage 
forcS  a  pass^  egalement  dans  cet  ouvrage ;  quant  aux  Fourberies  de 
Scapin^  je  crois  que  notre  auteur  a  non  seulement  vu  cette  oeavre, 
mais  qu*il  lui  a  fait  des  emprunts.  »  Le  critique  anglais,  assez  juste 
en  ses  appreciations  —  encore  que  bien  en  colore  et  d'une  indigna- 
tion parfois  imag^e,  —  avaitd^j^  dit  de  Ravenscroft :  «  C*est  un  mon- 
sieur qui  veut  passer  aux  yeux  du  vulgaire  pour  un  ^crivain  et  qui 
me  pardonnera  cependant,  je  Tespere,  si  je  le  compte  au  nombredes 
«  collecteurs  d'esprit  »,  car  je  ne  puis  reconnaitre  que  tout  Tesprit 
qui  est  dans  ses  pieces  soit  bien  &  lui.  »  Et  plus  loin,  avant  de  passer 
en  revue  les  diflFerentes  oeuvres  de  Ravenscroft,  il  ajoutait  avec  vehe- 
mence :  a  II  faut  que  je  lui  arrache  son  deguisement  et  que  je  montre 
rhabile  plagiaire  qui  se  cache  1^-dessous...  Je  ne  doute  pas  de 
pouvoir  ddmontrer  que,  bien  qu'il  veuille  passer  pour  imiter  le  ver 
k  soie  qui  tisse  sa  toile  avec  la  substance  tiree  de  ses  propres  en- 
trailles,  il  est  semblable  k  la  sangsue  qui  vit  du  sang  des  hommes, 
k  I'aide  de  son  su^oir,  et  qui,  frottee  de  sel,  rend  ce  sang  k  nou- 
veau^  »  L'expression  est  vive,  chez  Langbaine,  assez  dure  memo; 
aussi  est-il  juste  de  faire  remarquer  —  ce  qui  ne  diminue  en  rien 
retendue  vraimentexageree  des  emprunts  de  Ravenscroft  ^  que,  pour 
Scaramoachey  il  ne  dissimula  pas  absolument  ce  qu'il  avait  glane 
dans  les  champs  d'autrui,  puisqu'il  disait  :   «c  Que  d  autres  aientle 


1,  Langbaine,  Liutt  of  the  E,  poets,  pp.  423-417. 
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renom,  que  les  Frangais  ei  les  Italiens  se  pstrtagent  la  gloire,  mais 
si  la  pi^ce  est  mauvaise,  qu*ils  en  portent  aussi  tout  le  bldme '.  » 

La  com^die  intitulee  F Amour  8<ms  interSt^  ou  le  Valet  irop  rusi 
pour  son  maitre^  et  dont  la  dedicace  au  moins  est  siga^e  de  Penketh- 
man,  bien  qu'adress^e  k  quelque  trois  douzaines  de  lords,  chevaliers 
et  ecuyers,  fut  jou^e  sans  grand  succ^s  au  Th^lltre  Royal  en  1699.  II 
s*agit  dans  cette  pi^ce  d*un  habile  valet,  Jonathan,  ^qui  son  maftre  a 
confix  des  papiers  concernant  la  fortune  de  deux  jeunes  filles,  ses 
deux  ni^ces^  et  qui  vend  ces  papiers  aux  amoureux  de  celles-ci,  faci- 
litant  ainsi  un  mariage  qui  n'aurait  peut-etre  pas  lieu  sans  cela  ou, 
en  tout  cas,  se  ferait  attendre  trop  longtemps.  Les  papiers,  une  fois 
en  la  possession  des  jeunes  gens,  c'est  le  «  mariage  forc6  »,  et 
aussi  rimitation  des  scenes  six,  sept  et  huit  de  la  pi6ce  de  Moli^re 
avec  les  caracteres  de  Wrangle  et  de  Sobersides. 

Les  Amanis  maussades^  le  succes  de  Shadwell,  comme  nous  Tavons 
vu,  n  etaient  pas  sans  rappeler,  outre  les  Fdcheux,  la  quatri^me  et  la 
sixl^me  sc^ne  du  Mariage  forciy  visiblement  imit^es  de  Moli^re. 

Enfin  en  1703,  M™* Cenllivre,  dont  nous  allons  avoirs  parlerbien- 
t6t,  imitait  aussi  daps  Flnvention  de  F Amour  la  premiere,  la  deuxieme 
et  la  quatri^me  sc^ne  du  Mariage  force  ou  il  est  question  de  Sir  Toby. 

Don  Juanou  le  Festin  de  Pierre.  —  II  y  a  des  ressemblances  certaines 
entre  la  Tragedie  d'Ovide  de  Sir  Aston  Cokain  et  la  piece  de  Moli^re : 
le  spectre  qui  soupe  et  dine  avec  Annibal  fait  songer  k  la  statue  du 
Commandeur ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  pi^ce  anglaise 
fut  publi^e  en  1662,  tandis  que  Don  Juan  ne  fut  represent^  qu'en 
1665.  Les  ressemblances  que  Ton  remarque  dans  les  deux  pieces 
proviennent  probablement  de  ce  fait  que  Cokain  et  Moli^re  ont  puis6 
aux  memes  sources,  italiennes  ou  espagnoles. 

Mais  oil  Ton  pent  conclure  avec  certitude  a  Timitation  de  Don  Juan^ 
c'est  dans  le  Libertin  de  Shadwell,  en  1676,  com^die  dans  laquelle 
tout  ce  qui  concerne  la  statue  est  emprunte  k  Moli^re.  Jacomo  est 
simplement  un  Sganarelle  anglais.  Aussi  s*explique-t-on  aisetnent 
que  Shadwell  ait  pu  se  feliciter  qu'aucun  acte  de  sa  piece  ne  lui  ait' 
pris  plus  de  cinq  jours  k  Tecrire  et  que  deux  jours  lui  aient  suffi 
pour  composer  les  deux  derniers  actes. 

1.  Genest,  Hist,  of  the  £.  Stage^  vol.  I,  p.  203. 
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Dans  Amoiir  pour  amour  de  Congreve,  com^die  representee  et 
imprimee  en  1695,  M.  Van  Laun  a  retrouvc  la  troisieme  scene  du 
quatri^me  acte  de  Don  Juan^  tandis  que  les  caracteres  de  Scandal  et 
de  Tattle,  de  M*"*^  Foresight  et  de  M"*  Frail  lui  semblent  empruntes 
au  Misanthrope^  et  que  M.  Foresight  ressemble  beaucoup  k  Harpa- 
gon  de  Moliere. 

U Amour  medecin.  —  John  Lacy,  tour  k  tour  maitre  de  danse, 
lieutenant,  acteur  et  auteur,  publia  en  1672  une  pi6ce  probablement 
jouee  vers cctte epoque,  intitulee  :  la  Dame  muette^  ofileMarechalf er- 
rant devenu  medecin.  Ce  n*est,  en  somme,  qu^une  com^die-farce  en 
crnq  actes^  dont  Tintrigue  principale  est  tiree  du  Medecin  malgre  lai 
et  le  denouement  de  F Amour  medecin. 

Dans  Sir  Patient  Fancy  de  Aphra  Behn,  comddie  publi^e  en  1678, 
on  trouve  unecombinaison  de  dififerentes  pieces  de  Moliere.  V Amour 
medecin  a  fourni  les  scenes  entre  les  docteurs  et  le  cinqui^me  acte, 
pris  presque  tout  entier  au  po6te  comique  fran^ais.  Le  Malade  ima- 
ginaire  a  sugger6  Sir  Patient  qui  se  croit  toujours  malade,  tandis  que 
Monsieur  de  Pourceaugnac  a  donn^  Sir  Credulous  Easy  et  son  groom 
Curry. 

Les  Charlatans  ou  l Amour  medecin  rappellent  Moliere  autant  par 
le  fond  de  la  piece  que  par  le  titre  meme.  Sorte  de  farce  en  trois  actes, 
la  piece  fut  deux  fois  refusde  ou  interdite  au  theatre  de  Drury  Lane. 
Swiney,  qui  en  estTauteur,  pretend,  dans  sa  preface,  quesa  com^die 
devait  etre  suppriniee  k  cause  de  Tautre  theatre  qui  allait  jouer  une 
piece  sur  le  mSme  sujet.  L'auteur  parvint  pourtant  A  faire  representer, 
le  18  mars  1705,  cette  comddie,  qui  n'est  gu^re  autre  chose  qu'une 
traduction  tr^s  delayee  et  souvent  augmentee  de  la  piece  de  Moliere. 

Le  Misanthrope.  —  La  piece  de  Moliere  valait  par  la  psychologic 
plutot  que  par  Tintrigue.  Wycherley  aurait  pu  dire  :  «  Nous  avons 
change  tout  cela.  )>  La  comedie  anglaise  est  certainement  plus  inte- 
ressante,  comme  le  veut  Voltaire,  si  les  aliees  et  venues,  les  pronesses 
d*un  capitaine  de  vaisseau  qui  fait  sauter  son  navire  dans  un  combat 
et  revient  k  Londres  «c  sans  secours,  sans  vaisseau  et  sans  argent  », 
sont  pour  nous  d'un  interet  plus  puissant  que  la  philosophic  un  peu 
amere  de  cet  honnete  homme  qui  bait  et  denonce  les  defauts  et  les 
vices  de  Thumanite.  Wycherley  imite  done  Moliere  :  plus  tard,  nous 
verrons  comment.  Pour  I'instant,  notons  que  le  Misanthrope  devient 


—  509  — 

le  Franc  Parleur^  qu'Alceste  s'y  change  en  un  capitaine  de  vaisseau 
brutal,  appele  Manly;  Philinte, Tami d'AIceste,  se  nomme Freeman; 
les  deux  marquis,  Acaste  et  Clitandre,  deviennent  Novel  et  Lord 
Plausible,  tandis  que  C6Iimene  est  ais^ment  reconnaissable  sous  les 
traits  d'OIivia  etqu'Eliante,  cousine  de  C^limene,  n'est  autre  qu'Eliza, 
cousine  d'OIivia.  Le  succes  de  Wycherley  fut  tres  grand  h  la  sc6ne 
et  les  Editions  se  sttcc6derent  rapidement.  Les  ressemblances  entre 
Toeuvre  du  po^te  anglais  et  celle  de  Moliere  n'ont  ^chapp6  k  per- 
Sonne,  et  I'auteur  de  la  Biographia  Dramatica  s'est  contente  d*ecrire 
comme  excuse  :  «  Le  Misanthrope  de  Moliere  et  autres  ceuvres  ^  sem- 
blent  avoir  6t6  presents  k  Tesprit  de  Wycherley  quand  il  a  trac6  ses 
caract^res  ;  mais  quand  des  sujets  sont  sibien  trait^s,  c'est  une  sim- 
ple chicane  que  d^insister  beaucoup  ;  en  revanche,  s'il  a  eu  recours 
aux  dcrivains  frangais,  les  ^crivains  anglais  ont  eu  recours  k  lui,  et  cela 
au  point  de  faire  croire  au  monde  que  leurs  peintures  sont  originales, 
alors  qu'ils  les  ont  simplement  tracees  sur  sa  toile.  » 

Dans  les  Amants  maussades  de  Shadwell^  ou  on  a  d^j^  vu  Tauteur 
imiter  les  Fdcheux^  on  a  trouv6  des  emprunts  faits  au  Misanthrope, 
«  Son  h^ros  principal  Stanford,  dit  M.  Van  Laun,  est  un  compos6 
d'Eraste  et  d'Alceste ;  Lovel  est  une  sorte  de  Philinte ;  Emilie  et  Caro- 
line ressemblent  plus  ou  moins  k  C61imene  et  k  Eliante,  et  Lady 
Vaine  n'est  qu'une  Arsinodgrossi^re.  »  Shadwell  nous  a  aussi  donn6 
dans  sa  com^die  un  abreg6  de  la  premiere  scene  du  premier  acte  du 
Misanthrope » 

Congreve  lui-meme,  dans  Amour  pour  amour,  s'est  souvenu  de 
Moliere.  Valentin,  Scandal,  Tattle  et  M™*  Frail  ne  sont  pas  sans  res- 
sembler  k  Alceste,  Acaste,  Clitandre  et  Arsino6  du  Misanthrope,  Dans 
Le  Double  Jeu  ne  s'^tait-il  pas  aussi  rappele  la  fameuse  sc6ne  du  son- 
net ?  A  un  moment  donne,  tout  au  moins.  Lady  Froth,  avec  son 
madrigal,  est-elle  autre  qu'un  Oronte  en  jupons'  ? 

Le  Medecin  malgre  lui.  —  Flecknoe  dcrivit  peut-etre  pour  la  sc^ne 
une  traduction  de  cette  com^die  de  Moliere,  car  Langbaine  se  rap- 


1.  Le  Roman  comiqne  de  Scarron  pour   le  major  Old   Fox  et  les  Plaidenrt    de 
Racine  pour  la  plaidense  enrag^e  qu'est  la  veuve  Bl^ckacre. 

2.  De  Grisy  Hist,  de  la  comidie  anglaUe,  p.  206  et  suiv. 
E.  Gosse,  Life  of  W.  Congreve,  p.  54. 
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pelle  un  prologue  destine  k  cette  pi^'ce  ^  :  le  prologue  ne  fut  jamais 
imprim^,  et  Ton  ne  retrouve  aucune  trace  de  traduction  ou  d'adapta- 
tion  intitul^e  le  Medecin  conlre  sa  volonte. 

M"®  Centlivre  fut,  tour  k  tour,  semble-t-il,  maitresse  d'un  dtudiant 
de  Tuniversitd  de  Cambridge,  ou  toute  jeune  elle  s'^tait  glissee,  sous 
des  habits  de  gar^on,  comme  parent  du  jeune  etudiant  venu  pour 
visiter  Tuniversite,  femme  d*un  gentilhomme  de  petite  noblesse,  puis 
d'un  officier  et  enfin  du  chef  cuisinier  de  la  reine.  Elle  s'adonna  au 
theatre,  en  qualite  d'actrice  parfois,  mais  surtout  comme  auteur  co- 
mique,  nouant  bien  une  intrigue,  tra^ant  nettement  un  caraclerc, 
mettant  beaucoup  de  mouvement  dans  ses  pieces  et  obtenant  par  ces 
qualites  un  r^el  succes.  Ladeuxieme  com6die  6crite  par  elle  estcelle 
deji  citee  de  I  Invention  de  t Amour  ou —  ce  second  titre  est  en  fran^ais 
—  le  Medecin  malgre  lui.  M™*  Centlivre,  par  consequent,  ne  cache  pas 
la  source  k  laquelle  elle  a  puis^  et  avoue  dans  sa  preface  que  a  quel- 
ques  scenes  sont  en  partie  empruntees  k  Moliere  »,  L'auteur,  dans 
ses  aveux,  ne  va  pas  jusqu'^  une  franchise  excessive,  s'il  pent  y  avoir 
cxces  en  pareille  matiere.  En  r^alite,  F Invention  de  PAmour,]ou6een 
1703,  n*est  guere  autre  chose  qu'une  traduction  de  Moliere,  Tinlrigue 
y  etant  plus  developpee  et  les  personnages  plus  nombreux.  Ce  qu'ily 
a  de  plaisantdans  les  aveux  ou  appreciations  de  M^^  Centlivre,  c'est  la 
fa^on  dont  elle  le  prend  de  haut  avec  Moliere  :  <(  L&  ou  j'ai  trouve  le 
style  trop  pauvre,  dit-elle  sans  grande  humilite,  j  aiessay^de  donner 
un  autre  tour.  »  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'un  essai  :  les  lecteurs  de 
M"*^  Centlivre  et  de  Moliere  voient  aisement  si  I'auteur  a  r6ussi.  Le 
style  de  Moliere  enrichi  par  M"*'  Centlivre  I  Pretention  quelque  peu 
audacieuse  1 

Le  Sicilien^  ou  V Amour  peint re.  —  John  Crowne,  dediant  le  Bel 
Esprit  campagnard^en  1675,  ^Charles,  comte  de  Middlesex,  ecrivait: 
<<  II  est  vrai,  milord,  que  je  n'ai  pas  grand'chose  a  deposer  k  vos 
pieds.  La  piece  que  je  vous  oflfre  ne  pent  pr^tendre  k  un  merite  extra- 
ordinaire :  ce  n'est  pas  une  piece  du  meilleur  genre.  Une  chose  peut 
etre  bonne  dans  son  genre  et  etre  tout  de  meme  mauvaise  en  soi, 
parce  que  le  genre  est  mauvais ;  ceUx  qui  n'aiment  pas  la  basse 
com^die  ne  seront  pas  satisfaits  de  celleci,  car  elle  se  compose  en 


1.  Langbainc,  Lives  of  the  E»  poets,  p.  203. 
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grande  partie  de  com^die  rabaissee  jusqu'^  la  farce  ;  pourtant,  si  on 
veut  m'accorder  qu*elle  est  bien  dans  son  genre,  je  ne  demande 
pas  d'autre  faveur  :  il  sera  facile  de  s'apercevoir,  d'aprds  les  mis^ra- 
bles  fondations  que  j'ai  faites,  que  je  n'ai  pas  voulu  (Clever  une  cons- 
truction tres  haute,  et  cependant  il  est  arriv^  que  ma  construction 
tenait  plus  ferme  que  je  ne  le  pensais  et  qu'elle  a  resiste  au  feu  de 
toute  une  troupe  de  gens  qui  m'ont  fait  Thonneur  de  se  declarer  mes 
ennemis  *...  »  II  dut,  en  effet,  y  avoir  une  levee  de  boucliers  contre 
Crowne,  malgre  lapprobation  que  le  roi  donna  k  la  piece,  et  les 
ennemis  auxquels  il  fait  allusion  ne  purent  que  lui  reprocher  sespla- 
giats  :  ils  ^vaient  la  partie  belle,  car  il  est  k  remarquer  que,  ni  dans  le 
prologue,  ni  dans  la  dedicace,  ni  dans  Tepilogue,  le  nom  de  Moliere 
n'est  prononc^.  Langbaine,  k  qui  rien  n'^chappe  en  fait  d*imitations 
deguis6es  ou  avou^es,  a  dit  du  Bel  Esprit  campagnard  :  «  Une  partie 
du  plan  est  tiree  de  comedie  de  Moliere  appelee  le  Sicilien  on 
r Amour  peintre,  et  je  dois  prendre  la  liberte  de  dire  k  notre  auteur 
anglais  qu*une  partie  du  dialogue  ainsi  que  de  Tintrigue  est  empruntte 
k  cette  pi^ce.  Voyez,  par  exemple,  Rambler  se  faisant  peintre  de 
portraits  pour  avoir  Toccasion  de  sentretenir  avec  Betty  Frisque  :  le 
lecteur  pourra  trouver  quelque  plaisir  k  comparer  cela  avec  Tintrigue 
entre  Adraste  et  Isidore,  acte  P**,  sc^ne  X,  etc.,  et  bien  d'autres  pas- 
sages encore.  Je  laisse  k  ceux  qui  savent  le  fran^ais  le  soin  de  juger 
si  notre  auteur  a  mis  en  pratique  la  regie  qu'il  a  posee  dans  son  epitre 
en  tete  de  la  Destruction  de  Jerusalem,  d'apres  laquelle  toute  nion- 
naie  6trangere  doit  etre  refondue  et  recevoir  une  nouvelle  empreinte, 
sinon  une  addition  de  metal,  avant  de  circuler  comme  monnaie 
courante  en  Angleterre  et  de  passer  pour  etre  de  bon  aloi  *.  d  M.  Van 
Laun,  de  son  c6te,  allant  encore  plus  avant,  trouve  deux  person nages, 
Lady  Faddle  et  Sir  Mannerly  Shallow,  qui  lui  semblent  des  reminis- 
cences de  la  comtesse  d'Escarbagnas  et  de  M.  de  Pourceaugnac, 
landis  que  les  scenes  entre  Ramble  (Adraste)  et  Merry  (Hali)  sont 
basees  sur  quelques  scenes  d' Amphitryon.  Don  P^dre  est  chang6  en 
lord  Drybone  et  Isidore  devient  Betty  Frisque,  de  sorte  que  si  «  le 
style,  comme  les  gants  venus  de  Rome,  doit  parfumer  une  pi^ce  )>,  et 


1.  J.  Crowne,  Works  {The  Country  wit) ^yrol.  Ill,  pp.  15-16. 

2.  Langbaine,  lAues  of  the  E.  ooeiSy  p.  .94* 
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si  «  chaque  pens^e  doit  avoir  en  soi  son  parfum^  b,  c'est  de  Moliere 
que  venait  directement  ce  parfum. 

Le  Sicilien  fournit  encore  k  Sir  Richard  Steele  certains  incidents 
et  certaines  scenes  du  Tendre  mari  (1705).  On  y  trouve  notamment  la 
sc^ne  oiji  Adraste  fait  le  portrait  dlsidore. 

Tartaffe.  —  La  piece  de  MoIi^re  fut  traduite,  augmentee  et  agr^- 
mentee  d*une  danse  finale,  puis  mise  k  la  scene  par  un  acteur  nomme 
Mathieu  Medbourne:  ce  fut  Tartaffe^  ou  le  Puritain  francais.he  sous- 
titre  indique  assez  clairement  les  vis^es  du  traducteur.  Imprimee  en 
1670,  la  comedie  de  Moliere  eut  un  tr^s  grand  succes  dii,  pour  one 
grande  part,  aux  allusions  faciles  que  Ton  voulut  voir  aux.  puritains 
anglais  :  les  pedants  de  vertu,  fouailles  par  Moliere,  rappelerent  les 
«  tetes  rondes  »  de  Cromwell,  les  «  saints  »,  comme  on  les  avail 
appel^s.  Sans  aucundoute  la  malice contemporaine,  toujours  aiguisee, 
ne  contribua  que  pour  pen  de  chose  au  succes  de  Tartuffe  :  c'6tait  la 
revanche  des  royalistes  contre  les  parlementaires,  et  Charles  II  dut 
^prouver,  k  la  representation,  un  contentement  au  moins  6gal  k  celui 
de  Louis  XIV  en  face  de  Tartuffe.  Medbourne,  catholique  lui-meme, 
ne  laissa  pas  de  goiiter  un  malin  plaisir  k  cette  satire  appliquee  aus- 
sitot  k  ces  parlementaires  qui  avaient  affect^,  dans  leur  costume 
comme  dans  leurs  maximes,  une  rigueur  inflexible,  une  sev6rit6  sans 
exemple. 

On  a  vu  egalement  quelque  ressemblance  entre  le  Moirie  anglais 
de  Crowne,  com^edie  jouee  en  1689,  et  le  Tartuffe  de  Moliere.  LcPere 
Finical^  moine  du  convent  de  Saint-James,  serait  imite  de  Tartuffe. 
Ce  saint  homme,  qui  en  impose  par  ses  grands  airs  de  vertu,  met  en 
coupe  r6gl6e  la  bourse  d*autrui,  ce  qui  remplace,  chez  Crowne,  la 
donation  et  la  cassette  de  Moliere  ;  il  tient  a  M™^  Pansy  un  langage 
non  moins  edifiant  que  celui  qu'entend  Elmire  :  il  n'ignore  pas  lui 
aussi  qu*  «  il  est  une  science  —  d'^tendrc  les  liens  de  notre  cons- 
cience —  et  de  rectifier  le  mal  de  Taction  —  avec  la  purete  de  notre 
intention  ».  Qu'on  ecoute  le  moine  anglais  :  «  Nos  ^treintes  seront 
chastes,  dit-il  k  celle  qu'il  veut  sdduire,  puisque  nous  aurons  de 
chastes  intentions^.  »  Des  temoins  caches  et  dont  Finical  est  loin  de 


1.  J.  Crowne,  Workt  (The  Country  wit.  Prologue),  vol.  Ill,  p.  11. 

2.  J.  Crowne,  Works  (The  English  Friar,  A.  V),  vol.  IV,  p.  116. 
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soup^onner  la  presence  ecoutent  ces  propos.  Lord  Stanly,  s'enten- 
dant  malmener,  veut  entrer  brusquement,  comme  Orgon  s'efiForce,  k 
un  moment  donne,  de  sortir  de  dessous  la  table  :  il  en  est  lui  aussi 
empech6,  Cest  bien  encore  k  TartuflFe  que  Ton  songe  quand  le  Pere 
Finical,  V  «  kme  ravie  »,  s'approche  amoureusement  de  M"*  Pansy  et 
lui  dit,  Tceil  luisant  de  passion  :  <(  Soyez  sure  que  je  viens  vers  vous 
dans  un  saint  but,  et,  pour  calmer  nos  d^sirs  charnels,  embrassons- 
nous  en  Dieu,  et  aimons-nous  pour  toujours  d'un  amour  s^raphique ; 
venez  dans  mes  bras,  d  ma  pieuse  soeur*.  »  Et  1^-dessus,  brusque 
apparition  de  tous  les  t^moins,  k  la  grande  confusion  du  moine : 
c'est  Orgon  sortant  de  sa  cachette.  II  n'y  a  pas  jusqu'^  M™*  Pernelle 
qui  ne  revive  en  Lady  Credulous,  pour  se  scandaliser  avec  elle  des 
bruits  honteux,  abominables,  que  les  m^chants  font  courir  sur  ce 
saint  homme^.  II  y  a  done  entre  la  comedie  de  Crowne  et  celle  de 
Moli^re  des  ressemblances  certaines  :  elles  nous  paraissent  trop 
nombreuses  et  trop  frappantes  pour  dtre  absolument  fortuites. 

Notons  simplement  la  comedie  du  Non  Assermente  de  Colley  Gib- 
ber. Elle  parut  en  1717.  C'est  une  imitation  de  la  pi^ce  de  Medbourne 
et  de  celle  de  Crowne,  mais  aussi,  directement,  du  Tartuffe  de 
Moliere,  de  sorte  que  les  ennemis  de  Cibber  eurent  quelque  raison 
de  dire :  «  l^crire  des  pieces  de  th^^tre  est  assez  facile  en  verite, 
comme  vous  Tavez  vu  par  Cibber  dans  Tartuffe.  II  a  vol6  la  pi^cc, 
mais  c'est  lui  qui  a  ecrit  le  titre,  k  la  premiere  page  ®.  » 

Amphitryon.  —  Plaute,  Moliere,  Dryden,  ont  successivement  donnd 
k  la  scene  Amphitryon,  et  la  piece  de  Moliere  est  de  pr^s  imitee  par 
Dryden,  qui,  en  dehors  de  cette  fantaisie  consistant  k  ecrire  les  parties 
s^rieuses  de  sa  piece  en  vers  et  les  parties  comiques  en  prose,  con- 
serve malgr6  tout  une  certaine  originalite.  Walter  Scott  a  compare 
les  deux  pieces  fran^aise  et  anglaise.  «  Les  poetes  modernes, 
dit-il,  ont  traite  le  sujet  qu'ils  tenaient  de  Plaute,  chacun  k  la  ma- 
niere  de  son  pa^^s,  et  la  correction  de  la  scene  fran^aise  Ta  tellement 
emporte  sur  la  notre  k  cette  ^poque  que  la  palme,  en  fait  d'oeuvre 
comique,  doit  etre,tout  de  suite,  decernee  k  Moliere  ;  car,  bien  que 


1.  J.  Crowne  (The  English  Friar,  A.  V.),  p.  118. 

2.  J.  Crowne,  ibid.,  p.  112. 

d.  Genest^  Hist,  of  the  Stage^  vol.  II,  p.  615. 
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Dryden  ait  pu  profiler  de  I'oeuvre  du  poete  fran^ais  d'ou,  comme  de 
celle  de  Plaute,  il  a  traduit  longuement,  le  gout  detestable  de  I'epoque 
Ta  porte  k  piquer  sa  pi^ce  d'obscenites  inutiles.  II  est  en  general  gros- 
sier  et  vulgaire  ou  Moliere  est  spirituel,  et  ou  le  fran^ais  risque  un 
mot  k  double  sens,  I'anglais  fait  ensorte  qu'il  n'y  en  ait  jamais  qu  un. 
Cependant,  bien  qu'inferieur  a  celui  de  Moliere  et  adapts  au  godt 
grossier  du  xvii^  siecle,  Amphitryon  est  une  des  plus  heureuses  pro- 
ductions de  la  muse  comique  de  Dryden.  II  a  enrichi  le  sujet  de  Tin- 
trigue  de  Mercure  et  de  Phedre,  et  la  pelulante  et  interessee  Heine 
des  BohemienSy  comme  son  amant  Tappelle,  est  bien  la  maitresse  qui 
convient  au  dieii  des  voleurs.  Pour  toutes  les  scenes  d'allure  plus 
elev6e,  Dryden  Temporte  de  beaucoup,  k  la  fois  sur  le  poete  fran^ais 
et  sur  le  poete  latin.  »  M.  Saintsbury,  le  savant  ^diteur  de  Dryden, 
rencherit  sur  son  pr^decesseur  Walter  Scott,  et  ecrit :  «  Je  ne  crois 
pas  que  Scott  ait  bien  entierement  fait  ressortir  les  avantages  qui 
restent  k  Dryden  apres  la  lecture  des  trois  Amphiiryons.  II  est  pro- 
bable qu*au  point  de  vue  de  roriginalite  il  n'y  a  pas  grand  choix  k 
faire  entre  eux,  car  Plaute  a  du,  presque  certainement,  avoir  un  rao- 
dele.  C'est  It  poete  latin  qui  a  le  plus  d'humour  des  trois,  comme 
MolieTre  reste  le  plus  decent  en  traitant  une  situation  oa  etre  decent 
sans  etre  ennuyeux  est  la  preuve  d'un  art  consomme.  Mais,  en  ce 
qui  concerne  la  vie  et  Tentrain  qui  conviennent  k  la  comedie,  Dryden 
Temporte  sur  ses  deux  formidables  predecesseurs,  et  deux  innova- 
tions personnelles,  la  creation  du  juge  Gripus  et  la  separation  des 
caract^res  de  la  femme  de  Sosie  et  de  la  suivante  d'Alcmena,  sont 
excessivement  heureuses.  II  serait  bon  aussi  de  faire  remarquer  que 
parler  de  la  piece  de  Dryden  comme  d'une  simple  adaptation  de 
celle  de  Moliere,  comme  le  font  frequemment  les  ecrivains  fran^ais 
ou  allemands,  est  une  erreur  absolue*.  »  Ne  nous  joignons  done  pas 
k  eux,  et  laissons  k  Dryden,  si  peu  original  en  maint  endroit  de 
son  oeuvre  dramatique,  la  part  d'originalile  qui,  en  toute  bonne  foi, 
lui  revient  ici.  II faut  remarquer  d*ailleurs]e ton  parfaitementmodeste 
avec  lequel  Dryden  parle  de  Moliere  dans  sa  dedicace  d' Amphitryon 
et  aussi  Tinsistance,  bien  legitime,  qu'il  met  k  revendiquer  sa  part 
dans  Toeuvre  nouvelle  :  «  Si  cette  comedie  ctaittoute.^  moi,  vraiment 

1.  Dryden,  Works  (Amphitryon),  vol.  VIII,  pp.  1,  2,  4. 
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je  Tappellerais  une  bagatelle  et  peut-etre  ne  la  croirais-je  pas  digne 
de  votre  patronage ;  mais  comme  Plaute  et  Moliere  y  sont  asso- 
ciesy  c*est-^-dire  les  deux  plus  grands  noms  de  la  com^die  ancienne 
et  moderne,  je  ne  dois  pas  faire  bon  march^  de  leur  reputation  au 
point  de  croire  que  leurs  oeuvres  les  meilleures  et  les  plus  indiscutees 
puissent  etre  traitees  de  minces.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  la  peine 
de  vous  faire  connaltre  ce  que  j  ai  ajoute  ou  change  chez  Tun  ou 
chez  Tautre,  d*autant  plus  que  c'est  peut-^tre  pour  le  pire ;  je  veux 
seulement  vous  dire  que  c'est  la  difference  entre  la  sc^ne  latine  et  la 
sc^ne  fran^aise  qui  Ta  exig^.  Mais  je  crains  bien,  dans  mon  inter^t, 
que  le  monde  ne  d^couvre  trop  facilement  que  plus  de  la  moiti6  de  la 
piece  est  de  moi,  et  que  le  reste  est  plutot  une  imitation  boiteuse  de 
leurs  qualites  qu  une  traduction  exacte.  II  me  suiBt  que  le  lecteur 
sache  par  vous  que  je  ne  merite  ni  ne  desire  aucun  applaudisse- 
ment :  si  je  suis  arrive  k  quelque  chose,  c'est  le  g^nie  de  ces  auteurs 
qui  ra'a  inspire  ;  et  si  on  a  eu  quelque  plaisir  k  la  representation, 
que  les  acteurs  s'en  partagent  la  gloire.  Quant  k  Plaute  et  k  Moliere, 
ce  sont  de  dangcreuses  gens>  et  je  suis  un  trop  pietre  joueur  pour  me 
risquer^  leur  genre  de  jeu^  »  On  aurait  mauvaise  gr4ce,  apres  cela, 
de  ne  pas  reconnaitre  —  sa  modestie,  k  elle  seule,  suffirait  k  nous  y 
inciter  —  la  part  d'originalite  k  bon  droit  r6clam6e  par  Dryden. 

George  Dandin,  ou  le  Mari  confondu.  —  Betterton,  qui  etait  un  trds 
grand  acteur,  etait  aussi  un  auteur  dramatique  appr^cie.  En  1670,  au 
theMre  de  Lincoln's  Inn  Fields,  il  produisit  une  comedie  en  cinq 
actes  :  la  Veuve  amoureuse  ou  la  Femme  devergondee.  C'etait  une  imi- 
tation tr^s  libre  de  George  Dandin,  agrementee  d'une  sous-intrigue 
qui,  suivant  une  coutume  frequeute,  allongeait  les  trois  actes  de  Mo- 
liere. La  partie  prise  k  George  Dandin,  dit  Genest,  est  trds  bonne,  et 
le  reste  est  quelconque.  La  Veuve  amoureuse  obtint  un  certain  succes, 
grace  k  Moliere  d'abord,  gr^ce  aussi  au  nom  de  Betterton  et  au  talent 
de  Tactrice  M"®  Long. 

L'Avare.  —  II  y  a  entre  les  Faisearsde  projetsde  Wilson  et  VAvare 
de  Moliere  des  ressemblances  qui  n'ont  pas  manque  d'attirer  latten- 
tion.  Le  caractere  de  Suckdry,  une  maniere  d'usurier  grippe-sous, 
toujours  preoccupe  de  son  or  et  tremblant  k  la  nioindre  alerte  pour 

1.  Dryden,  Work»  {Amphitrgotiy  Dedication),  vol.  VIII,  p.  9. 


-  516  — 

son  tr6sor,  ressemble  d*assez  pr^s  k  Harpagon,  et  Leanchops  n*est 
pas  sans  analogic  ayec  Maitre  Jacques.  Ferdinand,  affichant  aupres 
de  Taivare;  par  la  modestie  meme  de  son  costume,  un  grand  amour 
d*economie,  afin  de  s'attirer  la  confiance  de  Suckdry  et  obtenir  de 
Tusurierla  main  de  sa  fiUe  Nancy,  n'est  pas  sans  nous  rappeler 
Val^re,  amant  d'^lise,  fille  d*Harpagon.  Est-ce  4  dire  que  Wilson, 
apres  avoir  traduit  Plaute,  ait  emprunte  k  Moliere  an  moins  quelques 
caract^res  ?  En  depit  de  ces  resemblances,  toute  affirmation  serait 
bien  tem^raire,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  exactement  la  date 
de  la  premiere  representation  de  VAvare,  Nous  savons  sans  doutc 
que  la  pi6ce  de  Moliere  fut  representee  au  theatre  du  Palais-Royal  le 
9  septembre  1668,  mais  etait-ce  bien  pour  la  premiere  fois  ?  Or,  la 
comedie  de  Wilson,  qui  ne  fut  probablement  jamais  jou^e,  fat  im- 
prim^e  en  1665,  c*est-^-dire  trois  ans  avant  la  representation  de 
VAvarc  au  Palais-Royal.  Done,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ici, 
c'est  signaler  les  ressemblances  curieuses  qui  existent  entre  les  deux 
pieces  anglaise  et  fran^aise.  II  nous  faut  suspendre  notre  jngement 
sur  la  question  d'imitation  :  jusqu'^  plus  ample  informe,  c^est  au 
poete  anglais  que  revient  Thonneur  d'avoir  mis  VAvare  &la  scene. 

Shadwell  ecrivit  «  en  moins  d'un  mois  »  etfit  representer,  enl671, 
un  Avare  qui  est  une  imitation  de  la  piece  de  Moliere.  Veut-on  savoir 
pourquoi  le  poete  anglais  a  refait  Toeuvre  du  comique  fran^ais,  alors 
qu'il  pretend  cepend^nt  dans  son  prologue  que  «  Ton  trouve  aussi 
raremcnt  de  Fesprit  dans  une  piece  fran^aisc  que  des  mines  d'argent 
en  Angleterre  »  ?  II  pent  parfaitement  se  passer  d'un  modele.  «  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  par  sterilite  d'esprit  ou  d*invention  que  nous  em- 
pruntons  aux  Fran^ais,  mais  par  paresse  :  voilA  pourquoi  je  me  suis 
servi  de  VAvare.  » II  n'y  a  pas  lieu,  du  reste,  suivant  Shadwell,  delui 
faire  le  moindrereproche:  il  se  charge  tres  volontiers  de  se  rendre 
justice  k  lui-meme  ;  11  le  fait  avec  plus  de  conviction  que  de  modes- 
tie,  et  Moliere,  k  son  avis,  lui  doit  une  vraie  reconnaissance  :  «  Je 
crois,  ecrit  Shadwell  dans  Tavertissement  de  lAvarc^  pouvoir  dire 
sans  vanite  que  Moliere  n'a  ricn  perdu  entre  mes  mains.  Jamais 
piece  frangaise  n'a  ete  remaniee  par  un  de  nos  poetes,  quelque  me- 
chant  qu'il  fiit,  sans  qu'ellc  ait  ete  rendue  meilleure.  »  Voil^,  ou  nous 
nous  trompons  fort,  ce  qu'on  appelle,  en  argot  anglais,  «  sonner  sa 
propre  trompette»,  et  Voltaire  a  fort  bien  dit,  en  parlantde  Shadwell : 
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<x  On  peut  juger  qu'un  homme  qui  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  mieux 
cacher  sa  vanite  n'en  a  pas  assez  pour  faire  mieux  que  Molicrc.  »  Lc 
pocte  anglais,  pour  anieliorer  sans  doute  son  modele,  a  ajout6  dix 
nouveaux  personnages.  Un  ecrivain  de  Tenvergure  de  Shad  well  ne 
pouvait  6videmment  s'accommoder  de  la  simplicity  ^'action  de  son 
modele  fran^ais.  On  le  voit,  ici  comme  ailleurs,  c'est  toujours  la 
complication  de  Tintrigue  que  le  dramaturge  recherche  et  qu'il 
obtient,  soit  par  un  plus  grand  nombre  de  personnages,  soit  en  dou- 
blant  I'intrigue  premiere,  fond  de  la  pi^ce,  d'une  seconde  intrigue. 

M.  de  Pourceaagnac.  ■—  Ravenscroft,  le  grand  plagiaire  de  Moliere, 
fit  jouer  et  imprimer  en  1671  ou  1672  son  Mamamouchi  ou  le  Bour- 
geois devenu  gentilhomme.  La  comedie  fran^aise  y  entre  pour  une  tr^s 
large  part,  et  Tavocat  de  Limoges  est  le  prototype  de  Sir  Simon 
Softhead.  Les  emprunts  faits  k  la  piece  de  Moliere  y  sont  tres  nom- 
breux  * :  Sbrigani  devient  Trickmore,  et  Eraste  revit  dans  Cleverwit. 
Suivant  Langbaine,  Ravenscroftn*alaiss6de  M.  de  Pourceaiignac  que 
ce  qu'il  avait  pris  —  il  faudrait  dire  ce  qu'il  allait  prendre  —  pour 
une  autre  de  ses  pieces,  les  Amoureux  negligents.  Deux  parts  ont  done 
^t^  faites  par  Tauteur  anglais  dans  la  comedie  de  Moliere ;  c'est  la 
seconde  qui  a  passe  dans  les  Amoureux  negligents  :  les  hommes  alld- 
rent  dans  Mamamouchi^  les  femmes  et  les  enfants  dans  les  Amoureux ; 
c*est  un  6trange  proced^  litteraire  que  cette  sorte  de  separation  des 
sexes,  et  nous  comprenons  aisement  maintenant  comment  il  pouvait 
etre  agr6able  aux  jeunes  gentilshommes  qui  venaient  lui  demander 
une  piece,  nc  lui  laissant  gu^re  que  huit  jours  pour  la  composer ; 
nous  nous  expliquons  tres  bien  comment  il  parvenait  «  en  troisjours 
k  ecrire  les  trois  premiers  actes,  k  les  recopier  et  k  les  remettre  aux 
jeunes  acteurs,  les  deux  derniers  actes  ne  lui  demandant  pas  plus  de 
temps,  une  seule  semaine  ayant  suiR  pour  le  tout  »  ;  les  avantages 
commodes  du  plagiat  s'offraient  k  Tesprit  peu  inventif  ou  paresseux 
de  Ravenscroft  :  il  se  garda  bien  de  les  n^gliger,  au  grand  dommage, 
d'ailleurs,  de  sa  reputation  future. 

Satisfait  sans  doute  de  ce  procede  de  ddmarquage  qui,   suivant  le 


1.  M.  Van  Laun  a  note  dans  le  Moliiriste,  3«  annee*  p.  137,  que  Ravenscroft  «  a 
imit^  surtout  les  5«,  6«,  9«,  10*',  11«,  12«,  13«,  14«,  15«  et  IG"  scdnes  du  premifer  acle, 
et  les  7*  et  8*  seines  du  second  ». 
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mot  de  Scarron  parlant  des  auteurs  de  romans,  consistait,  pour 
mieuxd^guiser  1  operation,  ^'<c  d^pouillerranguille  en  commen^ant 
par  la  queue  »,  Ravenscroft  transporta  dans  ses  Convives  de  Canior- 
berg  les  septi^me  et  huiti^me  scenes  de  la  com^die  de  Moliere  dijk 
copi^es  presque  litteralement  dans  ses  Amoureux  negligenls. 

John  Crowne,  apr^s  Ravenscroft,  s'est  peut-etre  souvenu  de  M.  de 
Pourceaugnac  dans  le  personnage  de  Sir  Mannerly  Shallow  da  Bel 
Esprit  campagnard. 

En  1704  on  traduisit  et  Ton  imprima  Monsieur  de  Pourceaugnac^ 
appel^  aussi  Squire  Trelooby.  Cette  traduction  fut  attribute  k  Van- 
brugh,  Congreve  et  Walsh ;  des  acteurs  de  choix,  comme  Dogget, 
Cibber,  Betterton,  Johnson  et  Pinkethman,  des  actrices  de  la  valeur 
de  M™*  Bracegirdle  et  M"* Prince,  interpr^t^rent  Molidresur  la  sc^ne 
de  Lincoln's  Inn  Fields,  et  ce  fut  k  peu  pres  k  la  satisfaction  de  tous. 

Le  Bourgeois  gentilhomme .  —  Ravenscroft,  plagiaire  eflfront^  de 
Moliere  dans  son  Mamamouchi^  otk  «  Sir  Simon  Softhead  n'est  que 
M.  de  Pourceaugnac  en  costume  anglais  »,  ne  se  fit  pas  fautede  con- 
tin  uer  ses  emprunts  :  «  Le  reste  de  sa  piece,  dit  Langbaine,  est  vole 
au  Bourgeois  gentilhomme,  de  sorte  que  voici  une  pi6ce  tout  enti^re 
d'emprunt,  sans  que  Tauteur  ait  fait  le  moindre  aveu,  procdde  qui 
sent  la  plus  belle  ingratitude  ».  Le  Mamamouchi,  condamne  par  les 
critiques  qui  trouv^rent  la  piece  «  sotte  »,  eut  cependant  neuf  repre- 
sentations de  suite  avec  salle  comble,  et  le  roi  et  la  coar  applaudi- 
rent  Tacteur  Nokes  dans  le  role  de  M.  Jourdain*.  Dryden,  soit 
qu'il  e&t  quelque  raison  d'auteur  poi^r  ne  gu^re  aimer  Ravenscroft, 
quiTavait  provoqu6  en  se  moquant  d'une  de  ses  tragedies  heroTques, 
soit  qu'il  ddsapprouv&t  r^ellement  le  goiit  et  la  mani^re  de  faire  de 
Ravenscroft,  ainsi  cousant  ensemble,  sans  vergogne,  deux  pieces  de 
Moliere,  Tattaqua  assez  vivement  dans  le  Prologue  de  The  Assigna- 
tion. A  lire  ces  attaques;  on  voit  bicn  que  le  succes  dela  piece  n'avait 
pas  6t6  mince  :  «  II  vous  faut,  dit  Dryden  aux  spectateurs,  votre 
Mamamouchi,  une  esp^ce  de  fat  qui  dans  une  boutique  semblerait 
etre  un  phenom^ne.  II  emplit  jusqu'aux  bords  votre  parterre  et  vos 
loges,  ou,  entasses  en  masse,  vous  vous  reconnaissez  en  lui.  II  y  a 
certainement  dans  hullibahilah  de,  ct  chu,  chu,  chu,  quelque  channe 

1.  Gene8t»  Hisf.  of  the  Stage,  vol.  I,  p  127. 
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que  notre  poete  n'a  jamais  soup9onne,  et  Marababaih  sahem,  c^est-^- 
dirc  :  Oh  I  comme  nous  aimons  ie  Mamamouchi  I  vous  a  profond^- 
ment  touches.  Grimaces  ct  costume  vous  ont  compl^tementsatisfaits  : 
vous  avez  condamne  le  pofete  et  vous  avez  portd  la  piece  aux  nues  *.  » 
Voili  le  jargon  de  Moli^re  indirectement  mais  nettement  bldme  par 
Dryden.  Le  public  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  Topinion  des  critiques  ne 
prevalut  pas,  car  d^s  la  sixieme  representation  la  salle  ^tait  comble, 
et  le  compilateur  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  et  du  Bourgeois  geniiU 
homme  put,  sans  crainte,  ajouter  ces  deux  vers  k  Tepilogue  de  sa 
piece  :  «  Les  critiques  viennent  pour  siffler  et  condamner  la  piece ; 
cependant,  malgrd  tout,  ils  ne  peuvent  s'empecher  d'y  venir.  » 

Dans  V Amour  et  une  bouieille^  com^die  de  Farquhar,  jouee  en 
1699,  le  jeune  hobereau  Mockmode,  le  maitre  de  danse  et  le  maitre 
d'armes  rappellent  M.  Jourdain,  le  maitre  de  musique  et  le  maitre 
a  danser  du  Bourgeois  gentilhommme. 

Psyche,  —  La  tragedie-ballet  de  Psyche,  fruit  de  la  collaboration 

de  Moli^re,  de  Quinault  et  de  Corneille,  fruit  hStif,  puisqu'il  fallait 

aller  vite,  selon  les  ordres  du  roi,  pour  pouvoir  donner  ce  «  magni- 

fique    divertissement   plusieurs  fois   avant  le  careme  »,  fut  aussi 

imit^e  par  Shadwell.  Le  poete  anglais,  qui  avail  acquis  en  sajeu- 

nesse  une  certaine   science  musicale,  fut  heureux  de  donner  une 

preuve  de  son  talent  en  composant  Psyche  en  1673.  Ce  n'^tait  pas 

les  paroles  dont  il  6tait  surtout  fier,  car  il  s  y  sentait  inf^rieur  et 

disait  volontiers  qu'  «  une  seule  scene  de  comddie,  comme  certaines 

de  Ben  Jonson,  est  preferable  aux  meilleures  pieces  qui,  semblables 

i  celles-ci,  ont  ete  ou  seront  jamais  ecrites,  et  que  la  bonne  com^die 

exige   beaucoup  plus  d^esprit  ou  de  jugement  chez  r^crivain  que 

toutes  les  pieces  rim^es  et  artificielles  »  ;  il  voulait  surtout  qu'on  lui 

tint  compte  du  soin  apporte  k  tracer  lui-meme  la  voie  au  compositeur 

en  lui  designant  quel  vers  devait  etre  chante  par  une,  dejax  ou  trois 

voix.  Les  paroles  lui  importaient  peu  :  il  les  avait  compos^es  en 

cinq  semaines  et,  depuis  seize  mois  qu'elles  etaient  Ecrites,  il  n*y 

avait  pas  seulement  change  six  vers.    Cest  k  la  piece  de  Moli^re 

que,  de  son  propre  aveu,  il  avait  emprunte,avec  une  certaine  liberie, 

du  rcste,  et  son  but  6tait,  avant  tout,   «  de  divertir  la  ville  par  un 

1.  Dryden,  Works  (Prologue  to  The  Assignation) ,  vol.  IV,  p.  879. 
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ensemble  varic  de  musique,  de 'danses  curienses,  de  d6cors  splen- 
dides  et  de  machines  *  ».  Sur  ce  point,  grand  succes  pour  Shadwell. 
Si,  plus  lard,  Dryden,  dans  sa  satire  de  Mac-Flecknoe^,  ridiculisa 
sans  piti6  la  musique  et  les  danses  de  ce  pauvre  Shadwell  dont  les 
echos  de  certaine  allee,  plus  hygi<^niquement  utile  que  glorieuse  a 
parcourir,  proclamerent  le  nom  fameux,  Taiiteur  de  la  Psyche  an- 
glaise  avait  neanmoins  obtenu  un  grand  succes,  presque  un  trioni- 
phe  :  la  mise  en  scene  avait  fait  merveille,  ainsi  que  les  decors 
nouveaux,  les  machines  nouvelles,  les  costumes  neufs  et  les  danses 
fran^aises  avec  Saint-Andre,  le  celebre  maitre  de  danse  frang^is,  si 
habile  et  si  fort  admire.  La  recette  vraitaient  magnifique  avait  depasse 
huit  cents  livres,  et,  les  representations  ayant  dur6  huit  jours,  les 
benefices  avaient  etc  tres  appreciables  3. 

Les  Fourberies  de  Scapin. —  La  manie  de  la  traduction  et  deTimita- 
tion  des  pieces  de  Moli^re  ^tait  telle  au  dix'^septieme  siecle  que  Ton 
voyait  parfois  des  ecrivains  se  precipiter  k  deux  sur  une  oeuvre 
fran^aise,  et  celui  qui  avait  ete  devance  se  plaignait  ensuite  amere- 
ment  de  son  concurrent  plus  heureux.  Cela  se  produisit  pour  Otway 
et  Ravenscroft.  Otway  fit  jouer  et  imprimer  en  1677  une  farce  por- 
tant  le  meme  titre,  mais  en  anglais,  que  la  piece  frangaise :  les 
Fourberies  de  Scapin.  II  suivit  son  modele  de  si  pres  que  les  cndroits 
oCi  il  s'ecarte  de  Toriginal  ne  valent  pas  qu'on  les  signale,  commele 
reconnait  r^diteur  d*Otway*.  Que  nous  importe,  apr6s  tout,  que  la 
scene  soit  h  Douvres,  au  lieu  d'etre  ^Naples,  et  qu'au-dessus  du  sac 
ou  Scapin  ne  s'enveloppe  pas,  mais  y  enveloppe  le  Geronte  anglais, 
il  y  ait,  pour  remplacer  le  Gascon,  le  Basque  et  la  demi-douzaine  de 
soldats^  des  marins  descendus  d*un  vaisseau  corsaire,  Tun  parlanl 
en  habitant  du  pays  de  Galles,  I'autre  s'exprimant  en  dialecte  du 
comte  de  Lancastre,  un  troisi^me  avec  Taccent  irlandais,  un  qua- 
trieme  avec  la  voix  d'un  vieux  loup  de  mer,  un  dernier  causant  a 
la  fagon  conventionnelle  dont  les  Anglais  imitent  les  Fran^ais  qui 


1.  Dryden,  Works  (citations  de  Shad  well  et  notes    dc  W.  Scott),  vol.  Xi  pp.  4444 
445,  446. 

2.  Dryden,  Works  (Mac-Flecknoe),  vol.  X,  p.  445. 

3.  Downes,  Roscius  anglicanust  p.  35. 

4.  Otway,  Works,  vol.  I,  pp.  205-206  (ed.  Th.  Thornton). 
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parlent  mal  anglais  ?  Ce  sont  I^  de  minces  differences.  En  somme, 
Toeuvre  d'Otway^  jouee  comme  une  seconde  pi^ce  et  imprim^e  aussi, 
k  la  suite  de  Titus  et  Berenice y  n'est  guere  qu'une  imitation  assez 
servile  de  la  com^die-farce  de  Moli^re. 

A  la  meme  6poque,  non  plus  au  th^Mre  de  Dorset  Gardens,  mais 
au  ThA^tre-Royal,  Ravenscroft  produisit  son  Scaramoache^  qui  ^tait, 
comme  nous  Tavons  vu,  une  sorte  de  mosaique  formee  du  Bourgeois 
gentilhomme,  du  Mariage  force  et  des  Fourberies  de  Scapin.  II  est 
assez  amusant  de  voir  Ravenscroft  se  plaindre  avec  quelque  mau^ 
vaise  humeur,  dans  le  prologue  de  sa  com^die,  d'avoir  ^te  devanc^ 
par  Otway  :  il  s*imaginait  sans  doute  que  les  pieces  de  Moliere  de< 
vaient  lui  etre  r^serv^es  pour  ses  profanations  sans  exemple  :  il  lui 
efn  coiitait,  semble-t-il,  de  renoncer  k  cette  sorte  de  monopole. 

LesFemmessaoantes.  —  Un  certain  Thomas  Wright^  simple  ma- 
chiniste  deth^^tre,  composa,  ouvertement  d'apr^s  Moliere,  une  pi^ce 
dont  le  titreserait  lesFemmes  virtuoses,  si  le  sens  de  ce  dernier  mot 
ne  s'^tait  pas  retreci  en  passant  de  Titalien  en  fran^ais,  pour  ne  plus 
guere  s'appliquer  qu'au  talent  musical.  Cette  comedie  fut  representee 
au  Theitre-Royal  en  1693.  Chaque  personnage  de  la  comddie  de 
Wright  a  son  prototype  dans  celle  de  Moliere.  Sir  Maurice  Meanwell 
et  Lady  Meanwell,  c'est  le  bonhomme  Chrysale  et  sa  femme  Phila- 
minte  ;  leurs  deux  filles  Armande  et  Henriette  revivent  dans 
Mmc  Lovewit  et  Mariana ;  M.  Meanwell,  le  fr^re  de  Sir  Maurice, 
n*est  autre  qu'Ariste,  fr^re  de  Chrysale ;  Beiise  se  retrouve  dans 
Catchat,  taodis  que  Clitandre  reparait  en  Cierimont.  Quant  au  bel 
esprit  Trissotin,  il  revit  en  Sir  Maggot  Jingle,  qui,  en  vdritable  pr^- 
cieux,  vient  aussi  lire  ses  vers  et,  comme  son  nom  anglais  Tindique, 
faire  tinter  ses  rimes.  Toutefois,  celui  qui  doit  epouser  Mariana 
(Henriette)  n'est  pas  Sir  Jingle  (Trissotin),  mais  un  certain 
Witless,  sans  esprit,  savant  de  Cambridge,  creation  originale  de 
Th.  Wright. 

En  1721,  les  Femmes  virtuoses  reparxxrent  sous  le  nom  de  Rien  de 
plus  sot  que  les  beaux  esprits ;  c'est  la  meme  piece,  le  titre  seul  est 
different,  et  la  reprise  de  la  comedie  de  Wright  n^avait  pour  but 
que  de  faire  echec,  par  une  representation  organisee  en  toute  hate, 
a  la  piece  de  Cibber  :  le  Refus  ou  la  Philosophie  des  Dames^  basee 
egalement  sur  les  Femmes  savantes,  avec  Taddition  d'une  intrigue  se 
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rapportant^  des  cvdnements  contemporains  devenus  bientotsaos 
int^ret. 

Le  Malade  imaginaire,  —  M™^  Aphra  Behn,  qui  avail  dej^  montre 
SOD  habile!^  k  faire  trop  vite  et  aussi  trop  facilement  sienne 
Tceuvre  du  voisin,  ne  se  priva  pas  de  plus  larges  emprunts  : 
elle  fit  d'Argan  le  prototype  de  Sir  Patient  Fancy  et,  dans  cette 
comedie,  assaisonna  d'obscenites  unc  grande  partie  du  troisieme  acte 
du  Malade  imaginaire;  c\est  ce  qu*avait  vu  Langbaine  quand  ildisait: 
«  L'idee  de  Sir  Patient  Fancy  est  emprunt^e  d'une  piece  fran^aise 
appelee  le  Malade  imaginaire.  »  —  Que  reste-t-il,  en  somme,  des 
ceuvres  de  Moliere  qui  n'ait  ^ii  imite  ou  plagie  au  xvii^  si^cle  ?  A 
peine  cinq  ou  six  pieces,  plutdt  d  arriere-plan  :  llmpromptu  de 
Versailles^  la  Princesse  d'Elide,  Melicerte,  la  Pastorale  comique.  Its 
Amants  magnifiques  et  la  Comtesse  d*Escarbagnas.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  d*excellent  dans  Tceuvre  de  Poquelin  a  et^  connu,  ddmar- 
que,  amput^,  mdang6  en  un  d^sordre  sans  art,  deshonordle  plus 
souvent  avec  un  irrespect  sans  exemple. 


Ill 

Examinons  maintenant^  en  n^gligeant  les  details,  ce  qu'est  devenue 
la  comedie  de  Moliere  sur  la  sc^ne  anglaise.  On  a  vu  avec  quel  sans- 
g^ne  les  comiques  anglais  avaient  traite  I'ceuvre  frangaise  et  quelle 
serie  de  demarquagcs,  de  plagiats  ^hontds  avaient  ^te  commis.  Un 
des  proc6d^s  les  plus  employes,  k  cote  d'actes  et  de  scenes  presque 
litteralement  empruntes  k  Moliere,  consistait  k  coudre  ensemble  pla- 
sieurs de ses  comedies  pour  n'en  former  quune,  plus  longue  par 
consequent,  allant  jusqu'^  cinq  actes  au  lieu  de  trois.  C'est  ainsi  que 
les  Damoiselles  a  la  mode  de  Flecknoe  ne  furent  autre  chose  que  la 
combinaison  bizarre,  un  peu  d^concertante,  de  quatre  pidces  de 
Moliere,  Tune  formant  Tintrigue  principale,  Tautre  I'intrigue  secon- 
daire,  les  deux  autres  ^tant  utilis^es  pour  telle  scene  particulidre.  De 
meme,  les  pieces  de  Sgcmarelle^  des  Precieases  et  de  George  Dandiii 
ne  furent-elles  pas  fondues  en  une  seule  comedie  ou  MoUoy  n'eat 
gu^re  d'autre  originalite  que  celle  d  y  semer  k  profusion  les  obsceni* 
tesau  goQt  du  jour?  Que  devenaient,  dansces  conditions,  la  cohesion 
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des  pieces  de  Moli^re,  leur  forte  unit^  ?  On  ne  sent  plus  ce  «  cou- 
rant  qui  s*est  form6,  qui  nous  porte,  nous  emporte  et  ne  nous  l^che 
plus.  »  ChezIeFran^ais,  «  nul  arret,  nul  ecart,  point  de  hors-d'oeuvre 
^ui  viennenf  nous  distraire... ;  chaque  scene,  chaque  acte relive,  ter- 
mine  ou  prepare  I'autre.  Tout  est  li^  et  tout  est  simple  :  Taction  mar- 
che  et  ne  marche  que  pour  porter  Tidee,  nulle  complication,  point 
d'incidents.  Un  evenement  comique  suffit  k  la  fable  ^ ..»;  chez  les 
Anglais,  une  mosaique  de  teintes  disparates,  disjointe,  presque  ton- 
jours craquel^e,  rompueparfois  :  deux  intrigues  le  pliis  souvent  s'en- 
cbev6trant,  se  confondantau  milieu d'unbrouillamini,  d*un  pele-mele, 
d'une  confusion  de  contretemps  et  de  surprises  od  il  est  difficile,  voire 
impossible,  de  retrouver  m6me  un  reste  de  la  belle  unitd,  de  la  forte  et 
simple  ordonnance  des  pieces  de  Moliere.  Et  dans  la  bouche  de  ces 
personnages  de  comedie,  en  Angleterre,  comment  retrouver  cette  con- 
versation ou  rien  ne  devie  ni  dans  le  ton,  ni  dans  la  pensee,  ni  dans 
Texpression,  oCi  I'idee  se  developpe,  se  deroule  librement,  naturelle- 
ment,  se  complete,  eclate  parfois,  en  saillies  heureuses,  en  «  fusses 
d*6blouissante  gaiete  qui  font  aurore  k  Tautre  pdle  du  monde  drama- 
tique  »  ?  Tout  cela  a  disparu  :  «  On  ne  sait  ou  Ton  va ;  k  chaque  ins- 
tant, on  est  d^tourn^  de  son  chemin.  Les  scenes  sont  mal  liees  ;  elles 
changentvingt  fois  de  lieu.  Quand  Tune  commence  k  se  developper, 
un  deluge  d'incidents  vient  Tinterrompre.  Les  conversations  para- 
sites trainent  entre  les  evenements.  On  dirait  d'un  livre  oil  les  notes 
sont  pele-mele  entrees  dans  le  texte.  II  n  y  a  pas  de  plan  veritable- 
ment  calcule  et  rigoureu semen t  suivi :  ils  se  sont  donne  un  canevas, 
et  en  ecrivent  les  scenes  au  fur  et  k  mesure,  k  pen  pr^s  comme  elles 
leur  viennent.  La  vraisemblance  n*est  pas  bien  gard^e  ;  il  y  a  des 
deguisements  mal  arranges,  des  folies  mal  simulees,  des  manages  de 
paravent,  des  attaques  de  brigands  dignes  de  Topera  comique.  Cest 
que,  pour  atteindre  Tenchainement  et  la  vraisemblance,  il  faut  partir 
de  quelque  idee  g^n^rale.  Une  conception  deTavarice,  de  Thypocri- 
sie,  de  Teducation  des  femmes,  de  la  disproportion  en  fait  de  mariage, 
arrange  et  lie  par  sa  vertu  propre  les  evenements  qui  peuvent  la  ma- . 
nifester.  Ici  cette  conception  manque  .  »  Pas  d'unit^  done.  Pas  de 


1.  Taine,  Hist,  de  la  Lit,  angl,  vol.  III|  p.  100. 

2.  Taine,  ibid.,  vol.  HI,  p.  110. 
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gaiety  non  plus  :  aa  lieu  de  repliques  vives  et  joyeuses,  an  bavar- 
dage  ^tourdissant  et  graveleux  ou  passent  toutes  les  futilites  a  la 
mode,  tous  les  riens  plus  ou  moins  scintillants  de  ia  soci^te  d'alors, 
toutes  les  fantaisies  des  beaux  esprits  de  Tepoque,  hors-d'oeuvre  trop 
souvent  sans  saveur,  menue  monnaie,  vraiment  trop  menue,  verro- 
terie  sans  valeur  encore  que  les  facettes  en  soient  paifois  brillantes. 
Partie  done,  la  gaietd  de  Moliere,  cette  gaiete  qui  est  «  le  plus  clair 
de  notre  avoir  k  nous  gens  de  France  »,  qui  consiste,  chez  notre 
grand  comique,  k  «  effacer  Todieux  »,  k  faire  oublier  «  les  crudites 
triviales  et  les  passions  douloureuses  »,  h  faire  c  taire  Tindignation 
et  k  emp^cher  que  le  divertissement  ne  p^risse  sous  la  colere  et  Tin- 
dignation  '  ».  Et  qu'est-ce  qui  a  remplace  cette  gaiete  si  franche  et 
de  si  bon  aloi  ?  Une  joviality  bruyante,  un  6clat  de  rire  tout  en  se- 
cousses  physiques ;  Thumour  enjoue  de  Moliere  a  et6  remplac^  par 
le  sel  le  plus  grossier  seni6  k  profusion  dans  le  dialogue  ;  et  cette 
substitution  s'aper^oit  ais^ment  quand  on  compare,  dans  le  Depit 
AmoureaxeiAmoar  dun  Soir^  la  memesc^ne,  ici  traitee  par  Moliere^ 
Ik  imit^e  par  Dryden  *. 

Disparuc  cgalement  la  souplesse  du  talent  de  Moliere,  qui  passait 
si  aisement  «  de  la  farce  un  peu  bouffonne  etde  la  lie  un  peuscarro- 
nesque  »  de  FEtourdi  et  de  Sganarelle^  k  la  satire  des  ridicules  con- 
temporains  des  Precieuses  ridicules  et  des  Femmes  savanies,  pour 
s*ctaler  en  peintures  plus  larges,  en  «  frcsques  »  somptueuses  dans 
•  le  Misanthrope^  le  Tarluffe  et  FAvare.  l^vanouis  sans  retour,  cette  lar- 
geur  de  vues,  cette  profondeur  de  philosophie,  ce  caractere  d'uni- 
versalite  qui,  chez  Moliere,  le  faisaient  partir  d'une  id^e  g^^nerale 
expos^e  en  d6veloppements  vraiment  classiques,  en  meme  temps 
peintre  d*une  ^poque  et  pcintre  plus  large  de  Fhumanite  ^.  Rien  de 
tout  cela  n'a  subsist^. 

Bien  plus,  incapables  d'imiter  des  qualit^s  qui,  il  faut  le  dire,  sont 
^pcu  pres  inimitables  si  on  n'estpas  un  second  Moliere,  les  comiques 
anglais  Tout  perverti  et  sali  parfois  d'assez  triste  fa^on.  C'est  dans  le 
caractere  d*Alceste  surtout  que  cette  perversion  estle  plus  apparente, 


1.  Taine,  Hiat.  de  la  Lit.  angL,  vol.  Ill,  p.  102-105. 

2.  Ward,  English  Dramatic  Lit,,  vol.  Ill,  p.  320. 
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et  dans  celui  d'Agn^s  que  la  souillure  est  le  plus  manifeste.  Voltaire 
a  expose  le  sujet  du  Franc  Parleur  *  :  il  trouve  la  pidce  anglaise 
«  trop  bardie  pour  nos  moeurs  ».  Voltaire  est  indulgent.  Taine  a 
mieux  marque  la  brutality  de  Manly  :  «  Manly  est  peint  d'apres 
Alceste,  et  I'^normitd  des  differences  mesure  la  difference  des  deux 
mondes  et  des  deux  pays.  II  n'est  pas  gentilbomme  de  cour,  mais 
capitaine  de  vaisseau,  avec  les  allures  des  marins  du  temps,  la  casa- 
que  tacbee  de  goudron  et  sentant  Teau-de-vie,  prompt  aux  voies  de 
fait  et  aux  jurons  sales,  appelant  les  gens  cbienset  esclaves,  et,  quand 
ils  lui  d^plaisent,  les  jetant  k  coups  de  pied  dansTescalier.  «  Mylord, 
dit-il  k  un  seigneur  avec  un  grondement  de  dogue,  les  gens  de  votre 
espece  sont  comme  les  prostitutes  et  les  filous,  dangereux  seule- 
ment  pour  ceux  que  vousembrassez.  »  Puis,  quand  le  pauvrehomme 
essaie  de  lui  parler  k  Toreille  :  «  Mylord,  tout  ce  que  vous  m*avez 
appris  en  mecbucbotant  ce  queje  savais  d  avance,  c'est  que  vous  avez 
rbaleine  puante...  y>  Woi\k  ses famous  d'bomme  sincere  '.  »  Nulle  part 
on  ne  sent  mieux  cette  brutalite  de  parole  que  dans  la  sc^ne  oil 
Oldfox,  rOronte anglais,  vient  montrer^  Manly,  1' Alceste  de  Wycber- 
ley,  les  vers  qu'il  a  composes  :  voici  comment  celui-ci  le  revolt  : 
«  l^coutez,  vieux  major,  vous  vous  figurez  que  vous  savez  ^crire  et 
que  vous  etes  devenu  auteur.  Permettez-moi  de  vous  dire  ce  que  je 
disais  un  jour  k  quelqu'un  de  ma  connaissance  qui  ^tait  poss^d6  de 
la  meme  fantaisie.  —  Eb  bien,  Monsieur ?interroge  I'Oronte  anglais. 
—  Eb  bien.  Monsieur,  reprend  Manly,  je  lui  ait  dit  francbement 
qu'il  devenaitbete  comme  un  ^ne.  »  Cette  grossieret^  de  termes,  cette 
perversion  du  caractere  du  misantbrope  n'a  pas  ecbapp^  davantage 
aux  critiques  anglais.  Ecoutons  Macaulay,  plus  severe  que  Voltaire, 
dire  tout  ce  qu'il  pense  de  TAlceste  de  Wycberley :  «  Moli^re  peignit, 
dans  le  Misanthrope,  une  ^me  noble  et  pure  qui  a  ete  aigrie  par  le 
spectacle  de  la  perfidie  et  de  la  malveillance  cacbees  sous  les  formes 
de  la  politesse.  Comme  tout  extreme  engendre  naturellement  son 
contraire,  Alceste  adopte  une  tb^orie  du  bien  et  du  mal  compl^tement 
oppos^e  k  celle  de  la  soci^t^  qui  Tentoure.  La  courtoisie  lui  semble 


1.  Voltaire,  Lettre  de  la  Comedie  anglaise  (cit^   dans  la  Preface  de  VHUtoire  du 
Thidtre  frangois  des  fibres  Parfaict,  t.  IX,  p.  xtj). 

2.  Taine,  Hist,  de  la  Lit.  angl.,  t.  Ill,  p.  60. 


-  526  - 

nn  vice,  et  il  fait  trop  exclusivement  Tobjet  de  sa  veneration  ces 
vertus  aust^res  que  negligent  les  fats  et  les  coquettes  de  Paris.  II  est 
souvent  bl^mable,  il  est  souvent  ridicule.  Mais  il  reste  toujours  un 
homrae  vertueux,  et  le  sentiment  qu'il  inspire,  c'est  le  regret  de  voir 
qu'un  homme  si  estimable  soit  si  peu  agreable.  Wycherley  emprunte 
Alceste  et  le  transforme,  pour  citer  les  paroles  du  tres  indulgent 
critique,  M.  Leigh  Hunt,  «  en  un  sensualiste  feroce,  qui  se  croit  un 
aussi  grand  coquin  que  tout  le  reste  des  humains  » .  II  a  copie  et  ca* 
ricatur^  la  mauvaise  humeurdu  herosde  Moliere.  Mais  il  a  remplace 
rintegrit6  et  la  purete  de  loriginal  par  lelibertinage  le  plus  degoutant 
et  la  mahonn^tete  la  plus  ehontee  ^  » 

Les  femmes  de  Moliere  ne  sont  pas  mieux  respectees  :  elles  sont 
meme  trait^es  avec  plus  d'indecencepeut-etre  par  Wycherley.  Ilfaut 
voirce  quedevient  Agnes  entre  ses  mains,  la  fa^on  dont  il  la  defigure 
et  la  souille.  <(  C'est  un  spectacle  curieux,  dit  Macaulay,  que  de  voir 
comment  tout  ce  qu'il  touchait,  si  pur  et  si  noble  que  le  modele  put 
Mre,  prenait  ^  Tinstant  la  teinte  de  son  esprit.  Comparez  VEcole  des 
Femmes  k  Vtlpouse  campagnarde.  Agnes  est  unejeune  fille  simple  et 
aimable  qui  a,  ilest  yrai,  le  coeur  plein  d'amour,  mais  d'un  amour 
permis  par  Thonneur,  la  morale  et  la  religion.  Elle  a  naturellement 
beaucoup  d'esprit.  Une  Education  systematiquement  negligee  a.pu 
cacher  et  semble  avoir  etoufTe  ses  m^rites  ;  mais  une  passion  ver- 
tueuse  reveille  toute  leur  energie.  Son  amant,  tout  en  adorant  sa 
beauts,  estun  trop  honnete  homme  pour  abuser  de  la  tendresse  con- 
fiante  d'une  crdature  si  charmante  et  si  inexperimentee.  Wycherley 
s'empare  de  cette  intrigue,  et  voil^  que  cette  gracieuse  et  douce  inti- 
mite  devient  une  indecente  intrigue  de  Tespece  la  plus  choquante  et 
la  moins  sentimentale  entre  un  debauche  impudent  de  Londres  et  la 
femme  idiote  d*un  proprietaire  de  province.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  les  details.  A  vrai  dire,  Tinddcence  de  Wycherley  est  k  Tabri 
des  critiques  comme  certaines  betes  puantes  sont  a  fabri  des 
chasseurs;  elle  nous  echappe  parce  qu'elle  est  trop  degoutante 
pour  qu'on  y  touche,  et  malsaine  meme  k  regarder  depr^s^.  »  Tra- 

1.  Macaulay,  Essais  litt^raireB  [les  Auleurs  comiques  de  la  Reslauration).  Trad. 
Guizot,  p.  185.  Voir  dans  TainCf  Hist,  de  la  Lit,  angl.,  nne  4tade  du  caract^re  de 
Manly,  vol.  Ill,  p.  59-63. 

2.  Macaulay,  ibid.j  p.  184. 
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duit-il  le  r6le  de  C6lim6ne ?  «  II  efTace  dun  trait  les fa^ons  de  grande 
dame,  les  finesses  de  femmeje  tact  de  maitresse  de  maison,  la  poli- 
tesse,  le  grand  air,  la  superiorite  d'esprit  et  de  savoir-vivre,  pour 
mettre  h  la  place  Tinipudence  et  les  escroqueries  d'une  courtisane 
«  forte  en  gueule  *  ». 

On  voit  combien  le  th^Sitre  de  Moli^re  a  et^  profan6,  et  le  peu 
d  avantages  que  les  comiques  anglais  ont  su  tirer  de  cette  oeuvre 
pourtant  tres  connue  de  tous,  qulls  n'ont  gudre  ouverte  que  pour 
la  mutiler^  la  piller  sans  vergogne,  oubien  encore  y  semer  les  obsc6- 
nit^s  auxquelles  les  spectateurs  d'alors  trouvaient  une  saveur  toute 
particuliere.  Est-ce  k  dire  pourtant  que  la  sc^ne  anglaise  n*ait  tir6 
aucun  profit  de  Texemple  de  Moli^re? 

On  s'est  ing^nie  k  d6couvrir  Tinfluence  heureuse  que  Toeuvre  de 
notre  grand  comique  a  pu  exercer  sur  le  theatre  anglais.  M.  Benne- 
witz  a  patiemment  diss6qu^  Toeuvre  de  Congreve.  A  chaque  person- 
nage  de  Moli^re  il  a  oppos6,  allant  jusqu*&  la  precision  du  tableau 
synoptique  *,  le  personnage  correspondant  dans  Toeuvre  du  po^te 
anglais.  II  a  analyst  tout  ce  que  Congreve  doit  k  son  maitre  fran- 
9ais :  il  a  indiqu6  comment,  aux  prototypes  de  Moli^re,  Congreve  a 
ajout6  des  traits  emprunt^s  gux  hommes  de  cette  ^poque  spdciale 
de  la  vie  anglaise,  transportant  les  creations  de  Moliere  dans  un 
milieu,  dans  un  cadre  purement  anglais,  ce  qui  permet  sans  doute  k 
Fadaptatcur  de  revendiquer  une  certaine  part  d'originalit^.  Le  cri- 
tique allemand  a  montre,  ou  plutdt  affirm^,  que  la  langue  de  Con- 
greve, avec  sa  saveur  d'ailleurs  ind^niable,  est  la  plupart  du  temps 
«  absolument  egale  k  celle  de  Moliere,  gracieuse  et  pleine  d'esprit, 
mobile  et  p^tillante  de  vie  »,  que  «c  Tesprit  et  Thumour  de  Tun  pro- 
cedent  de  Tesprit  et  de  Thumour  de  I'autre  ».  Mais,  s'il  constate  que 
Congreve,  dans  la  composition  meme  de  ses  pieces,  s'est  bien  assi- 
mile  la  technique  du  maitre,  il  reconnatt  aussi  que  le  poete  anglais 
—  et  cette  observation,  pensons-nous,  pent  s  appliquer  k  tons  les 
contemporains  —  n*a  rien  retenu  de  la  gravite  morale  du  comique 
fran^ais.  Tandis  que  Moliere  reste  s^rieux,  delicat  de  senti- 
ments, plein  de  dignite,  de  moeurs  s^vdres,  Congreve,  au  contraire, 


1.  Taine,  Hi$t,  de  la  Lit,  angl.^  vol.  Ill,  p.  54. 

2.  A.  Bennewitz,  Congreve  und  Moliere^  p.  142  et  suiv. 
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est  l^ger,  saperficiel,  exuberant,  sensuel,  cynique,  frivole  comine 
son  ^poque.  Rien  n'a  subsiste  chez  TAnglais  de  la  conception  elevee 
qu'avait  Moli^re  de  son  art,  de  sa  mission  moralisatrice  et  de  son 
r6le  social. 

En  somme,  comme  rdsultats  de  Tinfluencefran^aise  sur  la  comedie 
anglaise,  il  n'y  en  a  gu^re  d'imm^diats.  Sans  doute  Moliere  a  donne 
aux  Anglais  des  modules  d*intrigaes  simples,  claires,  transparentes, 
faisant  un  contraste  frappant  avec  les  sujets  espagnols  si  complexes 
et  si  embrouilles  * ;  mais  c'est  k  peine  si,  ^  la  clartd  lumineuse 
da  talent  fran^ais,  ils  entrevirent,  comme  Dryden,  les  defauts  do 
th^&tre  espagnol  qu'ils  ne  chercberent  d'ailleurs  pas  toujours  h  evi- 
ter,  d^s  qu'ils  crurent  les  avoir  d^couverts.  Sans  doutc  aussi,  par  la 
vari^td  et  la  v^rit^  de  ses  caracteres,  Molidre  aarait  pu  emp^cher 
les  Anglais  de  tomber  dans  la  peinture  uniforme  et  exclusive  des 
defauts,  des  mceurs,  des  folies  des  hommes  de  ce  temps-l&  ;  mal- 
beureusement  son  exemple  ne  servit  pas  k  grand'chose,  et  si  le 
thi^tre  est  le  reflet  d'une  epoque,  jamais  peut-etre,  en  aucun  temps 
et  en  aucun  pays,  on  ne  vit  deGler  sur  la  scdne,  plus  fidelement 
reproduits,  les  debauches,  les  viveurs,  les  courtisanes  qui  formaient 
surtout  le  monde  de  la  Restauration.  lis  passaient  sur  la  scene 
tels  qu'ils  ^taient  dans  la  reality  :  ce  n'etaient  pas  des  types,  c'etaient 
des  portraits  dont,  k  tout  instant^  on  pouvait  coudoyer  les  originaux. 
Et  c'est  k  cette  peinture  que  les  comiques  de  la  Restauration  ont 
surtout  excelle. 

II  est  un  comique  anglais  pourtant  k  qui  Moliere  a^pu  etre  utile  : 
c*est  Etheredge.  Celui-ci  s*£tait  attardd  k  Paris  assez  longtemps 
pour  que  Moliere  lui  ait  €i6  directement  r^v6l6.  La  Vengeance  comi- 
que est  la  piece  d'un  homme  qui  a  vu  et  compris  VEtourdi^  le  Depit 
amoureux  et  les  Pr^cieuses  ridicules,  et  qui  est"  revenu  en  Angleterre 
avec  une  id6e  completement  diflf^rente  de  ce  que  doit  etre  desormais 
la  comddie  ^.  «  Mon  impression,  declare  un  critique  anglais, 
M.  Gosse,  c'est  que  de  1658  environ  jusqu'^1663  Etheredge  fut  sur- 
tout k  Paris.  Son  frangais,  en  prose  et  en  vers,  est  aussi  coulant  que 
son  anglais,  et  ses  pieces  sont  plcines  dVUusions  nous  le  montrant 


1.  Ward,  Eng.Dram.  Lit.,  toI.  Ill,  p.  318. 

2.  The  Cornhill  Magazine,  man  1881,  p.  288  (art.  de  M.  Gotse,  Sir  G.  Ethereigt). 
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tout  a  fait  au  courant  des  choses  de  Paris.  Ce  qui,  chez  les  autres 
dramaturges  de  la  Restauration,  semble  une  affectation,  de  la  gallo- 
manie,  semble  chezlui  tout  naturel.  La  raison  qui  me  fait  supposer 
qu'il  n'arriva  pas  k  Londres  lors  de  la  Restauration,  mais  un  ou 
deux  ans  apr^s,  c'est  qu'il  parait  avoir  6te  compl^tement  inconnu  k 
Londres  jusqu*^  ce  que  sa  Vengeance  comique  fut  jouee^  et  aussi 
parce  que,  dans  cette  pi^ce,  on  voit  qu'il  connait  la  nouvelle  ecole 
de  com^die  frangaise*  »,  celle  dont  Moliere  venait,  par  VEtourdi^ 
les  Precieuses  ridicules ,  Sganarellcy  F Ecole  des  Maris  et  F Ecole  des 
FemmeSy  V Impromptu  et  le  Tarluffe^  de  se  declarer  le  grand  propa- 
gateur  et  le  grand  maitre.  C'est  vers  ce  nouveau  genre  de  comedie 
qu'Etheredge  se  tourna,  comme  on  le  voit  par  le  prologue  mdme  de 
sa  pi^ce  :  «  L' esprit,  declare -t-il,  a  eu,  comme  la  peinture,  ses  heu- 
reuses  envol^es,  et,  k  certains  moments  donnes,  il  a  atteint  les 
hauts  sommets,  bien  qu'il  ait  maintenant  baisse  ;  et  cependant, 
quand  bien  meme  quelque  plume  habile  pourrait  egaler  le  naturel  de 
Fletcher  et  I'art  de  Ben  Jonson,  les  gens  les  plus  graves  de  Tan- 
cienne  ^cole  permettraient  k  peine  que  ces  pieces  soient  declar^es 
bonnes,  si  nous  les  ecrivions  de  nos  jours.  »  Aussi  Etheredge  deman- 
da-t-il  au  public  d'oublier  le  passe  pour  ne  songer,  en  appreciant 
sa  piece  la  Vengeance  comique,  qu'&  «  la  fa^on  d'ecrire  moderne  ^  ». 
C'est,  en  somme,  une  innovation  qu'il  va  tenter,  et  c'est  Moliere 
qu'Etheredge  va  imiter.  «  Le  vrai  heros  des  trois  premieres  co- 
medies de  Moliere  est  Mascarille,  declare  M.  Gosse ;  de  meme  tout 
I'interet  de  la  Vengeance  comique  se  concentre  autour  d'un  valet, 
nomme  Dufoy  » ;  et  le  critique  anglais  a  probablement  raison  de 
trouver  que  «  le  mouvement  de  Elle  uoudrait  si  elle  pouvait  est  fond^ 
sur  une  reminiscence  de  raWu^e)),bien  que  cette  pidce  n'ait  pas  et6 
aussitdt  imprim6e.  Si  done  quelque  chose  de  Tesprit,  de  la  mani^re 
de  Moliere  a  passe  en  Angleterre,  c'est  Etheredge  qui  en  a  ^te  le 
d^positaire.  De  meme  que  celui-ci  peignit  dans  Sir  Frederic  FroUick 
le  portrait  d'un  beau  en  perruque  que  tout  le  monde  reconnait  pour 
Tavoir  vu  au  theatre  ou  dans  le  Jardin  aux  mdriers  ;  de  meme  Moliere 
avait  represente  les  precieuses  et  allait  se  montrer  dans  Monsieur 

1.  The  Cornkill  Magazine,  mars  1881,  p.  285. 

2.  Sir  George   Etheredge,  Works  {The  Comical  Reuengey   Prologue  1,  pp.  4-5  (ed. 

Verity). 
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de  Pourceaugnac  et  le  Bourgeois  gendlhomme^  peintre  de  son  temps, 
en  mdme  temps  que  peintre  de  Thumanite.  Mais  si  Etheredge  met  k 
la  sc^ne  une  mani^re  de  Tartuffe  en  jupons  dans  Lady  Coclrwood  S 
il  est  inutile,  croyons-nous,  de  montrer  ici  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
large,  de  grand,  d*humain  enfin  dans  Toeuvre  de  Moliere  fut  absolu- 
ment  perdu  pour  le  comique  anglais  comme,  du  reste,  pour  tons  ses 
contemporains.  Ni  Dryden,  ni  Wycherley,  ni  Shadwell,  ni  Congreve 
lui-meme,  ne  nous  laissent  entrevoir  grand'chose,  dans  leurs  oeuvres, 
du  talent  si  puissant,  si  vari6  et  si  large  du  grand  comique  fran^ais. 
L  auteur  du  Misanthrope  ne  put  s*acclimater  r^ellement  aux  cotds 
dcs  Rochester,  des  Villiers  et  des  Sedley :  Moli^re  vint  trop  tard 
dans  un  monde  trop  gai. 

1.  Sir  George  Etheredge,  Works  {The  Would  if  she  could),  p.  121. 


CHAPITRE  X 
La  critique  :  Boileau  en  Angleterre. 


II  y  aurait  inexactitude  et  injustice  certaines  k  dater,  comme  on  le 
fait  souveiit,  Torigine  de  la  critique  anglaise  de  T^poque  ou  parut 
VEssai  sur  la  Poisie  dramatiqae  de  Dryden,  voire  les  Decouvertes  de 
Jonson.  L*un  et  Tautre  ont  eu  des  predccesseurs  qui,  pour  etre 
moins  grands  qu'eux,  ne  laissent  pas  d'etre  fort  estimables.  Leurs 
noms  et  leurs  oeuvres  sont  autant  de  points  de  repere  sur  la  route 
qu'a  parcourue  la  critique  anglaise. 

T.  Wilson,  au  seizi^me  si^cle,  se  signala  par  son  Art  de  la  Rheio" 
riqae  (1553)  ;  Sir  Thomas  Elyot  dans  le  Precepteur  (1538),  Ascham 
dans  Toxophile  et  dans  le  Maitre  d'dcole  (1570),  ne  se  content^rent 
pas  de  donner  des  pr^ceptes  d'education  oil  la  morale  tenait  toute  la 
place  :  ils  abord^rent  la  question  des  langues  avec  une  competence 
qu'on  ne  songe  pas  k  ieur  discuter.  George  Gascoigne,  en  1575,  ecri- 
vit  Certaines  Notes  d'instruction.  Ce  sont  des  conseils  sur  Tart  de 
composer  un  po^me  en  anglais.  En  dehors  de  I'invention,  la  question 
de  la  forme,  de  la  rime  surtout,  y  est  trait^e  avec  une  certaine  insis- 
tance,  encore  que  cet  opuscule  n'exc^de  pas  une  dizaine  de  pages. 
UEcole  des  Abus  de  Stephen  Gosson  (1579),  suivie  d'Une  Apologie^ 
rentre  6galement  dans  le  cadre  de  la  critique  litteraire,  puisqu'il 
s'agit  d'  «  invectives  contre  les  pontes,  musiciens,  acteurs,  bouffons 
et  autres  chenilles  d'une  r^publique  ».  II  en  est  de  mdme  d'Une 
Apologie  pour  la  Poesie  ecrite  vers  1580  et  publi^e  en  1595,  ou 
Sidney  prend  copieusement  et  doctement  la  defense  des  poetes  et  du 
th^Mre  contre  les  attaques   de  Gosson.  Un  Discours  sur  la  Poesie 
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anglaise  de  William  Webbe,  imprime  en  1586,  PArt  de  la  Poesie 
anglaise  de  George  Putthen||kiii>  publid  en  1589,  ce  dernier  surtout, 
sont  de  vdritables  trait^s  que  tout  historien  de  la  rime  au  thd^tre,  par 
exemple,  ne  saurait  negliger. 

A  la  liste  des  principaux  critiques  anglais  du  seizidme  siecle,  c  est- 
ii-dire  ant^rieurs  ou  contemporains  de  Shakespeare,  ilyalieu  d'ajoa- 
terles  Observations  sur  FArt  de  la  Poesie  anglaise  de  Th.  Campion  et 
la  Defense  de  la  Rime  par  Daniel  en  1602.  Hobbes,  dans  ses  disser- 
tations sur  la  poesie  epique  et  dramatique,  k  propos  dn  Gondiberl 
de  D'Avenant,  Cowley  dans  sa  preface  et  sbs  Essais,  apporterent 
egalement  leur  contribution  k  la  critique  anglaise. 

Que  ce  soit  ici  ou  Ik,  au  seizieme  ou  au  dix-septieme  si^cle,  par- 
tout  nous  Yoyons  passer  les  noms  d'Homere  et  de  Pindare,  d'Aris- 
tote  et  de  Longin,  d^Horace  et  de  Virgile,  de  Cic^ron  et  de  Quinti- 
lien.  Si  les  critiques  anglais  veulent,  a  Tappui  de  lenrs  dires,  appor- 
ter  I'aide  et  Tautorite  d'une  citation,  c'est  toujours  Topinion  d'un 
ancien  que  leur  plume  transcrit ;  c'est  la  pratique  de  Hobbes  lui-meme 
qui,  pourtant,  n'avait  pas  fait  moins  de  quatre  sejours  en  France. 
A  peine  si,  chez  Cowley,  le  familier  de  la  reine  d*Angleterre 
Henriette  de  France,  refugiee  k  Paris,  voit-on  passer  de  temps  a 
autre  le  nom  de  Montaigne,  de  sorte  que  Ton  pent  dire,  en  tonte 
verite,  que  la  critique  anglaise,  primitivement,  procede  surtout  de 
Tantiquitd  grecque  et  romaine. 

Les  partisans  de  Tantiquite  persisterent  dans  leur  admiration 
aussi  vive  que  refldchie.  Crites,  pseudonyme  qui  represente  Howard, 
dans  YEssai  sur  la  Poesie  dramatique  de  Dryden,  les  personnifie, 
comme  Lisideius  represente  les  partisans  de  Timitation  frangaise. 
Defenseur  des  anciens,  Crites  exalte  leur  systeme  dramatique.  «  Cest 
notre  plus  belle  gloire,  s'ecrie-t-il,  de  les  avoir  bien  imites,  carnous 
ne  nous  contentons  pas  de  batir  sur  leurs  fondations,  mais  aussi 
d'apres  leurs  modules.  Et  nous  avons  raison,  car  ils  s'dvertuaient  ii 
bien  ecrire,  la  po6sie  etant,  chez  eux,  en  plus  grand  honneur  que 
chez  nous  :  temoin  les  grands  triomphes  de  ces  grands  vainqueurs 
qui  s*appellent  Eschyle,  Euripide,  Sophocle  et  Lycophron.  Aujour- 
d'hui,  chez  nous,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  nous  passons  notre  temps  k 
m6dire  des  autres,  k  les  condamner,  sans  songer  k  mieux  faire;  nous 
avons  quantite  de  juges  sev^res,  et  bien  pen  de  bons  poetes  ;  d  ail- 
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leurs,  rimitation  fiddle  de  Tantiquit^  demanderait  beaucoupde  soins, 
car  ils  ont  6t^  les  imitateurs  scrupuleux  de  la  nature,  si  mal  repre- 
sentee, si  defigur^e  sur  notre  th^itre.  Que  Ton  sache  bien  jusqu'A 
quel  point  nous  leur  sommes  redevables.  Ce  sont  eux  qui  sont  nos 
maitres,  et  toutes  les  regies  draroatiques  viennent  d'eux  :  la  Poetique 
d'Aristote  et  VArt  poetique  d'Horace  sont  les  deux  codes  qui  nous 
regissent.  Les  Frangais  en  ont  tire  la  r^gle  des  trois  unites  qui  de- 
vrait  etre  observ^e  dans  toute  pi^ce  reguli^re  et  dont  ils  ne  se  sont 
pas  ecart6s  eux-memes.  L'unite  de  lien,  n'est-ce  pas,  en  efFet,  ce  que 
Corneille  appelle  :  la  liaison  des  scenes  ?  Maintenant,  ce  qui  devrait 
etre  Taffaire  d  un  jour  occupe  Tespace  d'un  si^cle ;  au  lieu  d'une 
action  unique,  nous  avons  le  resum^  de  la  vie  d'un  homme ;  ce  n'est 
pas  en  un  seul  lieu  que  nous  sommes,  mais  parfois  en  plus  de  pays 
que  la  carte  ne  pent  nous  en  montrer.  Les  anciens  excellaient  dans 
I'ordon nance  de  leurs  pieces  ;  leur  maniere  d'dcrire  est  sup^rieure 
encore.  Nous  ne  retrouverons  Tesprit  ni  d'un  M^nandre,  ni  d'un 
Terence,  ni  d'un  Aristophane  ou  d'un  Plaute.  Les  tragedies  d'Euri- 
pide,  de  Sophocle  et  de  S^neque,  si  on  les  rapproche  de  celles  que 
Ton  ecrit  de  nos  jours,  ne  font  qu'augmenter  notre  admiration  pour 
les  anciens.  Ben  Jonson,  toujours  dispose  a  leur  faire  place  en  toutes 
choses,  n'etait-il  pas  un  admirateur  'd^clar^  d'Horace  et  aussi  le 
savant  plagiaire  des  autres  ?  Sur  leur  neige  on  retrouve  partout  la 
trace  de  ses  pas.  Les  meilleurs,  comme  les  pires,  de  nos  poMes  nous 
apprennent  de  mSme  k  admirer  les  anciens  ^  »  Faut-il  ^galement 
citer  John  Dennis,  le  violent  d^fenseur  de  I'antiquit^  ? 

Mais,  k  cdte  de  ces  partisans  ardents  et  6clair6s  de  Timitation 
grecqueet  latine,  se  trouvait  un  groupe  de  critiques  anglais  dont 
I'admiration,  grande  encore,  ^tait  moins  absolue  cependant,  moins 
exclusive.  Avaient-iis  de  Tantiquite  une  connaissance  moins  pre- 
cise ?  Etaient-ils  plus  au  courant  des  choses  de  France  ?  Les  deux 
suppositions  sont  permises.  Drj^den,  par  exemple,  appartenait  k  ce 
groupe.  Walter  Scott  pense  que  Dryden,  pourtant,  connaissait  tres 
bien  ses  classiques  grecs  et  latins  ^.  Si  pareille  assertion  n'cst  guere 
contestable  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  elle  est  moins  que  ccr- 

1.  Dryden,  Works  (An  Essay  on  Dramatic  Poesg),  XV,  p.  293-301. 
2*  Dryden,  Works  [Life  of  Dryden,  par  W.  ScoU),  vol.  I,  p.  'WS. 
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taine  quand  il  s  agit  des  Grecs.  Nous  savoos,  en  effet,  que,  sous  la 
direction  du  D**  Bushy,  k  Westminster  d  abord,  ^  Cambridge  en- 
suite,  il  fut  largement  initie  a  la  culture  classique.  Si  ses  traductions 
de   Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  de  Juvenal  et   de  Perse  ne  mar- 
quent  pas,  peut-etre,  un  soin  fres  precis,  une  fidelite  absolue  a 
rendre  exactement  le  sens  de  I'auteur,  elles  accusent  une  connais- 
sauce  de  la  langue  latine  incontestable  *.  En  fait  de  grec,  on  est  moins 
sur  de  lui,  et  Ton  a  pu  ecrire  :  «  II  apporta  au  college  de  la  Tnnite 
assez  de  latin  pour  lire  avec  facilite  les  classiques  romains  et  assez 
de  grec  pour  lui  permettre  de  suivre  un  texte  grec  dans  une  traduc- 
tion latine.  Nous  nous  demandons  blen  si  sa  science  du  grec  alia 
jamais  au  del^,  et  il  nous  a  donn^  de  nombreuses  occasions  d'en 
juger.  Tout  en  tenant  compte  de  la  h^te  et  des  exigences  d  un  systeme 
de  traduction  qui  visait  k  rendre  Tespnt  plutdt  que  la  lettre,  il  est 
evident  que  ses  connaissances  en  grec  sont  essentiellement  inexactes, 
peu  dclairees  et  deshonnetes.  Dans  ses  traductions  d*Homere  et  dc 
Thcocritc,   il    suit  toujours  rinterpretalion  latine  ;  sa  science  de 
Polybe  et  de  Plutarque  est  cvidemment  de  seconde  'main ;  d'Aristo- 
phane  et  des  tragiques  il  semble  avoir  connu  peu  de  chose.  A  Thucy- 
dide,  k  Platon  et  aux  orateurs,  il  a  rarement  fait  menie  une  allusion. 
Vraimcnt,  nous  allons  jusqu*^  nous  demander  s*il  aurait  pu  lire  sans 
secours  dix  ligncs  d'Homere  ou  d'Euripide  -.  Et,  en  dehors  meme  de 
la  connaissance  exacte  de  la  langue  grccque,  on  pent  citer  telles 
erreurs  qui  sembleraient  indiquer  chez  Dr3'den  une  science,  certaine- 
ment  incomplete,  de  Tantiquite.  Cest  ainsi  qu'il  prend,  k  Toccasion, 
Euripide  pour  Sophocle '  et  que  son  opinion  sur  Seneque  *,  pour  etre 
fort  judicieuse,  n'cn  est  jpas  moins  un  peu  sommairc.  Ne  fait*il  pas 
parfois  un  stoicien  d*Horace,  a  qui,  dit-il,  il  doit  beaucoup  pour  son 
instruction  '*?  Le  «  pourceau  du  troupeau  d'Epicure  »  en  eul  et6  quel- 
que  peu  surpris.  Si  Dry  den  connut  Aristote,  ce  fut  tres  vraisembla- 
blement  par  la  traduction  latine  de  la  Poetiquey  publiee  k  Londres  en 
1623,  et  aussi^  I'aide  des  Reflexions  de  Rapin  surle  Traite  de  laPoesie 

1.  Dryden,  Works  (ibtd.],\o\.  1,  p.  426-436. 

2.  Quaterly  lievieiu,  ocl.  1878,  p.  297. 

3.  Genest,  Some  Account...,  vol.  I,  p.  483. 

4.  Gcnest,  ibid.,  vol.  IV,  p.  245. 

5.  Dryden,  Works  [Essay  on  Satire),  vol.  X 11 1,  p.  85. 
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d'Aristote,  parues  en  anglais  en  1674  avec  preface  de  Rymer.  II  en  fut 
de  Dryden  comme  de  Corneille  :  ni  Tun  ni  Taulre,  probablement,  ne 
connurent  directement  la  Poetique  d'Aristote;  ils  eurent  recours  aux 
«  doctes  commentateurs  de  ce  divin  traits  ».  II  leur  fallut  les  Robor- 
telloy  les  Castelvetro  et  les  Rapin  pour  leur  servir  de  guides  dans  ces 
regions  pour  eux  k  peu  pres  imp^n^trables.  Et  cependant  on  sent  le 
joug  4e  Tantiquite  peser  sur  eux.  Vainement  ils  se  debattent  et 
declarent  qu'il  ne  faut  pas  songer  k  imiter  les  anciens,  qui,  du  reste, 
affirme  Dryden,  ne  seraient  plus  maintenant  ^gaux  k  eux-memes, 
car  ils  ont  epuise  le  sol  avant  de  le  transmettre  k  leurs  fils^ ;  vaine- 
ment aussi  ils  proclament  la  superiority  du  drame  anglais  ^,  et  ils 
sUnsurgent  contre  «  la  plus  longue  tyrannie  qui  ait  jamais  regnd, 
celle  qui  a  entrain^  nos  ancetres  k  abandonncr  leur  raison  n6e  libre 
au  Stagyrite  ei'k  faire  de  sa  torche  leur  lumi^re  universelle'  »  ;  ce 
sent  1^  tentatives  inutiles.  Apres  ces  essais  d'ind^pendance,  ils 
se  mettent  volontiers  sous  Tegide  de  Sophocle,  composent  un 
CEdipe  tyraiiy  melangent,  dans  leurs  compositions  dramatiques, 
Sophocle  et  Shakespeare,  le  classicisme  et  le  romantisme  en  un  pele- 
mele  un  peu  choquant^.  Ils  en  sont  quittes,  apr^s  avoir  ^chou^,  k 
reprendre  leurs  protestations  contre  Tantiquit^,  qui,  apr^stout,  n'a 
enseigne  que  les  rudiments  du  theatre,  et  leurs  invectives  contre  les 
Grecs,  depuis  longtemps  depass^s  en  Angleterre  ^. 

Outre  I'influence  classique  indeniable  qui  s'exer^a  en  Angleterre 
au  dix-septieme  siecle,  d'une  fa^on  plus  ou  moins  preponderante, 
plus  ou  moinb  exclusive,  une  autre  influence,  surtout  au  d^clin  du 
siecle,  agit  non  moins puissammentpeut*etre:c'est celle  de  la  critique 
fran^aise.  Nous  avons  le  temoignage  de  Dryden  lui-m^me  :  «  De  la 
pratique  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  Aristote  a  tir6  ses 
regies  pour  la  tragddie...  Ainsi,  parmi  les  modernes,  les  critiques 
italiens  et  fran^ais,  ^tudiant  les  preccptes  d'Aristote  et  d'Horace  et 
ayant  Texemple  des  poetes  grecs  sous  les  yeux,  nous  ont  donn6  les 


1.  Dryden,  Works  {Essay  on  Dramatic  Poesy),  XV,  p.  867. 

2.  Dryden,    Works  [ibid,),  XV,   p.    367.    Sedley,  Works  (The  Preface),  toI.  II, 
p.  3. 

3.  Dryden,  Works  {Epistle  the  third)^  XI,  p.  14. 

4   Dryden,  Works  ((Edipus  ;  Introduction),  VI,  p.  123  et  suivantea. 
5.  Dryden,  Works  {Essay  on  StUire),  XIII,  p.  14. 
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regies  de  la  tragedie  moderne  ^  »  Ce  n'dtait  pas  en  vain  qu'ils  avaient 
donne  ces  regies ;  on  etait,  en  Angleterre,  assez  dispose  k  s'y  confor- 
mer,  car  on  y  proclamait  tres  volontiers  Texcellence  et  Tautorite  de 
la  critique  fran^aise.  Dryden,  malgre  ses  frequents  acc^s  de  gallo- 
phobie,  d'autant  plus  frequents  peut-etre  qu'il  savait  lui-meme  devoir 
davantage  k  la  France,  fut  un  des  premiers  qui  dirigerent  de  ce  cote 
Fattention  de  leurs  compatriotes ;  ce  fut  lui,  conime  on  I'a  dit,  qui 
leur  <K  montra  .  les  classiques  de  Tancienne  Rome  et  de  la  France 
moderne  comme  modeles  de  composition  et  regies  de  critique^ ».  Or 
Walter  Scott  n'ecrit-il  pas :  «  11  est  probable  que  la  tyrannie  des  cri- 
tiques fran^ais,  la  litterature  fran^aise  ^tant  alors  k  la  mode  chez 
Charles  II  et  scs  courtisans,  se  serait  etendue  sur  toute  TAnglcterre, 
k  la  Restauration,  si  un  champion  moins  puissant  que  Dryden  nese 
fut  pas  place  k  Tentree^  »?  Sans  doute,  Dryden  r^sista  jusqu'^  un 
certain  point,  et  pour  un  instant  au  moins,  k  Tinvasion  du  gout  frau- 
^ais,  dans  son  Essai  sar  la  Poesie  dramatique^  mais  cette  resistance, 
m^me  k  cette  dpoque,  n'avait  rien  d'acharn^,  elle  faiblissait  en  bien 
des  points  :  Dryden  tendait  volontiers  la  main  4  Tennemi  en  certaines 
rencontres,  et  lui  rendait  justice  parfois  assez  volontiers^.  Le  jour 
vint  ou  il  faiblit  tout  k  fait.  Dryden,  initie  aux  beaut6s,  poartant 
d'ordre  un  pen  secondairc,  de  Tannegui  Lef^vre,  de  Henri  de  Valois 
et  de  Segrais,  dcvint  un  admirateur  convaincu  de  la  critique  fran- 
9aise  5.  En  eJfet,  n'est-ce  pas  lui  qui  ecrit  :  «  Pour  parler  avec  impar- 
tialite,  les  Fran^ais  sont  autant  supdrieurs  aux  Anglais  comme  cri- 
tiques qu'ils  leur  sont  inferieurs  comme  poetes.  Ainsi  nous  recon- 
naissons  g^ncralement  qu*ils  comprennent  mieux  rorganisation  de  la 
guerre  que  nous  insulaires,  mais  nous  savons  que  nous  leur  sommes 
superieurs  au  jour  de  la  bataille.  lis  comptent  sur  leurs  g^neraux ; 
nous,  sur  nos  soldats  ^  »  ?  Or  en  Angleterre  les  critiques  furent  lous, 
plus  ou  moins,  des  critiques  a  la  Chedreux,  comme  on  les  appelait 
alors,  c'est-i-dirc  pen^tres  des  idees  frangaises,  ne  se  contenlant 


1.  Dryden,  Works  (A  Parallel  of  Poetry  and  Painting),  XVll,  p.  310. 

2.  Ch.  Collins,  Essays  and  studies,  pp.  86-87. 
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pas  d'etre  pontes,  mais,  k  Texemple  de  Corneille,  ^crivant  siDon  des 
discours,  au  moins  des  prefaces,  prologues,  d^dicaces  et  6piIogues- 
oCi  ils  discutaient  la  technique  de  leur  art.  cc  Alors,  constate  Johnson, 
les  principes  de  la  critique  furent  aux  mains  de  quelques-uns  qui  les 
avaient  tir^s  en  partie  des  anciens^  et  en  partie  des  Italiens  et  des 
Fran^ais^.  »  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Dryden,  les  Howard, 
les  Granville  et  les  Sedley  qui  agirent  ainsi  :  I'influence  de  la  critique 
frangaise  se  fit  sentir  surtout  peut-Stre  ^Tepoque  de  Pope  et  d' Addi- 
son. Elle  fut  alors  k  peu  pr^s  toute-puissante,  et  Pope  reconnaissait 
ais^ment  que  « I'art  de  la  critique  6tait  florissant  surtout  en  France^  d. 
Elle  s'exerga  sur  lui  si  bien  qu'on  a  pu  dire  de  VEssai  sur  la  Critique 
que  c'^tait  1^  «  un  manuel  de  critique  dogmatique,  un  resume  d'opi« 
nions  qui  venaient  de  France,  qu  en  Angleterre  Dryden  avait  sou* 
tenues  et  qui  ^taient  aussi  celles  d' Addison'  », 

Or;  comment  les  principes  de  la  critique  fran^aise  avaient-ils  passi 
en  Angleterre  ? 

Les  Anglais  s'en  remirent  assez  vite  «  k  Tantorite  de  ces  critiques 
vivants  qu*ils  avaient  eu  I'honneur  de  connaftre  k  r^tranger*». 
C'etait  Rapin,  dont  Rymer  traduisait  en  1674  les  Reflexions  sur  le 
Traite  de  la  Poesie  d'Aristote^  les  faisant  pr6c6der  d'une  preface  oil  il 
declarait  que  les  nations  voisines  avaient,  en  fait  de  critique,  une 
grande  avance  sur  TAngleterre,  ou  «  iln*y  avait  pas  plus  de  critiques 
que  de  loups  ».  II  n'en  est  pas  de  meme  en  France,  ajoutait  Rymer, 
ou  «  Tauteur  de  ces  Reflexions  est  aussi  connu  parmi  les  critiques 
qu'Aristote  Test  des  philosophes  y>.  Et  «  jamais  jugement  ne  fiit  plus 
libre  et  plus  impartial  »,  poursuit-il,  encore  qu'il  reproche  un  peu  k 
Rapin  d'avoir  pr^tendu  que  «r  si  les  Anglais  ont  quelque  talent  pour 
la  trag^die,  c*est  que  cette  nation  prend  plaisiraux  spectacles  cruels  ». 
Personne,  d'ailleurs,  ne  tint  rigueur  k  Rapin,  car  ses  CEuvres  cri- 
tiques furent,  un  peu  plus  tard,  traduites  entierement  par  Kennet  en 
1706. 

Le  TraiU  du  Poime  epique  de  Le  Bossu  eut  aussi  en  Angleterre  de 
nombreux  admirateurs.  On   n'^tait  pas  61oign^  de  Vy  proclamer,  k 

1.  Johnson,  Lives  (Drgden),  p.  161. 

2.  Pope,  Works  {An  Essay  on  Criticism),  vol.  II,  p.  81,  ^d.  Eiwin,  Courthope. 

3.  Beljame,  Cours  et  Confirences^  avril-juillet  1896,  p.  170. 
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Texemple  de  Boileau,  «  Tun  des  meilleurs  livres  de  poetiqoe  qui,  da 
consentement  de  tous  les  hahiles  gens,  aient  ete  faits  en  notre 
langue.  » 

L'influence  de  Rapin  n'est  pas  douteuse  :  on  accepte  ses  juge- 
ments,  car  «  k  lui  seal  il  serait  suffisant,  meme  si  les  autres  critiques 
avaient  disparu,  pour  enseigner  k  nouveau  les  regies  du  style  ^  i. 
Dryden  n'h^site  pas  un  instant  k  contresigner  son  opinion  sur 
le  Tasse  en  ce  qui  concerne  Femploi  du  merveilleux  ^.  Veut-il, 
comme  Corneille,  ecrire  sa  theorie  de  la  Tragedie ' :  k  tout  instant  il 
cite  Rapin,  qu'il  appelle  «  un  critique  judicieux  »  et  Le  Bossu,  qu  il 
juge  «  le  meilleur  des  critiques  modernes  »  *  et  avec  qui  il  est 
d'accord  sur  ce  point  que  « la  premiere  chose  par  oCi  Ton  doit  com- 
mencer  pour  faire  une  fable  est  de  choisir  Tinstruction  et  le  point  de 
morale  qui  luy  doit  servir  de  fond,  selon  le  dessein  et  la  fin  que  Ton 
se propose^  ».  A-t-il  I'intention  de  repondre  k  Rymer  au  sujet  des 
remarques  faites  par  celui-ci  sur  les  tragedies  shakespeariennes,  il 
s'appuiera  volontiers  sur  I'autorit^  de  Rapin  ®.  «  Veut-on  entreprendre 
un  po^me  6pique,  dit  Dryden,  la  chose  est  impossible  si  Ton  na  pas 
etudi6  fidelement  Homere  et  Virgile  comme  modeles»  Aristote  et 
Horace  comme  guides,  Vida  et  Le  Bossu  comme  commentateors, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  pris  parmi  les  critiques  italiens  et  fran- 
^ais  ^.  »  Rien  n'est  possible  sans  lui.  «  Spenser,  par  exemple,  avait 
sans  doute  le  g6nie  epique,  mais  il  avait  le  tort  d^ignorer  Le  Bossu : 
il  ne  lui  manquait  que  de  connaftre  les  regies  que  celui-ci  avait 
donnees  ^.  » 

Ce  n'est  pas  Dryden  seulement  qui  se  range  k  lopinion  des  cri- 
tiques frangais,  c'est  Sheffield  lui  aussi.  Sans  doute,  dit-il,  sansLe 
Bossu  on  cut  admir6  Homere,  mais  quel  service  Le  Bossu  n'a-t-il 
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pas  rendu  au  po^te  grec  I  N'est-ce  pas  lui  qui  a  montre  «  en  quoi 
consiste  toute  cette  puissante  magie  *  »  ?  Comme  Tadmiration  pour 
le  po^te  est  mieux  raisonnee,  partant  plus  6clairee,  apr^s  les  com- 
mentaires  du  critique  frangais  I  Dennis  lui-meme,  pourtant  si  gal- 
lophobe ^,  cite  Le  Bossu  quand  il  critique  la  Boucle  de  cheveux 
enlevee.  Pope  n'est  pas  non  plus  sans  accepter  Tautorite  de  Le  Bossu 
et,  k  propos  de  la  Dunciade^  sans  renvoyer  le  lecteur  aux  regies  qu'il 
a  posees  ^.  On  ne  manque  pas  egalement  de  retrouver  les  traces  de 
Rapin  et  de  Le  Bossu  dans  VEssai  sur  la  Critique^.  Spence,  s'il  n*ou- 
bliait  pas  Boileau,  aurait  probablement  raison  de  dire  :  «  Pope  citait^ 
parmi  ses  lectures,  les  critiques  de  Rapin  et  de  Le  Bossu,  et  c'est 
peut-etre  ce  qui  I'a  amen^^^crire  son  Essai  sur  la  Critique^, »  Horace 
et  Le  Bossu  enfin  ^taient  mis  sur  le  meme  pied  par  Goring  dans 
Tepilogue  d'Mne,  et  Rapin,  comme  Corneille  et  Racine,  avaitsouvent 
les  honneurs  du  cafe  Will. 

A  cote  de  Rapin  et  de  Le  Bossu,  dont  Tautorite  n*etait  gu^re  con- 
testae  en  Angleterre,  peuvent  prendre  place  Hedelin  d*Aubignac  et 
Dacier.  La  Pratique  du  Theatre  fut  traduite  en  anglais  en  1684.  Le 
tradacteur  s'exprime  ainsi :  «  Quelques-uns  peuvent  s'etonner  qu'un 
ouvrage  d  une  telle  importance  et  plein  de  remarques  si  judicieuses, 
aussi  bien  que  d'une  science  si  profonde,  ait  jusqu'ici  ^chapp6  k  la 
plume  de  nos  traducteurs,  interpretes  d'une  langue  qui  a  presque 
fatigue  nos  presses  de  ses  productions  incessantes.  La  raison  en  est 
peut-etre  que  cet  ouvrage  a  6te  public  k  une  epoque  oij  nous  ^tions 
ploughs  dans  lesguerres  civiles,  ici,  en  Angleterre,  et  ou  nous  avions 
cesse  toutes  ces  innoccntes  representations  the^trales,  le  royaume 
entier  etant  devenu  le  theatre  de  reelles  tragedies,  si  bien  que  jusqu^& 
rheureuse  restauration  de  Sa  Majesty,  avec  qui  les  muses  semblaient 
avoir  ^te  aussi  bannies  de  cetle  ile,  on  ne  pouvait  pas  esperer  qu'un 
livre  de  cette  nature  trouv^t  par  le  monde  un  accueil  favorable.  Mais, 
k  cette  epoque-I^,  toutes  les  impressions  furent  vendues,  et  on  ne  le 
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rencontrait  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  biblioth^que  des  curieox. 
Cest  gr^ce  k  la  communicatioQ  d*une  pcrsonne  de  ce  genre  que  le 
traducteur  a  eu  la  premiere  id6e  de  le  traduire  en  anglais,  ce  qu  il  a 
eu leloisir  de  faire *.,.}^  La  Pratique  du  Theatre  futdone,  memedans 
son  texte  fran^ais,  connue  en  Angleterre,  ct  le  «  lourd  et  ennuyeux 
commentaire  d*Aristote  »,  conime  Tappelle  La  Harpe,  y  fit  antorite: 
nul  ne  trouva  qu'il  ^tait  «  fait  par  un  pedant  sans  esprit  et  sans  jnge- 
ment  »,  Smith  moins  que  tout  autre,  car  c*est  du  haut  des  th6ories  de 
d'Aubignac,  aussi  bien  que  de  celles  d'Aristote,  qu  il  juge,  approuTe 
ou  condamne '. 

Les  noms  de  Dacier  et  du  Pere  Bouhours  reviennent  aussi  k  toot 
instant  sous  la  plume  des  critiques  anglais.  Dryden  les  cite  a  tout 
propos,  et  il  y  aurait  quelque  mauvaise  gr&ce  k  leur  denier  une  in- 
fluence qu'un  parti  pris  evident  pourrait  seul  leur  contester  et  dont 
t6moignent  toutes  les  discussions  litteraires  d'alors,  notamment  an 
sujet  de  la  fameuse  regie  des  trois  unites,  tour  k  tour  pronee  et  com- 
battue,  question  toujours  agitee. 

Mais,  dira-t-on  avec  M.  Churton  Collins  ',  Aristote  en  costume 
fran^ais,  c*est  encore  Aristote,  et  comme  la  critique  fran^aise  d  alors 
6tait  elle-menie  si  redevable  k  la  Gr^ce  et  k  Rome,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre  Tinfluence  de  Rapin  et  de  Le  Bossu  avec  Tinfluence  de  ces 
ouvrages  auxqucls  Rapin  et  Le  Bossu  ont  eux-memes  si  largement 
emprunt6. »  Tout  cela  serait  exact  s'il  n  y  avait  chez  eux  qu  un  echo 
absolument  fidele,  le  caique  rigoureusement  exact  de  ce  qu'ayait  dit 
avant  eux  Aristote,  si  la  doctrine  poetique  de  ce  dernier  avait  etc  par 
eux  transmise  intacte,  aux  Frangais  d  abord,  aux  Anglais  ensuite.  II 
n'enestpas  ainsi.  Aristote,  vu  par  Corneille,  d'Aubignac,  Rapin  et 
Le  Bossu,  est  un  Aristote  different  du  premier,  non  pas  absolument 
sans  doute,  mais  en  bien  des  points.  Les  comraentateurs  Font 
interpret^,  complete.  En  faut-il  donner  quelques  exemples  ?  Ainsi, 
quelles  passions  seront  ^mues  par  la  trag^die  ?  La  piti^  et  la  crainte, 
r^pond  Aristote  *.  Or,  la  doctrine  du  critique  grec  n'a-t-elle  pas  ete 
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dlargie  sur  ce  point  ?  Corneille  n Vt-il  pas  admis  les  passions  nobles, 
I'ambition,  la  vengeance,  I'amour  enfin,  plac6  par  lui  cependant  au 
second  rang  *  ?  Et  Rapin^apr^s  avoir  expose  les  vues  d'Aristote,  n'^ta- 
blit-il  pas  que  les  Fran9ais  ont  du  concevoir  autrement  la  trag^die  et 
s'appliquer  k  ^mouvoir  des  sentiments  plus  doux,  comme  la  tendresse 
et  Tamonr-?  Apr^s  Fexeniple  de  Corneille,  apres  les  exhortations  de 
Rapin  que  Rymer  fit  connaitre  par  sa  traduction  de  1674,  le  syst^me 
plus  moderne,  pr^conisant  I'emploi  de  Tamour  au  th^lktre,  6tait  d6fi- 
nitivement  admis  par  Dryden.  Le  po^te  anglais  ne  pense  pas,  en 
effet,  que  la  pitie  et  la  terreur  puissent  Itre  les  seuls  ressorts  tra- 
giques.  Shakespeare  est  d  autant  plus  excusable,  dit  Dryden,  que 
«  Rapin  avoue  que,  maintenant,  les  tragedies  fran^aises  roulent  toutes 
sur  le  tendrey  Tamour  etant  la  passion  qui  domine  dans  nos  ^mes  i». 
II  insiste  meme  :  «  L^amour,  6tant  une  passion  heroique,  convient&  la 
tragedie,et  on  ne  saurait  le  nier...  ;  il  n'y  a  personne  dont  les  souf- 
Frances  nous  touchent  autant  que  celles  des  amoureux^.  yt  Est-ce  1^ 
un  simple  6cho  de  la  parole  d'Aristote,  ou  bien  est-ce  la  doctrine  de 
Corneille,  de  Rapin  et  des  autres  critiques  fran^ais  ?  D'autre  part, 
oil,  dans  Aristote,  les  poetes  et  critiques  anglais  avaient-ils  trouve  que 
la  trag^die  devait  tendre  k  «  instruire  ^  »,  &  «  reformer  les  moeurs  », 
k  «  encourager  la  vertu  et  detourner  du  vice  »  ?  Aristote  voyait-il 
autre  chose  pour  le  po6te  dramatique  que  de  «  plaire  »  aux  specta- 
teurs?  N'etait-ce  pas  Corneille,  n'6tait-ce  pas  Rapin  et  leurs  contem- 
porains  qui  avaient  proclame  le  but  moral  que  doit  se  proposer  le 
poete  dramatique  ?  fitait-ce  le  critique  grec  que  Ton  rencontrait  au 
fond  de  la  querelle  entre  Dryden  et  Howard  au  sujet  des  unites  ^  ? 
Avait-on  trouve  dans  Aristote  Tunite  de  lieu  ?  fitait-ce  Aristote  aussi 
qui  avait  recommand^  les  denouements,  heureux  pour  les  bons, 
malheureux  pour  les  m^chants  ?  La  Poetique^  au  contraire,  les  con- 
damne.  N'est-ce  pas  Corneille,  peut-etre  apres  les  commentateurs 
italiens^  connus  de  lui,  qui  est  Finventeur  ou,  tout  au  moins,  le  vulga- 
risateur,  si  j'ose  dire,  de  «  la  justice  poetique  »,  reconnue  n^cessaire 
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par  Dryden  *  ?  Qui,  avant  Dryden,  et  non  d'apres  Aristote,  muct  sur 
ce  point,  a  proclam^  la  necessite  des  regies  ?  N^estH^  pas  Corneille, 
d*Aubignac,  Rapin  et  Le  Bossu  ?  Reconnaissons  done,  sans  doute, 
rinfluence  d'Aristote,  mais  ne  soyons  pas  injustes  en  noas  refusant 
a  admettre  celle  dela  critique  fran^aise,  absolument  distincte. 

Nous  avons  parl6  de  Corneille,  de  d*Anbignac,  de  Rapin  et  de  Le 
Bossu.  Nous  avons  omis  le  nom  meme  de  Boileau.  Cest  que  Des- 
pr^ux  m^ritait  une  place  k  part. 


II 


L'influence  de  Boileau  est  manifeste  en  Angleterre  au  xvii*,  voire 
au XVIII* si^cle,  ou,  pouretre  moinsdirecte,  elle  n*est  pas  moins  reelle. 
Dryden  fut  le  grand  vulgarisateur  de  la  doctrine  et  du  talent  de 
Despr^*aux.  Son  opinion  personnelle,  il  I'a  exprimee  en  disant  du 
critique  fran^ais  qui'  faisait  autorite  en  de^^  mais  aussi  au  dela  de 
la  Manche  :  «  Si  je  voulais  seulement  traverser  les  mers,  je  pourrais 
trouver  en  France  un  Horace  et  un  Juvenal  vivants,  dans  la  per- 
sonne  de  Tadmirable  Boileau,  dont  les  vers  sont  excellents,  dont  les 
expressions  sont  nobles,  dont  les  pens^es  sont  justes,  dont  le  Ian- 
gage  est  pur,  dont  la  satire  est  piquante  et  dont  le  sens  est  serre  ;  ce 
qu'il  emprunte  aux  anciens,  il  le  rend  avec  usure  pour  sa  part,  en 
monnaie  aussi  bonne  et  dont  la  valeur  est  presque  aussi  universelle.  > 
Et,  un  peu  plus  loin,  d'ajouter,  en  parlant  du  merveilleux  chretien  : 
«  II  y  a  unc  objection,  c'est  celle  qu'a  faite  un  grand  critique  fran- 
^ais,  egalement  poete  admirable,  encore  vivant,  que  j'ai  deji  cite 
avec  rhonneur  que  son  mdrile  exige  de  moi,  je  veux  dire  Boileau  *.  » 

Au  cafe  Will,  sorte  d'Academie  oil  se  r^unissaient,  pour  discu- 
ier  les  questions  lilteraires,  tous  les  beaux  esprits  de  TAngleterre, 
Tautorite  de  Boileau  s'exer^ait  souvent  sous  Tdgide  de  Dryden,  quiy 
regnait  en  veritable  souverain  et  dont  Tavis  pour  tous  faisait  loi. 
Saint-Evrcmond,  qui  etait  fr^quemment  Thote    du   cafe  Will,  ou 
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s'agitait  ardemment,  bruyamment  m^me,  la  question  des  Anciens 
et  des  Modernes,  ne  manquait  pas  d*intervenir  au  moment  propice 
pour  calmer  les  esprits,  et  le  nom  de  Boileau  passait  et  repassait  dans 
la  conversation,  dans  la  discussion,  car  il  y  avait  1^,  comme  Ton  sait^ 
deux  camps  bien  distincts,  «  un  parti  pour  Perrault  et  les  Modernes^ 
un  parti  pour  Boileau  et  les  Anciens'  ».  Dryden,  qui  pr^sidait^  ces 
tournois  litteraires,  etait  fort  au  courant  de  tout  ce  qu'avait  ecrit  Des* 
preaux. 

II  avait  lui-meme  revu  et  remanid  la  traduction  en  anglais  de  YArt 
poetique  faite  en  1680,  par  William  Soame.  Celui-ci,  tr^s  lie  avec 
Dryden,  Ten  avait  pri^.  «  Pendant  plus  de  six  mois,  dit  Jacob  Tonson, 
Tediteur  du  po^te  anglais,  je  vis  le  manuscrit  entre  les  mains  de  Dry- 
den, qui  y  fit  des  changements  considerables,  su'rtout  au  commence- 
ment du  quatridme  chant ;  pensant  qu*il  vaudrait  mieux  appliquer 
le  poeme  k  des  6crivains  anglais  que  de  garder  les  noms  fran^ais, 
comme  il  I'avait  fait  primitivement  dans  sa  traduction,  Sir  William 
lui  demanda  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  d'introduire  ces  chan- 
gements :  c'est  ce  que  fit  Dryden*.  »  On  retrouve,  en  effet,  dans  cette 
traduction  de  VArt  poetique  de  Boileau  la  trace  de  la  main  de  Dry- 
den, ses  gouts  de  critique,  ses  principes  et  aussi  ses  preventions.  La 
traduction,  en  vers  egalement,  est  exacte ;  mais  il  est  curieux  et  d'un 
eflfet  assez  surprenant  pour  le  lecteurfran^ais,  si  familier  avec  Toeuvre 
de  Boileau,  de  lire  I'interpr^tation  anglaise  et  d'y  retrouver,  par 
exemple,  Malherbe  deguise  sous  le  nom  de  Waller  et  Racan  sous 
celui  de  Spenser.  Le  Parnasse  n'y  parle  plus  le  langage  des  Halles, 
mais  le  «  jargon  de  Billingsgate  x>,  ce  qui  est  tout  un,  car  ce  quartier, 
grand  entrepot  de  maree,  k  Londres,  est  tout  aussi  odorant,  et  mdme 
un  peu  plus.  Tabarin  devient  Arlequin,  Villon  est  remplace  par 
Fairfax,  Marot  par  Butler,  Ronsard  par  D'Avenant,  et  le  :  «  enfin 
Malherbe  vint)>,par  «  enfin  survint  Waller ^  ».  Dryden  se  servit  k 
merveille  du  procede  qui  consiste  k  changer  les  noms  fran^ais  en 
noms  anglais  :  il  le  tenait  d'Etheredge,  qui  Tavait  employe  pour  tra- 
duire  et  transformer  de  cette  sorte  une  satire  de  Boileau^.  A  I'excep- 
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tion  des  noms  propres  fran^ais  ainsi  supprim^s,  les  modifications  k 
VAri  poitique  sont  de  bien  minime  importance  :  le  «  ruisseau  qui  sur 
la  noble  arene  —  dans  an  pre  plein  de  fleurs  lentement  se  promene  », 
le  «  torrent  debord6  qui,  d'un  cours  orageux,  —  ronle,  plein  de  gra- 
vier,  sur  un  terrain  fangeux  »,  se  retrouvent  dans  les  termes  anglais 
tout  k  fait  correspondants.  Si  la  berg^re,  qui,  «  au  plus  beau  jour  de 
fdte,  —  de  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tete  »,  se  change  en  <  une 
nymphe  jolie  qui  au  saut  du  lit  n*orne  point  sa  t6te  de  diamants  »,  c'est 
\k  un  exemple  des  seules  libert^s  que  prennent  Soame  et  Dryden  en 
traduisant  Boileau.  A  peine  se  sont-ils  permis  de  couper  ici  et  \k  le 
texte  par  un  titre  :  616gie,  ode,  ^pigramme,  satire,  tragedie,  6pop6e,  k 
I'endroit  ou  le  critique  fran^ais  fait  Thistorique  des  diffdrents  genres. 
II  n  y  a  pas  jusqu'au  m^decin  de  Florence  et  ses  m^faits  qui  n'aient 
et^  conserves,  jusqu'a  I'architecte  Wren  qui  n'ait  detrdn^  Mansard. 
UArt  poitiqae  traduit,  le  Latrin  le  fut  aussi  par  Rowe  et  par  Ozell ; 
ce  dernier  maltraita  fort  le  satirique  fran^ais,  parait-il,  quil  «  assas* 
sine  »,  au  dire  de  Pope^. 

On  ne  se  contenta  pas  de  traduire  Boileau,  on  Timita  :  ainsi  Ros- 
common et  Rochester  firent  la  guerre  k  leurs  ennemis,  «  ^  ce  petit 
empes6  de  Thomas  Crowne  »  par  exemple ,  en  leur  decochant  des 
fleches  empruntees  au  carquois  de  Boileau  ^,  et  en  dcrivant  k  nouveau 
le  Repas  ridicule^  sous  le  titre  de  Timon^  «  en  imitation  de  M.  Bo- 
leau  («ic) '  ».  Qui  pourrait  pritendre,  d'autre  part,  qu'il  n  y  a  rien  du 
Lutrin  dans  le  Dispensaire  de  Garth,  c'est-i^-dire  dans  le  recit  de  la 
querelle  qui  eclate  entre  le  College  des  Mddecins  de  Londres  et  la 
Chambre  des  Apothicaires  *,  et  qui  oserait  soutenir  que  Swift  dans 
saBataille  des  Liores  ne  doit  rien  k  Boileau,  qu'il  nomme  du  reste,  et 
k  qui  il  confie,  dans  le  combat  qui  s^apprete  entre  les  Anciens  et  les 
Modernes,  le  soin  de  conduire,  avec  Cowley,  lacavalerie  l^gere^? 
On  sait  aussi  I'opinion  favorable  de  Walsh  au  sujet  de  Boileau,  qu'il 
appelle  «  un  des  plus  pr6cis  parmi  les  modernes,  parce  qu'il  ne  perd 


1.  Pope,  Works,  vol.  IV,  p.  463. 

2.  Crowne,  Works,  vol.  I,  p.  125 ;  vol.  II,  p.  217. 

3.  Beljame,  le  Public  et  les  Hommes  de  leftres  en  Angleterre^  p.  13  (note). 

4.  Pope,  Works,  vol.  V,  p.  106. 

Beljame,  Cours  et  Conferences  (avril-juillet  1896,  p.  695). 

5.  Swift,  Battle  of  the  books  (Gassel,  ^dit.,  p.  30). 
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jamais  de  vue  les  anciens  ^,  »  et  Ton  n*ignore  pas  davantage,  comme 
le  fait  remarquer  Warton,  que  le  due  de  Buckingham,  dans  son  Essai 
sur  la  Poesie,  a  suivi,  avec  moins  de  talent,  la  m^thode  de  Boileau 
traitant  des  diff^rents  genres  po^tiques '. 

Mais  nulle  part  peut-^tre  Timitation  de  Boileau  ne  s'est  manifest^e 
plus  clairement  que  chez  Pope.  Ce  sont  deux  esprits  de  m^me  nature  : 
il  y  avait  une  parente  intellectuelle  certaine  entre  ces  deux  pontes, 
aussi  les  a-t-on  souvent  compares  Tun  k  Tautre.  Assez  r^cemment 
encore,  M.  Gosse  a  trac^  avec  precision  et  verite  le  parall^le  k  eta- 
blir  entre  les  deux  ecrivains.  <c  II  y  a  entre  eux,  declare  le  critique 
anglais,  certains  points  de  ressemblance.  Boileau  a  suivi  La  Fon- 
taine et  complete  son  oeuvre  comme  versification^  un  peu  comme 
Pope  a  suivi  Dry  den.  Boileau  et  Pope  ont  fait  chacun  une  ^tude  tres 
serr^e  d'Horace  et  sont  devenus  toujours  plus  attaches  k  Horace  k 
mesure  qu'ils  ont  avanc^  en  Sge.  Chacun  d'eux  a  6te  le  premier  sati- 
rique  de  son  temps,  et  chacun  a  ^te  excessivement  venimeux  et  per- 
sonnel. Chacun  a  dcrit  tr^s  habilement  un  poeme  heroi-comique  fort 
remarquable.  Chacun  a  leve  le  fouet  pour  en  cingler  les  sots  et  les 
chasser  du  Parnasse.  Mais  T^tude  approfondie  de  Boileau  nous 
apprendra  combien  le  po^te  anglais  est  plus  grand  que  le  frangais. 
Pope,  c'etait  Boileau  avec,  en  plus,  I'oreille  sensible  k  la  musique 
des  vers,  Toeil,  k  la  couleur  et  k  la  forme  convenant  k  chaque  genre, 
et  une  imagination  qui  le  faisait  vraiment  p^netrer  jusqu'au  fond  des 
caracteres.  Ce  qui  ne  s'elevait  gu^re  au-dessus  du  talent  chez  Boileau 
6tait  du  genie  chez  Pope  3.  »    • 

Genie  ou  talent  chez  Pope  ?  Admettons  le  g^nie,  mais  non  pas  tou* 
tefois  sans  enregistrer  les  protestations  autoris^es  qui  se  sont  61ev^es 
contre  Toriginalit^  et  la  perfection  de  son  art.  Alors  que  certains, 
comme  Byron,  voyaient  en  lui  «  le  po^te  par  excellence,  le  seul 
poete  a  qui  on  ait  pu  faire  un  reproche  de  sa  perfection  meme^  », 
d'autresau  contraire,  et  Hazlitt  est  de  ceux-1^,  cherchaient  &  prendre 
I'artiste  en  ddfaut  et  y  par\'enaient  au  moins  quelquefois.  Tout  en 
admettant  la  «  melodic  de  ses  vers  »,  la  «  douceur  de  sa  versifica- 

1.  Dryden,  Works  (Preface  to  the  Pastorals  by  Walsh),  vol.  XIII,  p.  329. 

2.  Pope,  Works,  vol.  II,  p.  80 

3.  Gosse,  Eighteenth  Century  Literature,  p.  132. 

4.  Pope,  Works,  vol.  II,  p.  28  (citation  faite  par  l*6dit.). 
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tion  »,  le  soin  minatieax  de  sa  composition,  si  mioatieasement  ^tn- 
dice,  rharmonie  de  son  metre  \  Johnson,  sans  s*arreter  ootre  mesnre 
an  reproche  adress^  a  Pope  pour  sa  poesie  trop  uniformement  musi- 
cale,  fatignant  i*oreille  de  sa  douceur  monotone,  trouve  neanmoins 
plus  €  imaginaires  »  que  reelles  ces  beautes  resultant  de  radaptation 
du  mot  aa  sens  et  des  eflets  de  Tharmonie  imitative ;  il  lui  reproche 
de  s*etre  content^,  en  depit  des  remontrances  de  Swift,  de  ces  rimes 
qu'un  long  usage  et  une  maniere  de  «  prescription  »  avaient  con- 
join tes,  sans  parite  de  sons  bien  marquee,  de  s^etre  permis  dans  ses 
d^casyUabes  Tinsertion  d'alexandrins  et  de  tercets,  d*epith^tes  de 
remplissage,  d^expletifs  encombrants  ^.  II  ne  faudrait  pas  assur^ment, 
en  ouvrant  les  ceuvres  de  Pope,  prendre  pour  de  fausses  rimes  cc 
qui  n'est  en  r^alit6  que  rimes  conventionnelles,  aujourd'hui  incon- 
testablement  d^fectueusesy  mais  alors  admises,  parce  que  tels  mots, 
qui  ne  presentent  plus  une  parite  de  sons  sufHsante,  rimaient  par- 
faitement  k  Tepoque  de  Chaucer,  de  Gower  et  m^me  de  Shakespeare : 
un  long  usage  les  avait  fait  adopter  et  leur  avait,  en  quelque  sorte, 
confi^re  droit  de  cite.  Swift  voulait  qu'on  usat  avec  discretion  de  ces 
rimes  conventionnelles,  et  c'etait  assurement  avec  raison  qu'il 
reprochait  k  Pope  de  les  trop  prodiguer  :  elles  avaient  pu  etre 
bonnes  k  un  moment  donne,  elles  ne  Tetaient  plus.  II  y  a  aussi,  chez 
Pope,  ce  qu'on  appelle  la  rime  pour  Toeil,  et  non  pour  Toreille  :  ces 
rimes,  qu'une  orthographe  identique  a  fait  appeler  rimes  pour  I'oeil, 
sont  en  realite  d'anciennes  rimes,  primitivement  correctes,  qu'un 
changement  graduel  dans  la  prononciation  a  rendues  d6fectueuses  a  la 
longue.  Rimes  conventionnelles,  rimes  pour  Toeil,  cela  ne  constitue- 
rait  peut-etre  pas  un  reproche  tr^s  grave  k  Tadresse  de  Pope,  surtout 
si  Ton  se  souvient  que  la  rime  n'est  pas,  apres  tout,  un  Element 
indispensable  de  la  versification  anglaise,  le  rythme,  la  musique  dela 
poesie  reposant  sur  d'autres  elements  que  le  tintement  de  la  rime. 
Mais  il  y  a  aussi  nombrc  dc  rimes  absolument  fausses ',  que  rien 


1.  Johnson,  Lives  of  the  poets  (Pope),  pp.  375,  420,  425,  427,  431. 

2.  Johnson,  ibid.,  pp.  424,  431. 

3.  Avant  de  condamner  cat^goriquement  une  rime  chez  un  auteur  qui  n*est  pas 
un  contemporain,  il  faut  user  de  quelque  prudence  et  tenir  compte  de  revolution 
de  la  langue.  II  est  bon  dans  ce  cas  de  consulter  les  vieux  ouvrages  de  metrique  du 
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n'autorise,  ni  une  prononciation  archaique,  ni  une  ressemblance  de 
graphiqueque  Toeilpergoit,  sans  que roreillesoitsatisfaite.  Les  recents 
^diteurs  de  Pope,  dont  la  sympathie  pour  leur  auteur  est  loin  d  aller 
jusqu'^  Taveuglement,  relevent  dans  YEssai  $ur  la  Critique  —  le  pire 
des  ouvrages  de  Pope,  assure-t-on,  au  point  de  vue  de  la  versifica- 
tioa  —  quantite  de  rimes  «  imparfaites  »  :  c'est  fausses  que  souvent  ils 
pourraient  dire.  Quelle  ressemblance  de  son,  quelles  vagues  asso- 
nances meme  peut-on  trouver  entre  des  vocables  comme  ceux-ci  : 
none  et  own,  steer  et  character,  esteem  et  them,  take  et  track,  joined  et 
mankind^  delight  et  wit,  appear  et  regular,  sun  et  upon,  worn  et  turn, 
speaks  et  makes  *,  etc.,  etc.?  Si  les  mauvaises  rimes  avaient  elu  domi- 
cile uniquement  dans  YEssai  sur  la  Critique,  on  pourrait  le  noter 
comme  exception^  mais  on  en  retrouve  un  peu  partout  dans  Toeuvre 
de  Pope,  sans  cependant  qu'elles  s  y  trouvent,  il  faut  le  reconnaitre, 
avec  la  mime  abondance  que  dans  YEssai.  A  ce  reproche,  concernant 
la  non-paritc  des  sons^viennent  s'en  ajouter  quelques  autres  qui  sont 
tout  aussi  fondes.  Cestdabord  la  monotonie  de  ces  rimes.  Hazlitt  n'a 
pas  relevl  dans  YEssai  sur  la  Critique  moins  de  dix  distiques  rimant 
avec  le  mot  sense  ;  les  ^diteurs  de  Pope  ont  compte  dans  cette  meme 
ceuvre  le  mot  wit  iournissant  une  douzaine  de  rimes  '.  Et  les  memes 
mots  se  retrouvent  k  quelques  vers  seulement  d'intervalle.  On  ne 
pourra  que  s'en  rendre  compte  tris  facilement,  si  on  parcourut  la 
Foret  de  Windsor,  par  exemple  ^  et  la  /V*  Epitre  du  premier  livre  d' Ho- 
race, ou  la  meme  rime  en  old  revient  k  quatre  vers  conslcutifs.  A  ce 
reproche  formulepar  Johnson,  ajoutons  Tcmploi  de  rimes  riches  non 
autorise  en  anglais ^etenfin  Taccent  tombant,  comme  le  dit  Johnson, 

seizi^me  et  du  dix-septi^me  sidcles  qui  temoignent  des  changeiuents  qu*a  subis 
depuis  lors  la  langue  anglaise  : 

Peter  Levins,  Mampulus  Vocabulorum,  a  rhyming  dictionary  of  the  E.  language, 
1570,  edited  by  Henry  B.  Wheatley,  London,  1867. 

Th.  Willis,  Veitibulum  lingua  latince,  London,  1651 . 

J.  Poole,  77i«  E.  Pfwnaasus.  or  a  Helpe  to  E.  Poesie,  London,  1657. 

Edw.  Bysshe,  The  Art  of  E.  Poetry,  London,  1702. 

1.  Pope,  Works,  vol.  II,  p.  26. 

2.  Pope,  Works,  vol.  II,  p.  25. 

3.  Old  revient  six  fois  entre  les  vers  395  et  412  ;  ide  (4  fois,  399-405)  ;  ood  (4  fois, 
213-220),  avec  les  mdmes  mots  uxiods  et  floods ;  la  rime  en  ain  se  trouve  aux  vers 
151, 152.  159,  160.  163. 164,  etc. 

4.  Guest,  History  of  E.  rhylhmsy  p.  120. 
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en  parlant  de  Denham.  sur  des  mots  trop  faibles  pour  en  supporter  le 
poids,  surtout  quand  ce  sont  de  simples  expletifs  *.  On  pourra  dire 
sans  doute  que  Pope  a  rim6  aussi  bien  que  ses  contemporains,  mais 
y  aurait-il  une  grosse  injustice  k  dire  qu'il  a  rira6  tout  aussi  mal  ? 
Si  Tart  de  Pope  n'est  pas  une  verite  admise  sans  discussion,  son 
originality  inspire  aussi  parfois  quelques  doutes.  Telle  etait,  sans 
aucun  doute,  la  pensee  de  Lady  Mary  Montagu  ^criyant :  «  J  ai 
d'abord  admir^  beaucoup  VEssai  sar  la  Critique :  c'est  qu'alors  je 
n^avais  lu  aucun  des  critiques  anciens  et  je  ne  savais  pas  que  Pope 
I'avait  vole  tout  entier  *.  »  Le  mot  est  dur  :  il  Test  meme  avec  exc^s. 
Cependant,  il  faut  bien  reconnaftre  qu'en  dehors  de  Quintilien,  de 
Rapin  et  de  Le  Bossu,  ^tudids  par  Pope,  et  cela  de  son  propre  aveu, 
Boileau,  avec  Horace,  est  celui  de  tons  les  critiques  k  qui  il  a  le 
plus  emprunt^.  Si,  «  chez  une  nation  qui,  n6e  pour  servir,  ob6it  aux 
regies  »,  Boileau,  comme  le  lui  reproche  Pope,  «  rdgne  a  la  place 
d'Horacc  '  »,  on  pent  bien  dire  aussi  que  Pope  doit  k  Boileau  une 
part  tr^s  importante  de  sa  doctrine  litt6raire,  et  partant,  dc  Tau- 
torite  qui  s'attacha  jadis  k  son  nom.  Et  d'abord,  savait-il  notre 
langue  ?  Voltaire  a  pr^tendu  que  Pope  —  et  c'^tait,  affirme-t-il,  de 
notoriety  publique  en  Angleterre  —  pouvait  k  peine  lire  le  fran^ais, 
qu'il  ne  pouvait  dire  un  mot  et  qu'il  etait  incapable  d'ecrire  une  seule 
ligne  en  cette  langue  *.  De  Quincey,  d'autre  part,  est  d'avis  qu'il  ne 
pouvait  pas  lire  le  fran^ais  facilement  ^.  Si  Ton  pent  discuter  sur  le 
plus  ou  moins  de  facility  qu'avait  Pope  pour  s'exprimer  de  la  sorte, 
il  est  un  point  sur  lequel  on  est  d'accord,  c  est  qu'il  pouvait  lire 
—  avec  peine,  disent  les  uns  —  le  fran^ais.  Cette  difficult^  ne  semble 
pas  cependant  avoir  et^  invincible,  s'il  faut  en  juger  par  les  em- 
prunts  directs  faits  k  Boileau,  son  pr^d^cesseur.  Sans  doute^  dans 
I'ensemble  Pope  pouvait  sc  passer  de  Toriginal,  puisque  la  traduc- 
tion de  Soamc  et  de  Dryden  lui  avait  fait  connaitre  de  fa^on  bien 
precise  FArt  Poeiique  du  critique  classique.  Le  fameux  «  Aimez  done 
la   raison  »  passa  fidelcment  de   la   traduction  angleise  dans  VEssai 

1.  Pope,  Works,  vol.  II,  p.  25. 

2.  Pope,  Works,  vol.  II,  p.  19. 

3.  Pope,  Works,  vol.  II,  p.  79  (Essay  on  Criticism,  v.  715)  et  p.  19. 

4.  Pope.  Works,  vol.  II.  p.  291. 

5.  Pope.  Works,  vol.  II,  p.  126  (citation  de  De  Quincey). 
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de  Pope  *  ;  il  en  est  de  meme  du  passage  :  «  Conservez  k  chacun 
son  propre  caraclere  »,  qui,  grace  aux  memes  interpretes,  alia 
se  blottir  dans  les  vers  du  critique  anglais  2,  oil  on  lit  ^galement 
que  «  quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux,  —  trop 
resserxe  par  Tart,  sort  des  regies  prescrites  —  et  de  Tart  meme 
apprend  ^  franchir  les  limites ^  ».  Ainsi  les  imitations  de  YArt  poe- 
/zg«e  a  travers  la  traduction  de  Soame  etDryden  sont  frequentes  dans 
YEssai  sur  la  Critique  *.  II  y  a  aussi  des  emprunts  directs  a  Tceuvre  de 
Boileau  ;  ils  se  revelent  par  la  forme  autant  que  par  Tidee  ^,  et  les 
derniers  vers  de  YEssai  sont  certainement  plus  proches  du  texte  de 
Despreaux  que  de  celui  des  traducteurs  anglais. 

Qu'importe,  d'ailleurs,  que  ces  emprunts  soient  directs  ou  indi- 
rects?  Boileau,  vu  a  travers  une  traduction,  n'en  reste  pas  moins 
Boileau.  II  est  interessant  neanmoins  d'observer  la  fa^on  —  ou  plutot 
le  sans-fa^on  —  dont  procede  Pope.  Sa  maniere  de  faire  est  parfois 
assez  curieuse  :  il  lui  arrive  notamment  de  prendre  un  passage  des 
Satires^  de  le  generaliser,  puis,  une  fois  le  passage  modifie  k  sa  guise, 
de  le  transporter  ainsi  dans  son  Essai  sur  la  Critique,  sans  avouer  ce 
demarquage^.  Boileau  est,  decidement,  bon  k  fourrer  partout.  On 
sait  les  vers  de  son  Art  poetique  par  exemple  ou  il  fait  la  reyue  suc- 
cincte  de  la  po^sie  fran^aisei,  k  commencer  par  Villon ;  ils  sont  trans- 
portes  par  Pope  dans  son  Epitre  a  Anguste,  ou  il  trace  en  traits  ra- 
pides  rhistoire  de  la  poesie  anglaise  \  C'est  bien  aussi  la  dixieme 
satire  de  Boileau  contre  les  Femmes  qui  a  fourni  k  Pope  Tidee  au 
moins  de  son  Epitre  sur  le  Caractere  des  Femmes^ :  en  effet,  Tanalogie 
du  sujet  est  frappante.  Johnson  n'a  vraisemblablement  pas  tort 
quand  il  pretend  que  la  satire  de  Despreaux  :  A  mon  esprit,  a  inspire 


1.  Boileau,  Art  podtique,  ch.  i.  —  Pope,  Essay    on  Criticism   {Works^  vol.    II, 
p.  37). 

2.  Boileau,  ibid,,  ch.  in.  —   Pope,  Works  (ibid.),  vol.  II,  p.  40. 

3.  Boileau,  ibid.,  ch.  iv.'  —  Pope,  Works  {ibid.),  vol.  II,  p.  43. 

4.  Pope,    Works     (ibid.),    vol.     II,    pp.     37,    39.    44,    48.     51,     56,   62,     65, 
66,  etc. 

5.  Pope,  Works  {ibid.),  vol,  II,  pp.  55,  82. 

6.  Pope,  Works  {ibid.),  vol.  II,  p.  73. 

7.  Boileau,   Art   poetique,    ch.    i.    —     Pope,     Works     (to    Augustus),    ol.    IIIj 
p.  365. 

8.  Pope,  Works,  vol.  Ill,  p.  75. 
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a  Pope  YEpUre  a  Arbuthnot  ^,  ou  celui-ci  trouve,  entre  temps,  le 
loisir  de  ramasser  quelques  glanes  sur  le  terrain  d  autnii  ^.  L*imi(a- 
tion  de  Boileau  revet  chez  Pope  des  formes  differentes  :  tantot  c*est 
le  ton  general  du  morceau  que  Ton  retrouve  aisement  sons  le  texte 
anglais  ',  tantdt  ce  sont  les  termes  fran^ais  eux-mcmes  qu*il  fait  entrer 
dans  un  passage  correspondant^ ;  parfois  c'est  an  vers  seulement, 
comme  « le  penible  fardeau  de  n'avoir  rien  k  faire  »,  qni  se  cache  a 
peine  sous  un  vers  de  la  Dunciade  ^ ;  ici  c'est,  de  I'aveu  de  Pope, 
une  traduction  litterale  de  I'aventure  de  FHuitre  el  les  Plaidean  ^ ;  la, 
c'est  la  bergere  de  Boileau,  personnifiant  1'  «  elegante  idylle  »  qui, 
sous  rinspiration  de  Pope  lui-meme  et  de  Wycherley,  se  place  aa 
seuil  des  Pastorales  du  disciple  deDespr^aux"^.  Arlpoelique,  Epilres, 
Satires^  I'oeuvre  de  Boileau  a  et^  fouillec  dans  tons  les  sens. 

Le  Lulriiij  nous  lavons  vu,  ne  devait  pas  echapper  aux  imitateurSi 
et  il  fallait  s'y  attendre.  Le  Lulrin  etait  connu  de  Pope  —  il  le  dit  lui- 
meme,  —  et  c  est  certainement  le  poeme  heroi-comique  de  Despreaux 
qui  a  sugg^re  au  po^te  anglais  Tidee  de  sa  Boucle  enleuee.  Des  deui 
cotes,  en  efifet,  on  voit  une  querelle  qui  eclate,  ici  entre  le  trcsorier 
et  le  chantre  au  sujet  d'un  enorme  pupitre  ou  lutrin  qu'il  s'agit  d  en- 
lever  de  sa  place  ou  I'y  laisser ;  1^,  c'est  une  brouille  survenue  entre 
une  belle,  Miss  Fermor,  et  le  baron  Lord  Petreau  sujet  d'une  boucle 
de  cheveux  que  celui-ci  lui  a  coupce  par  surprise.  Tandis  que  chez 
Boileau  la  fantaisie  dcvie  bientot  pour  se  jouer  des  ddfauts  et  des 
ridicules  du  clerg6,  chez  Pope  elle  d^crit  avec  une  abondance  de 
details  satiriques  la  frivolity  d'une  Elegante  qui  s'attarde  k  sa  toilette 
plus  qu'il  ne  convient,  eprise  des  maintes  futilites  dont  est  faite  alors 
Texistence  dune  femme  k  la  mode.  Ce  parallelisme  dans  le  plan, 
dans  I'id^e  g^nerale,  sinon  dans  les  ddtails  d'execution,  n'avait 
pas    echappe  k   Johnson  ^,   et  chacun  reconnaitra    que    si  Ariel 


1.  Johnson,  Live$  (Pope),  p.  406. 

2.  Pope,  Works,  vol.  Ill,  p.  263. 

3.  Id.,  ibid.,  pp.  457-481. 

4.  Id.,  ibid.,  vol.  IV,  p.  219. 

5.  BoUeau,  kpUre  XI ;  Pope,  vol.  IV,  pp.  208,  361. 

6.  Pope,  Works,  vol.  IV.  p.  464. 

7.  Id.,  ibid.,   vol.  I,  p.  23. 

8.  Johnson,  Liues...  (Pope),  p.  425. 
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«  aux  ailes  de  pourprc  s'ouvrant  au  soleil  ^  »  apparait  k  Belinda 
conduisanl  la  troupe  aerienne  des  sylphes  et  des  sylphides  et  pridi- 
sant  k  la  belle  quelque  «  cruel  desastre  caus^  par  la  force  ou  par  la 
ruse  y>,  la  Discorde,  «  encor  toute  noire  de  crimes  »,  apparait  aussi 
au  pr^lat  «  dormant  d  un.leger  somme  »  et  lui  annonce  le  piredestin 
s'il  ne  renonce  k  son  oisivete  *.  Que  Pope][ait  apport£  k  cette  «  d^li- 
cieuse  petite  chose  »,  comme  I'appelle  Addison,  plus  d'^ldgante 
l^g^ret6,  plus  de  gracieux  enjouement,  plus  d'ingenieuse  invention, 
nul  ne  songe  k  le  nier;  mais  nous  revendiquons  pour  Boileau  Tid^e 
ct  les  grandes  lignes  du  sujet. 

Pope,  d'ailleurs,  etait  souvent  fort  heureux  de  s'appuyer  sur  Tau- 
torite  de  Despr^aux  :  il  invoquait  volontiers  son  exemple  pour  legi- 
timer  sa  guerre  contre  les  sots  ;  c'etait  un  peu  k  tort  cependant,  car 
Boileau  n'avait  attaque  les  Chapelain  et  les  Cotin  que  parce  qu*ils 
ctaient  de  mauvais  ecrivains,  tandis  que  la  satire  de  Pope  etait  n€e 
de  considerations  surtout  personnelles  ^.  Boileau,  assez  malmen6 
depuis  par  la  critique  anglaise  ou  americaine^,  pesait  alors  d'un 
grand  poids  dans  les  discussions  du  cafe  Will  :  il  fut  connu  k 
cette  6poque,  et  meme  un  peu  plus  tard,  de  tons  les  lettr^s  d'Angle- 
terre.  Prior  parodia  son  Ode  sur  la  prise  de  Namur  et  ecrivit  son 
Epitre  a  Boileau  ^,  Smith,  traduisant  le  Traiie  du  Sublime  de  Longin, 
completait  la  traduction  que  Despreaux  en  avait  faite  par  des  notes, 
des  observations  personnelles,  et  y  ajoutait  un  syst^me  complet 
d'Art  poetique  en  trois  livres,  sous  le  titre  de  Pensee,  Diction  et 
Figures  ^. 

A  c6te  du  nom  de  ces  ecrivains  k  qui  la  pensee  de  Boileau  ^tait 
famili^re,  il  faut  bien  se  garder  d'omettre  celui  d'Addison.  Boileau 
etait  personnellemcnt  connu  d'Addison,  qui,  apresson  sejour^  Blois, 
oil  il  avait  appris  k  parler  frangais  couramment,  rencontra  a  Paris 


1.  Pope,  Works  (The  Rape  of  the  Lock),  vol.  II,  p.  155. 

2.  Boileau,  (Euores  (le  Lutrin^  chant  I). 

Pope,  Worksy  vol.  V,  p.  100-115,  6tude    compar^e  du  Lutrin  et  de  la    Boucle 
enlevie. 

3.  Pope.  Works,  vol.  V,  p.  216. 

4.  North  American  Review,  vol.  XVI,  janv.  1823.  Article  sigai  Prescott. 

5.  Johnson,  Lives...  (Prior),  p.  262. 

6.  Johnson,  Lives  ..  (Smith),  p.  199. 
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Malebranche  et  Despreaox.  Le  recit  de  cette  visite  esl  conlenu  dans 
une  lettre  d' Addison  qui  s'exprime  ainsi '  :    c  Lors  de  mon  scjour  a 
Paris,  j'ai  vu  le  Pcre  Malebranche,  qui  a  particulierement  en  estime 
la  nation  anglaise,   ou  il  compte  pins  d  admirateurs  que  dans  son 
propre  pays.  Les  Fran^ais  se  soucient  peu  de  le  suivre  dans  ses 
profondes  speculations  et,  en  general,  considerent  toute  la  nouvelle 
pliilosophie  comnie  chimerique  et  irreligieuse.  Malebranche  m*a  dit 
lui-meme  qu'il  n'avait  pas  moins  de  vingt-cinq  ans  quand  il  entendit 
prononcer  le  nom  de  Descartes...  II  a  fait  un  grand  eloge  des  mathe- 
inatiques  de  Newton,  a  hoche  la  tete  au  nom  de  Hobbes  et  ma  dit 
qu'il  le  tenait  pour  un  «pauvre  d*esprit ».  Iletait  tres  preoccupedc  la 
traduction  de  son  ceuvre  en  anglais  et  craignail  qu'on  ne  I'eut  faite 
sur  une  mauvaisc  edition.  Entre  autres  savants  j'ai  cu  Thonneur  d'etre 
presente  a  Boileau,  qui  est  maintenant  en  train  de   retoucher  ses 
ceuvres  et  en  fait  une  nouvelle  edition.  II  est  vieux  et  un  peu  sourd, 
mais  cause  incomparablement  bien  de  ce  qui  touche  k  sa  profession. 
II  dcteste  cordialement  tout  mauvais  pocte  et  se  met  en  colerc  quand 
il  parle  de  quelqu'un  qui  n'a  pas  un  profond  respect  pour  Homere  et 
Virgile.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  le  fait  de   la  vieillesse  ou  si  c'est  la 
verite  quand  il  censure  les  ecrivains  fran^ais,  mais  il  rabaisse  enor- 
mement  le  present  et  vante  beaucoup  ses  premiers  contemporains, 
surtout  ses  deux  amis  intimes  Arnaud  et  Racine.  »  Apres  avoir  pris 
I'avis  de  Boileau  sur  Telemaque,  «  qui  mieux  qu'aucune  traduction 
nous  donne  une  idee  de  la  maniere  d'ecrire  d*Homere  »,   Addison  le 
consulte  sur  Corneille.  «  II  a  beaucoup  cause  de  Corneille,  ditTecri- 
vain  anglais,  reconnaissant  en  lui  un  excellent  poete,  mais  non  un 
des  meillcurs  poetes  tragiques,  car  il  declamait  trop  frequeinment, 
et  faisait  souvent  de  tres  belles  descriptions,  quand  il  n  y  avait  pour 
cola  aucune  occasion.  Aristote,  dit  Boileau,  pretend   qu'il  y  a  deux 
passions  qu'il  convient  d'exciter  par  la  tragedie,  la  terreur  et  la  pitie; 
mais  Corneille  tache  den  exciter  une  nouvelle,*  qui  est  Tadniiralion. 
C'est  ce  qu'il  a  montre  dans  Pompee^  ou,  a  la  premiere  scene,  le  roi 
d'Egypte  se  lance  dans  une  longue  et  pompeuse  description  de  la 
bataille  de  Pharsale,  bien  qu'il soit  trespresse  de  veilleri  sesaffaircs 
et  qu'il   n'yait  pas  lui-memc  assistd...  »  Get  entreticn  ne  fut  pas. 

1.  Addison,  Works  (Addison  to  Bishop  Hough),  vol.  V,  p.  332  (ed.  Hurd  . 


-  fe3.  - 

comtne  on  voit,  sans  interet,  puisqu'il  roula  en  entier  sur  la  litt^ra- 
ture  fran^-aise  contemporaine.  ABoileau,peu  sensible,  parail-il,  aux 
beautes  plus  ou  moins  artificielles  du  latin  moderne,  Addison  mon- 
tra  ses  poesies  latines  * .  Cest  par  la  lecture  des  Musse  anglicame  que 
Despreaux  se  fit,  au  dire  de  Tickell,  quelque  idee  du  genie  anglais 
pour  la  poesie.  Heureux  de  poss^der  un  exemplaire  de  ce  recueil, 
Boileau  temoigna  toute  sa  satisfaction  et  toute  Testime  qu'il  avait 
pour  ces  poesies. 

Johnson  ne  veut  pas  que  ces  eloges  aient  ete  sinc^res.  Pure  «  poli- 
tesse  »,  dit-il,  bien  plus  que  reelle  <c  approbation  s>.  Ce  n'est  pas  Tavis 
de  Macaulay,  qui  se  porte  garant  de  la  franchise  de  Boileau.  «  On  ne 
sait  rien  de  plus  positif  sur  Boileau,  ecrit  Tauteur  des  Essais^  que  son 
extreme  reserve  en  fait  de  compliments.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas  que  Tamiti^  ni  lacrainte  Taient  jamais  entrain^  a  louer  une  com- 
position dont  il  ne  faisait  pas  cas.  Sur  les  questions  litteraires,  son 
esprit  caustique,  dedaigneux  et  confiant  en  lui-meme,  se  revoltait 
contre  cette  autorite  devant  laquelle  tout  se  courbait  en  France.  II 
eut  le  courage  de  dire  'k  Louis  XIV  avec  fermet6  et  meme  avec  ru- 
desse  que  Sa  Majesty  n'entendait  rien  h  la  poesie  et  qu'elle  admirait 
des  vers  detestables.  Qu'y  avait-il  done  dans  la  position  d' Addison 
qui  put  porter  le  satirique,  dont  I'humeur  m6prisante  et  sevdre  avait 
fait  Teffroi  de  deux  generations,  k  devenir  un  sycophante  pour  la  pre- 
miere et  pour  la  derniere  fois  ?  Le  mepris  de  Boileau  pour  le  latin 
moderne  n'etait  d'ailleurs  ni  maussade  ni  pen  judicieux.  II  croyait,  il 
est  vrai,  qu'aucune  podsie  du  premier  ordre  ne  pouvait  etre  ecrite 
dans  une  langue  morte.  Se  trompait-il  done  ?  L'experience  des  sie- 
cles  n*esl-elle  pas  venue  confirmer  son  opinion  ?...  Voil^  les  raisons 
qui  nous  persuadent  que  les  louanges  decernees  par  Boileau  aux 
Machinse  gesticulantes  et  k  la  Gerano-pygmxomachia  etaient  sinc^res. 
II  s'ouvrit  assurement  k  Addison  avec  une  franchise  qui  etait  une 
marque  assuree  de  son  estime.  La  litterature  fut  le  principal  sujet  de 
leur  conversation.  Le  vieillard  paria  bien  et  beaucoup  sur  son  th^me 
favori :  il  parla  meme  d'une  fa^on  incomparable,  au  gre  de  son  jeune 


1.  Johnson,  Lives...  (Addison),  p.  222.  (Chandos  Library). 
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auditeur*.  »  En  tous  cas,  Addison  crut  certainement  k  la  sincerite  de 
Boileau,  car  celui  qui  tenait  en  France  le  sceptre  de  la  critique  parut 
aux  yeux  dc  Tccrivain  anglais  une  autorite  considerable,  souveraine 
peut-dtre.  C'est  sans  reserve  aucune  qu'il  adopte  le  jugement  de  Boi- 
leau  sur  le  Tasse:  «  Je  partage  entierement  cet  avis  de  M.  Boileau, 
icrit-il  dans  le  Spectateury  qu*un  seul  vers  de  Virgile  vaut  tout  le 
clinquant  du  Tasse  ^.  »  Addison  montrc  partout  sa  veneration  pour 
Despr^aux.  D^j^  dans  le  Babillard,  voulant  peindre  un  pedant,  il 
n*avait  trouve  rien  dc  mieux  que  de  citer,  pour  completer  son  por- 
trait, les  six  vers  que  voici  : 

Uo  P^anl  enyrre  de  sa  vaine  science, 
Toat  hertsse  de  Grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  <pii  de  mille  Auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  t^e  entassez  n*a  souvent  fait  qu'un  Sot, 
Croit  <in*an  LiTre  fait  toat,  et  que  sans  Aristote 
La  RaisoD  ne  Toit  goutte,  el  le  bon  Sens  radote. 

Quand  AddisoQ  distingue  le  veritable  esprit,  consistant  dans  la 
rtsscntblance  des  idees,  du  faux  esprit,  consistant  dans  la  res- 
semblance  des  niots«  il  ajoute  qu*il  y  a  une  troisiemc  sorte  d  es- 
prit, ^ppele  Tesprit  niixte,  qui  tient  de  Tun  et  de  I'autre  :  «  Ce  genre 
dVsprit«  dit-il«  abonde  dans  Cowley...  M.  Waller  en  a  beaucoup 
aussi.  M.  Drydea  en  a  use  moderement.  Le  g6nie  de  Milton  etait 
biea  aunlessus  de  cela,  Spenser  est  de  la  memeclasse  que  Milton.  Les 
Ualiens^  nieiue  dans  leur  poesie  epique,  en  sont  remplis.  M .  Boileau, 
qui  s  est  fonue  sur  les  anciens  poetes»  la  rejetd  partout  avee  dc* 
dain  ^.  )» 

Est  on  tente  de  croire  que  VEssai  sur  la  Critique  de  Pope  peut  par- 
fois  manquer  d^originalite«  qu*il  n*abonde  pas  en  pensees  neuves,  en 
doctrines  nouvelles,  c*est  Boileau  qu* Addison  appelle  au  secours  de 
Tauteur  de  VEssai ;  son  opinion  est  connue,  elle  est  tout  en  favcur  de 
Pope,  dont  elle  legitimera  par  avance  la  banalite  de  certains  vers. 
«  Permettez-moi,  6crit  Addison^  de  rapporter  ce  que  M.  Boileau 


1.  Macaulay,  EtMagi  fLife...  of  Addison  ,  p.  740.  —  Trad.  Guizot,   Esaais  d'His- 
toire  et  de  LitUrature,  p.  14€-149. 

2.  The  Tatler,  no  158  (AddUon't  Works,  vol.  II,  p.  135, 6d.  Hurd). 

3.  Addiion,  The  Spectator,  n®  62. 
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a  si  bien  diveloppd  dans  la  preface  de  ses  oeuvres,  k  savoir  que 
Fesprit  et  le  beau  style  ne  consistent  pas  tant  k  avancer  des  choses 
qui  soient  neuves  qu*^  donner  alix  choses  qui  sont  connues  un  tour 
agreable.  II  est  impos^ble  pour  nous,  qui  vivons  dans  ces  derniers 
si^cles  du  monde,  de  faire  en  critique,  en  morale,  sur  un  art  ou  une 
science  quelconque,  des  observations  qui  n'aient  pas  ^t^  effleurees  par 
d'autres  *.  »  C  est  bien  1^,  en  effet,  Tid^e  eraise  par  Boileau  dans  sa 
preface  de  1701.  «  Qu'est-ce  qu'une  penseeneuve,  brillante,  extraor- 
dinaire ?  Ce  n'est  point,  comme  se  le  persuadent  les  ignorants,  une 
pensee  que  personne  n'a  jamais  eue,  ni  d(i  avoir  :  c'est  au  contraire 
une  pensee  qui  a  di^  venir  h  tout  le  monde,  et  que  quelqu*un  s'avise 
le  premier  d*exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon  mot  qu*en  ce  qu'il  dit 
une  chose  que  chacun  pensoit,  et  qu'il  la  dit  d'une  mani^re  vive,  fine 
et  nouvelle*.  » 

S'agit-il  de  savoir  si lallegorie  est  bien  de  mise  dans  un  podme 
b^roique?  Virgile,  repond  Addison,  a  bien  introduit  la  Renomm^e 
dans  YEneide ;  Garth  dans  son  Dispensaire  et  Boileau  dans  son  Luirin 
n'ont-ils  pas  introduit  des  personnages  aliegoriques  «  qui  sont  tres 
beaux  dans  ces  compositions  et  peuvent  peut-etre  nous  permettre  de 
pretendre  que  ces  auteurs  etaient  d'avis  que  de  pareils  personnages 
avaient  k  Toccasion  leur  place  dans  une  oeuvre  dpique  ^  »  ?  C'est  bien 
Tavis  d' Addison,  qui  s'appuie  sur  Fexemple  et  Tautorit^  de  Boileau. 
II  esquisse  une  seule  fois,  semble-t-il,  un  blSme  k  Tadresse  de  Des- 
pr6aux,  c'est  lorsqu'il  lui  reproche,  comme  k  Juvenal  d'aillcurs, 
d'avoir  dans  ses  ocuvres  critique  «  le  beau  sexe  en  g6n6ral  sans 
rendre  justice  aux  femmes  qui  ont  du  merite.  De  telles  satires, 
mettant  tout  le  monde  au  meme  rang,  ne  sont  pour  personne  d'aucune 
utility  ».  Mais  aussitot  les  correctifs  abondent :  «  C'est  pour  cette 
raison,  reprend  Addison,  que  je  me  suis  souvent  demands  comment 
Tauteur  fran^ais  cite  plus  haut,  qui  etait  un  homme  d'un  jugement 
exquiset  aimait  la  vertu,  avait  pu  croire  que  la  nature  humaine  etait 
un  sujet  propre  k  la  satire,  dans  une  autre  de  ses  poesies  fa  menses 
qu'on  appellela  Satire  sar  l Homme.  Quel  vice  ou  quel  faible  peut-on 


1.  Addison,  The  Spectator,  n^  253. 
2!  Boileau,  (Euures  (Preface  de  1701). 
3.  Addison,  The  Spectator,  n®  273. 
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corriger  par  ses  discours  quand  on  critique  toute  I'espece  sans  dis- 
tinction *  »  ? 

Constantc  done  fut  Testime  des  ecrivains  anglais  pour  Boileau  et 
grande  aussi  fut  son  autorite.  Elle  ne  le  ceda  en  rien  k  ceiie  des 
autres  critiques  fran^ais,  les  Corneille,  les  d'Aubignac,  les  Le  Bossu 
el  les  Rapin,  auxquelsvint  se  joindre  Dacier,  egalement  fort  en  hon- 
neur  alors  en  Angleterre.  Peut-elre  raeme  Tinfluence  de  Boileau  fut- 
elle  superieure  k  la  leur.  En  tons  cas,  elle  se  manifesta  longtemps  en 
Angleterre,  et,  en  1714  raeme,  Addison,  faisant,  dans  le  Speciateur^  le 
proces  de  Tignorance  envieuse  des  critiques  anglais,  disait  encore  a 
ses  concitoyens  :  «  J'ai  une  veritable  estime  pour  les  bons  critiques, 
tels  qu'Aristote  et  Longin  chez  les  Grccs,  Horace  et  Quintilien  chez 
les  Romains,  Boileau  et  Dacier  chez  les  Fran^ais^.  » 


III 


S'il  est  interessant  de  voir  les  Anglais  marcher^  la  suite  des  Grecs 
et  des  Latins  et  s'engager  dans  le  sillon  trace  par  les  Francais,  il  n'est 
pas  moins  curieux  de  noter  les  resultats  produits,  d'examiner  com- 
ment et  jusqu'^  quel  point  ces  diverses  influences,  agissant  successi- 
vement  ou  simultanement,  ont  modifie  le  gout  public,  k  cette  epoquc, 
en  Angleterre  ;  comment,  apres  avoir  accepte  comme  un  dograe  la 
necessity  d'une  forme  soignee  et  Tinfaillibilite  des  regies  venues  des 
anciens  ou  des  modernes,  les  Anglais  en  sont  arrives  k  rendre  ces 
jugements  qui  nous  frappent  aujourd'hui  par  leur  etranget^  et  leur 
injustice,  k  condamner  enfin  les  plus  grands  chefs-d'oeuvre  de  leur 
litterature. 

Et  d'abord,  la  litterature  anglaise  anterieure  k  Shakespeare  etait- 
elle  bien  connue  des  ecrivains  du  xvii*^  si^cle?  De  meme  que  Boileau, 
chez  nous,  n'etait  pas  tres  au  courant  de  la  vieille  litterature  fran- 
yaise  \  de   m^me  Dryden  semble  avoir  erre  en  maintes  occasions, 


1.  Addison,  The  Spectator,  n©  209. 

2.  Id.,  ibid.,  n«  592. 

3.  Sainl-Amant,  (Euvres,  notice  par  Charles  Liret,  p.  xxni. 
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quand  il  parle  des  anciens  auteurs  anglais.  Les  predecesseurs  de 
Shakespeare  paraissent  n'avoir  pas  existe  pour  celui  qui  faisait  dire 
par  Tacteur  Betterton,  representant  sur  la  sc^ne  le  fantomedu  grand 
Will  :  «  Je  n'ai  pas  Irouv^,  mais  c*est  moi  qui  ai  cree  le  theAtre.  » 
Or,  Shakespeare  n'a  rien  cre6  du  tout,  encore  que  le  D*"  Johnson, 
en  plein  xviii®  siecle,  ait  partag6  la  meme  erreur  que  Dryden  ^ 
Udall,  Sackville  et  Norton^  Marlowe,  Peele,  Greene,  Nash  et  Lodge 
meritent  bien,  Marlowe  surtout,  qu'on  rappelle  leur  no|n  avant 
celui  du  poete  de  Stratford-sur- Avon .  Dryden,  toutefois,  n'ignorait 
pas  absolument  Gorboduc  ou  Ferrex  et  PorreXj  la  premiere  trag^die 
anglaise  ecrite  par  Sackville  ;  mais  il  ne  la  connaissait  que  bien  su" 
perficiellement,  par  oui-dire  peut-etre,  car,  prenant  un  peu  le  Pir^e 
pour  un  nom  d'homme,  il  fait  du  roi  Gorboduc,  pere  de  Ferrex  et 
Porrex,  une  reine*.  Et  comme  pour  ne  pas  rester  k  mi-chemin  sur  la 
route  de  Terreur,  il  trouve  que  cette  tragedie  est  ecrite  en  vers  rim^s, 
alors  qu'elle  est  bel  et  bien  coinposee  en  vers  sans  rimes.  II  est  evident 
que  Dryden  n'a  jamais  lu  Tceuvre,  non  de  Sackville  seulement,  mais 
de  Norton  aussi,  qu'il  neglige  de  nommer.  Cette  ignorance  de  Tauteur 
des  Dames  rivales,  partagce  par  Oldham,  n*a  pas  manque  d  altirer 
les  protestations  de  Pope  ecrivant  dans  une  lettre  k  Robert  Digby  : 
«  C'est  vraiment  un  scandale  que  des  hommes  traitent  avec  mepris 
une  pidce  qu'ils  n'ont  jamais  vue,  comme  ces  deux  poetes  I'ont  fait, 
ignorant  meme  le  sexc  et  cgalement  le  sens  de  Gorboduc  3. »  Si  Dryden 
fut  mal  renseigne  sur  les  predecesseurs  de  Shakespeare,  faisant  k  tort 
de  celui-ci  le  premier  qui,  sans  exemples  et  sans  lemons,  ait  ecrit  des 
dranies*,  il  ne  savait  pas,  meme  approximativement,  comme  le  lui  a 
reproche  Malone,  Tordre  dans  lequel  les  pieces  de  Shakespeare  ont 
ete  ecrites,  et,  dit  Walter  Scott,  «  ce  sera  de  la  charite  de  croire  qu  il 
ne  connaissait  pas  intimement  les  pieces  de  Shakespeare  qu'il  censure 
si  sommairement  et  si  injustement^.  » 

II  n'en  est  pas  de  meme  pour  Chaucer,   bien   que,  cependant,  il 
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fasse  de  lui,  au  lieu  de  Langland,  Tauteur  des  Visions  de  Pierre  le 
LafcoureMr *.  Tout  ant^rieur  quest  Chaucer,  Dryden  le  voit  mieux 
pourtant  que  n'importe  lequel  peut-^tre  de  ses  conteinporains,  ce 
qui  ne  Tempeche  pas,  au  milieu  meme  de  Teloge  qu'il  en  fait  et  de 
la  traduction  qu'il  en  donne,  d'inserer  ses  reserves  :  «  Chaucer,  je 
Tavoue,   est  un    diamant  grossier,  et  il  faut  le  polir  avant  qu'il 

brille ;  il  n'ecritpas  toutd'une  pi^ce,  maisparfois  mele  des  choses 

triviale^  aux  choses  d'une  plus  grande  valeur :  il  tombe  dans  Texces, 
commeOvide,  etne  sait  pas  quand  il  en  adit  assez.  »  Aussi  Dryden 
ne  se  gene-t-il  pas  avec  le  poete  qu'il  traduit  et  souvent  trahit.  II 
supprime,  de  son  propreaveu,  tout  ce  qui  ne  lui  semble  «  pas  neces- 
saire  ou  digne  de  paraitre  k  c6i6  de  choses  mieux  pensees  ».  II  ajoute 
lui-m^me  aux  endroits  ou  il  trouve  que  Chaucer  est  incomplet  et  n'a 
pas  donne  a  sa  pens^e  tout  son  eclat  par  suite  d'un  vocabulaire  in- 
suffisant,  k  Torigine  de  lalangue.  Qu'on  ne  pretende  pas  que  pour 
Chaucer  quelque  chose  de  la  beaut6  de  sa  pens^e  sera  perdu  dans 
une  traduction  et  qu'elle  conserverait  mieux  toute  sa  gr^ce  sous  le 
costume  d'autrefois.  Si  Tancien  poete  perd  ici  ou  Ik  quelque  beauts, 
Dryden  saura  lui  en  donner  de  nouvelles.  Et  puis  la  langue  de 
Chancer  a  vieilli :  celle  d'aujourd'huiest  autrement  epuree;  sa  versifi- 
cation, d'autre  part,  est  trop  rudimentaire,  il  faut  la  mettre  au  point -. 
Et  le  traducteur  a  commence  son  oeuvre,  paraphrasant,  mutilant, 
defigurant  son  modele,  le  privant  de  cette  simplicite  dans  le  costume, 
de  cette  naivete  dans  I'expression  qui  font  son  plus  grand  charme^. 
Pour  Pope,  encore  que  celui-ci,  au  dire  de  Spence*,  ait  d^clard  lire 
Chaucer  avec  autant  de  plaisir  qu  aucun  des  poetes  anglais,  il  est 
infiniment  probable  que  «  le  pere  de  la  po6sie  anglaise  »  restait,  au 
fond,  un  de  ces  «  braves  Bretons  qui  n'ont  pas  et^  civilis^s^  »,  en  un 
mot  «  le  diamant  grossier  »  dont  avait  parle  Dryden. 
Si  Spenser  fut  mis  sur  le  meme  pied  que  Th^ocrite  et  Virgile  et  si 


1.  Dryden,  Works  (Preface  to  Fables),  vol.  XI,  p.  227. 

2.  Dryden,  Works  (ibid.),  vol.  XI,  pp.  233,  236,  232,  224. 

3.  Voir  sur  ces  transformations  :  Dryden,  U'or/rs,  vol.  XII,  p.  16-24;  p.  281,  289; 
Pope,  Works,  vol.  I,  p.  115-122;  Sainithury,  Drgden  (Englishmen  of  letters),  p.  15A- 
159 ;  Garnett,  The  Age  of  Dryden,  p.  33. 

4.  Spence,  Anecdotes,  p.  84. 

5.  Pope,  Works  (An  Essay  on  Criticism] ,  vol.  II,  p.  80,  vers  715. 


—  559  — 

Ton  declara  que  son  Calendrier  dii  Berger  n'avait  pu  etre  egale  en 
aucune  langue  moderne^  il  fut  aussi  en  biitte  k  blen  des  reproches. 
<(  II  n'y  a  aucune  uniforniite  dans  le  plan  de  Spenser,  declara 
Dryden ;  il  netend  pas  k  Taccomplissement  d'une  action  unique,  il 
cree  un  heros  pour  chacune  de  ses  aventures  ct...  les  fait  tons  egaux, 
sans  subordination,  sans  preference  possible.  Sa  langue  est  vieillie 
et  sa  versification  tautive.  Waller  lui  est  certainement  superieur.  » 
Bref,  «  il  manqua  k  Spenser  d'avoir  luXe  Bossu^ !  » 

Chapman  n'est  pas  mieux  traits.  Dryden,  voyant  dans  la  traduc- 
tion d'Homcre  des  alexandrins,  alors  que  les  vers  de  Chapman  ont 
sept  pieds,  montre  la  meme  legerete  qu'il  a  mise  k  faire  de  Chaucer 
Tauteur  des  Visions  de  Pierre  le  Laboureur.  II  n'h^site  pas  non  plus  k 
condamner  la  tragedie  de  Bussy  d'Ambois,  II  avait  cru,  pretend-il, 
ramasser  «  une  etoile  tomb^e  »  ;  or  il  s'est  apergu  que  ce  n'est  1^ 
qu*  cc  une  meduse,  masse  froide  et  terne,  la  pensee  y  etant  minus- 
cule sous  des  termes  gigantesques,  avec  redites  en  abondance,  de  la 
negligence  dans  Texpression,  d*^normes  hyperboles,  le  sens,  bon 
pour  un  vers,  delay^  en  dix  lignes.  En  somme,  un  anglais  incorrect, 
et  un  melange  hideux  de  fausse  poesie  et  de  vraies  sottises^  ».  Comme 
traducteur,  Chapman  est  tout  aussi  malmene  :  ses  nombres  sont  dis- 
cordants,  son  anglais  impropre,  et  ses  vers  de  longueur  mons- 
trueuse  :  il  a  manque  k  Hom^re  la  version  harmonieuse  d'un  des 
meilleurs  ecrivains  vivant  de  ce  siecle,  biensuperieur  au  dernier*. 

Jonson,  cependant,  au  milieu  de  Toubli  assez  general  dont  fut 
comme  enveloppee  I'ancienne  litterature  anglaise,  jouit  d'une  estime 
relative.  Mais,  s'il  a  ete  proclame  «  Thomme  le  plus  grand  du  siecle 
dernier  »,  c'est  evidemment  que  «  le  pere  Ben  elait  revetu  de  tons 
les  ornements  et  portaitle  costume  des  anciens^  ».  Son  Sejan  et  son 
Catilina  furent  repris  avec  empressement  sous  la  Restauration  par 
les  comediens  du  roi,  disputant  k  la  troupe  du  due  d'York  le  droit  de 
representer  les  deux  pieces  de  Ben  Jonson^.  Hart  s  y  fit  applaudir. 
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Dryden  put  sans  doute,  comme  par  boutade,  parler  des  dernieres 
oeuvres  de  Bea  comme  etant  de  simples  «  radotages  »  ;  mais  il  s'em- 
pressa  de  faire  de  lui  «  recrivain  le  plus  instruit  et  le  plus  judicieux 
qu'aucun  theatre  ait  jamais  eu...,  le  module  d*un  style  soigne^  )».  II 
put  le  malmener  quelque  peu,  estimer  qu'il  n'ecrivait  pas  correcte- 
ment*,  oubliant  que  jadis  il  Tavait  proclame  un  ecrivain  correct^;  ce 
fut  la  simplement  de  la  mauvaise  humeur.  Le  but  de  ces  attaques 
etait  uniquement,  comme  le  dit  Dryden  lui-m^me,  de  montrer  chez 
les  autres  ecrivains,  comme  'justification  de  ses  defauts  h  lui,  des 
fautes  aussi  graves  que  les  siennes  propres^.  Une  fois  sorti  de  la 
melee,  Dryden  revint  k  de  meilleurs  sentiments,  a  son  appreciation 
premiere  du  talent  de  Ben  Jonson  ^.  Shadwell,  de  son  c6te,  plus  ou 
moins  spontanement,  fit  de  Jonson  «  le  puissant  prince  des  poetes, 
le  savant  Ben,  qui  seul  sut  plonger  au  cceur  des  hommes^s.  Oldham, 
dans  son  Odea  Jonson^  chanta  en  lui  le  po^te  qui,  sans  etre  a  la 
recherche  d'une  «  gloire  precaire  »  et  de  «  grossiers  applaudisse- 
ments  »  d'une  foule  ignorante,  s'eloigne  d'elle,  dedaigne  ses  prefe- 
rences, contrecarre  ses  gouts  et  ram^ne  le  th6^lre  a  des  pratiques 
plussaines,  plus  conformes^  la  regie  classique.  Pope  vint  ensuite, 
apportant  lui  aussi  son  tribut  d'admiration  aux  pieds  de  Ben  Jonson, 
qui,  pour  un  auditoire  ignorant  les  regies,  mit  en  vogue  une  docte 
critique  '.  Jonson  fut  done,  apres  la  Restauration,  considere  comme 
le  poete  «  sans  defaut  »,  le  representant  de  la  regie  et  du  bon  ordre 
litteraires,  le  reformateur  de  la  scene,  en  face  de  lirregularite  shakes- 
pearienne  ;  et  c'est  a  cc  titre  surtout  qu'il  beneficia  de  Testime  el  de 
la  faveur  dont  il  jouit  aupres  des  lettres  d'alors. 
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IV 


En  ce  qui  concerne  Milton,  son  chef-d'oeuvre,  le  Paradis  perdu, 
fini  en  1665  et  public  en  1667,  n'obtint  pas  le  succes  qu*aurait  dii  lui 
assurer  sa  valeur  litteraire.  Le  nom  de  Milton,  republicain  reste 
fiddle  a  la  cause  vaincue,  ne  pouvait  guere  concilier  au  poete  la  faveur 
du  public  royaliste  qui  se  pressait  k  la  cour  de  Charles  II,  ou,  avec 
Evelyn,  on  regardait  d'un  mauvais  ceil  «  ce  Milton  qui  avait  ecrit 
une  apologiedu  regicide  ».  Ce  titre  de  Paradis  perdu,  disait  aussi 
Tediteur,  manquait  de  precision  et  n'annongait  ni  Thistoire  de  Satan 
avant  la  ci'eation  du  monde,  ni  les  guerres  des  anges  dans  le  ciel.  II 
y  avait  une  autre  raison  qui  ne  pouvait  que  contribuer  ^  Tinsucces 
du  poeme :  c*etait  Temploi  par  Milton  du  vers  sans  rime  k  une  epoque 
ou  Dryden  maintenait  que  «  le  vers  blanc  ne  saurait  convenir  pour 
une  trag^die  et  qu'il  serait  trop  has  pour  une  simple  piece  de 
poesie».Si  Ton  estimait  que  le  versnon  rime  ne  pouvait  etre  employe 
meme  pour  une  fantaisie  po^tique,  c'etait,*  de  la  part  de  Milton,  une 
audace  bien  singuli^re,  voire  quelque  peu  provocante,  de  se  servir 
du  vers  sans  rime  pour  un  poeme  epique  d'une  si  haute  envolee.  La 
rime,  apr^s  Texemple  de  la  France  et  le  brillant  plaidoyer  de 
Dryden*,  etait  admise  sans  reserve,  Milton  ne  pouvait  que  souffrir 
de  cettefidelite  k  une  forme  litteraire  maintenant  surannee.  Meme  en 
littcrature  on  nc  resiste  pas  aux  caprices  de  la  mode.  Milton  en  fit  la 
dure  experience.  Waller,  cette  sorte  de  Malherbe  de  la  poesie 
anglaise,  dont  on  a  voulu  faire,  k  tort  du  reste,  Tinventeur  ou,  tout 
au  moins,  Tintroducteur  du  distique  rime  en  Anglelerre,  ne  vit  dans 
le  Paradis  perdu  qu'un  poeme  «  remarquable  seulement  par  sa  lon- 
gueur®  ».  A  la  cour,  dit  Johnson,  ou  Ton  comparait  Tharmonie  de 
ses  vers  au  roulement  d*une  brouelte,  Milton  ne  pouvait  passer  pour 
un  bon  poete  ^.  C'etait  la  revanche  de  ceux  qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  de  declarer  en  tete  du  Paradis  :  «  Le  vers  heroique  anglais  con- 
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siste  dans  la  mesure  sans  rime,  comme  le  vers  d'Hom^re  en  grec 
et  de  Virgile  en  latin  :  la  rime  n'est  ni  une  adjonction  neccssaire,  ni 
le  veritable  ornement  d*un  poeme  ou  de  bons  vers,  spdcialement 
dans  un  long  ouvrage  :  elle  est  Tinvention  d'un  dge  barbare,  poar 
relcver  un  mechant  sujet  ou  un  ra^tre  boiteux.  A  la  verite  elle  a  ete 
embellie  par  I'usage  qu*en  ont  fait  depuis  quelques  fameux  poetes 
modernes,  cedant  k  la  coutume;  mais  ils  Pont  employee  k  leur  grande 
vexation,  gene  et  contrainte,  pour  exprimer  plusieurs  choses  (et  sou- 
vent  de  la  plus  mauvaise  manidre)  autrement  qu'ils  ne  les  auraienl 
exprimees..  »  La  rime,  ajoute  Milton,  est  «  une  chose  d'elle-meme 
triviale,  sans  vraie  et  agreable  harmonie  pour  toute  oreille  juste. 
Cette  harmonie  nait  du  convenable  nombre,  de  la  convenable  quan- 
tile  des  syllabes,  et  du  sens  passant  avec  vari^te  d'un  vers  a  un 
autre  vers ;  elle  ne  resulte  pas  du  tintement  de  terminaisons  sem- 
blables  ».  II  poursuiten  se  felicitant  de  voir,  comme  les  meilleures 
tragedies  anglaises,  le  poeme  heroique  <k  affranchi  de  rincommode 
et  moderne  entrave  de  la  rime*  ». 

Lee  avouait  que  Milton  avait  decouvert  une  mine  riche,  mais  unique- 
ment  pour  en  tirer  un  minerai  grossier  ensuite  epure  par  Dryden. 
C'ctait  Milton  qui,  le  premier,  avait  contemple  la  beaute  de  la  vierge 
rustique;  maisc'ctait  Dryden  qui  I'avait  «  conduite  k  la  cour,  parec 
de  picrres  precieuses,  tissant  k  nouveau  la  trame  mal  formee  de 
sa  pensee  et  lui  apprenant  un  langage  plus  doux,  des  manieres  plus 
agreables  ^  )).  Milton,  en  somme,  etait,  k  peu  de  chose  pres,  le 
«  gaillard  grossier  »,  comme  on  Tappelait  dans  le  Rat  de  ville  et  le 
Rat  des  champs,  Rymer,  critique  el  poete,  promettait,  par  condescen- 
dance,  «  quelques  reflexions  sur  ce  Paradis  perdu  de  Milton  que 
certains  veulent  bien  appeler  un  po^me  ^  » .  Pope  enfin  disait  que 
«  le  style  de  Milton,  dans  son  Paradis  perdu^  n'ctait  pas  naturel  et 
que  c'^tait  un  style  exotique  *  ».  Par  tons  Milton  fut,  k  cette  epoque, 
s6v6rement,  voire  injustement  traits,  quand,  a  I'occasion,  ii  ne  fut  pas 
compl^tement  delaiss^  par  des  hommes  comme  Whiteloke,  qui. 
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cepcndanty  n*etait  pas  sans  culture  ^^  et  par  William  Temple  dans  son 
Essai  sar  le  savoir  des  cmcieiis  el  des  modernes.  Injustice  ou  bien  oubli, 
tcl  etait  done,  apr^s  la  Restauration,  le  sort  de  Milton. 

Un  destin  pire  peut-^tre  lui  etait  reserve.  Aveugle,  vieux,  mise- 
rable, maintenant  au  bord  de  la  tombe,  comme  son  Samson,  «  calme 
d*esprit  et  toute  passion  eteinte  »,  le  poete  re^ut  un  jour,  au  dire 
d*  Aubrey,  la  visite  de  Dry  den.  Celui-ci  6tait-ilen  quete  d'un  nouveau 
sujet  k  traiter?  Voulait-il  simplement  reprendre  Tid^e  de  Milton  de 
donner  une  forme  dramatique  au  Paradis  perdu  ?  Etait-ce  enfin  dans 
Tespoir  de  faire  mieux  que  le  poete  dont  il  signalait  volontiers,  tour 
k  tour,  les  d^fauts  et  les  qualites  et  dont  la  versification  lui  parais- 
sait  demod^e  ^  ?  Quelle  qu'ait  et^  la  pens^e  de  Dryden,  il  ne  faut  pas' 
voir,  en  tout  cas,  dans  cette  visite  la  preuve  d'un  respect  bien  afiirme 
pour  le  chef-d'oeuvre  de  Milton.  Dryden,  en  effet,  venait  demander 
au  grand  po^te  Tautorisation  de  remanier  le  Paradis  perdu  et  de  le 
mettre  en  vers  rimes.  Qu'il  Tait  ou  non  voulu,  la  proposition  6tait 
impertinente,  quelques  precautions  qu*il  ait  prises  pour  at'tenuer  ce 
qu'elle  avait  d'insolite  et  d'audacieux.  Milton  regut  le  visiteur  avec 
politesse  etlui  r^pondit  avec  une  indifference,  semble-t-il,  assez  mepri- 
sante :  «  Oh  1  certainement  vous  pouvez,  si  vous  voulez,  mettre  des 
aiguillettes  k  mes  vers  »,  c'est-^-dire  ajouter  k  mes  vers  ces  pointes 
brillantes,  en  or  ou  en  argent,  si  k  la  mode,  qui  scintillent  au  bout  de 
vos  dentelles  et  qui,  en  po^sie,  s^appellent  des  rimes.  Dryden  ne 
sentit  pas,  vraisemblablement,  Tironie  de  la  r^ponse  de  Milton,  et, 
en  toute  h^te,  il  se  mit  k  Tceuvre.  Un  mois  apr^s,  le  Paradis  perdu 
etait  transform^  en  une  piece  de  theatre,  sorte  d'opera,  en  cinq  actes, 
appel^e  rEtat  d'innocence  ou  la  Chute  de  ihomme,  reproduisant,  en 
les  condensant,  bien  entendu,  les  principaux  episodes  du  poeme  de 
Milton,  dont  le  vers  portait  maintenant  les  aiguillettes  qu*il  avait  lui- 
m^me  ironiquement  autoris^es ;  k  peine  restait-il  quelques  passages, 
comme  le  monologue  de  Lucifer,  par  exemple,  n'ayant  pas  la  parure 
du  temps,  la  rime. 

Les  craintes  de  Marwell  se  r^alisaient  :  «  une  main  malhabilei 


1.  Hume,  Hut,  desStuarts^  vol.  II,  p.  258. 

2.  Voir  Dryden,  Works,  vol.  I,  p.  140,  et  suiv. ;  Masson,  Life  of  Milton,  vol.  VI, 
p.  708  ;  Dryden  (BeU's  edit ),  vol.  I»  p.  xxirvii;  Christie's  Dryden,  Memoir,  p.  xxxvu 
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comme  il  en  est  toujours  pour  d^ranger  ce  qui  est  bien  et,  par  une 
imitation  maladroite,  chercher  k  briller  »,  n'hesitait  pas  aintervenir 
pour  «  metlre  en  scene  le  jour  de  la  crdation  tout  entier  et  le  montrer 
en  une  piece  ^  ».  Cette  sorte  d*adaptation,  cependant,  ne  fut  pas 
executee  par  Dryden  sans  qu'il  y  Ht  preuve  de  talent.  Parfois  il 
retrouva  presque  toute  la  grandeur  sublime  de  Milton,  notamment 
dans  le  discours  de  Lucifer  et  le  monologue  de  Satan  en  presence  du 
monde  nouvellement  cree.  Mais,  k  cote  de  ces  passages  ou  se  deploie 
le  vers  de  Dryden  dont  la  majeste  rivalise  avec  les  nombres  impo- 
sants  de  Milton,  on  en  trouve  d'autres  moins  heureux,  certes,  ou 
apparait  «  la  main  malhabile  »  dont  Mar^xll  redoutait  Tinterxentioa. 
Les  caracteres  d' Adam  etd'Evesont  singulierement  rabaisses  dans  la 
piece  de  Dryden  :  Adam  y  devient  raisonneur  au  delA  du  permis  :  il 
se  prend  k  discuter  gravement  le  probleme  du  libre  arbitre,  et  on 
n'est  pas  peu  elonne  de  retrouver  dans  sa  bouche  le  «  Je  pense,  done 
je  suis  »  de  Descartes.  Les  devoirs  du  mariage,  tels  qu'il  les  conceit 
et  les  expose,  scraient,  comme  on  I'a  dit,  une  citation  heureuse  dans 
la  bouche  d'un  pasteur  unissant  deux  fiances  ^'.  Eve,  de  son  cote, 
n'est  guere  qu'une  coquette  de  la  cour  de  Charles  II  :  elle  se  pose 
volontiers  comme  reine  de  la  creation ;  vers  elle,  du  haut  des 
branches,  les  oiseaux  se  penchent  pour  la  voir,  et,  a  terre,  les  autres 
animaux  quittent  I'ombre  ou  ils  sont  caches  'et  levent  vers  elle  des 
regards  d  admiration,  presque  d'envie.  Et  Lve  de  dire  tout  haul : 
«  Vraiment,  je  suis  fiere  de  moi-merae  !  »  On  Tavait,  du  reste,  un 
peu  devinc.  Toutes  les  reflexions  qu'elle  fait  en  face  du  miroir  des 
eaux  sonl  un  peu  bien  profondes,  un  peu  trop  vecues  peut-etre,  pour 
celle  qui  vient  juste  de  naitre  ^.  II  faut  entendre  aqssi  comment  Adara 
et  Lve  se  disent  des  douceurs  k  la  fagon  des  heros  de  romans,  Tun  sup- 
pliant longtemps  sa  belle,  Tautre  resistant  toujours  et  refusant  ses 
faveurs.  N'y  a-t-il  pas  k  sourire  un  peu  aussi  en  assistant  k  cette  sorte 
de  querelle  de  menage  qui  delate  en  plein  paradis,  comme  k  Tentre- 
sol  le  plus  bourgeois,  et  au  cours  de  laquelle  Adam  dit  maintenant 
tout  le  mal  qu'il  pent  du  mariage  et  de  la  femme  en  general,  tandis 

1.  Dryden,  Works  (Marweirs  Address  to  Milton),  vol.  V,  p.  99. 
Johnson,  Lives  (Dryden),  p.  143. 

2.  Dryden,  Works  {The  State  of  Innocence),  vol.  V,  pp.  152,  133,  136; 
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qu*Eve,  nerveuse  et  pointue,  r^pond  sur  le  meme  ton  *  ?  On  est 
heureux  de  voir  que  tout  se  calme  enfin  et  se  termine  par  une  recon- 
ciliation sincere,  bien  que  lamentablement  prosaique.  Milton  bar- 
bote  dans  le  p«t-au-leu  !  Sait-on  encore  que  cette  petite  agit^e  qui 
s'appelle  Lve  se  perraet  volontiers,  apres  sa  desob^issance,  des 
blasphemes  assez  vigoureux  et  qu'elle  a  presque  sa  crise  de  nerfs  et 
son  evanouissement  traditionnels  k  la  pensee  qu'il  va  falloir  quitter 
le  paradis  pour  passer  dans  ce  s^jour  moins  confortable  «  ou  crois- 
sent  les  epines  et  les  chardons  ^  )>  et  ou  elle  craint,  on  le  con^oit,  de 
meurtrir  ses  jolis  pieds  de  coquette  poudree  ? 

\oi\k  ce  qu'etait  devenue  la  noble  epopee  de  Milton.  Ona  dit,  sans 
doute,  que  Tirrespect  dont  fit  preuve  Dryden  n'etait  pas  dans  sa 
pensee,  puisqu'il  avouait  plus  tard,  apres  la  mort  du  po^te,  tout  ce 
qu'il  devait^  son  module,  auquel,  assurait-il,  il  ne  fallait  pas  com- 
parer «  ses  m^diocres  productions  »,  trop  aiscment  reconnaissables, 
«  Toriginal  ^tant  surement  un  des  plus  grands,  des  plus  nobles  et 
des  plus  sublimes  podmes  que  ce  si^cle  ait  jamais  produits  ^  ».  On 
pretendra  aussi  qu'^  T^poque  ou  Dryden  compila  cette  sorte  d'opera, 
«  il  ne  connaissait  pas  la  moiti^  de  la  portee  de  Toeuvre  de  Milton  », 
ainsi  qu'il  Tavoua  lui-meme  k  Dennis.  On  ajoutera  meme  que  le 
jour  vint  ou  il  se  repentit  peut-etre  d'avoir  ainsi  mis  en  vers  et  pro- 
fane le  Paradis  perdu,  L'opera  est  1^  qui  plaide  contre  son  auteur, 
et  si  rirrespect  n*existe  pas  dans  Fintention,  il  existe  au  moins  dans 
le  fait.  Sans  aucun  doute  Dryden  pensait  que  Toeuvre  de  Milton  etait 
demodee,  que  la  versification  en  ^tait  archaique  et  que  le  poete, 
meme  dans  sa  jeunesse,  n'avait  jamais  su  rimer*  ;  il  estimait  que 
I'idee  s'etendait  longuement,  plateraent,  que  Milton  abusaitdes  vieux 
mots  jusqu'a  obscurcir  le  sens  de  la  phrase  ^,  qu*il  lui  manquait 
«  Telegance  du  tour^  »,  bref,  qu'il  fallait  Thabiller  k  la  mode 
du  temps.  Cette  opinion  de  Dryden,  c'etait  celle  des  poetes  et  des 
critiques    de  Tepoque,   souvent  plus    favorables  k  Le  Bossu  qix'k 
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Spenser  ou  k  Milton  ^  II  appartint  k  Dennis  —  on  a  trop  attribue  ce 
mirite  k  Addison  —  de  sentir  le  premier  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandear 
et  de  noblesse  dans  le  Paradis  perdu^  et  de  mettre  en  honneur 
Tceuvre  du  grand  poete  cpique  dont.  k  juste  litre,  s^enorgueillit 
I'Angleterre. 


Si  Toeuvre  de  Milton  parutarchaique,  celle  des  poetes  elizab^thains 
parut  bien  autrement  vieillie.  Comme  le  disait  Evelyn  :  <  Dans  ce 
siccle  raffine  on  se  degouta  des  anciennes  pieces.  »  On  se  mit  done 
k  remanier  le  theatre  shakespearien  ;  tragedies  et  comedies  subirent 
le  meme  sort  ;  Marlowe,  Webster,  Beaumont  et  Fletcher,  Chapman, 
Massinger,  furent  tour  k  tour  repris  et  transform^s ;  le  gout  public  ne 
pouvait  plus  s  accommoder  de  I'ancien  th^litre.  Les  adaptateurs,  les 
imitateurs,  resolus  a  faire  mieux  que  leurs  devanciers,  ne  man- 
qu^rent  pas  de  presomptueuse  assurance.  lis  ressemblaient  k  ce 
peintre  disant  k  un  de  ses  clients  qu'il  avait  1^  un  tableau  de  Claude 
Lorrain  et  que^  certes,  quand  il  en  aurait  un  peuretouche  le  ciel,  cela 
ferait  un  tableau  excellent.  Eux  aussi  voulurent  retoucher  le  ciel  ou 
avait  plane  Shakespeare  et^  la  plupart  du  temps,  se  perdirent  dans 
les  nuages. 

II  est  juste  de  reconnaitre  —  et  ce  sont  1^  des  circonstances  atte- 
nuantes  —  que  les  spectateurs  furent  au  moins  aussi  coupables  que 
les  mutilateurs  eux-memes.  Ceux-ci  ne  se  pret^rent  pas  toujours  lie 
bon  gre  k  la  perpetration  de  cetle  ODUvre  sacrilege ;  souvent  ils 
allerent  jusqu'ik  la  protestation  et  ne  se  generent  pas,  en  tous  cas. 
pour  laisser  au  public  la  responsabilit^  dc  ces  perversions  impies. 
«  La  scene  ne  fait  que  reQeter  le  goilt  du  siecle,  nous  tenons  simple- 
mcnt  le  miroir,  dit  en  substance  Granville ;  la  faute  n'en  est  pas  k 
nouS;  mais  k  vous,  spectateurs  :  nous  nous  soumettons  k  vos  fan- 
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taisies,  il  vous  faut  de  la  musique  et  des  danses  quand  vous  ne 
demandez  pas  des  lutteurs  ou  des  danseurs  de  corde  ;  nous  sommes 
bien  obliges  de  c6der  k  vos  exigences  ;  autrenient  la  meilleure  piece 
ne  reussit  pas.  Ce  n*est  pas  notre  faute  k  nous  si  Shakespeare  n'est 
plus  rien  sans  la  musique  de  Purcell  ^  »Rowe  constate  ^galement  que 
le  public  veut  des  danses,  de  la  musique,  de  la  farce  ;  il  s*en  plaint 
et  s^ecrie  :  «  Faut-il  que  Shakespeare,  Fletcher  et  le  laborieux  Ben 
soient  delaiss^s  pour  Scaramouche  et  Arlequin  ^  ?  »  Tomber  dans  la 
farce  6tait  ^videmraent  la  derni^re  chute  possible.  Sans  doute,  on 
n^alla  pas  toujours  jusque-1^  ;  mais  ce  qui  nous  frappe,  ce  qui  nous 
choque,  c'est  ce  degre  de  pr^somption  qui  aveugle  les  pontes  d'alors. 
lis  se  lancent  sur  la  trace  lumineuse  des  grands  maitres  disparus 
sans  la  moindre  hesitation,  sans  la  moindre  crainte  de  rester  en 
chemin,  aveuglds  par  I'aureole  qui  brille  autour  de  leurs  noms, 
meurtris  aussitot  au  contact  des  obstacles  rencontres.  Jamais  pa- 
reille  insouciance,  jamais  semblable  irrespect.  Lee  savait  quelles 
difficultes  il  allait  trouver  sur  sa  route  pour  reussir :  il  lui  fallait  k  la 
fois  le  talent  de  Shakespeare  et  de  Ben  Jonson  reunis,  car  Tun  et 
Tautre  avaient,  selon  lui,  separement,  ^chou^.  Cela  ne  diminuait  en 
rien  sa  confiance  presomptueuse  ^.  Ravenscroft,  le  mediocre 
Ravenscroft,  n'etait  pas  plus  modeste :  «  Si  le  lecteur,  dit-il,  veut 
bien  comparer  Tancienne  pi^ce  et  la  nouvelle  —  il  s'agit  de  Titus 
AndronicvLSy  —  il  trouvera  qu*aucune  des  opuvres  de  cet  auteur  n'a 
jamais  re^u  de  plus  grands  changements  et  d'additions  plus  nom- 
breuses  ;  le  langage  n'est  pas  seulement  ^pur^,  mais  plusieurs  scenes 
sent  absolument  nouvelles,  tandis  que  la  plupart  des  principaux 
caracteres  y  sont  ennoblis  ct  que  Tintrigue  est  beaucoup  augmen- 
tee  *.  »  Les  moins  audacieux  pens^rent  que  le  gout  public  s'^tait 
beaucoup  affine  depuis  Tepoque  de  Shakespeare^  dont  Timagination 
un  pen  fruste  devait  etre  maintenue  dans  de  sages  limites.  Avec 
Waller,  ils  estimaient  que  la  tragedie  shakespearienne,  «  longtcmps 
fameuse  »,  etait  k  negligcmment  par^e  »  ;  que  «  des  vers  reformes, 
mais  non  composes  en  h^te,   polis  comme  du  marbre,  dureraient 

1 .  Granville.  Epilogue  to  the  «  Jew  of  Venice  »,  vol.  I,  p.  137. 
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conime  du  marbre  aussi  *  »  ;  bref,  que  Ton  sortait  d*un  skge  grossier  et 
qu'il  fallait  desormais  ecrire  autrement,  c  est-^-dire  mieux.  Quand 
Dryden  et  ses  semblables,  apres  les  transformations  et  les  mutila- 
tions dont  ils  se  rendaient  coupables,  se  voyaient  mettre  sur  le  meme 
plan  qu'Homdre  et  Virgile ;  quand  ils  entendaient  un  Richard  Duke 
leur  dire  d'une  oeuvre  de  Shakespeare  :  «  Vous  Tavez  trouvee  boue, 
raais  vous  en  avez  fait  de  Tor*  »,  pourquoi  auraient-ils  hesite  a 
«  crucifier  ce  pauvre  Shakespeare  une  fois  par  semaine  ^  »  ? 

line  peutentrerdans  nos  vues  de  prendre  chaque  piece  ^  part 
et  de  montrer  ce  qu'est  parfois  dcvenu  un  chef-d'oeuvre  entre  des 
mains  profanes  :  ces  sacrileges  sont  reellement  trop  nombrcux  *. 
II  nous  sufiira  de  montrer  sur  quels  points  ont  surtout  port6  ces 
transformations,  inspirees  par  un  gout  nouveau  et  une  critique  soi- 
disant  plus  ^clair^e.  Ce  que  Ton  pent  affirmer  en  tous  cas,  c*est  Ten- 
ti6re  bonne  foi  des  adaptateurs.  lis  faisaicnt,  pensaient-ils,  oeuvre 
pie  et  ils  eussent  cte,  certes,  bien  etonnes,  s'ils  avaient  entendu,  a  Icurs 
cotes,  crier  au  sacrilege  ! 

Et  cependant  combien  furent  audacicuses  ces  transformations, 
ces  mutilations  de  Tceuvrc  shakespearienne  !  Elles  port^rent  nn  pcu 
sur  tous  les  points  :  le  vers  de  Shakespeare,  quand  il  ne  fut  pas 
remplac^  par  la  prose,  devint  le  vers  rime,  puisque  c'ctait  \k  le  vers 
jila  mode.  S'il  fut  conserve,  parfois  presque  intact,  dans  sa  forme 
originale,  on  n'hesita  pas,  a  Toccasion,  d  introduire,  ici  ou  la,  un 
mot  malencontreux,  une  exclamation  imprevuc,  remplagant  un 
repos  tres  significatif  pourtant.  Le  vers  shakespearien  contenail- 
il  quelque  superbe  cri  laissant,  dans  ce  vers  inacheve,  le 
rythme  tragiquement  suspendu  ?  II  etait  plus  r6gulier  de  terminer 
la  ligne,  meme  parun  remplissage  plus  ou  moins  plat.  Le  vers  etait- 
il  intentionnellement  bris<^,  partant  plus  varie  ?  Le  po6te  de  la  nou- 
velle  ecole  crut  devoir  le  souder  en  toutes  ses  parties,  bouleversanl 
la  ponctuation  et  transformant  le  sens,  au  grand  doniraage  dc 
Shakespeare. 

Le  style  n'est  pas  moins  remanid  que  la  versification.    Toute 
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audace  ({'expression  est  supprim^e,  et  meme  toute  vigueur  dans  les 
termes  est  bannie  trop  souvent.  Le  sang  coule-t-il  avec  abondance 
dans  la  tragedie  shakespearienne  ?  Le  mot  va  disparaftre  et  Ton  nc 
retrouvera  plus  «  le  fil  rouge  qui  court  k  travers  toutle  drame  ». 
Une  guerre  impitoyable  est  faite  aux  images  fortes,  puissantes  ou 
violentes,  remplacees  desormais  par  des  metaphores  de  moindre 
allure,  simplement  gracieuses,  quand  elles  ne  sont  pas  bizarres, 
voire  incoherentes  * .  L'auteur  s'applique  aussi  k  rajeunir  les  termes  : 
bref,  c'est  partout  Tadoucissement  continue!,  le  delayage  fade,  sub- 
stitues  k  I'expression  vigoureuse  dc  la  pens^e  shakespearienne  si 
condensee,si  ramassee  en  son  laconisme  ^.  Les  anachronismes  les 
plus  surprcnants,  pardonnables  peut-etrei  Shakespeare,  devienncnt 
tout  k  fait  condamnables  dansun  si^cle  soi-disant  eclair^  et  chez  des 
pontes  qui  veulent  passer  pour  instruits  et  raffines.  Pourtant  ils  s*e- 
talent  de  tons  cotes  dans  leur  excentricite  parfois  un  peu  rejouis- 
sante.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  Ton  entend  Coriolan 
s'adresser  ^  sa  m6re  en  Tappelant  :  Madame  3.  Ne  trouve-t-on  pas  dans 
Cgmbeline,  alter^e  par  d'Urfey,  une  allusion  assez  inattcndue  aux 
puritains,  et  ne  voit-on  pas  Ursaces  donner  k  son  domestique  une 
lettre  pour  le  paquebot  ?  Ailleurs,  dans  le  Songe  d'une  Nuit  cVele 
transforme  *,  c'est  la  beaute  d'Helene  qui  est  c6Uhr^e  bien  avant  la 
naissance  de  celle-ci.  Parfois  c'est  Tadmission  des  notions  les  plus 
absurdes,  comme  cette  definition  de  Vkme  :  «  une  petite  chose 
bleue  qui  court  ici  et  1^  et  que  nous  portons  en  nous  »,  et  que 
Ton  aper^oit,  <(  par  une  matinee  froidc,  sortir  fumante  de  la 
bouche^  ». 

Ailleurs  encore,  c'est  I'omissionde  scenes entieres,  d'actes  complets, 
la  perversion  de  tel  passage  comme  la  jolie  description  de  la  reine 
Mab,  g^tee  par  Otway,  la  suppression  de  tel  caractere  que  rien  n'au- 
torisait.  Pourquoi,  en  effet,  la  disparition  du  fou  dans   le  Roi  Lear 


1.  Gcnest,  Some  Account  of  the  stagey  vol.  I,  pp.  77  ;  vol.  II,  p.  205. 

2.  Une  etude  un  peu  attentive  de  Macbeth,  une  comparaison  de  cette  piSce  avec 
cellc  de  D*Avenant.  permettront  de   contrdler  et   d'illustrer  toutes  nos  assertions. 

3.  Genest,  Some  Account,  vol.  I,  p.  327. 

4.  Id.,  ibid.,  vol.  II,  p.  25. 

5.  Id,,  ibid.,  vol.  I,  p.  77. 
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de  Tate  ?  Pourquoi  les  derniers  discours  dc  Lady  Macbeth,  si  tra- 
giques,  ont-ils  disparu  chez  D'Avenant?  Comment  expliquer  la  sup- 
pression de  Lancelot  et  de  Gobbo  dans  le  Juifde  Venise  de  Granville, 
alors  surtout  que  la  piece  dc  Shakespeare  etait  transformee  en  une 
sorte  de  farce  ou  Shylock  est  plutdt  comique  que  tragique  ?  Comment 
admettre  que  Sheffield  ait  fait  de  la  fort  belle  scene  entre  Brutus  et 
Portia  du  Jules  Cesar  de  Shakespeare  une  banale  entrevue  entre 
deux  amoureux,  le  farouche  conspirateur  romain  ne  faisant  plus 
que  soupirer  comme  un  simple  heros  de  roman  ?  Peut-on  excuser 
D' Avenant  d'avoir  enlev6  k  Lady  Macbeth  tout  son  relief  tragique, 
toute  son  energie  indomptable^  pour  la  ramener  k  la  taille  d'une 
simple  heroine  de  quelque  drame  de  boulevard,  cherchant,  en  face 
des  p6nalites  probables,  k  rejeter  sur  autrui,  ici  sur  son  mari,  les 
responsabilites  encourues,  par  un  : «  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  toi  »,  qui 
reste  sans  noblesse  ?  II  y  a  loin  de  la  «  reine  endiablee  »  de  Sha- 
kespeare^ la  femmelette  apeuree  de  D' Avenant.  Ces  transformations, 
ces  perversions  sont  sans  excuse.  Rien  qu'un  caprice  malheureux 
ou  un  gout  deplorable  ne  sauraient  les  expliquer. 

Un  autre  procede  de  transformation,  non  moins  blamable^consiste 
k  inlervertir  parfois  les  actes  ou  scenes  d'une  meme  piece,  ou  bien 
encore  k  transporter  tel  passage  d'une  piece  dans  une  autre,  em- 
pruntant  sans  vergogne  et  risquant  fort,  dans  ces  emprunts,  de  pren- 
dre ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  ou,  en  tous  cas,  de  moins  bon.  La 
nouvelle  pi^ce  constitue  ainsi  une  sorte  de  mosaiqueouTon  a  grand'- 
peine,  assez  souvent,  k  decouvrir  ce  qui  est  de  tel  ou  tel  auteur.  II 
arrive  aussi  que  le  poete  etablit  une  sorte  de  parallelisme,  non  settle- 
ment entre  deux  intrigues,  mais  egalement  entre  plusieurs  person- 
nages  d'une  meme  piece.  Ainsi,  dans  la  Tempite^  en  face  de  Prospero 
et  de  Miranda,  cette  femme  qui  ignore  ce  qu*est  un  homme,  on  aper- 
9,oit  plantes  Dorinda  et  Hippolito,  Thomme  qui  n'a  jamais  rencontre 
une  femme.  Le  poete  orne  le  tout  de  la  musique  de  Banister  ou  de 
Purcell,  de  chants,  de  danscs,  de  machines,  de  decors  et  de  costumes 
somptueux  et,  en  le  transformant  en  opera,  enleve  au  drame  de 
Shakespeare  toute  sa  simplicit(^,  toute  sa  grandeur  tragiques. 

Quelques  pieces  echapperent-elles  aux  mutilations  perpetreesde 
tous  cotes?  Nous  ne  voyons  guere  q\i  Othello ,  au  moins  parmi  les 
grands  drames   dc  Shakespeare,   encore  qu*on  ait  voulu,   mais  k 
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tort,  attribuer  ^  Dryden  une  imitation  de  cette  pi^ce^  Hamlet  fut 
anssi,  semble-t-il,  k  peu  pr^s  respecte.  Etait-ce  parce  que  Betterton, 
le  grand  acteur,  prenait  plaisir  k  interpreter  Hamlet  suivant  la 
tradition  shakespearienne,  transmise  par  an  artiste  du  nom  de 
Taylor,  k  qui  Shakespeare  lui-meme  avait  enseigne  la  fa^on  de 
iouer  ce  rdle  difficile  entre  tons  ?  Ou  bien  etait-ce  parce  que  ce 
drame,  dans  sa  forme  originale,  avait,  pendant  plusieurs  annees, 
obtenu  force  succ^s  et  rapporte  beaucoup  dargent^?  On  pouvait 
ne  pas  vouloir  s'exposer  k  tarir  cette  source  de  revenus.  Neanmoins 
une  modification,  legere,  c*est  vrai,  mais  reelle,  eut  lieu  vers  1673  : 
la  premiere  entrevue  d'Hamlet  avec  le  fantdme  de  son  p^re  dtait 
transform^e,  et  les  conseils,  bien  connus,  aux  acteurs  dtaient  suppri- 
m^s  ^.  Jules  Cesar  fut  modifi^  assez  tardivement,  en  1684  ^,  mais  cette 
modification,  quelque  legere  et  tardive  qu  elle  ait  ^t^,  ne  laissa  pas 
intact  le  drame  romain  de  Shakespeare. 

Quel  etait  done  le  but  poursuivi  par  les  auteurs  de  ces  rema- 
niements,  parfois  vraies  mutilations  ?  Plusieurs  raisons  les  incitaient 
k  agir  de  la  sorte.  C'^tait,  k  Toccasion,  une  pensee  politique  qui  les 
guidait  dans  leur  entreprise.  N'est-ce  pas  Tate  qui  disait,  k  propos 
de  son  Ingratitude  (Tune  republique  :  «  En  regardant  cette  histoire  de 
pr^s,  il  apparut  que  quelques  passages  avaient  une  ressemblance 
assez  frappante  avec  la  faction  bruyante  de  nos  jours,  et  j'avoue 
que  j'ai  plutdt  rapproch^  des  yeux  la  comparaison  ^tablie  que  je 
n  ai  essaye  de  Ten  reculer  5,  »  Coriolan  est  1^  pour  rendre  plus  saisis- 
sant  le  rapprochement  que  tout  le  monde  va  faire  entre  le  passe  et  le 
present.  Ce  meme  Tate,  dans  la  pi^ce  de  Richard  II,  qui  s'appelait 
main  tenant  FUsarpateur  sicilien^  ne  t6moignait-il  pas  un  loyalisme 
tres  respectueux  en  adoucissant,  pour  se  concilier  la  faveur  royale  ^, 
les  invectives  des  nobles  ?  Crowne,  k  son  tour,  ne  se  faisait-il  pas 
le  courtisan  de  la  royaut^  quand  il  ^crivait :  <x  Le  droit  d'un  monar- 
que  est  un  droit  inebranlable La  couronne  d'Angleterre  est  un 


1.  Lowndes  Manual  :  Othello, 

2.  Downes,  Ro»ciu$  anglieanus,  p.  21. 

3.  Genest,  Some  Account^  vol.  I,  p.  156. 

4.  Id.,  ibid.,  p.  422. 

5.  Id.,  ibid,,  p.  326. 

6.  Id.,  iHd.,p.294. 
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dondu  ciel,  et  c'est  au  ciel  seulement  qn'il  peut  etre  revoque  *.  i» 
Parfois  aussi  ]a  galanterie  se  melait  k  raOaire,  et  le  poetc  n'hesitait 
pas  a  transformer  un  caractere  au  goiit  du  public  ferainin  doDt  il 
voulait  conqucrir  les  sufirages.  Cressida,  que  Shakespeare  repre- 
sentait  comme  infidele  k  Troilus,  ne  fait  plus  que  feindre  Tamour 
qu'elle  temoigne  k  Diomede»  se  poignardant  quand  elle  voit  que . 
Troilusjalouxdoutede  sa  fidelite.  Dryden  sacrifiait  ainsile  carac- 
tere de  Cressida,  tel  que  Tavait  concu  et  trac6  Shakespeare  apres 
Chaucer.  Queiquefois  il  s*agissait  simplement  d'une  reclame  pour  tel 
ou  tel  theatre.  Cela  se  produisit  pour  Macbeth.  La  piece  de  Sha- 
kespeare avait  ete  jouee  avec  succes  au  Theitre  du  Roi ;  le  theatre 
rival,  celui  du  due  d' York,  pour  detourner  la  faveur  publique  d^un 
spectacle  qui  menayait  les  interets  materiels  de  la  troupe,  imagina 
de  transformer  Tceuvre  shakespeariennc,  d\  introduire  des  ma- 
chines pour  les  sorcieres,  des  danses  et  du  chant,  bret,  d'en  faire 
un  veritable  opera,  independamment  des  suppressions  et  additions 
diverses  qu'y  pratiqua  DAvenant.  Toutes  ces  raisons  pouvaient, 
sans  doute,  etre  dun  certain  poids aupres  des  auteurs,  fournisseurs 
attitres  des  deux  the^^tres  d'alors ;  mais  il  y  en  avait  une  derniere 
qui  poussa  les  poetes  k  remanicr  Tceuvre  de  Shakespeare. 

Ce  qu'il  importe  d'etablir  tout  d^abord,  c'est  la  parfaitc  bonne  foi 
des  adaptatcurs.  Tons,  tres  sinceremcnt,  crurent  que  Shakespeare 
n'avait  quk  gagner  k  cette  transformation,  necessaire  selon  eux, 
puisque  son  ceuvrc  avait  vicilli  et  ne  repondait  plus  au  gout  du 
jour.  Fielding  met  en  scene  Apollon  et  Lierre -Rampant  —  le  nom 
est  un  portrait,  —  un  de  ces  adaptatcurs. 

«  Apollon.  —  Comment,  Monsieur,  cclte  piece  n'a-t-elle  pas  ete 
6crite  par  Shakespeare,  et  Shakespeare  n'etait-il  pas  un  des  plus 
grands  genies  qui  aient  jamais  vecu  ? 

«  LieiTe-Rampatit,  —  Non,  Monsieur,  Shakespeare  etait  un  joli 
gar^on,  et  il  a  dit  ccrtaines  choscs  qui  n'ont  besoin  que  d'etre  un 
peu  fignolees  par  moi  et  ne  feront  pas  mal  ensuite.  Le  Roi  Jean^  tel 
qu'il  est,  ne  saurait  convcnir.  Mais,  un  mot  tout  has  k  votre 
oreiile !  Je  vais  le  faire  aller. 

<r  Apollon.  —  Conixpent  cela  ? 

!•  Genest,  Some  Account,  vol.  I,  p.  307. 
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•  «  Lierre-Rampant,  •»-  En  le  transformant,  Monsieur ;  c'etait  un  prin- 
cipe  chez  moi,  quand  je  m*occupais  de  thes^tre  :  aucune  pi^ce,  quel* 
que  bonne  qu*elle  fQt,   ne  pouvait  passer  sans  etre  transform6e.  » 

Cetait  Topinion  generate  :  en  tons  cas,  ils  etaient  fori  peu  nombreuK 
ceux  qui  auraicnt  r^pondu,  comme  Medley  k  Sowrwit,  ce  critique 
pince-sans-rire  qui  se  moquait  des  remaniements  apportes  par 
Lierre-Rampant  k  Toeuvre  shakespearienne  :  «  Shakespeare  est 
dej^  assez  bon  pour  les  gens  de  gout  :  il  faut  maintenant  qu'on 
Tadapte  au  palais  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ^  » 

Ce  n'etait  pas  en  vain  que  Toeuvre  de  Corneille,  de  Moliere  et  de 
Racine  avait,  sinon  servi  d'exemple,  au  moins  ei6  connue  en  Angle- 
terre;  ce  n'etait  pas  en  vain  que  les  theories  et  jugements  de  la  cri- 
tique grecque,  toniaine  et  fran^aise  y  avaient  ete  medites,  que  les 
ideesdeBoileau,deLeBossu  etde  Rapin  avaient  el6pes6es  et  discu-> 
tees  au  cafe  Will ;  une  transformation  certaine  s'etait  operee  dans  le 
goiit  public  :  de  ces  notions  eparses  dans  tons  les  esprits  et  chez  tons 
les  critiques  anglais  etait  nee  une  conception  nouvellc  de  la  tragedie 
qui  convenait  k  un  si^cle  si  6claire.  On  s'imaginait  une  forme 
plus  recente,  une  pi^ce-type,  en  quelque  sorte,  calqu^e  d'assez  pr^s 
sur  un  module  franyais,  dont  la  formule,  peut-etre  vagueraent  en- 
trevue  k  Torigine,  s'^tait  precisee  peu  k  peu.  L^oeuvre  de  Shakes- 
peare, naturellement,  ne  repondait  pas  k  cette  formule,  et  le  drame 
romantique  eclatait  quand,  de  vive  force,  on  tentait  de  le  faire 
entrer  dans  le  cadre  classique.  Voil^  pourquoi  Dryden,  comme  la 
plupart  de  ses  contcmporains,  voyant  nombre  de  d^fauts  dans 
Tceuvre  shakespearienne,  n'hesitait  pas  k  intervenir  pour  la  d^bar- 
rasser  «(  de  cet  amas  de  decombrcs  sous  lesquels  sont  enfouies  bien 
des  pensees  excellentes  » .  II  s'effor^ait  de  «  refondre  Tintrigue,  de  reje- 
ter  certains  personnages  inutiles,  d'am^liorer  des  caracteres  esquis- 
ses  seulement  et  laisses  inacheves  )> ;  il  6tablissait  «  un  ordre  et  une 
liaison  de  toutcs  les  scenes  »  ;  il  se  conformait  autant  que  possible  k 
Tunite  de  lieu,  it  6purait  la  langue  bien  trop  archaique  et  allait,  trop 
audacieux,  jusqu^^  se  presenter  comme  «  un  nouveau  lutteur  qui 
entre  dans  la  lice  pour  y  disputer  le  prix  avec  le  premier  cham- 
pion* ». 

1.  Genest,  Some  Account,  vol.  Ill,  p.  519. 

2.  Dryden,  Works  {Troilus  and  Cressida,  Preface),  vol.  VI,  p.  255-258. 
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Chez  tous  les  adaptateurs  on  sent  cette  meme  id6e  precon^ue  de 
ramener  le  drame  shakespearien  k  une  forme  plus  sobre,  plus  con- 
forme  k  Tidee  nouvelle  qu'ils  se  font  d*une  piece  de  theatre.  Shakes- 
peare est  pour  eux  «  un  beau  jardin,  mais  il  faut  en  enlever  les  mau- 
vaises  herbes  ».  Sans  doute  ils  n'ont  pas  r^ussi,  sans  doute  ils  n  ont 
fait  que  deformer  TcBUvre  romantique,  y  introdoisant  k  peine,  ici  ou 
\k  et  par  hasard,  quelque  modification  heureuse,  loin  de  compenser 
le  dommage  caus^ ;  mais  ils  se  sont  tons  places  au  meme  point  de 
vue,  ob^issant  k  la  meme  impulsion.  C'est  Tate,  par  exemple,  qui 
declare  :  if  J'ai  decouvert  dans  le  Roi  Lear  un  tas  de  joyaux  defiles 
et  mal  polis,  cependant  si  dblouissants  dans  leur  desordre  que  bien 
vite  je  me  suis  aper^u  que  j  avais  1^  un  tresor.  Et  c'est  ma  bonne 
fortune  d*avoir  trouve  un  moyen  de  rectifier  ce  qui  etait  defectueux 
dans  la  regularite  et  la  vraisemblance  du  sujet.  »  C'est  encore  pear 
obeir  k  la  loi  de  la  justice  poetique,  exigeant  que  les  bons  soient 
recompenses  et  les  mechants  punis,  qu'il  laisse  entrevoir  pour  Lear 
et  Cordelia  bien  des  chances  de  redevenir  parfaitement  heureux*. 
C'est  pour  accommoder  Shakespeare  k  la  sauce  des  trois  unites  que 
Sheffield,  repentant  de  n'avoir  pas  observe  lunite  de  lieu  dans  son 
Marcus  Brutus^  pi^ce  tir^e  du  Jules  Cesar  de  Shakespeare,  se  flatte, 
dans  le  prologue,  d'etre  rest6  fiddle  k  Tunite  de  temps.  Et  il  n  h6site 
pas,  pour  arriver  a  ce  r^sultat,  k  chausser  ses  heros  de  bottes  de 
plus  de  sept  lieues  pour  leur  fairc  franchir,  en  vingt-quatrc  heures, 
des  distances  colossales^.  Theobald,  de  son  cdte,  ne  se  reserve-t-il 
pas  toute  liberty  pour  pouvoir  mieux  observer  Tunite  d'action  dans 
son  Richard  II  ?  Dryden,  pour  mieux  concilier  k  ses  heros  la  pitie 
de  Tauditoire,  ne  se  genera  pas  pour  modifier  leur  caractere :  «  Sans 
doute,  dit-il,  ces  passions  sont  bien  les  leurs,  telles  que  les  leur  a 
donnees  Thistoire ;  seulement  leurs  defauts  ont  et6  rejet^s  dans 
Tombre,  pour  en  faire  des  objets  de  compassion,  tandis  que  si 
j'avais  choisi  pour  eux  la  lumiere  du  plein  jour,  quelque  chose  eiit 
&te  decouvert  qui  aurait  excite  notre  haine  plutdt  que  notre  piti6^. » 
Tous  done  s*evertuent  k  rendre  Shakespeare  plus  conforme  k  Fidee 


1.  Biographia  Dram,,  mot,  Uar.  Addison,  Spectator,  no  40. 

2.  Genest,  Some  Account^  vol.  Ill,  p.  91, 

3.  Dryden,  Works  [A  ParaUel  of  Poetry  and  Painting),  vol.  XVII,  p.  327. 
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qu'on  se  faisait  alors  d'une  oeuvre  plus  r^guliere,  en  quelque  sorte  plus 
classique.  Et  s'ils  s  avisent  de  composer  une  piece  module,  ce  sera, 
suivant  eux,  d'apres  «  ta  pratique  des  anciens  et  le  bon  sens  de  tous 
les  Sges  »,  au  risque  dccrire,  comme  Rymer  composant  son 
Edgar^  une  des  plus  mauvaises  tragedies  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays. 


VI 


Shakespeare  ne  souffrit  pas  seulement  aux  mains  des  mutilateurs 
qui  rendirent  son  oeuvre  meconnaissable,  il  eut  a  subir  les  attaques 
des  critiques  les  plus  violents,  parmi  lesquels  se  distingua,  entre 
tous,  ce  meme  Rymer.  La  bouche  toute  pleine  d'Aristote,  il  com- 
pare k  des  «  empiriques  »,  k  des  «  charlatans  du  theatre  »,  ceux  qui 
ont  la  pretention  de  posseder  la  «  recette  »  pour  plaire  .et  de  pouyoir 
ainsi  se  passer  des  regies,  notamment  de  celle  des  trois  unites, 
toutes  trois  indlspensabics.  <(  Que  si  la  poesie  du  siecle  dernier,  dit 
Rymer,  a  ete  aussi  grossi^re  que  notre  architecture,  il  y  a  une 
cause  a  cela,  c'est  que  le  Traite  de  la  Poesie  d'Aristote  a  ete  tres  peu 
etudie  chez  nous.  Nous  n'en  connaissions  pas  Texistence,  qu'il  ctait 
dej^  peut-etre  commente  par  tous  les  grands  hommes  de  Tltalie^  » 
Aussi  Ben  Jonson  esl-il  son  auteur  faVori.  Rymer  ne  lui  repro- 
chera  pas  d  avoir  emprunte  k  autrui.  «  Je  ne  puis  pas  etre  choqu^, 
dit'il,  de  voir  Thonnete  Ben  aimer  mieux  emprunter  un  melon  k  un 
de  ses  voisins  que  de  nous  r^galer  avec  une  citrouille  de  son 
cru.  »  Souvent  tres  partial  pourle  classique  Jonson,  Rymer  est  trop 
injuste  envers  Shakespeare.  Jamais  peut-etre  la  critique  ne  revetit 
une  forme  plus  violente,  plus  brutale. 

Veut-on  savoir  ce  qu'il  pense  A' Othello  ?  Shakespeare,  en  touchant 
a  Toriginal,  Ta  altere  et  g^te '  :  un  Maure  de  Venise,  cela  n'existe 
pas,  c*est  une  insulte  k  tous  les  chroniqueurs.  Et  ce  negre  epouse 

1.  Rymer,  The  Tragedies  of  the  last  age  considered  and  examined  by  the  Practice  of 
the  ancients,  pp.  5,  24,  142. 

'  2.    Rymer,    A  Short    View  of  tragedy  with  some   Reflections  on  Shakespeare  and 
other  Practitioners  for  the  stage,  p.  87. 
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Desdemone,  la  Glle  d*uii  senateur  !  C  est  bien  Strange,  bien  invrai- 
semblable ;  et  ceux-I^  seuls  pourront  se  plaire  au  spectacle,  qui  ne 
r^flechiront  pas  k  Tin vrai semblance  de  ce  manage.  Desdemone 
meurt  :  cela  apprendra  aux  jeunes  filles,  dit-il  avec  ironie,  aux 
jeunes  filles  de  qualite  k  ne  pas  s'enfuir  avec  un  n^gre,  sans  le 
consentement  de  leurs  parents.  Quelle  est  la  cause  de  cette  mort? 
Cest  le  mouchoir  entre  les  mains  de  Cassio  :  un  avertissement  pour 
les  bonnes  Spouses  d'avoir  k  veiller  k  leur  linge.  Othello  s*est  laisse 
entrainer  par  la  jalousie  :  c'est  une  le^on  pour  les  maris,  poursuit 
Rymer  avec  la  mSme  ironie  ;  ils  apprendront  qu'  «  avant  que  la 
jalousie  devienne  tragique,  les  preuves  doivent  etre  mathdmatiques  ». 
Comment  la  fille  d  un  senateur  a-t-elle  pu  se  laisser  prendre  aux 
vantardises,  aux  rodomontades  de  ce  bravache  ?  Cest  1^  le  charme, 
le  philtre,  la  poudre  d'amour  qui  ont  seduit  la  fille  de  ce  noble 
VenitienI  Mais  il  ny  a  rien  en  la  noble  Desdemone  qui  ne  soit 
au-dessous  d*une  quelconque  de  nos  femmes  de  chambre.  Quant  k 
Othello,  comment  admettre  que  les  V^nitiens  aient  fait  choix  d'un 
n^gre  pour  leur  general?  Tandis  que,  chez  nous,  il  arriverait  peut- 
etrc  au  grade  de  trompette,  Shakespeare  en  a  fait  un  lieutenant- 
general.  Ici  un  Maure  ^pouserait  peut-etrc  une  petite  souillon; 
Shakespeare  lui  donne  la  fille  d'un  grand  seigneur.  Othello  n*a  rien 
de  ce  qui  convicnt  k  un  general :  il  n'a  jamais  rien  fait  pour  le  devenir; 
son  amour,  sa  jalousie,  sont  plutot  comiques.  Desdemone  n'est 
qu*une  sotle.  Voyez-vous  cette  fille  de  s6nateur  s'enfuyant  avec  un 
n^gre  et  se  refugiant  dans  une  auberge  de  charretiers,  au  «  Sagittaire  ^ ! 
Elle  n*est  pas  plus  t6t  mariee  avec  son  negre  que,  la  nuit  meme  de 
ses  noces,  elle  I'ennuic  et  I'agace  au  sujet  d'un  blanc-bec  de  lieute- 
nant du  nom  de  Cassio.  Elle  s  aper^oit  de  la  jalousie  du  Maure  et 
elle  n'en  continue  pas  moins  k  lui  rebattre  les  oreilles  du  nom  de 
Cassio.  Pas  une  femme  ^levee  dans  un  toit  k  pores  ne  parlerail  en 
termes  aussi  has.  —  lago  est  bien  le  plus  insupportable  de  tons.  Ce 
n'est  pas  un  soldat  n^gre,  lui;  done  nous  pouvons  etre  certains 
qu'il  devra  ressembler  aux  autres  soldats,  tels  que  nous  les  con- 
naissons  ;  eh  bien,  cependant,  nulle  part,  dans  aucune  tragedie,  dans 
aucune  comedie,  dans  la  nature  mcme,  on  ne  trouve  son  pareil, 
Horace  a  dit  ce  que  doit  etre  un  soldat  ;  mais  Shakespeare,  pour 
plaire  aux  spectateurs  en  leur  montrant  quelque  chose  de  nouveau  et 
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de  surprenant,  contre  le  bon  sens  et  contre  la  nature,  a  voulu  nou& 
faire  passer  un  coqiiin  ferme,  dissirauld,  hypocrite  et  insinuant,  pour 
un  soldat  ouvert,  franc,  loyal,  tels  que  nous  les  connaissons  depuis 
des  milliers  d*ann^es.  Les  autres  personnages  et  le  reste  de  la  piece 
sont  k  Tavenant.  Bref,  «  dans  le  hennissement  d'un  cheval,  dans  le 
grognement  d'un  m&tin,  il  y  a  une  signification,  autant  de  vivante 
expression  et,  je  puis  dire,  bien  des  fois  plus  d'humanit6  que  dans 
les  transports  tragiques  de  Shakespeare  ».  Le  po^te  transporte  son 
auditoire  de  Venise  k  Chypre.  Or,  on  nc  voit  pas  de  navires,  pen 
lui  importe.  Jadis,  sans  doute,  les  Israelites  passaient  la  mer  Rouge  ; 
mais,  hdas  !  k  notre  cpoque,  nous  n'avons  plus  de  Moise  pour  nous 
frayer  un  passage  k  travers  les  flots.  Jamais  aucun  po^te  paien  n'a 
eu  autant  la  cervelle  k  I'envers  ;  Shakespeare  est  digne  de  figurer  k 
cote  des  charpentiers  et  des  savetiers  qui  ont  ^t^  ses  guides  :  il  est  le 
charme  de  la  canaille,  il  a  enleve  au  the^re  son  aureole,  il  a  profan^ 
le  nom  de  la  trag^die  :  la  morale,  le  bon  sens,  Thumanite  ne  sont 
chez  lui  que  moquerie  et  derision.  Que  d'importance  donn^e  k  un 
mouchoir?  Pourquoi  n'avoir  pas  appele  cette  piece  la  Tragedie  du 
Mouchoir !  Encore  si  cela  avait  6i6  la  jarretiere  de  Desddmone,  le 
Maure  avis^  aurait  peut-etre  pu  ^  flairer  le  rat  »  ;  mais  un  mouchoir  ! 
Quel  nigaud  pourrait  donner  de  Timportance  k  une  pareille  baga- 
telle? Et  puis  Shakespeare  nous  apprend  qu'une  femnie  ne  perd 
jamais  sa  langue,  meme  quand  elle  a  ^i6  ^touff^e,  car  Desdemone 
la  retrouve  pour  protester  de  son  innocence  et  faire  ses  adieux- 
D*autre  part,  quel  enseignement  tirer  de  la  piece?  Une  innocente  y 
est  assassin^e.  Cela  se  retourne  contre  la  Providence  et  nous  aigrit 
contre  elle.  II  y  avait  un  autre  denouement  possible,  car  celui-ci 
n*est  que  sang  et  boucherie  :  un  po^te  paien  n'aurait  pas  laisse  ainsi 
perir  une  noble  V6nitienne,  uniquement  parce  qu'elle  est  sotte  ;  il 
aurait  invent^  quelque  machine  pour  la  ddlivrer.  Ricn  ne  se  passe 
done  ici  suivantles  regies  de  la  justice.  Aussi  quelle  impression  les 
spectateurs  pourront-ils  emporter  de  ce  spectacle?  Quelle  edifica- 
tion en  resultera?  Othello,  en  somme,  n'est  «  qu'une  farce  san- 
glante,  sans  sel  et  sans  saveur  ^  ». 

Si  Rymer  ^tudie  Jules  Cesar,  il  n'est  pas  plus  tendre  pour  Shakes- 

1.  Rymer,  A  Short  View  of  tragedy...,  p.  86'146. 
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peare.  Celiii-ci,  dans  Othello^  a  pdch^  contre  la  nature  et  la  philoso- 
phie  ;  ici,  c'est  contre  Thistoire  ;  il  a  calomni6  les  plus  nobles 
Romains  :  c'est  un  veritable  sacrilege.  Shakespeare  a  habille  Cesar 
et  Brutus  en  costumes  de  fous  et  de  paillasses  ;  la  v6rit^,  dit  Rymer, 
c'est  que  Shakespeare  avait  la  tete  pleine  d'images  communes  et  pas 
naturelles.  II  met  dans  la  bouche  de  Brutus  le  langage  d'un  garden 
d*abattoir  ou  d'un  fils  de  boucher.  Les  senateurs,  dans  Jales  Cesar, 
sont  aussi  insouciants,  aussi  insignifiants  que  ceux  d' Othello  :  an 
lieu  d'organiser  le  complot,  quand  ils  se  r^unissent  k  minuit  dans  le 
jardin  de  Brutus,  c*est  pour  bajrer  aux  ^toiles,  ne  trouvant  rien  de 
mieux  k  imaginer  qu'une  discussion  sur  les  points  cardinaux.  Brutus 
et  Cassius  sont  rabaisses  au  role  de  bouffons,  et  c'est  ainsi  que 
Shakespeare  traite  indignement  les  plus  nobles  Romains.  «  II  n^y  a 
pas  d'autres  vetements  dans  sa  garde-robe^  poursuit  Rymer.  Tous 
ceux  qu'il  doit  habiller  doivent  se  contenter  d'un  costume  de  fou. » 
Les  dames  romaines  ne  sont  pas  mieux  respect^es.  La  noble  Portia 
est  la  cousine  germaine  de  Desd^mone  :  elle  est  de  la  meme  chair  et 
du  meme  sang,  tout  aussi  impertinente  et  tout  aussi  sotte.  «  Le  talent 
de  Shakespeare  convient  k  la  com6die  et  k  Thumour.  Dans  la  trag^- 
die,  il  est  hors  de  son  element :  sa  cervelle  est  k  Tenvers,  il  divagae 
et  bat  la  campagne,  incoherent,  sans  la  moindre  etincelle  de  raison, 
sans  regie  pour  maintenir  ou  limiter  sa  frenesie.  Son  imagination  est 
toujours  courant  apres  ses  maitres,  les  savetiers,  les  sacristains  et 
les  cabotins  qui  representaient  TAncien  Testament.  II  a  pu  se  per- 
mettre  toutes  les  audaces  avec  Portia,  comme  ils  Tont  fait  pour  la 
Vierge  Marie.  Jouant  dans  une  eglise  la  pi^ce  intitul^e  rincarnation, 
ils  faisaient  machonner  VAve  Maria  k  une  vagabonde  qui,  repr^sen- 
tant  la  Vierge  sainte,  avait  un  chapeau  de  paille,  un  tablier  bleu,  un 
ventre  proeminent  et  une  immacul^e  conception  lui  remontant  jus- 
qu'au  menton.  »  La  femme  de  Cesar  a  et6  tout  aussi  maltraitee.  «0n 
saitque  lespeintresitaliens  dessinaient  la  Madoned  apr6s  leur  femme 
ou  leur  maitresse  :  on  pent  se  demander  quelle  sorte  de  Betty 
Mackerel  Shakespeare  a  rencontr^e  sur  sa  route  pour  la  prendre 
comme  modele  de  sa  Portia  et  de  sa  Desd^mone.  »  EnGn,  conclut 
Rymer  :  «  Pour  Shakespeare  une  trag^die  pleine  de  burlesque,  une 
tragedie  pleine  degaiete,ce  n'etaitni  un  monstre,  ni  une  absurdity,  ni 
le  moins  du  monde  un  defaut  :  pour  un  aveugle  toutes  les  couleurs  se 
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ressemblent.  Le  tonnerre  et  les  Eclairs,  les  cris  et  la  bataille,  Talarme 
jetee  partout  dans  la  piece,  peuveDt  tenir  les  spectateurs  ^veill^s  : 
autrement  aucun  sermon  ne  serait  un  soporatif  plus  puissant.  )> 
cc  Est-il  bien  etonnant,  ajoute-t-il,  que  la  scene  se  corrompe  et  que  le 
scandale  s'y  accumule  ?  La  poesie,  dc  son  ancienne  reputation  et  de 
son  ancienne  dignite,  a  sombr6  dans  la  derision  et  le  m^pris  le  plus 
profond*.  » 

Voilk  comment  Shakespeare  est  jug^.  Apr^s  avoir  ^t^  pille,  mutile, 
il  est  maintenant  injuria.  Comme  on  le  voit,  la  critique  tourne  au 
pugilat  :  Rymer  ne  pese  pas,  il  ne  juge  pas,  il  fait  de  la  boxe  et  du 
chausson. 

II  est  toutefois  douloureux  de  constater  le  discredit  ou  etait 
tombe  Shakespeare,  encore  qu'on  puisse  entrevoir  Tepoque,  pas  trop 
lointaine,  oCi  il  reviendra  ^  la  vie,  ou  Rowe,  Pope,  Johnson,  vont  con- 
tribuer  k  sa  rehabilitation,  a  sa  resurrection  pour  ainsi  dire,  timide- 
ment  peut-dtre,  mais  effectivement. 

Que  s'etait-il  done  passe  k  la  Restauration  ?  Avant  meme  cette 
epoque,  et  aussitot  apres  la  mort  de  Shakespeare  en  1616,  la  periode 
de  decheance,  presque  d'oubli,  commen^a  :  la  faveur  du  public  alia 
a  d'autres  pontes,  etla  reputation  de  Fletcher  surtout  eclipsa  presque 
immediatement  la  gloire  du  grand  Will.  «  Les  pieces  de  Fletcher, 
rapporte  Malone,  semblent  pendant  plusieurs  annees  avoir  ete  plus 
admirees,  ou  tout  au  nioins  plus  fr^quemment  jouees  que  cellcs  de 
notre  poete...  ;  elles  avaient  pourelles  Tavantage  de  la  nouveaute*.  » 
La  cour  leur  fit  un  accueil  empresse,  et  les  Hstes  de  pieces  joules  k 
cette  epoque  indiquent  assez  que  les  oeuvres  de  Shakespeare  etaient 
maintenant  negligees,  k  pen  pres  oubliees.  A  peine  y  relevons-nous 
unerepresentationi\  Whitehall  en  Tabsence  du  roi,le  18  Janvier  1623, 
du  Conte  d'Hivery  par  la  troupe  royale,  et  en  1624,  le  soir  du  nouvel 
an,  une  representation  de  la  premiere  partie  de  Sir  John  Falsiaff^. 
II  est  question,  en  1627,  d*un  versement  d'argent  de  cinq  livres  dans 
le  but  d'interdire  aux  acteurs  du  Red  Bull  la  representation  des 
pieces  de  Shakespeare  ^.  Le  16novembre  1633,  jour  anniversaire  de 

1.  Rymer,  A  Short  Vieiu  of  tragedy..,,  p.  147-164. 

2.  Malone,  Historical  Account  of  the  E*  stage^  p.  222. 

3.  Malone,  i^iVf.,  p.  225. 

4.  Malone,  ibid.,  p.  226. 


la  naissance  de  la  reine,  en  presence  de  celle-ci  et  en  presencedu  roi, 
la  troupe  royale  joue  k  Saint-James  1^  drame  de  Richard  ///*.  Le 
26  novembre,  c'dtait  le  tour  de  laMegire  apprivoisee,  cgalement 
devant  le  roi  et  la  reine.  tandis  que  Charles  P*"  prenait  plaisir  k  voir 
jouer  Cymbeline  k  la  cour  le  1"  Janvier  de  cettc  raeme  annee.  Le 
Conte  d'Hiver  reparaissait  avec  quelque  succ^s  une  quinzaine  de 
jours  plus  tard  "*.  Enfin,  cest  le  31  Janvier  1636  que  Jules  Cesar 
6tait  represente  au  palais  de  Saint-James  '.  Nous  perdrions  ici  toute 
trace  de  Shakespeare,  si  Shirley,  dans  le  prologue  d'une  de  ses  pieces 
jou6e  en  1640,  ne  se  plaignait  ainsi  :  «  Vous  voyez  quel  auditoire 
nous  avons  et  quelle  societe  vientpour  Shakespeare,  dont  la  gaiete 
jadis  trompait  les  heures  d'ennui  et  qui,  chauss^  du  cothurne,  fai- 
saitsourire  meme  le  chagrin... ;  il  n'a  raaintenant  que  peu  damis*.  > 
Les  theatres  fermes  par  ordresuperieur,  pendant  vingt  ans  le  silence 
se  fit  autour  du  nom  de  Shakespeare,  d^j^,  du  reste,  k  moitie  oublie. 
Lors  de  la  Restauration  en  1660  et  presque  des  la  reouverture  des 
th^^tres,  Shakespeare  reparut,  sans  eclat  il  est  vrai,  mais  comiiic 
pour  r^clamer  son  droit  k  I'existence,  voire  ^  la  renommee.  Othello 
futjouclell  octobre  1660,  etBurts'y  fit  applaudir.  Henri  1\!  fut 
represente  le  31  decembre  de  la  meme  annee.  Hamlet  ne  tarda  pas  a 
reparaitresur  la  scene,  et  Bettertonse  distingua  dans  le  role  d'Hamlct. 
Ce  drame^  qui  valut  k  la  troupe  gloire  et  profit,  fut  ensuit^  plusieurs 
fois  repris,  et  Pepys  ne  manque  pas  de  nous  dire  son  enthousiasme 
pour  le  talent  du  grand  acteur  shakespearien.  Le29  septembrel862. 
on  jouait  au  Th^sitre  du  Roi  le  Songed*une  Nail  d*ele,  qui  avait  precede, 
le  1®*"  mars  de  cette  mdme  annee,  une  reprise  de  Romeo  et  Juliette^  ou 
une  actrice,  du  nom  de  M*"^  Holden,  entrant  brusquement  en  scene, 
pronon^a  les  mots  :  «  O  mon  cher  comte  !  »  de  telle  fa^on  queTaudi- 
toire  entier  6clata  de  rire  si  bruyammcnt,  dit  Downes,  quele  Pont  de 
Londres,  k  marde  basse,  n'est  que  silence  compare  au  bruit  qui  se 
fit  ce  jour-lA  au  theatre  5.  On  pent  egalement  citer  une  representation 
de  la  Douzieme  Niiit  ou  Comme  vous  voudrez  au  commencement  de 
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Tannee  1663 :  le  succ^s  fut  grand,  tous  Ics  rdles  ayant  ^16  bien  jou6s  * . 
Henri  VIII  ful  repris  avec  un  grand  luxe  de  costumes  et  de  decors,  le 
l**"  Janvier  1664.  Betterton  joua  le  rdle  du  roi  avec  une  telle  perfec- 
tion, observant  si  rigoureusement  la  tradition  shakespearienne,  que 
personne  ne  pourra  songer  k  1  egaler,  affirme  Downes.  La  pi^ce  fut 
niaintenue  pendant  quinze  jours  cons^cutifs  et  applaudie  de  tous  2. 
Le  drame  de  Macbeth,  au  dire  de  Pepys,  fut  ^galement  repr6sent6 
cette  mSme  ann^e  sous  sa  forme  premiere '.  On  pourrait  ajouter  la 
reprise  du  Roi  Lear  entre  1662  et  1665  *,  celle  des  Joy  eases  Commires 
de  Windsor  le  15  aoiit,  et  de  Henri  IV  le  2  novembre  1667  *. 

Ce  n'est  done  pas  Toubli  complete  puisque,  de  temps  k  autre,  on 
peut  encore  assister  k  la  representation  d'une  piece  de  Shakespeare  et 
que  de  grands  acteurs  comme  Hart,  Betterton,  Peer  et  Barton  Booth 
se  font  applaudir,  parfois  avec  enthousiasme,  comme  acteurs  shakes'- 
peariens.  L'anecdote  de  M*"*  Mountfort,  se  rappelant  dans  un  mo- 
ment de  lucidite  qu  elle  a  jou6  jadis  le  r61e  d'Ophelie  dans  Hamlet, 
trompant  la  vigilance  de  ses  gardiens  dans  Tasile  ou  elle  est  internee, 
courant  sur  la  scene  reprendre  son  r6le,  ecartant  brusquement  Tac- 
trice  a  laquclle  il  avait  ^te  confix  et  lejouant  elle-meme  k  merveille", 
prouve  bien  que  Shakespeare  vivait  toujours  dans  Testimedequelques- 
uns.  Mais  on  ne  Taimait  plus  comme  il  le  meritait.  Des  1667,  Shirley 
ecrivait :  «  Dans  nos  anciennes  pieces,  Thumour,  Tamouretla  passion 
comme  le  manteau,  ne  sont  plus  k  la  mode ;  ce  que  le  monde  appelait 
esprit  k  Tepoque  de  Shakespeare  est  ridicule  maintenant  et  impropre 
k  la  scene  '^.  »  Un  an  plus  tard,  Dryden  declarait  que  «  d'autres  etaient 
maintenant  preferes  k  Shakespeare  ®  »,  les  Orrery,  les  Howard,  sans 
nul  doute,  qui,  pour  plaire  au  roi,  coupaient  en  quelque  sorte  leurs 
pieces  sur  le  patron  fran^ais.  Pepys,  assistant  k  la  representation  des 
diverses  ceuvres  de  Shakespeare,  semontrait  parfois  admirateur  du 
grand  poete,  mais  ne  se  genait  pas  pour  dire  que  «  le  Songe  d'une 
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Nuit  dele  ^tait  la  pi6ce  la  plus  insipide  et  la  plus  ridicule  qu'il 
ait  vue  de  sa  vie,  que  c'^tait  la  premiere  et  aussi  la  demiere  fois 
qu'il  la  voyait  ».  Sans  hesitcr,  il  declarait  avec  sa  franchise  habituelle 
que  les  Jbyeuses  Commeres  de  Windsor  ne  lui  avaient  «  pas  plu 
du  tout,  en  aucun  endroit  »,  et  qu  Othello  ^tait  une  pi^ce  mediocre 
SI  on  la  comparait  aux  Avenlures  de  cinq  heares  de  Samuel  Tuke  '. 
Le  temps  n'etait  pas  ^loigne  (1680)  ou  un  satirique  pourrait  ^crire  : 
«  Dans  toutes  les  boutiques,  tandis  que  le  grand  style  de  Shakespeare 
reste  neglige,  la  proie  des  souris  et  des  vers,  un  apprenti  vous  men- 
tre,  le  dos  dore  et  tout  fumants  au  sortir  de  la  presse,  VHndibras  de 
d'Urfey,  le  Masque  de  Crowne,  relics  avec  un  choix  des  meilleures 
oeuvres  de  Settle  *.  »  VoilA  ce  qu'est  devenue  celle  du  grand  ro- 
mantique  dans  un  siecle  qui  se  dit  raffing,  sous  Tinfluence  de  cette 
critique  qui  veut passer  pour  ^clairee,  puisqu'elle  s^appuie  sur  Taulo- 
rit^  dAristote  et  de  Longin,  d'Horace  et  de  Boileau,  de  Rapin  etde 
Le  Bossu.  A  cette  ceuvre  r6put6e  incomplete  et  grossi^re,  il  faut  des 
remadiements  imm^diats^  une  refonte  complete  :  autrement  elle  est 
meprisable. 

Mais  pendant  que  cette  deformation  sacrilege  s'accomplit,  il  est 
doux  de  songer  qu'il  existe  au  moins  un  coin  paisible  oii  un  ministre 
protestant  tres  rigide,  Elias  Travers,  note  en  latin  ses  impressions  de 
chaque  jour  et  pieusement,  dans  sa  retraite,  vers  la  fin  duxvii'  siecle, 
admire  Shakespeare.  Dans  ses  loisirs,  ses  lectures  sont  extrlmeroent 
varices  :  thdologie,  histoire,  poesie,  gdographie,  histoire  natarelle, 
rien  qui  ne  I'intdresse.  Pourtant  ce  qu'il  pr^f^re  h  tout,  c'cst  Shakes- 
peare :  son  plus  grand  r6gal,  c'est  fieaucoup  de  bruit  pour  rien  et  Peines 
d  amour  perdues,  ou,  comme  illedit  dans  son  journal,  Multum  laboris 
circa  nihil  et  Amoris  labor  perditus.  Combicn  curieux  et  combien  in- 
tercssant  de  retrouvcr  Shakespeare  caress^,  adul6  au  foyer  de  ce 
demi-puritain  et  d'apercevoir  le  Roi  Lear  qui  a  pris  place  entre  trois 
ou  quatre  psaumes  et  les  meditations  de  M.  de  Brieux  Sar  la  vaniU 
des  disirs  humains  ^  I  Cest  dans  cette  oasis,  et  aussi  dans  quel- 
qucs  autrcs  semblables,  dans  le  calme  et  loin  de  Tinjustice,  qu'cn 

1.  Pepys,  Diary,  29  sept.  1662, 15  aodi  1667,  20  noM  1666. 

2.  Gencst,  Some  Account.,.,  vol.  I,  p.  426. 

3.  Notes  and  Queries,  June  5,  1880.  Voir  dans  la  British  Qaarterlg   Revitiv^  Jan- 
vier 1872,  un  article  intituld  :  Un  Intirieur  anglais  au  dix'Septiime  sieclt. 
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d^pit  d'Aristote^  d'Horace,  de  BoileaU,  de  Rapin  et  de  Le  Bossu,  se 
conserve  modeste,  intacte  et  toujours  embaumde,  cette  fleurdepo^sie 
qu'a  su  faire  ^clore  Shakespeare,  eternellement  jeunei  ^ternellement 
belle.  Et  c*est  I^  qu'ira  la  recueillir,  pour  la  transplanter  en  pleine 
lumiere,  la  main  pieuse  d*un  Lessing,  d'un  Coleridge,  d*an  Goethe, 
d'uu  Schlegel  et  d'un  Victor  Hugo. 


VII 


Proclamer  rinfaillibilit^  des  regies  fut  done  excessif,  tyrannique, 
surtout  quand  on  songe  que  ce  dogme  nouveau  amena  la  condamna- 
tion  brutale,  mais  heureusement  non  sans  appel,  de  ce  qui  est  rest6 
le  plus  bel  ornement  et  la  gloire  des  lettres  anglaises.  Pourtant,  en 
retranchant  de  ces  jugements  port^s  sur  Shakespeare  et  Miltoq  ce 
qu'ils  onl  de  trop  absolu,  de  trop  sommaire  et  d'injuste,  on  ne 
saurait  nier  la  port^e  veritable  et  Taction  bienfaisante  de  la  critique 
classique,  grecque,  latine  et  frangaise.  En  effet,  on  vit  naitre  d'abord 
et  grandir  chaque  jour,  chezles  ecrivains  anglais,  le  souci  de  la  forme, 
le  soin  de  la  correction  et  de  robservalion  des  regies.  On  senlit  des 
lors  qu'il  y  avait  un  art  d'ecrire,  comme  il  y  avait  un  art  de  se  v^tir 
ou  de  danser.  D'Avenant  se  prit  h  cdrriger  ses  Merits  avec  s6vcrit6, 
consacrant  k  les  polir  deux  fois  autant  de  temps  et  de  peine  qu  il  en 
avait  mis  dans  Tinvention  '.  Dryden  oublia  ce  qu'il  avait  dit  jadis  : 
«  II  y  a  une  musique  que  Tart  n'a  pas  form^e  dans  ces  chants  sau- 
vages  que,  d*un  coeurjoyeux,  font  entendre  sous  les  ombrages  soli- 
taires ces  oiseaux  qui,  mieux  instruits  chez  nous,  cependant  nous 
plaisent  moins^.  »  S'il  avait  autrefois  6cnt  ^  la  diable  une  pi^ce  en 
quelques  jours,  la  n^cessit^  d'une  forme  soignee  s*imposait  mainte- 
nant&  lui.  «  II  y  a  peude  bonnes  peintures,  dit-il,  qui  aient  ete  ter- 
min6esenuneseule  seance:  une  pi^ce  vraiment  au  point,  devant  sup- 
porter T^preuve  des  siecles,  ne  pent  pas  davantage  etre  faite  d'un  seul 
coup  ou  par  la  seule  force  de  Timagination,  sans  la  maturity  du  juge- 

1.  D'Avenant,  Works  {The  Tempest,  Preface),  vol.  V,  p.  415 

2.  Dryden.  Works  (Epistle  II),  vol.  XI,  p.  7. 
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ment.  Pour  ma  part,  j'ai  tant  de  juste  defiance  envers  moi-meme 
et  un  si  grand  respect  pour  mon  auditoire  que  je  n*ose  rien  risquer 
sans  un  s^v^re  examen  ;  j'ai  autant  de  honte  k  offrir  au  public  une 
pi^ce  d6cousue  et  informe  que  j*en  aurais  k  offrir  pour  un  paiement 
de  la  hionnaie  de  billon  :  on  I'acceptera  sans  doute  —  et  cela  se  passe 
souvent  au  th^^tre,  —  mais  on  s*en  apercevra  k  deuxieme  vue,  et 
un  lecteur  judicieux  decouvrira,  une  fois  dans  son  cabinet,  ce  gros- 
sier  metal  dont  le  clinquant  Ta  s^duit  pendant  Taction...  Ces  fausses 
beautds  de  la  sc^ne  nedurent  pas  davantage  que  Tarc-en-ciel  :  ellcs 
disparaissent  enun  din  d*oeil  *.  »   Un  po^te  veut-il  faire  vivre  une 
oeuvre  dramatique,  qu'il  ne  neglige  pas  le  labor  limm.  II  y  a  des 
«  beautes  cach^es  dans  une  pi^ce  » ,  et  «  le   critique  le  plus  avisd  ne 
pent  pas  mieux  juger  de  Timportance  de  ces  charmes  muets  que  le 
cavalier  courant  la  poste  et  traversant  un  pays  inconnu  ne  peut  dis- 
tinguer  la  position  des  divers  endroits  et  la  nature  du  sol.  La  purete 
de  la  phrase,  la  clart6  dans  la  conception  et  Texpression,  la  hardiesse 
conservee  k  la  majesty,  le  sens  et  le  son  des  mots  non  forces  jus- 
qu'&  I'enflure,  mais  atteignant  une  juste  elevation,  bref,  ces  mots  et 
ce«  pens^es  memes  que  Ton  ne  peut  changer  sans  y  perdre  beau- 
coup;  tout  cela  peut  ^chapper  au  premier  coup  d^ceil '.  »  Cependant 
ces  beautes,  pour^tre  cach^es,n'en  doiventpasmoins  dtre  prc^sentes. 
Un  auteur  d6sirc-t-il  recommander  son  oeuvre  ?  II  proteste  de  son 
ob^issance  aux  lois  du  th^^tre.  «  Celui  qui  a  ^crit  ceci,  non  sans  peine 
et  sans  rdflexion,  a  pris  aux  theatres  fran^ais  et  anglais  les  regies  les 
plus  precises  pour  composer  une  pi^ce,  les  unites  d  action,  de  lieu  et 
de  temps,  la  liaisoq  des  scenes  et  le  carillon  oO  se  melent  rhumour 
de  Jonson  et  la  rime  de  Corneille  ^.  »  Le  soin  de  la  .  forme,  le  souci 
de  la  rdgle,  voil^  ce  qui  apparait  k  tout  instant  et  chez  tons  les  ecri- 
vains  d'alors  ^.  Eux  aussi  deviennent,  comme  les  Fran^ais,  partisans 
du  «  d^Iicat  et  bien  tourne  ^.  »  II  y  a  bien,  ici  ou  U,  quelques 
affirmations  contraires.  Gibber  pourra  plus  tard,  en  1719,  dire  qu  il 


1.  Dryden,  Work*  {The  Spanish  Friar,  Dedication',  vol.  VI,  p.  403. 
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en  est  des  pieces  comme  des  femmes :  qu'entre  la  prude,  sanglee  dans 
son  corset,  c'est-^-dire  la  pi^ce  6crite  correctement,  suivant  les 
regies, et  la  gaie  coquette,  c'est-&-dire  lapi^ce  d'allures  plus  libres,  le 
choix  est  bientdt  fait  :  un  joyeux  murmure  accueille  celle-ci  ^ .  II 
aura  beau  citer  Texemple  du  Cid  et  de  Richelieu  et  pr^tendre  que  la 
passion  bien  representee,  en  des  pieces  imparfaites,  pent  cependant 
nous  tirer  des  larmes ;  il  sera  aussi  forc^  d'avouer  que  les  critiques 
font  bonne  garde  et  n'admettent  d'autres  pieces  que  celles  ecrites 
suivant  les  regies.  On  ne  perd  pas  de  vue  les  pr^ceptes  de  Sheffield  : 
«  Apprenez  k  bien  ^crire  ou  k  ne  pas  ^crire  du  tout  ^.  —  Le  grand 
chef-d*Geuvre  de  la  nature,  c'est  d'dcrire  bien.  »  Personne  n*oublie 
qu*il  a  dit  encore  :  c  L'imagination  n'est  rien  que  les  barbes  de  la 
plume  ;  la  raison,  voilk  la  partie  substantielle  et  utile,  qui  gagne  la 
tete,  tandis  que  I'autre  gagne  le  cceur  '.  »  D^sormais  done,  k  la  fan- 
taisie,^  Timagination,  ^  I'independance,  la  critique  oppose  la  raison, 
le  bon  sens  et  la  r^gle. 

Ce  revirement  est  sans  conteste,  semble-t-il,  moins  le  resultat 
d'une  evolution  naturelle  que  I'oeuvre  d'Aristote  et  d'Horace,de  Boi- 
leau,  de  Rapin  et  de  Le  Bossu. 

Exc^s  d^imagination  chez  les  romantiques  anglais,  exc^s  de  fan- 
taisie,  exc^s  d'independance  !  Exc^s  aussi  de  regularite,  d'ordre,  de 
correction  et  de  toutes  ces  qualit^s  un  peu  exterieures,  apr^s  tout, 
assez  artificielles  en  sommc,  qui  apparaissent  chez  les  ecrivains, 
apr^s  la  Restauration,  et  atteignent  un  developpement  exagerechez  les 
classiques  de  Ykge  de  Pope.  Si  Ton  n'ecrit  guere  de  chefs-d'ceuvre  en 
laissant  aller  sa  plume  la  bride  sur  le  cou,  Tart,  d'un  autre  cote, 
ne  saurait  k  lui  seul,  quelque  merveilleux  qu*il  soit^cr^er  une  ceuvre 
maitresse.  Rien,  en  effet,  ne  pent  remplacer  cette  etincelle  de  genie, 
cctte  flarome  interieure  doii  jaillit  la  vie.  Graces  done  soient  ren- 
duesaux  critiques frangaiSfdignes  propagateurs  de  la  pens^e  antique, 
d*avoir,  mime  si  on  les  accuse  de  rechercher  la  preponderance  de 
Telement  artistique,  essaye  dlndiquer  Theureux  melange,  la  com- 
binaison  rev^e  du  gdnie  et  de  I'art  qui  seuls  permettent  Tdclosion 
d'un  chef-d'oeuvre  vraiment  classique  I 
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CONCLUSION 


L'influence  franyaise  s'exer^a  done  puissamment  en  Angleterre 
au  xvii*^  siecle.  De  bonne  heure,  sans  doute,  d^s  le  vii^  sidcle,  c'etait 
d^j^  la  coutume,  chez  les  Anglo-Saxons,  d*envoyer  leurs  fils  dans  les 
monast^res  de  France  pour  y  faire  leur  education^  et,  des  cette 
epoque,  c'^tait  faire  preuve  de  distinction  que  dapprendre,  non  sen- 
lement  la  langue,  mais  encore  les  mani^res  de  France.  Sous  le  regne 
d^^douard  le  Confesseur,  les  Normands,  k  leur  tour,  frequentaient 
si  souvent  la  cour  d'Angleterre  que  ce  devint  la  mode  g^nerale,  chez 
les  Saxons  de  quelque  naissance,  dlmiter  aussi  Gdelement  que  pos- 
sible les  coutumes  fran^aises  :  la  noblesse  fit  tons  ses  efforts  pour 
s  assimiler  Tidiome  des  Strangers  qui  lui  en  imposaient  probable- 
ment  par  une  ^l^gance  relative  et  une  culture  sup^rieure.  Au 
xi^  siecle,  la  conqu^te  normande  ne  laissa  pas  d'6tendre  davantage 
Tinfluence  fran^aise,  qui  porta  sur  les  coutumes  et  aussi  sur  la 
langue  et  la  litt^rature.  Le  normand-fran^ais  fut  le  langage  parte 
pendant  trois  cents  ans  par  toute  la  haute  socidte  normande  etablie 
en  Angleterre,  grands  proprietaires,  abb^s,  6veques,  barons,  et 
grands  dignitaires  normands,  venus  k  la  suite  de  Guillanme  le  Con- 
querant.  La  m^decine,  la  science  du  temps  6taient  aux  mains  des 
moines  normands,  qui,  soil  par  la  predication,  soit  par  leurs  fr^quen- 
tations,  rendirent  une  foule  de  mots  familiers  k  leurs  auditeurs  parmi 
les  artisans  et  les  classes  moyennes.  «  L*architecture,  naturellement, 
devint  fran^aise  en  ses  termes ;  les  dames  normandes  introduisirent 
des  termes  fran^ais  pour  la  toilette,  pour  tons  les  arts  et  tous  les 
metiers  qui  contribuaient  k  leur  luxe.  Le  chevalier  apporta  des 
termes  fran^ais  pour  tout  ce  qui  concernait  la  guerre,  la  chasse  et  la 
cuisine;  Thomme  de  loi,  les  termes  fran^ais  concernantla  loi  et  le 
gouvernemcnt,  tandis  que  les  moines,  parlant  au  peuple  des  vices. 
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du  luxe,  des  couturaes  et  du  genre  de  vie  des  classes  superieures, 
rendirent  ces  nouveaux  mots  fran^ais  familiers  aux  oreilles  de  ceux 
qui  parlaient  anglais  ^  »  II  seraitais^de  suivre  Tinfluencefran^aise^ 
travers  les  siecles  et  d'en  marquer  le  cours  :  k  aucun  moment  elle 
n'est  absente>  moins  que  jamais  au  xiv®  si^cle,  par  exemple,  avec 
Chaucer,  encore  qu'elle  ait  6te  ensuite,  pendant  pres  de  deux  siecles, 
un  peu  ^clipsee  en  Angleterre  par  I'influence  latine  et  italienne.  Des 
le  commencement  du  xvi*  si^cle,  on  demandait  la  fa^on  de  danser 
les  danses  de  France,  et  plus  tard,  au  xvii®,  la  reine  d'Angleterre, 
Henriette  de  France,  chantait  de  sa  voix  ravissante  les  composi- 
tions et  les  airs  de  cour  des  Lefevre,  des  Guedon  et  des  Boisset. 

Mais,  si  Tinfluence  frangaise  se  fit  sentir  plus  ou  moins,  k  toute 
ipoque,  en  Angleterre,  on  pent  dire  quelagallomanie  date  du  retour 
k  Londres  des  royalistes  anglais,  apr^s  leur  long  sdjour  en  France. 
C'est  k  cette  epoque  qu'il  fallut,  bon  gre,  mal  gre,  pour  rester  gen- 
tilhomme  et  dame  de  distinction,  se  parer  du  costume  fran^ais  :  on 
s  habilla  k  la  fran^aise,  on  meubla  ses  appartements,  on  mangea  k  la 
fran^aise,  et  la  supreme  Elegance  pour  un  courtisan  anglais  fut  de 
paraitre  absolument  frangais.  M^decins,  peintres,  architecles  et 
musiciens  fran^ais  eurent  leur  heure  de  notoriete  ;^remMes  et  ins- 
truments de  ehirurgie,  fleurs  et  fruits,  venus  de  France,  furent 
recherch^s  avec  grand  empressement  :  on  dansa,  on  se  battit  k  la 
fran^aise  ;  il  fut  de  bon  ton  deparler  fran^ais,  etla  conversation,  au 
th64tre  comme  dans  la  society,  s'emailla  de  mots  et  d'exprcssions 
fran^ais . 

Tout  compte  fait,  pourtant,  il  faut  reconnaitre  que  Tinfluence 
frangaise  eut  ses  limites.  Les  modes,  k  cette  epoque,  ne  pen^traient 
pas  avec  la  meme  rapidite,  et,  comme  aujourd'hui,  jusque  dans  les 
moindres  villages.  Les  communications  ^taient  difficiles,  et  la  lenteur 
du  coche  etait  un  obstacle  s^rieux  aux  voyages  frequents.  Aussi,  les 
modes  fran^aises  et  ce  goQt  pour  la  toilette,  que  Ton  a  jug6  excessif, 
ne  franchirent-ils  gu^re  les  limites  de  la  cour  et  de  la  capitale.  On 
les  retrouva  sans  doute  k  Tunbridge  Wells  ,  cette  ville  d*eaux 
ou  se  rendait  alors  la  societe  elegante  de  Londres,  cherchant  k  s'y 
divertir,  car  ((touty  respirait  les  plaisirs  etla  joie  ».  C'elaient  des 

1.  Stopford  Brooke,  English  literature,  p.  35. 
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courtisans,  auxquels  le  chevalier  de  Grammont  apprenait  ^  porter 
ff  le  plus  bel  habit  du  nionde  »,  des  dames  d'honneur  —  nepour- 
rions-nous  pas  dire  des  courtisanes?  —  qui  arrivaient  parees  de  tous 
les  colifichets  de  I'cpoque  et  s'arretaient  volontiers  devant  cette 
<(  loogue  suite  de  boutiques,  garnies  de  toutes  sortes  de  bijoux,  de 
dentelles,  de  has  et  de  gants  »,  venus  peut-^tre  de  chez  Martial,  le 
fameux  gantier  parisien.  II  y  avait  \h  aussi  de  riches  marchands  de 
Londres  qui,  arrives  avec  leurs  families,  calquaient  sans  doute  avec 
cmpressement,  et  de  leur  mieux,  toutes  les  dl6gances  de  la  cour  en 
voyage,  s^etalant  sous  I'ombrage  des  arbres  touffus,  sur  les  boulin- 
grins  du  Mont  de  Sion  ou.  le  soir,  dans  les  salons  de  danse.  Tun- 
bridge,  «  ^  la  mcme  distance  de  Londres  que  Fontainebleau  Test  de 
Paris  »,  c'est  Londres  encore^  c'est  la  cour.  La  gallomanie  put,  sous 
toutes  ses  formes,  pdn^trer  dans  ce  monde  brillant  et  frivole  qui 
gravitait  autour  du  roi  et  de  la  famille  royale ;  mais,  si  elle  fit  \k,  en 
quelque  sorte,  tache  d'huile,  son  champ  d'action  fiit  n^anmoins 
born6.  Dans  la  society,  les  habitudes  fran^aises  purent  s*etendre  au 
del^  du  monde  des  courtisans  et  p^n^trer  chez  ceux  qui  se  piquaient 
de  quelque  distinction,  elles  ne  modifi^rent  pas  tres  sensiblement  Ic 
mode  d'existence  du  peuple  anglais  dans  son  ensemble  :  le  ragoOt  et 
les  vins  de  France  furent  le  r^gal  des  «  galants  »,  mais'on  ne  renon^a 
pas  pour  cela  au  solide  beefsteak  et  k  Tale  substantielle.  En  somme, 
rinfluence  fran^aise  resta  limitde. 

Dans  cette  imitation  tout  fut  benefice  pour  I'Angleterre. 

Sans  doute  on  a  dit  et  r^pete  k  sati6t6  que  la  cour  anglaise  etait 
rentrde  de  France  dangereusement  atteinte,  profondement  viciee. 
Comme  la  litt^rature  de  cette  6poque,  on  I'a  comparee  k  Messaline 
sortant  d'un  mauvais  licu^  Mais  nous  ne  voyons  nulle  part  en 
France  cette  debauche  si  amerement  reproch^e.  La  galanterie  du 
xvn®  si^cle  n'est  pas  la  depravation  ;  les  coquetteries  de  M"®  de 
Montpensier  aupr^s  du  prince  de  Galles  n  ont  rien  de  commun  avec 
les  gredineries  de  la  comtesse  de  Shrewsbury ;  c'est  k  peine  si 
Lauzunrappellerait,  de  fort  loin  encore,  le  d^vergondage  crapuleux 
de  Charles  II,  du  comte  de  Rochester,  du  due  de  Buckingham,  de 


1.  I'rof.  Frisbie,  Inaugural  Address  deliuered  in  the  Chapel  of  the  Universitg  at 
Cambridge  [yorlh-American  ReuieWy  vol.  VI,  p.  233). 


Sir  Charles  Sedley,  de  lord  Buckhurst  et  autres  grands  seigneurs  de 
r^poque.  II  nous  est  done  difficile,  quelque  effort  que  nous  fassions 
pour  en  d^couvHr  cbez  nous  des  exemples,  de  prendre  k  notre 
conipte  semblables  indecences  et  pareilles  debauches. 

Se  plaindrait*on  du  d^veloppement  un  pen  excessif  du  goAt  pour 
la  toilette  qui,  plus  tard,  scandalisa  tant  le  vertueux  Addison  ?  II  est 
vraisemblable  pourtant  que  c  lesjupons  historiques  »  agr^ment^s  de 
peintures  pieuses  et  de  broderies  bibliques  furent,  avec  quelque  avan- 
tage,  remplac6s  par  les  corps  de  jupes  que  faisait  Guillet,  mand^  de 
France  par  la  reine  Hehriette.  II  y  eut  quelque  exc^s,  sans  doute, 
dans  la  recherche  des  modes  de  France,  mais  Textravagance  cessa  k 
un  moment  donn6 ;  r^l6gance  et  le  bon  goflt  rest^rent.  Les  petits 
soupers,  les  «  ambigus  »  du  chevalier  de  Grammont  compens^rent 
avec  avantage  les  saouleries  de  Monk,  et  ce  ne  fut  pas  sans  mar- 
quer  un  certain  progr^s  quk  la  table,  garnie  de  fleurs  de  France, 
Tale  alourdissante  fut  remplac^e,  dans  les  soupers  fins  ou  les  diners 
d'apparat,  par  «  I'honnete  bourgogne  »  et  le  champagne  joyeux. 

Les  Anglais,  il  faut  d'ailleurs  le  reconnaftre  avec  LowelP,  n'oppo- 
s^rent  aucune  resistance  lors  de  cette  invasion  des  modes  fran^aises : 
soit  par  timidity  naturelle,  soit  par  suite  d'une  certaine  defiance  k 
regard  d'eux-memes  en  mati^re  de  goiit,  ils  se  laiss^rent  volontiers 
subjuguerparleurs  voisins.  Bien  vite  lesjeunes  lords  qui  allaient 
former  la  cour  de  Charles  II  trouv^rent  k  Paris  une  61^gance  aupr^s 
de  laquellela  rudesse  de  mani^res  de  leurs  compatriotes  sembla  rus- 
taude  et  grossi^re,  et,  au  xvii®  si^cle,  I'Anglais  ^tait  assez  intimement 
persuade  quejusque-l^,  il  avait  manque  de  distinction  :il  s'appliqua 
donc&  imiter  notre  air  et  nos  mani^res.  Dryden  en  t^moigne  un  pen 
s^v^rement  peut-etre  *  :  «  Son  esprit,  dit-il  en  substance,  qui  etait 
auparavant  ^touffe  par  la  contrainte  d'une  Education  m^lancolique, 
commen^a  k  montrer  sa  force  en  melant  la  solidity  anglaise  k  Fair 
et  k  la  gaietd  des  voisins;  il  s'affranchit  des  formes  guindees  de  sa 
conversation  pour  devenir  de  commerce  facile  et  souple.  »  A  leurs 
qualites  natives,  les  Anglaijs  ajout^rent  done  des  qualit^s  nouvelles. 
La  socidti  anglaise,  apr^s  avoir  entrevu  chez  nos  heros  de  romans 


1.  Lowell,  Afg  study  ivlndoivs,  p.  344  (id.  Walter  Scoll  library). 

2.  Dryden,  Defence  of  the  epilogue,  vol.  IV,  p.  241. 
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un  ideal  chevaleresque  plus  dleve,  se  laissa  gagner  par  Texemple.  A 
calquer  les  mani^res  de  la  cour  de  France,  k  slmpregner,  en  quelque 
sorte,  de  ce  bon  go  At  qui  r^gnait  dans  le  salon  des  Pr^cieuses  et  s'ir- 
radiait  au  dehors,  elle  s'affina,  acquerant  par  1^  mdme  une  distinc- 
tion plus  grande,  une  dl6gance  de  meilleur  aloi,  quelque  chose  de 
plus  ddlicat,  en  somme  une  civilisation  plus  eclairee.  Tel  fut  le  resul- 
tat  heureux,  le  b^ndfice  incontestable  que  produisit  en  Angleterre 
Tinfluence  fran^aise. 

Cette  influence,  toutefois,'ne  porta  pas  que  sur  la  vie  matdrielie :  elle 
s'exer^a  ^galement  sur  la  vie  intellectuelle  de  la  nation  anglaise.  En 
effet,  si  Ton  s'habilla  k  la  fran^aise,  si  Ton  chanta  et  dansa  k  la  Iran- 
(aise,  on  s'appliqua  aussi  k  devenir  Fran9ais  pour  tout  ce  qui  a  trait 
aux  choses  de  Tesprit.  C'est  k  la  France  que  les  Anglais  s*adresserent 
pour  Torganisation  mat^rielle  de  leurs  th^lktres  :  premiers  decors, 
danseurs  et  danseuses,  chanteurs  et  cantatrices,  acteurs  et  actrices 
vinrent  de  France.  Nos  livres  fran^ais  penetr^rent  partout  en  An- 
gleterre. Ni  nos  historiens,  ni  nos  predicateurs,  ni  nos  humoristes, 
pas  plus  que  nos  moralistes  et  nos  philosophes,  ne  furent  ignores 
outre-Manche.  Corneille  et  Racine  furent  connus,  tradults  et  imites 
k  Londres.  Nos  romans  obtinrent  en  Angleterre  un  succes  presque 
^gal  k  celui  qu*ils  avaient  obtenu  en  France,  et  la  trag^die  anglaise 
avec  Dryden  et  ses  contemporains  s'inspira  de  nos  romans  et  de  nos 
tragedies  heroiques.  Moli^re  y  fut  mis  au  pillage.  Avec  une  grande 
partie  des  ceuvres  frangaises  connues  k  cette  epoque,  la  critique, 
representee  surtout  par  Boileau,  Rapin  et  Le  Bossu,  passa  en  An- 
gleterre et  y  fit  autorite,  amenant  un  changement  profond  dans  la 
m^thode  et  les  habitudes  litteraires  d'alors.  En  litterature  comme 
dans  la  vie  mondaine,  la  mode  fran^aise,  dej^  rechcrchee  k  lepoque 
de  Chaucer,  qui  empruntait  k  Guillaume  de  Machault  notamment 
nombre  de  sujets,  une  bonne  part  de  son  vocabulaire  et  quelque 
chose  de  sa  metrique,  s'imposa  avec  une  autorite  irresistible.  En 
tout,  pour  rester  gentilhomme  ou  ferame  de  distinction,  po^te  dra- 
matique  en  renom  ou  critique  estim^,  il  fallut  se  parer  k  la  mode  de 
France.  P^riode  d'imitation  sans  reserve  et  de  gallomanie  aiguel 

Y  a-t-il  lieu  pour  TAngleterre  de  regretter  outre  mesure  cette 
hegemonic  de  la  France  qui  s^exerga  a  Londres  peut^etre  plus  puis- 
samment  qu'ailleurs? 
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Si  le  gout  et  rhabitude  des  choses  fran^aises  avaient  profondd- 
ment  entame  son  originalite  et  defigur^  en  quelque  sort«  son  genie 
national,  elle  pourrait,  ^  bon  droit,  manifester  ses  regrets.  II  n*en  fut 
pas  ainsi.  Notre  litt^rature  put  dtre  fouiilde  en  tous  ses  recoins :  les 
ceuvres  aujourd'hui  les  plus  obscures  purent,  k  cette  epoque,  etre 
lues,  traduites  et  commentees,  nos  romanciers  frangais  accueillis 
avec  enthousiasme  et  nos  pontes  dramatiques  traduits,  mal  imites  ou 
pill^s  sans  vergogne,  tandis  que  nos  critiques  etaient  consultes  et 
elevds  sur  le  pavois;  les  conversations  purent,  au  caf6  Will,  rouler 
sur  les  lois  de  la  podsie  et  les  unites  de  temps  et  de  lien,  il  put  y  avoir 
un  parti  pour  Perrault  et  les  modernes,  un  parti  pour  Boileau  et  les 
anciens* ;  le  vieux  iond  anglo-normand,  commeon  Fa  constate  apres 
Taine^,  ne  fut  jamais  gravement  entame  :  la  littdrature  resta  le  reflet 
de  la  vie  de  la  cour  ;  elle  ne  traduisit  pas  T^me  de  la  nation,  elle 
manqua  de  caractere  national.  On  suivit  d'un  oeil  attendri  et  d'un 
coeur  emu  les  aventures  d'une  heroine  de  roman ;  Corneille^  Racine 
et  Molidre  furent  imites ;  sous  Tinfluence  de  la  critique  frangaise,  le 
gout  anglais  se  modifia  assez  gravement ;  toutefois  cette  modification 
ne  fut  que  passagdre,  et  Shakespeare,  k  Tecart  dans  le  silence,  con- 
serva  ses  devots^  en  attendant  sa  rehabilitation  definitive. 

Mais  si  cette  influence  s'exerga  surtout  en  surface,  sans  atteindre 
jamais  aux  profondeurs  oil  se  cachait,  frissonnante,  hors  de  toute 
atteinte,  Tame  de  la  nation  anglaise,  faut-il  conclure  de  1^  que  cette 
influence  fut,  de  tous  points,  sterile  ou  malfaisante? 

Qu'on  n*en  croie  rien.  De  meme  que  la  socidte,  en  Angleterre, 
s'etait  affinde  au  contact  d'une  civilisation  autre  que  la  sienne  et  avait 
gagne  en  Elegance  en  imitant  les  coutumes  et  la  mode  de  France,  de 
meme,  en  littdrature,  Taction  fran^aise  fut  dgalement  bienfaisante, 
au  moins  pendant  la  derni^re  periode,  quand  nos  critiques  firent 
autorite  k  Londres.  En  tournant  les  yeux  vers  la  France,  ot  Tinfluence 
classique  se  faisait  si  vigoureusement  sentir,  oCi,  k  tout  instant,  on 
citait  Texemple  de  Tantiquiti  et  ses  regies  infaillibles,  les  Jiommes 
de  lettres,  les  pontes  surtout,  s'habituerent  pen  k  pen  aux  theories 
classiques ;  ils  ne  songerent  plus  k  se  tenir  aussi  compldtement  k 


1.  Macaulay,  History  of  England  (trad.  Montegut,  vol.  I,  p.  404). 

2.  J.  Texte.  Cours  et  Conferences,  nov.  1895,  mars  1896,  p.  321. 
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I'^cart  du  mouvement  lance  par  les  Wilson,  les  Sidney,  les  Webbe» 
les  Puttenham,  et  ensuite  par  Ben  Jonson  lui-meme.  Ath^nes,  Rome, 
Aristote  et  Horace  les  effray^rent  moins  quand  ils  connurent,  pour 
interpretes  de  Tantiquit^,  Boileau,  Rapin  et  Le  Bossu.  Leurs  yeux 
s'accoutum^rent  d'abord  au  reflet  de  cette  lumiere,  un  peu  surpre- 
nante  au  sortir  de  Tere  shakespearienne,  et  la  contemplation  leur  en 
devint  ensuite  plus  facile.  L'influence  fran^aise  a,  en  quelque  -sorte, 
acceler^  la  vitesse  du  courant  classique  qui  coulait  parall^le  au  cou- 
rant  romantique  et  s'attardait  un  peu  depuis  Ben  Jonson.  A  la  clart6 
des  thdories  classiques  que  nos  pontes  et  nos  critiques  se  plaisaient 
k  repandre,  la  litt6rature  anglaise  n'a  pas  laisse  d*acqudrir  des  qua- 
lit£s  quijusqu'alorsluifaisaientddfaut,  chezsesprosateurs  au  moins 
autant  que  chez  ses  pontes,  c'est-&-dire  plus  de  limpidity  dans  la 
phrase,  plus  de  concision  dans  les  termes,  plus  de  precision  dans 
la  pens6e,  plus  de  correction  enfin  dans  le  style.  Ni  la  force,  ni  Tele- 
vation,  ni  la  splendeur  mdme,  ni  Toriginalite  surtout,  n*avaient  manque 
auxlettres  anglaises.  Ce  qu'on  pouvait  souhaiter  pour  elles,  c*dtait 
une  construction  plus  logique,  quelque  chose  de  plus  lucide,  de 
moins  recherche,  de  plus  decent  aussi,  toutes  vertus  d'ordre  emi- 
nemment  classique.  Sielles  perdirent  unpen  de  la  hardiesse  et  de  la 
spontaneity  shakespeariennes,  elles  gagn^rent  des  qualites  d'ordre, 
de  proportion,  de  mesure,  de  godt  enfin,  qui  ne  sont  pas  moins  pre- 
cieuses.  La  saveur  de  terroir,  si  marquee  k  Tepoque  de  la  reine 
Elisabeth,  une  fois  attdnuee  mais  non  complMement  disparue,  la 
litterature  anglaise,  qui  courait  grands  risques  de  rester  longtemps 
insulaire,  acquit  une  valeur  didactique,  une  force  d*expansion  qui  la 
rendirent  bientot  europeenne. 

Et  tandis  que  rinfluence  fran^aise  persistait  en  Angleterre,  s'aflBr- 
mant  chez  les  Pope  et  les  Addison,  chez  Hume,  et  Gibbon,  chez 
Horace  Wal pole  et  chez  Bolingbroke,  soulevant  les  protestations, 
nieme  d'Upton,  au  milieu  du  dix-huiti^me  si^cle  *,  cette  littdrature 
britannique,  qui  s*6tait  inspirde  de  lltalie,  de  TEspagne  et  de  la 
France,  sortit  de  son  isolement,  passa  «  le  ruban  d'argenl  »  et  pene- 
tra  sur  le  continent.  La  France,  en  retour,  ne  tarda  pas  k  s'eprendre 
des  beautds  anglaises  et  k  devenir  anglomane.  Muralt,  Provost,  Vol- 

1.  Upton,  Critical  Observations  on  Shakespeare^  p.  2^. 
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taire  se  firent  Ics  vulgarisateurs  de  I'influence  anglaisc.  Bientot  les 
Fran^ais  s'enthousiasmerent  k  la  lecture  de  Pamela^  de  Clarme 
Harlowe  et  de  Grandison^  tout  comme  les  Anglais  s'etaient,  au 
si6cle  precedent,  enthousiasm^s  de  Cassandre  et  de  Cliopdtre,  du 
Grand  Cyrus  et  de  CUlie.  Richardson  ne  fut  pas  moins  admir^  en 
France  que  La  Calpren^de  et  Scudery  Tavaient  etd  en  Angleterre. 
Pendant  tout  le  xviii*  si^cle,  il  y  eut  entre  les  deux  pays  une  r^i- 
procit^  d'influence  vraiment  remarquable. 

Est-ce  k  dire  que  Tinfluence  fran^aise  ait,  de  nos  jours»  disparu  ? 
Elle  n*a  pas  cess6  de  s'exercer  au  del&  de  111  Manche.  S'il  est  parfois 
de  bon  ton  en  France,  dans  certains  milieux  masculins  surtout, 
d'emprunter  le  plus  possible  aux  modes  anglaises,  en  revanche,  les 
elegantes  —  et  il  y  en  a  un  grand  nombre  en  Angleterre  —  accueil'- 
lent  encore  avec  empressement  toute  nouveaut^  parisienne  et  ob^is- 
sent  au  moindre  caprice  de  la  mode  fran^aise.  Un  coup  d*oeil  aux 
devantures  de  Regent  Street  indique  assez  la  nationality  des  fournis- 
seurs  attitres  de  T^ldgance  anglaise.  Nul  ne  pr^tendra,  d'autre  part, 
que  les  vins  de  France  et  la  cuisine  fran^aise  ne  sont  pas  en  grand 
honneur  dans  la  haute  societe  anglaise,  tout  comme  au  Cafd  Royal  I 
Notre  litt^rature,  maintenant,  n'est  pas  plus  ignorde  qu'autrefois. 
Alexandre  Dumas  a  M  lu  avec  autant  d'int^ret  en  Angleterre  qu'en 
France.  Zola,  traduit  et  discute,  n*a-t-il  pas  trouv6  en  George  Moore 
un  imitateur  convaincu?  Nos  pieces  de  th^Mre  ne  sont-elles  pas  aus- 
si  tot  traduites  et  accueillies  k  Londres,  depuis  la  Poupee,  operette 
d'Audran,  jusqu'aux  oeuvres  de  M.  Sardou  et  de  M.  Rostand?  Nos 
artistes,  peintres  ou  musiciens,  nos  grands  acteurs  ne  franchissent- 
ils  pas  k  tout  instant  le  d6troit?  Gounod  est-il  moins  connu  et  Sarah 
Bernhardt  moins  fetee  k  Londres  qu*^  Paris?  Pourrait-on  pr^tendre 
aussi  que  ce  grand  acteur  qu'^tait  Henry  Irving  ne  devait  rien  k 
Mounet-Suily?  Ces  temps  derniers  encore,  la  presse  anglaise  consta- 
tait  TafQux  sans  cesse  plus  considerable  de  mots  fran^ais  et  s*en 
plaignait  un  peu.  Ayant  eu  un  instant,  en  mati^re  ^conomique,  quel- 
que  tendance  k  renoncer  au  libre  ^change  qui  a  fait  sa  fortune, 
r Angleterre  se  convertirait-elle  k  un  protectionnisme  litteraire  6troit 
et  d^primant?  Qu'il  n'en  soit  rien;  quelle  reste  fidele  k  son  pass^. 
Le  protectionnisme  ne  saurait  enrichir  le  tr^sor  litteraire  d'une 
nation.  II  est  k  souhaiter  au  contraire  que  de  grands  et   nouveaux 
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courants  litt^raires,  y^hicules  de  la  pens^e,  s*^tablissent  entre  les 
di  verses  nations,  les  p^n^trent,  les  inondent,  pour  que  la  conception  la 
plus  gen6reuse,  la  forme  la  plus  esth^tique,  Tid^al  le  plus  elev^  cir- 
culent  sur  ces  «  chemins  qui  marchent  »,  parviennent  chez  les  difife- 
rents  peuples  et  y  soient  accept^s.  Le  jour  oi!i,  entre  les  divers  modes 
de  la  pensee  humaine,  par  consequent  entre  les  diverses  litt^ratures 
qui  en  sont  I'expression,  il  n'y  aura  plus  ces  differences  fondamen- 
tales,  ces  hearts  choquants,  ces  aretes  aigues,  si  j*ose  dire,  qui  nous 
s^parent  ;  le  jour  oi!k,  par  suite  d*une  penetration  constante  et  plus 
intime,  sous  la  pression  d'id^es  communes  k  un  plus  grand  nombre, 
tomberont,  en  partie  au  moins,  les  hautes  barrieres  qui  tiennent 
encore  divis^s  les  diffi6rents  peuples,  vite  ils  se  comprendront  mieux 
et,  h  leur  grande  surprise,  ils  se  hairont  moins.  Alors,  peut-etre,  le 
moment  sera*t-il  venu  de  reprendre  le  beau  r^ve  d'une  litterature 
europ^enne  oil,  communiant  dans  le  meme  ideal,  les  peuples  pare- 
ront  d'une  forme  6galement  pure,  enfermeront  dans  un  rythnie  ^ga- 
lement  harmonieux,  la  meme  id6e  de  justice  et  d'humanite. 
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de  Pepys  k  laisser  M^^  Pepys  porter  perruque  :  fagon  de  porter  et 
de  peigner  sa  perruque.  Perruque  k  la  Ramilly,  k  la  Fontange .  — 
Les  mouches  :  leur  forme  bizarre  ;  Tart  de  poser  les  mouches  :  leur 
signification.  —  Le  masque  pour  les  dames.  Ou  on  I'achete  de  prefe- 
rence. Le  masque  au  thefttre 26 

Les  objets  de  toilette  viennent  de  Paris  :  les  gants,  miroirs,  6tuis, 
plates,  essences,  jupes,  rubans,  robes  de  chambre,  bagues.  La 
« boete  »&  portrait.  —Les  dentelles,  les  broderies,  les  ^ventails. 
M^^  de  Boord,  grande  importatrice.  —  Les  gants  dechez  Martial.  — 
Les  bas  de  soie  verts  et  les  jarretieres  de  France   —  Une  marchande 
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doit  aa  moins  feindre  d'ignorer  Tanglais.  — Autres  objets  de  toilette 
venus  de  France.  —  Le  taillear  fran^ais,   personnage  d*importance. 

—  Les  domestiques  :  une  Angiaise  elegante  a  son  valet  de  chambre 
fran^ais 38 

III.  —  Mobilier  fran^ais.  —  Tapisseries  achetees  en  France.  —  Pro- 
testations des  tapissiers  anglais.  —  Tentures,  chaises  et  lits  viennent 
de  Paris.  —  Les  tapisseries  fran^aises  chez  la  duchesse  de  Ports- 
mouth :  Evelyn  chez  la  duchesse.  Description  de  Tappartement.  II 
est  ebloui  par  les  tapisseries  representant  Versailles,  Saint-Germain 
et  autres  chateaux  de  France.  —  Parquets  a  la  fran^aise.  —  La 
«  ruelle  »  en  Angleterre.  —  Les  carrosses  anglais  :  leur  lourdeur. 
Marie  de  Medicis  envoie  an  carrosse  fran9ais  a  sa  fiile  Henriette, 
reine  d'Angleterre .  L'^quipage  du  prince  de  Ligne  fait  I'admiration 
de  la  cour.  On  admire,  mais  on  ne  transforme  pas.Sorbiere  compare 
les  carrosses  anglais  a  des  charrettes  mal  attelees.  A  laRestauration, 
introduction  en  Angleterre  des  carrosses  k  glaces.  Carrossiers  an- 
glais pen  habiles.  —  Le  chevalier  de  Grammont  et  sa  caleche  venue 
de  France.  —  Cadeau  offert  au  roi.  —  Succ^s  de  la  magnifique  cale- 
che. —  Les  deux  maitresses  du  roi,  lady  Castelmaine  et  la  belle 
Stewart,  veulent  y  monter  le  meme  jour.  Querelle  des  deux  rivales. 

—  La  caleche  maintenant  a  la  mode.  —  Un  gentilhomme  a  sa  caleche 

de  France.  —  Les   montres  et  la  bijouterie  fran^aises 47 

IV.  ->  La  cuisine  a  la  mode  de  France  :  un  grand  seigneur  a  un  cuisi- 
nier  fran9ais  ;  livres  de  cuisine  traduits  en  anglais.  Les  soupers  fins 
se  font  dans  des  maisons  fran^aises  :  un  gentilhomme  n*entre  pas 
dans  un  restaurant  anglais.  Addison  trouve  la  cuisine  frangaise  trop 
compliquee.  —  Les  vins  de  France  :  les  vins  de  Gascogne,  1'  «  hon- 
nete  bourgogne  >^,  le  champagne.  Ou  Ton  boit  une  rasade  de  bon 
vin  de  France.  On  vient  a  Bordeaux  acheter  les  vins  du  cm.  Ruses 
dc  marchands.  Levin  a  la  table  du  roi  :  franchise  accordee.  Arrivage 
de  vins  parfois  arrete  :  privations.  On  essaie  de  fabriquer  en  Angle- 
terre du  vin  de  France.  Projet  du  D^  Goddard  :  la  falsification.  — 
Les  fromages  :  les  a  angelots  de  Brie  ».  —  Les  truffes  du  Perigord 
et  les  jambons  de  Bayonne.  —  La  soupe  a  Tail  et  a  I'oignon.  —  Gre- 
nouilles  et  salades.  . 55 

V.  —  M.  de  Paris,  gentilhomme  anglais.  II  arrive  de  Paris,  tout 
habille  a  la  fran^aise.  La  demarche  angiaise  et  la  demarche  fran- 
^aise.  —  M.  de  Paris  n'aime  plus  la  cuisine  angiaise  :  Tinviter  chez 
un  traiteur  anglais,  c*est  une  insulte  a  son  palais.  Deux  belles 
exploitent  sa  gallomanie.  M.  dc  Paris  au  restaurant  :  le  gar^on  fran- 
9ais  ;  carte  k  payer.  Ses  valets  de  pied  sont  fran9ais  :  son  zezaiement ; 
il  joue  aux  cartes  des  jeux  fran9ais  ;  ses  chansons  fran^aises  ;  il 
lui  faut  un  nom  fran^ais  ;  il'danse  a  la  frangaise;  il  ecrit  des  «  billets 
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^.  doux  •.  Qui   nest  pas  alle  en  France   est  un  <  etourdt    bdte  ».    II 

^^  connait  tout  Paris  :  il  y  a  men£  des  intrigues  a  la  mode  de  France. 

,\^  Sa  maitresse  le  congedie  :  le  conge  est  en  fran9ais,  il  en  est  charme. 

C'est  a  Paris  qu*il  a  appris  le  chant  et  la  danse  :  Lamberti  Lulli  et 
Saint' Andre.  II  manque  delitterature.  II  jure  a  la  fran^aise :  la  France 
est  sa  pa  trie  :  il  ne  sait  plus  parler   anglais.   On  I'a  pris  pour  un 

-  Frant^ais  :  c'est  un  triomphe  !  Ses  fian^ailles  avec  une  Espagnole.  II 

n'aura  sa  main  que  s'il  quitte  le  costume  fran^ais.  Ses  supplications. 
Adieux  poignants  k  son  costume  fran^ais,  a  sa  cravate.  Bien  dure 

^5  epreuve  I 66 

VI.  —  Protestations  contre  la  mode  fran^aise  :  les  ecrivains  et  le 
clerge .  Plaintes  des  commergants  :  la  concurrence  etrangere  nuit  au 
commerce  anglais.  Moyens  pour  y  remedier  :  pas  d'interdiction  de 
sejour  pour  les  etrangers,  mais  Timportation  devra  etre  arretee  : 
surveillance  a  la  douane  :  on  fera  de  la  soie  en  Angleterre  ;  on  s'ha- 
billera  a  I'anglaise.  Petitions  et  projets  restent  sans  r^sultat.  La 
France  reste  la  grande  importatrice 77 

CHAPITRE  II. 

Soienoes  et  arts  :  m^deoine,  peintare,  arohiteoture^ 
horticultui-e,  musiqne,  danse,  escrime. 

I.  —  Les  medecins  fran^ais  en  Angleterre  avant  la  Restauration.  — 
La  sage-femme  envoyee  par  Marie  de  Medicis  a  sa  fiUe  Henriette  a 
Londres.  —  Anne  d'Autriche  envoie  aussi  sa  sage-femme  a  sa  belle- 
sceur  en  Angleterre.  —  Le  medecin  fran^ais  d' Henriette  de  France  : 
son  autorite.  —  Remedes  et  drogues  viennent  de  France  :  les  jour^ 
naux  anglais  les  annoncent :  remedes  contre  la  peste,  une  pierre  qui 
guerit  la  morsure  des  serpents.  —  La  transfusion  du  sang  et  les 
medecins  fran^ais.  —  Les  verrae  concaves  et  verres  pour  telescopes. 
—  Le  climat  de  France  recherche  par  les  malades,  celui  de  Mont- 
pellier  surtout.  —  Valeur  des  medecins  anglais.  —  Le  roi  d' Angle- 
terre appelle  un  chirurgten  fran^ais  aupr^s  d*un  peintre  anglais.  — 
Accueil  flatteur  fait  a  Bourdelin  par  la  Societe  Royale  de  Londres.  .         85 

II.  —  Pas  d'ecole  de  peinture  en  Angleterre  jusqu'au  xvni*  siecle.  — 
Age  d*or  pour  les  artistes  etrangers.  -^  Un  Fran^ais  :  Salomon  de 
Caux.  —  Charles  I^r  et  les  cartons  de  Raphael.  ^  Les  Rubens,  les 
Titien,  les  Van  Dyck.  Rubens  et  Van  Dyck  en  Angleterre.  —  Le 
roi  n'encourage  en  rien  Tart  fran^ais.  —  Les  sculpteurs  fran^ais  sont 
plus  heureux  que  les  peintres  :  Hubert  le  Sceur  et  le  buste  de 
Charles  I"*" ;  fontaine  et  statues,  celle  de  Charles  Icr  a  Charing  Cross. 
Histoire  de  cette  statue.  —  Autres  sculpteurs  fran^ais  :  Fran9ois 
Anguier,  Ambroise  Du  Val.  —  Le  graveur  Nicolas  Briot.  —  Crom- 
well et  le  general  Lambert,  son  conseiller  artistique,  negligent  aussi 
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--  598  — 

a  peinture  fran^aisc.  —  Deux  graveurs  frangais  :  Thomas  Violet 
et  Pierre  Blondeau.  —  Charles  II  n'est  pas  artiste  :  son  peintre 
favori  est  Pierre  Lely,  d'origine  hollandaise  :  c'est  le  peintre  de  la 
cour  anglaise.  —  Peintres  flamands  et  hoUandais.  —  Quelques 
peintres  frangais  :  le  portraitiste  Claude  Le  Fevre,  tres  appreci^  en 
Angleterre  ;  Henri  Caspar,  patronne  par  la  duchesse  de  Portsmouth, 
maitresse  frangaise  du  roi  ;  Philippe  Duval,  eleve  de  Lebrun  ; 
Alexandre  Souville,  Rambour,  Jacob  Coquet,  Michel  Touroude ; 
Jacques  Rousseau,  paysagiste  et  architecte,  appele  en  Angleterre  : 
il  mcurt  dans  Soho-Square  ;  Charles  de  la  Fosse,  egalement  appele 
en  Angleterre,  peint  les  pli^fonds  de  Montagu-House,  aide  par 
Parmentiere.  —  Le  sculpteur  fran^ais  Thomas  Beniere.  —  Le 
peintre  Louis  Laguerreet  ses  fresques  de  Hampton- Court :  lesTra- 
vaux  d*Hercule.  —  Le  portraitiste  Nicolas  Largilliere  :  ses  trois 
sejours  en  Angleterre.  Collaborateur  de  Lely.  Comment  Charles  II 
le  remarque  et  lui  accorde  la  faveur  royale.  Largilliere  fait  le  por- 
trait de  Jacques  II  et  autres.  Hostilite  des  peintres  anglais  contre 
Largilliere.  —  Les  graveurs  Nanteuil  et  Chanterel 92 

III.  —  L  architecture  et  le  style  de  transition.  -  Architecture  et 
litterature  vont  de  pair.  —  Les  premiers  classiques  :  Inigo  Jones 
en  Italic,  puis  en  France,  les  ouvrages  d'Androuet  du  Cerceau  et 
Philibert  Delorme.  Christopher  Wren  ;  sejour  de  son  fils  en  France. 
Son  propre  sejour  a  Paris,  accueilli  avec  cordialite.  Sa  correspon- 
dance  avec  Pascal.  Nombreuses  relations  avec  les  artistes  parisiens. 
Epoque  de  grands  travaux  :  admirable  champ  d^observation.  II  rend 
compte  de  son  sejour,  de  ses  Etudes.  Les  dessins  du  Louvre.  En 
relations  a  Paris  avec  Bernini,  Poussin,  Mignard  et  Mansard.  En- 
chante  de  son  sejour.  Influence  fran^aise  sur  Wren.  —  Architecte 
fran^ais  en  Angleterre  :  Pouget.    —  Ce   que  I'architecture  anglaise 

doit,  a  la  France ". 103 

IV.  —  Etat  peu  florissant  de  I'horticulture  et  de  I'agriculture  anglai- 
ses.  —   La  Maison  rustique  de  Charles  Estienne  et  Jean  Licbault. 

—  Olivier  de  Serres  :  la  Maison  champitre  de  Vinet.  —  On  com- 
mence a  aimer  les  fleurs.  —  Henriette  de  France  el  les  fleurs  de 
France.  —  Le  Jardinier  frangais,  traduit  par  Evelyn,  qui  connait 
les  jardins  de  France.  —  Le  roi  et  les  jardiniers  fran9ais  :  fleurs 
achetees  a  -  Paris  pour  jardins  royaux  par  Gabriel  MoUet.  —  Le 
jardinier  Rose  et  la  culture  de  la  vigne.  —  Le  Notre  en  Angleterre 
appele  par  le  roi  :son  oeuvre,  les  pares  de  Saint-James  et  Greenwich. 

—  Grillet,  son  ami,  I'accompagne  :  ses  Fontaines  et  ses  cascades.  — 
On  s  ecarte  du  genre  de  Le  Ndtre  pour  tomber  dans  Tartificiel  et  le 
complique.  —  Pope  reagit  :  plus  de  simplicity 1 13 

V.  —  Charles   h^  musicien :  la  voix  merveilleuse   d'Henriette   de 
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France.  —  Musjque  anglaise  de  Gibbons  et  autres.  —  Essais  de  mu- 
sique  fran^aise :  Airs  de  cour  frangai*  avec  paroles  en  anglais  ; 
Guedron,  Boisset,  Lefevre.  —  Silence  sous  le  regime  puritain  : 
Cromwell  et  la  musique  :  les  orgues  d' Oxford.  —  Charles  II,  prince 
de  Galles,  et  les  auditions  de  musique  fran^aise .  —  Roi  d*Angle- 
terre,  il  a  ses  vingt-quatre  violons.  —  Le  violon  a  la  mode.  —  Les 
musiciens  fran^ais  du  roi.  —  Charles  II  envoie  le  jeune  Pelham  en 
France  pour  y  completer  ses  etudes  musicales.  —  Banister,  direc- 
teur  de  la  musique  royale,  revient  de  France.  —  Supplante  par  Gra- 
bu,  musicien  fran9ais.  — Le  roi  prefere  la  musique  fran^aise.  ~- 
La  guitare  a  la  mode.  —  La  musique  fran^aise  et  Topera  anglais  : 
Quinault,  LuUi.  —  Grabu  en  Angleterre  :  ses  succes.  Dry  den  et 
Grabu  collaborateurs.  Grabu  prefere  a  Purcell.  —  Cambert  importe 
les  operas  fran^ais  :  Pomone  a  Londres ;  Psgchij  Ariane,  les  Pel- 
nes  et  les  Plaisirs  de  V Amour  en  Angleterre.  Pcu  de  succes.  Cam- 
bert, d^sole,  meurt  a  Londres.  Influence  possible  de  la  musique  de 
Cambert  et  de  Lulli  sur  les  artistes  anglais.  —  L^orchestre  fran^ais 
du  roi  d*AngIeterre  chez  I'ambassadeur  de  France.  —  Les  concerts  du 
chevalier  de  Grammont.  —  La  musique  frangaise  chez  la  duchesse 
de  Portsmouth  :  les  musiciens  de  Louis  XIV  en  Angleterre.  —  Mu- 
siciens frangais  chez  la  comtesse  de  Sussez,  chez  M^e  Middleton, 
chez  Hortense  Mancini.  —  Saint-Evremond  compose  des  idylles  en 
musique  :  succes  des  concerts  chez  Hortense  Mancini.  —  Charles  11, 
protecteur  de  I'art  frangais.  —  Les  melodies  de  Duperier.  —  Le 
gout  public  et  Tltalie 120 

VI.  ~  La  danse  fran^aise  de  bonne  heure  en  faveur.  —  La  reine  Eli- 
sabeth et  la  pa  vane.  —  La  pavane  est-elle  une  danse  espagnole  ou 
firan^ise  ?  -*  La  <  Sellenger  »  et  le  <  branle  »  d'origine  fran^aise. 
—  Charles  II,  la  reine,  la  cour  aiment  la  danse.  —  Le  marquis  de 
Flammarens  introduit  le  menuet  a  la  cour  d^ Angleterre.  —  Un  bal 
a  la  cour.  -  Les  branles  et  la  courante.  —  La  belle  Stewart  et  les 
danses  fran^aises.  —  Le  menuet :  succes  du  due  de  Monmouth.  — 
Autres  danses  fran^aises  accueillies  avec  empressement :  la  Danse 
d' Amour,  la  Chasse  de  TEcureuil,  la  Danse  aux  Baisers.  —  Impor- 
tance du  maitre  de  danse  :  c*est  toujours  un  Fran^ais.  —  M.  Saint- 
Andre,  le  grand  maitre  de  I'epoque.  —  Danseuses  et  danseurs 
frangais  en  Angleterre.  —  Danses  fran^aises  a  la  cour,  danses 
fran9aises  dans  la  society  anglaise,  danses  frangaiaes  au  theatre.  — 
Quelques  danses  fran^aises.  —  Fuillet,  le  Malherbe  de  la  danse.     .       137 

VII.  —  L'escrime  et  Tinfluence  fran^aise.  —  D'abord,  succes  des  mai- 
tres  italiens  et  espagnols,  les  Rocko,  les  Saviolo,  les  Caranza  :  la 
vogue  de  Rocko.  —  Les  duels  maintenant  tres  nombreux  ;  interdits 
par  Jacques  h^.  —  On  vient  se  battre  a  Calais.  —  Nombre  des  duels 
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diminue  sous  Jacques  W  et  Charles  W.  —  DIsparition  sous  la 
Republique  et  Cromwell.  —  A  la  Restauration,  les  royalistes  se 
souviennent  de  ce  qu'ils  out  vu  en  France  :  la  mode  des  duels  sevit 
en  Angleterre.  —  Quelques  duels  fameux  :  Sir  Bellarsis  et  Tom 
Porter  ;  le  due  de  Buckingham  et  le  comte  de  Shrewsbury.  —  In- 
tervention timide  de  Charles  II.  —  Le  duel  a  la  frangaise  seul  per- 
mis  a  un  gentilhomme.  --  William  Hope  critique  Ic  jeu  fran^ais, 
graci<$ux,  mats  pas  assez  serre.  —  Plus  de  maitres  frangais ;  qu*on 
choisisse  des  maitres  anglais.  —  Les  Fran^ais  restent  enfaveur.  —  Au 
zviiie  siecle  meme,  les  maitres  d'escrime  anglais  se  reclament  de 
Paris 148 

CHAPITRE  III. 

La  langue  frangaise  ea  Angleterre.  Maitres  et  livres.  Le 
frangais  ohez  le  roi,  di  la  oour,  dans  la  80ci6t6,  chez  lee  teri- 
vaine,  au  tMAtre. 

I.  L'espagnol  et  Titalien,  seules  langues  vivantes  connues  en  France. 

—  L'anglais  est  ignore  :  le  prince  de  Galles  fait  sa  cour  a  Made  - 
moisellcy  qui  n'entend  pas  l'anglais.  —  Aversion  de  la  reine  Hen- 
riette  pour  l'anglais  :  sa  fiUe,  Henriette  d'Angleterre,  a  son  lit  de 
mort,  parle  anglais  k  iLiOrd  Montaigu.  Bossuet  et  nombreux  courti- 
sans  n'entendent  rien  k  ce  quelle  dit.  —  Jacques  II  oblige  de  s'ex- 
primer  en  frangais.  —  Un  interprete  traduit  les  paroles  de  Lockart 
a  Louis  XrV.  —  Les  diplomates  frangais  ne  sont  pas  plus  instruits  : 
ignorance  de  Cominges,  ambassadeur  frangais.  —  Quelques  ecri- 
vains  ou  voyageurs  passent  pour  savoir  Tanglais.  —  Impossibilite 
pour  les  Frangais  de  connaitre  les  ouvrages  de  science  anglais.  — 
Livres  anglais  fort  rares  en  France.  —  Dedain  de  l'anglais.     .     .      158 

II.  —  Le  frangais  depuis  longtemps  etudie  en  Angleterre  :  le  nor- 
mand  apres  la  conquete  :  diffusion  du  normand -frangais.  —  Le 
frangais  de  Stratford-at-Bowe  ou  de  la  source  de  Marlborough.  — 
L'anglais  peuestime  neanmoins:  reproches  et  apologie.  —  Rcconnu 
inferieur  aux  langues  classiques  et  au  frangais.  —  Puttenham  re- 
commande  la  prudence  dans  I'emploi  des  langues  etrangeres  : 
bevues  possibles.  —  Milton  preche  I'etude  du  latin.  —  Locke  veut 
qu'on  commence  par  le  frangais 163 

III.  —  Quels  moyens  employer  pour  apprendre  le  frangais  ?  —  Se- 
jour  en  France  et  isolement.  —  A  Paris  ou  a  Orleans  :  I'orleanais 
en  France  est  comme  le  dialecte  attique  en  Grece.  —  Caen  est  aussi 
recommande  :  conseils  de  Lockier.  —  On  va  egaleroent  a  Saumur. 

—  Pope  conseille  Blois 168 

La  premiere  grammaire  fran^aise,  celle  de  Walter  de  Biblesworth  : 
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son  traits  en  vers.  —  UOrihographia  gallica  de  Colynghburne. 
—  Les  Cartulaires  et  les  Epistolaires,  code  de  droit  usuel  et  recueil 
de  lettres .  —  Maniire  de  langage,  de  I^irnyngton,  manuel  de  con- 
versation, curienx  recit  de  voyage  et  scenes  d'hdtellerie.  —  Le 
Tractatus  Ortographie  gallicane  de  Coyfurelly,  en  latin.  —  Un  petit 
livre  pour  enaeigntr  les  enfaniz  de  leur  entreparler  comun  frangois, 
autre  manuel  de  conversation.  —  Le  Donait  frangois,,.  de  Jean 
Barton.  —  Une  autre  Maniere  de  langage,  —  Premiere  livre,  apres 
les  man  user  its  ci-dcssus :  \ocahularg  in  French  and  English,  a 
hook  for  travellers,  imprime  par  Caxton.  —  Wynkyn  de  Worde  : 
Lytell  Treatyse  for  to  lerne  Englisshe  and  Frenssche,  modeles  de 
lettres  et  de  dialogues.  —  Alexandre  Barclay  :  The  Introductory  to 
writte  and  to  pronounce  Frenche.  —  Un  traite  de  prononciation 
frangaise,  pent  etre  de  Pierre  Duval.  —  Giles  Dewes  :  Dialogues  et 
Introductorie  for  to  lerne  to  rede,  to  pronounce  and  to  speke 
French  trewlg.  —  Palsgrave  :  Esclaircissement  de  la  langue  fran- 
goyse*  —  Differend  entre  le  maitre  fran9ais,  Giles  Dewes  (Gilles  du 
Guez),  et  le  maitre  anglais,  Palsgrave.  —  Desainliens  (en  anglais  : 
Hollyband)  :  le  French  Scolemaster,  le  French  Littleton,  etc.  — 
Jacques  Bellot  ecrit  une  Grammaire  francaise  ct  Le  Jardin  de 
vertu  et  bonnes  mceurs  .  —  Lucas  Harrisson  :  Dictionnaire 
francais  et  anglais.  —  John  Baret :  La  Ruche  ou  Triple  Diction- 
naire, puis  Quadruple  Dictionnaire,  —  Desainliens:  Dictionnaire 
frangais-anglais.  —  John  Eliot :  Ortho-Epia-Gallica  ou  Fruits 
d' Eliot.  —  G.  de  la  Mothe  :  Alphabet  frangais.  —  Le  livre  d'Adam 
Islip  :  77ie  Necessary,  Fit,  and  Convenient  Education  of  a  young 
Gentlewoman 170 

IV.  —  Un  maitre  de  francais  :  Guy  Le  Moyne.  —  Laur  du  Terme 
^crit  sa  Fleur-de-Lisy  et  William  Colson  public  sa  Premiere  pariie 
de  la  Grammaire  frangaise.  —  Gabriel  Du  Gres  et  Pierre  Bense  et 
leurs  traites  latins.  —  W.  Anfield  traduit  en  anglais  la  Grammaire 
frangaise  de  Charles  Maupas.  —  Claude  Mauger  :  The  True  Advan- 
cement of  the  French  Tongue .  —  Paul  Festeau  :  Lettres  Frangaises 
et  Anglaises  et  Livre  d'Histoires  curieuses  du  temps.  —  Pierre 
Laine  :  A  compendious  introduction  to  the  French  Tongue  ;  Paul 
Cogneau  :  A  sure  guide  to  the  French  Tongue.  -^  Guy  Miege  et  ses 
nombreux  ouvrages  denseignement.  —  Abraham  Roussier  :  A  new 
and  compendious  French  Grammar.  —  Les  lexicographes  :  Cot- 
grave  :  Dictionnaire  frangais-anglais ;  John  Minshieu,  Miege  et 
Villiers 191 

V.  —  Charles  Jer  savait  le  francais  et  epouse  une  Francaise,  Hen- 
riette  de  France  :ils  conversent  en  francais.  —  Charles  II  prince  de 
Galles,  pen  familiarise  avec  la  langue  fran<^ise  ;  sa  gaucherie  aupres 
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de  Mil®  de  Montpensier  :  progres  accomplis.  Le  roi  parle  tr^  bien. 
Petitions  en  fran^ais,  sermons  en  fran^ais.  Charles  II  lit  et  ecrit 
le  fran^ais.  Parfois  il  feint  de  mal  comprendre.  —  Dans  le  monde 
diplomatique  on  parle  fran^ais.  —  Le  due  d'York  sail  tr^s  bien  le 
fran^ais.  —  Les  dames  de  la  cour  parlent  toutes  {ran9ais  :  la  belle 
Stewart,  la  Price.  -^  Une  jeune  fiUe  bien  nee  n'ignore  pas  la  langue 
fran^ise.  —  Une  elegante  sait  toujours  le  fran^ais.  —  Expressions 
fran^*aises  lancees  a  tout  instant  dans  la  conversation.  *  Dames  a 
raflfut  de  toute  nouvelle  expression  veuant  de  France.  —  Un  billet 
doux  est  redige  eu  fran^ais.  —  On  parle  fran^ais  pour  vaincre  les 
resistances  d'une  belle.     ... 202 

yi.  —  La  connaissance  du  fran9ais  remonte  tres  haut :  hommes  de 
lettres  et  courtisans  savent  tons  le  fran^ais  :  Chaucer,  Butler,  Cow- 
ley, Lodge,  Ben  Jonson.  —  On  s'excuse  de  savoir  mal  le  fran^ais. 
Evelyn  et  Pepys  connaissent  parfaitement  notre  langue  ;  de  meme 
Dryden,  Granville,  Rowe,  Etheredge,  Pope,  Prior,  Addison.  -— 
Critiques  de  la  langue  fran^aise  chez  Heylin  et  Dr^'den,  Rymer  et 
Roscommon,  Sheffield  et  William  Temple.  —  Pourtant  le  fran^ais 
est  partout.  —  Au  theatre,  la  conversation  est  semee  de  mots 
fran^ais,  couple  de  refrains  fran^ais 211 

VII.  —  Les  mots  frangais  affluent  dans  la  langue  anglaise.  —  On 
emprunte  sans  scrupnle.  —  Loveday  approuve,  Dryden  blame  ces 
emprunts  et  finalement  les  autorise.  —  Les  gallicismes  dc  Dr\'den. 
Ou  Ton  trouve  le  plus  de  mots  frangais  :  dans  le  langage  militaire  : 
le  fran^ais  dans  Tarmee  anglaise,  fantaisic  du  Spectateur.  —  Dans 
Ic  domaine  des  lettres.  nombreux  vocables  fran^is.  ~  Objets  de 
luxe,  distractions  et  plaisirsdesignes  par  des  mots  d'originefran^aise. 

—  L*art  culinaire,  le  costume  et  les  mots  fran9ais.  —  Ce  vocabu- 
laire  restc-t-il  intact  ?  L'acccntuation  reste  la  meme,  voire  quand 
I'orthographe  est  modifiee  :  peu  d'exceptions.  —  La  pix>nonciation 
n*est  generalement  pas  modifiee.  —  L'orthographe  reste  sensible- 
ment  la  meme  :  pourtant,  quelques  modifications  orthographiques. 

—  L*influence  fran^aise   sur  la  langue  n'est  pas  douteuse.     .     .     .      220 


SECONDE  PARTIE 


LA    VIE   LITTERAIKE 


CHAPITRE  !«^ 
Le  thMtre  &  la  Restauration. 

I.  La  fermeture  des  thi&lres  : 

Attaqaes  contre  le  theatre  :  les  theatres  fermcs  en  1642.  —  Situa- 
tion faite  aux  poetes  dramatiques.  —  Ce  que  deviennent  les  acteurs  : 
soldats,  aubergistes,  emigrants  ;  bonne  humeur  et  detresse ;  hum- 
bles petitions,  —  Representations  en  cachette;  rigueur  contre  les 
acteurs  :  prison,  confiscation.  Quelques  representations  loin  de  la 
ville  ou  privees.  —  Le  theatre  de  marionnettes  et  le^  puritains  ;  le 
theatre  shakespearien  survit :  Robert  Cox.  —  Cromwell,  le  the&tre 
et  I'art,  en  general 229 

II.  La  rdouverture  des  thedtres  : 

D'Avenant  et  ses  premieres  representations  :  ses  precautions  et 
ses  ruses  pour  ohtenir  la  reouverture  des  theatres.  —  Son  Premier 
iouT  de  divertissement  a  Rutland  House.  —  Le  Siege  de  Rhodes  — 
Autres  spectacles  suivent  :  le  theatre  rouvert  avant  la  Restauration. 

Arrivee  de  Charles  II ;  enthousiasme  general.  —  Les  Cavaliers  et 
leurgout  pour  le  theatre.  ^  Deux  troupes  :  c  les  Serviteurs  du  Roi  i» 
et « les  Serviteurs  du  due  d'York )»  ;  deux  directcurs  :  Killigrew  et 
D'Avenant  :  deux  the&tres.  —  Charles  II  et  les  acteurs.  —  La  Nur- 
sery. —  Elements  pour  une  ceuvre  de  restauration  dramatique.  — 
Classicisme  ou  Romantisme  ? 241 

CHAPITRE  11. 
Classicisme  ou  romantisme? 

I.    —   L'ecole  classique  en   Angleterre  ;    ses    debuts  ;    le  Querolua^ 
VEpreuve  de   Fortune...  Les  classiques  lus  dans    le   texte  par   les 
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grandes  dames.  Le  classicisme  et  le  plum- cake.  FItes  champetres 
classiques  et  la  reine  Elisabeth.  —  Tradaction  des  dassiques  : 
Homere,  Euripide,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Martial ;  les  tragedies  de 
Seneque,  de  Plaute  et  de  Terence. 

La  premiere  comedie  asglaise  :  Ralph  Roister  Doister  et  la  pre- 
miere tragedie  Gorboduc  portent  Tempreinte  classique.  —  Gascoigne 
et  sa  Jocaste^  Taneride  et  Gismunda.  —  Hughes,  Lyly,  Daniel, 
Brandon  out  subi  I'influence  classique. 

La  critique  est  classique  :  les  Sidney,  les  Harvey,  les  Spenser 
meme.  —  Whetstone  :  Promos  et  Cassandra  ;  sa  theorie  classique. 

—  Sidney,  Webbe,  Puttenham,  theoriciens   de  Tecole  classique. 
Le  classicisme  des  romantiques  :  Peele,  Greene,  Kyd,  Marlowe, 

Shakespeare.  —  Le  classique  Ben  Jonson  :  son  education  classique, 
son  erudition ;  son  style  classique,  ses  sujets  classiques :  trop  de 
verite  historique.  Jonson  et  la  necessite  des  regies ;  ses  pieces  :  il 
est  le  champion  de  Tart  classique.  —  Chapman,  autre  classique.  • 

Coutinuite  du  courant  classique 254 

II.  —  L  ecole  romantique  :  courant  parallele,  mais  plus  puissant.  — 
Les  premiers  drames  romantiques :  la  legendeet  I'histoirenationales. 

—  John  Hey  wood  et  la  comedie.  —  Kyd»  Marlowe,  Peele,  Greene, 
Lodge,  Nash,  Shakespeare  :  I'epanouissement  du  drame  roman- 
tique. 

Dans  quel  courant,  classique  ou  romantique,  les  poetes  vont-ils 
puiser?  —  Le  drame  romantique  est  epuise;  Tart  classique  repugne 
a  I'esprit  saxon  :  raisons  donnees  par  Taine  et  par  M.  Carl  Horst- 
man.  —  Pris  au  depourvu  :  on  reprend  le  vieux  repertoire  shakes- 
pearien.  —  Ce  vieux  repertoire  est  neanmoins  condamne.  —  Une 
autre  influence  a  agi  :  Finfluence  fran^aise 271 


CHAPITRE  IIL 
L  inlluenoe  irangaise  an  tUfttre. 

I.  —  Un  th^4tre  au  temps  de  Shakespeare.  Pauvrete  de'la  mise  en 
scene.  —  Les  premiers  decors.  —  Avantages  de  Tabsence  de  decors: 
leur  profusion  marque  le  declin  de  la  poesie  dramatique  en  Angle - 
terre.  -»  Richesse  des  decoi*s  a  la  cour  dans  les  «  masques  »  :  mise 
en  scene  inconnue  et  d*ailleurs  trop  dispendieuse  pour  theatres  pu- 
blics. —  Les  decors,  venus  de  France,  sont  introduits  par  D'Ave- 
nant 

II.  —  Les  premieres  actrices  viennent  de  France.  —  Une  troupe  fran- 
9aise  joue  a  Londres  en  1629  :  scAudale  provoque  par  I'apparition 
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de  femmes  sur  la  scene.  —  Accueil  qui  leur  est  fait.  —  Nouvel  cs- 
sai  tente  par  les  Fran^ais  :  pas  de  succes.  —  Autre  troupe  fran^aise 
en  1635 ;  en  grande  faveur^aupres  de  la  reine  Henriette  de  France, 
du  roi  et  de  la  cour  :  succes  des  acteurs  fran^ais ;  un  theatre  cons- 
truitezpres  pour  eux.  —  Jalousie  des  auteurs  et  des  acteurs  anglais. 

—  Autres  troupes  fran^aises  en  Angleterre ;  nouvelles  faveurs  k  elles 
faites.  —  On  essaie  de  les  ridiculiser  ;  protestations,  plaintes  et 
detresse  des  auteurs  et  acteurs  anglais,  victimes  de  leurs  rivaux 
fran^ais.  —  Succes  persistant  de  ceux-ci.  —  Nouvelle  troupe  fran- 
^ise  en  1678.  —  Chanteurs  et  cantatrices,  danseurs  et  danseuscs 
vemis  de  France. 

Les  premieres  actrices  anglaises.  —  Hesitations  du  public  anglais. 

—  Autorisation  royale  accordee  a  D*Avenant ;  les  roles  de  femmes 
seront  desormais  joues  par  des  femmes  :  scandales  immediats  :  les 
femmes  maintenant  envahissent  la  scene;  elles  jouent  les  rdles 
d'hommes ;  elles  accaparent  dans  une  meme  piece  tons  les  roles.     .      294 

III.  —  Le  roi  et  la  famille  royale  au  the&tre.  —  Souvenirs  des  fetes 
de  la  cour  de  France.  —  GoAt  tr^s  vif  pour  le  theatre.  —  II  faut 
faire  du  theatre  :  c'est  le  seul  genre  qui  donne  profits  et  gloit'e.  — 
Le  roi  marque  clairement  ses  preferences.  —  Charles  II  donne  des 
conseils  aux  poetes,  approuve,  modifie  :  veritable  collaboration.  — 
Influence  preponderante  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  cour.  —  On 
ecrit  pour  la  cour  :  dedain  du  vulgaire.  —  Le  theatre  anglais  cesse 
d'etre  national.  —  Le  roi  et  la  cour  font  autorite ;  or  le  ix)i  et  la  cour 
reviennent  de  France :  leurs  gouts  sont  fran9ais.  —  On  s'orientera 
done  du  cote  fran^ais  ;  mais  que  salt- on  a  cette  epoquede  la  France 
et  de  sa  litterature  ? 304 


CHAPITRE  IV. 
La  litterature  irangaise  en  Angleterre. 

.  —  La  France  ignore  TAngleterre  au  dix-septieme  siecle ;  la  Jangue 
et  la  littdrature  anglaises  sont  inconnues.  —  Cette  ignorance  est-elle 
aussi  grande  qu*on  le  dit?  —  Chapelain,  les  livres  et  les  libraires 
anglais.  —  La  Religion  du  Medecin  de  Thomas  Browne  obtient  un 
grand  succes  en  France :  temoignage  deGuy  Patin.  —  Les  oeuvres  de 
Shakespeare  chez  Fouquet  et  chez  Louis  XIV.  —  Quelques  inspira- 
tions peut-etre  shakespeariennes  chez  Cyrano  de  Bergerac  et  Mo- 
liere.  —  Saint-Evremond  connut  Ben  Jonson  et  aussi  Shakespeare. 
—  Livres  anglais  dans  la  bibliotheque  de  Mazarin.  —  Ignorance 
done  pas  absolue 314 
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II.  —  L'Angleterre  tres  au  courant  de  la  litterature  fran^aise  :  les 
livres  fran9ais  imprimes  par  Gaxton,  Wynkyn  de  Worde  et  Co- 
pland. —  Les  traducteurs  a  Toeuvre.  —  La  bibliothecpie  de  TEcos- 
sais  Drummond  et  les  livres  fran^ais.  —  Pepys  lit  et  br£ile  un  livre 
fran^ais.  —  La  circulation  des  livres  entre  la  France  etTAngleterre: 
certaines  entraves  pour  les  ouvrages  de  controverse  religieuse,  libre 
circulation  pour  ce  qui  est  litterature  pure.  —  Saint-Evremond,  en 
Angleterre^  re^oit  ce  qui  se  publie  en  France.     ........      323 

III.  —  Charles  II  et  ses  historiens  :  Howell  et  Dryden.  h'Histoire  de 
la  Ligue  de  Maimbourg.  Les  Memoires  de  Philippe  de  Commines. 
Traduction  d'ouvrages  historiques  fran^ais. 

L.^  predication  fran^aise  et  la  predication  anglaise.  —  Bossuet  en 
Angleterre  :  Bossuet  et  Dryden  ;  conversion  decelui-ci.  —  Fenelon, 
Bourdaloue  et  Flechier.  —  Anecdote  de  Spence  sur  Bourdaloue. 

Les  humoristes  fran^ais  :  Rabelais  en  Angleterre.  Traduit  par  Sir 
Thomas  Urquhart,  puis  par  Pierre  Motteux.  —  William  Temple  et 
Rabelais  :  ses  reser\'es,  son  admiration.  —  Pope  et  Rabelais  :  il  tient 
celui-ci  en  mediocre  estime.  —  Swift  et  Rabelais  :  admiration  de 
Swift. 

Les  moral istes  et  les  philosophes  :  Montaigne  et  ses  Essais  tra- 
duits,  connus,  a  tout  instant  cites.  —  Voiture  passe  en  Angleterre  : 
admire  et  imite ;  Voiture  et  Pope.  —  Descartes  connu  de  Dryden, 
de  William  Temple,  de  Sheffield,  d*Addison  et  de  Pope.  —  Pascal 
en  Angleterre  :  les  Provinciales  aussitdt  traduites  :  editions  succes- 
sives.  Charles  II  et  Pascal.  Emprunts  de  Pope.  Opinion  de  Dryden, 
de  Dennis. 

La  Rochefoucauld  et  La  Bruyere  en  Angleterre.  Le  pocte  W^ycher- 
ley  et  les  Maximes,  Addison  pen  enthousiaste  de  La  Rochefou- 
cauld :  son  opinion  ;  celle  de  Pope  egalement  pen  favorable.  Locke 
recommande  auz  jeunes  gens  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyere.  — 
Traduction  des  CaracUres.  William  Temple  imite.  --  Ce  qu'Addison 
doit  a  La  Bruyere  :  les  portraits  du  Spectateur;  caique  frequent. 
Traduction  du  portrait  de  Menalque.  —  Pope  emprunte  egale- 
ment. 

Scarron  et  son  ceuvre  en  Angleterre.  Traduction  par  Ch  Cotton . 
Imitations  chezD'Avenant,  Otway,  Fane,  Ravenscroft  et  Wycherley. 

L* Angleterre  tres  au  courant  de  la  litterature  fran^ise  a  cette 
epoque 


330 
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CHAPITRE  V. 
Gomeille  et  Raoine  en  Angleterre. 

I.  —    CORNEILLB. 

Comment,  pour  la  premiere  fois,  Corneille  penetra  en  AQgleterre  : 
Melile  a  Londres.  —  Les  traductions  du  Cid  par  Butter  et  John 
Ozell.  Une  adaptation  par  Colley  Gibber  :  Chimene  au  theatre.  — 
—  Horace,  traduit  par  William  Lower,  par  Cotton  et  par  Mrs. 
Philips  (Orinda).  Representations.  Additions  facheuses  a  la  piece 
de  Corneille.  Horace  repris  au  dix-huitieme  siecle  par  W.  White- 
head :  Le  Pere  Romain.  —  Cinna  traduit  par  Colley  Cibber.  — 
Polgeucte  traduit  par  William  Lower  :  raisons  de  son  pen  de  suc- 
ces.  —  Pompie  traduit  par  Mrs.  Philips  :'  concert  d*eloges.  Addi- 
tion de  chants  et  de  danses.  Corneille  en  Irlande,  au  theatre  de 
Dublin.  Pompie  a  Londres.  Nouvelle  traduction  de  Pompie  par 
CI  certaines  personnes  d'honneur  »^  dont  Waller  et  autres ;  critiques 
de  Mrs.  Philips.  Opinion  de  Pepys  defavorable.  Colley  Cibber 
imite  Pompie  dans  son  Cisar  en  Egypte,  —  Le  Menteur  traduit  ct 
represente  :  pen  de  succes.  Une  adaptation  du  Menteur  par  Steele. 
Nouvelle  imitation  par  Samuel  Foote.  —  La  tragedie  de  Rodogune 
traduite  au  dix-huitieme  siecle  seulement  :  refusee  par  les  directeurs 
de  theatre.  —  Une  traduction  d*Hiraclius  par  Ludowick  Carlell  : 
deception  du  traducteur  :  autre  traduction  preferee  k  la  sienne.  Re- 
presentation d'Hiraclius ;  enthousiasme  de  Pepys.  —  Nicomide  a 
Dublin,  puis  a  Londres,  traduction  de  John  Dancer.  —  Le  Sertorius 
de  John  Bancroft  et  VCEdipe  de  Dryden.  —  Le  Berger  extravagant^ 
r Amour  a  la  mode  et  le  Feint  Astrologue  de  Th.  Corneille  tra- 
duits  ou  imites   — Corneille  connu  de  tous- en  Angleterre .     .     .     .       348 

II.  —  Raqne. 

Comment  Andromaque  est  traduite.  Peu  de  succes  lors  de  la 
representation  :  qui  est  responsable  de  cet  echec  ?  Nouvelle  traduc- 
tion par  Ambrose  Philips.  Nouvelle  representation  d' Andromaque  : 
peu  de  succes  de  la  piece.  —  Birinice  et  la  Destruction  de  Jirusalem 
de  Crowne.  Titus  et  Birinice  d'Otway  :  Racine  et  Moliere  ensemble 
sur  la  scene.  —  Le  Mithridate  de  Nathaniel  Lee  ne  doit  rien  au 
Mithridate  de  Racine.  — Ulphiginie  de  Dennis  differente  de  Vlphi- 
ginie  de  Racine.  Un  Fran^ais  traduit  en  anglais  et  met  a  la 
sc^ne  Vlphiginie  de  Racine  ;  un  autre  Fran^ais  compose  en  anglais 
Tepilogue  de  la  piece.  Quatre  representations  seulement.  Nou- 
velle imitation  de  Vlphiginie  de  Racine  sous  le  nom  de  la  Victime^ 
par  Ch.  Johnson.  —  Boyer  et  Johnson.  —  La  tragedie  de  Phedre 
par   Ed.    Smith.    Dryden  et    la  Phidre  dc    Racine.    Addison   et 
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I'echec  de  Phedre  au  theatre  de  Haymarket  Oldisworth  et  Johnson : 
les  Anglais  n'ont  pas  la  t£te  racinienne.  —  Un  ti*aducteur  des 
ceuvres  dramatiques  fran^alses  :  Ozell  traduit  Corneille,  Racine  et 
Moliere.  Sa  traduction  d* Alexandre  le  Grand  et  de  Britannicus.  Va- 
leur  des  traductions  d*Ozell.  —  La  comedie  des  Plaidenn  traduite, 
mais  non  jouee.  —  Tentative  faite  pour  reprendre  en  Angleterre  les 
representations  des  demoiselles  de  Saint-Cyr  avec  Esther.  Le 
traducteur  Brereton  echoue  dans  son  projet.  —  Pas  plus  heureux 
avec  AthalietCfVLi  n*est  pas  representee.  —  LaSultdne  de  Ch  Johnson 
et  Bajazet  de  Racine.  Succ^s  au  theatre  de  courte  duree.  — 
MSme  insucces  pour  le  Legs  fatal,  adaptation  de  la  Thibaide.  — 
Persi stance  du  public  anglais  a  ne  rien  vouloir  admirer  de  Comeille 
et  de  Racine 


CHAPITRE  VI. 

Lea  romans  fraiiQais  en  Angleterre. 

I.  —  Nos  romans  en  Angleterre  :  traduction  de  VAstree.  —  UEndg- 
mion  de  Gombault.  —  Polexandre  de  Gomberville.  —  Cassandre, 
CUopAtre  etPharamond  de  La  Calprenede.  —  Les  Scudery :  Ibrahim 
ou  Vlllustre  Bassa  en  Angleterre ;  Artamene  ou  le  Grand  Cyrus ;  Cle- 
lie  ;  Almahide  ou  lEsclaue  Reine.  —  Traduction  meme  desouvrages 
secondaires  de  Scudery  :  Celinte,  les  Femmes  illastres  ou  les  Haran- 
gues hirolques;  les  Femmes  orateurs;le  Discoursde  la  Gloire;  Con- 
versations sur  divers  sujets ;  Amaryllis  et  Tityre;  Discours  de  Man- 
zinie,  —  Chez  quels  libraires  on  achetait,  k  Londres,  les  romans 
fran^ais.  —  Succes  enorme,  en  Angleterre,  des  romans  fran^ais.  — 
Les  romans  fran^ais  et  la  societe  anglaise.  —  Ce  succes  a-t-il  sa  rai- 
son  d'etre  en  Angleterre  ?  —  Pen  de  vogue  et  peu  d'imitations  de 
VArcadie  de  Sidney.  —  Preference  accordde  aux  romans  fran^ais.  — 
Leur  decadence  au  xviii«  siecle.  —  Les  heros  de  romans  pouvaient- 
i Is  devenir  des  heros  de  theatre? 386 

CHAPITRE  VII. 
La  trag^die  hdroXque. 

I.  —  Un  apres-midi  au  theatre ;  le  spectacle ;  comedies  et  tragedies. 
—  Les   partisans  du  systeme  dramatique  frau^ais.  —  Ce  que  doit 

etre  une  tragedie  heroique  :  Tamour  et  I'honncur.       .*....       405 

II.  —  Le  createur  de  la  tragedie  heroique:  les  premieres  pieces.  — 
D'Avenant :   V  Amour  et  VHonneur  et  les  Amanis  in  fortunes.  — 


Roger  Boyle  et  le  Prince  Noir,  Tryphon,  Henri  V  et  Mustapha.  — 
Dry  den  et  Howard  :  la  Heine  indienne^  sulvie  de  VEmpereur  indien. 
—  Dryden  :  V Amour  tgrannique,  la  Conquete  de  Grenade  et  A«- 
reng-Zebe,  —  L'amour,  principal  ressort  dramatique.  — Caractere 
d'un  heros  :  amoureux  et  chevaleresque.  Les  heros  :  Maximin, 
Almanzor  et  Montezuma.  L'Almanzor  de  Dryden.  —  Les  Heroines  : 
amour  pas  absorbant,  interesse,  inconstant  :  femmes  impassibles, 
coeurs  toujours  froids  :  pas  de  tendresse,  pas  une  larme 411 

III.  —  Defauts  du  genre  heroique  :  extravagance,  emphase,  invrat- 
semblance,  uniformite  ;  trop  de  hftte  dans  la  composition  ;  trop  de 
licence  grossi^re  ;  longueur  exageree  de  certaines  pieces  ;  pen  de  va- 
leur  bistorique  ;  procedes  de  style  artificiels. 

QuaHt^s  :  parfois  grandeur  imposante,  force  tragique,  images  gra- 
cieusesy  profondeur  philosopbique  presque  shakespearienne  ;  \ers 
somptueux  de  Dryden 425 

IV.  —  Attaque  contre  le  genre  b^roique  la  Ripitition  du  due  de 
Buckingham.  Portee  de  Toeuvre  ;  Drawcansir  ne  tua  pas  Almanzor, 
il  le  blessa.  —  Peu  a  pen,  declin  de  la  tragedie  hdroique  :  spectacles 

a  grand  effet,  la  farce  au  theatre  ;  decadence 440 

CHAPITRE  Vni.        * 
La  tragedie  en  Anglet«rre  et  riafluence  f ran^ise. 

I.  —  La  tragedie  heroique  composee  d  elements  heterog^nes  ;  un  large 
courant  romantiquetraverseledrame  heroique.  —  Sous  ces  couleurs 
romantiques  on  reconnait  les  hdros  de  roman  de  La  Calprenede  et 
de  Scudery.  —  Succes  de  nos  romans  en  Angleterre.  —  Les  romans : 
source  ou  ont  puise  les  dramaturges  anglais  ;  ils  empnintent  inci- 
dents, caractei*es  et  sujets  de  pieces. 

La  tragedie  heroique  de  Quinault  et  de  Scudery  donne  une  idee 
tres  nette  de  la  tragedie  heroique  anglaise :  memes  sentiments,  memes 
titres  de  pieces,  memes  personnages  parfois 447 

II.  —  Influence  litteraire  de  la  France  :  sa  portee  exacte.  —  Groupes 
gallomanes  :  les  exiles,  retour  de  France.  —  Apologie  du  syst^me 
dramatique  fran^ais  :  systeme   mixte  de  Dryden 457 

III.  —  Distance  qui  separe  les  dramaturges  anglais  de  Comeille  et  de 
Racine  :  Maximin  de  Dryden  compare  au  Felix  de  Corneilte.  —  Les 
heroines  de  Dryden  et  celles  de  Comeille  et  de  Racine  :  Berenice  et 
Pauline. 

Les  deux  Racine  anglais  :  Nathaniel  Lee  et  Nicholas  Rowe  ;  ce 
qu'ils  ont  de  racinien.  —  Addison  etla  tragedie  classique  ;  influence 
des  idees  fran^aises  ;  son  Caton 462 
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IV.  —  Dennis,  gallophobe  et  classique  ;  son  Iphigenie  et  ses  autres 
pieces.  —  Smith  dans  sa  Phedre  et  Hippolyte  rappelle  Racine.  — 
Goring  et  Irene  ;  Theobald  avec  Electre  et  (Edipe. 

Young,  plutdt  romantique  dans  Busiris  et  la  Vengeance,  plagie 
Th.  Corneille.  Les  Freres  sont  le  caique  de  Per^e  et  Dimitrius. 
Thomson  ^rit  une  Sophoni$he.  Doit-il  quelque  chose  a  Corneille  ou 
a  Racine  ?  Est-il  redevable  k  Voltaire  ? 

Mallet  compose  une  Eurydice,  an  Mustapha  et  une  Eluire,  d'al- 
lares  dassiipHSi.  —  Glover  et  Mason  ecrivent  des  tragedies  classi  - 
qdes,  grecques  et  la  tines  plutAt  qnefino^uaes  :  oeu\Tes  de  lettres.  ^ 
Peu  de  succes  de  ces  tragedies 468 

V.  —  La  tragedie .  classique  n*a  jamais  pu  s'acclimater  en  Angleterre. 
—  Comment  les  etrangers  jugent  notre  theatre  classique  :  ils  se  pla- 
cent  a  un  point  de  vue  special,  aleur  point  de  vue.  -  Pourquoi  ils 
ont  echoue  quand  ils  ont  essaye  de  nous  imiter  ;  ce  qui  etait  inimi- 
table :  analyse,  simplicite,  psychologic,  poesie  et  style.  —  Incapa- 
bles  d'atteindre  a  Tideal  classique,  ils  ont  rompu  avec  le  passe  ro- 
mantique, sans  tenir  compte  du  temperament  national  et  du  genie 
anglais  ;  Techec  etait  fatal.  .     .     .  • 477 

CHAPITREIX. 
La  oom^dia.  Moli^re  en  Angleterre. 

I.  —  La  comedie  preferee  k  la  tragedie  par  le  roi  et  la  cour.    Raisons 
-de  cette preference. —   La   comedie  espagnole,  et    non  la  comedie 

fi^n^aise,  est  en  faveur  aupres  de  Charles  II:  pourquoi  cette  faveur  ? 
Raisons  donn^es  par  Walter  Scott ;  autres  raisons. 

Une  piece  d'origine  espagnole  :  les  Aventures  decinq  heures,  par 
Samuel  Tukc  ;  succes  de  la  pi^ce.  — Sir  Courtly  Mce,  de  Crowne  ; 
autre  pi^ce  d'origine  espagnole,  demandee  par  le  roi,  prSte  pour  la 
repi^sentation  ;  mort  du  roi.  —  Le  Wild  Gallant^  de  Dryden,  imite 
du  the&tre  espagnol.  —  Les  Dames  rivales  et  V Amour  d'un  soir 
ont  la  meme  origine.  —  Le  theatre  espAgnol  enfin  delaisse  ;  raisons 
,  qu'ou  en  pent  donner 482 

II.  —  MoLiERE.  — VEtourdi  traduit  par  William  Cavendish  et  arrange 
pour  le  the&tre  par  Dryden,  avec  le  titre  de  Sir  Martin  Gdte^Tout  ; 
les  impressions  d'un  temoin  de  la  premiere  i*epresentation. 

Le  Depit  amoureux  imite  par  Dryden  dans  Amour  d'un  soir  : 
sans-gene  du  poete  qui  cite  le  nom  de  Corneille,  mais  oublie  celui 
de  Moliere.  La  comedie  fran^aise  encore  imitee  par  Ravenscrofl  dans 
les  Amants  en  querelle  et  par  Vanbrugh  dans  VErreur, 
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Les  PricieuBti  ridicules  et  les  Damoiselles  a  la  mode  de  Flecknoe  ; 
mosaique  faite  de  quatre  comedies  de  Moliere.  M^e  Aphra  Behn, 
dans  le  Faux  Comte,  et  Shad  well,  dans  la  Foire  de  Bury,  se  sou- 
viennent  de  la  piece  fran^aise. 

Sgcmarelle,  traduit  et  remanie  par  D'Avenant,  parait  dans  le 
Thidtred  louer  et  dans  Tom  Essence  de  Th.  Rawlins.  On  le  retrouve 
dans  la  Fortune  du  Soldat  d'Otway  et  dans  le  Couple  perplexe  de 
Charles  Molloy. 

Don  Garcie  de  Navarre  fournit  a  Charles  Johnson  une  partie  de 
la  Mascarade, 

UEcole  des  Maris  et  les  Damoiselles  d  la  mode  de  Flecknoe. 
Wjxherley  imite  aussi  Moliere  dans  le  Gentilhomme  maitre  de 
danse  et  dans  VEpouse  campagnarde.  Plusieurs  scenes  de  VEcole 
des  Maris  dans  la  Fortune  du  Soldat  d'Otway  ;  Sganarelle  et  Ariste 
revivent  dans  le  Jar  din  des  Mdriers  de  Charles  Sedley. 

Les  Fdcheux  et  les  Amants  maussades  de  Shadwell.  Pepys  te- 
moigne  du  succes  de  la  piece  ;  I'imitation  des  Fdcheux  jouee  a 
Douvres  devant  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orleans. 

UEcole  des  Femmes  imitee  par  John  Caryll  dans  Sir  Salomon  et 
jouee  aussi  devant  Henriette  d'Angleterre  :  succes  de  la  piece, 
Wycherley,  apres  ses  emprunts  a  VEcole  des  Maris,  imite  aussi 
.lEcole  des  Femmes  dans  son  Epouse  ccunpagnarde,  et  Ravenscroft 
pourrait  avoir  emprunte  a  la  comedie  de  Moliere  dans  les  Cocus  de 
Londres, 

La  Critique  de  VEcole  des  Femmes  dans  le  Franc  Parleur  de 
Wycherley,  et  dans  les  Petits-maitres  de  la  scene  de  Tom  Brown. 

Le  Mariage  forc'e,  en  meme  temps  que  le  Bourgeois  gentilhomme 
et  les  Fourberies  de  Scapin,  plagie  par  Ravenscroft  dans  Scara- 
mouche  philosopher  La  comedie  de  Moliere  et  V Amour  sans  interit 
de  Penkethman.  Plusieurs  scenes  du  Mariage  force  dans  les  Amants 
maussades  de  Shadwell  et  dans  V Invention  de  V Amour  de  M"*«  Cent  • 
livre. 

Don  Juan  et  la  Tragidie  d'Ovide  de  Sir  Aston  Cokain.  Imitation 
dans  le  Libertin  de  Shadwell  et  dans  Amour  pour  Amour  de  Con- 
greve. 

L* Amour  Medecin  fournit  le  denouement  de  la  Dame  muette  de 
John  Lacy,  tandis  que  M"»«  Aphra  Behn  emprunte  largement  a  la 
piece  fran^aise  dans  Sir  Patient  Fancy  et  que  les  Charlatans  de 
Swiney  ne  sont  qu'une  traduction  delayee  de  la  comedie  de  Moliere 

Le  Misanthrope  et  le  Franc-Parleur  de  Wycherley  ;  ce  que 
Shadwell  doit  aussi  a  Moliere  dans  ses  Amants  maussades  :  ce  que 
Congreve  lui  a  emprunte  dans  Amour  pour  Amour. 

Le  Midecin  malgri  lui  dans  le  Midecin  contre  sa  volonti  de 
Flecknoe,  dans  VInveniion  de  V Amour  de  Mn»e  Centlivre. 
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Le  Silicien  et  le  Bel  Esprit  campagnard  de  John  Crowne,  ainsi 
que  le  Tendre  Mari  de  Steele. 

Tartuffe  traduit  et  modifie  par  Mathieu  Medboiime  clans  Tartuffe 
oil  le  Puritain  frangais. 

Le  Moine  anglais  de  Crowne  et  la  piece  de  Moliere.  Le  Non- 
Afsermente  de  Cone5  Gibber. 

Amphitryon.  Imitation  de  Dr3'den  ;  sa  part  d*originalite  dans  son 
Amphitryon, 

George  Dandin  dans  la  Veuve  amoureuse  de  Betterton. 

L'Aoare  et  les  Faisears  de  projets  de  Wilson.  UAvare  de 
Sbadwell. 

M.  de  Pourceaugnac  et  les  emprunts  qui  sont  faits  par  Ravens- 
croft  dans  Mamamouchi  et  dans  les  Amoureux  negligents>,  puis  dans 
ses  Convives  de  Cantorbery,  John  Crowne  et  le  personnage  de  Sir 
Mannerly  dans  le  Bel  Esprit  campagnard.  Traduction  de  M  de 
Pourceaugnac  ou  Squire  Trelooby,  mise  a  la  sc^ne. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  dans  Mamamouchi  de  Ra^enscroft 
Mauvaise   humeur  de   Dryden.    Reminiscences   de     Moliere   dans 
V Amour  et  une  houteille  de  Farquhar. 

Psychi  chez  Moliere  et  chez  Shadwell. 

Les  Fourheries  de  Scapin.  Otway  et  Ravenscroft  traduisent  et 
imitent  la  pi^ce  de  Moliere.  Ravenscroft  devance  et  mecontent. 

Les  Femmes  savantes  ont  fourni  a  Thomas  Wright   les  person- 
nages  de  ses  Femmes  virtuoses  qui  reparaissent   dans  Rien  de  plus 
'  sot  que  les  beaux  esprits,  pour  faire  echec  a  la  piece   de   Gibber  :  le 
Refus.  autre  imitation  des  Femmes  savantes, 

LeMalade  imaginaire  et  Sir  Patient  Fancy  de  Mn»«  Aphra  Behn. 

Seules  pieces  de  Moliere  non  imitees  au  xvii*  siecle  :  Vim- 
promptu  de  Versailles^  la  Princesse  d^ Elide,  Melicerte,  la  Pastorale 
comique,  les  Amants  magnifiques, 490 

III.  —  Sans-g^ne  des  adaptateurs:  comment  ils  proc^daient  ;  plusieurs 
pieces  de  Moliere  fondues  en  une  seule.  —  Cohesion  des  pieces  de 
Moliere  disparue  ;  aucune  unite,  vraisemblance  mal  gard^e,  gaiete 
remplacee,  jovialite.  —  La  souplcsse  du  talent  de  Moliere,  sa  philo- 
sophic, son  universalite,  son  humanite  ont  disparu.  —  Moliere  per- 
verti  et  sali ;  ce  que  devient  Alceste  entre  les  mains  de  Wycherley.  — 
Les  femmes  de  Moliere  pas  mieux  traitees  par  lui  :  Agnes  et  Cell- 
m^ne  ne  sont  plus  que  de  grossieres  courtisanes. 

Les  comiques  anglais  n'ont-ils  retire  aucun  benefice  de  Fexemple 
de  Moliere  ?  Etheredge  et  Moliere  ;  Etheredge  avait  pu  voir  repre- 
senter  quelques  pieces  de  Moliere  avant  de  rentrer  en  Angleterre  ; 
sa  Vengeance  comique.  —  En  somme,  il  ne  passe  presque  rien  de 
I'esprit  et  dc  la  maniere  de  Moliere  chez  les  comiques  anglais.     .    .      522 
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CHAPITRE  X. 
La  orltiqae  :  Boileaa  en  Angleterre. 

I.  —  La  critique  anglaise  au  xvi«  siecleet  au  xvn«.  —  Elle  precede  de 
Tantiquite.  —  Cetie  influence  de  Tantiquite  n'est  pas  toujours  aussi 
exclusive.  —  Influence  de  la  critique  fran9aise.  —  Comment  les 
principes  de  la  critique  fran^aise  ont  passe  en  Angleterre.  —  Rapin 
et  Le  Bossu  :  leur  influence  aupres  desecrivains  anglais,  les  Dryden, 
les  Sheffield  et  les  Pope.  —  Hedelin  d'Aubignac  et  sa  Pratique  da 
Thiatre  en  Angleterre.  —  Dacier  et  le  Fere  Bouhours.  —  Leur  in- 
fluence n'est-elle,  en  somme,  que  Tinfluence  d'Aristote  ?  n'est-elle 

pas  distincte  ? 53J 

II.  —  Boileau  en  Angleterre.  —  Dryden,  propagateur  de  Tinfluence 
de  Boileau.  — Boileau  au  cafe  Will's.  —  Traduction  de  VArt  poi- 
tique.  —  On  imite  Boileau  :  le  Repas  ridicule.  —  Le  Lutrin  et  le  Dis- 
pensaire  de  Garth  :  la  Bataille  des  Livres  de  Swift,  —  Boileau 
et  Pope  :  VEssaisur  la  Critique  et  VArt  poitique  ;  ce  que  Pope  doit 
k  Boileau.  —  Autres  emprunts  aux  Satires  et  aux  Epilres  :  fagon  dont 
procede  Pope.  —  Le  Lutrin  et  la  Boucle  enlevie,  —  Prior  et 
Smith,  imitateurs  de  Boileau  —  Addison  et  Boileau  :  entrevue  a 
Paris  avec  Tecrivain  anglais  qui  lui  demande  son  opinion  sur  Teli- 
maque,  sur  Corneille.  —  Boileau  initie  par  Addison  aux  beautes  de 
la  litterature  anglaise  ;  approbation  de  Boileau  :  pure  politesse  ou 
admiration  reelle  ?  Addison  :  son  estime  pour  le  talent  de  Boi- 
leau. —  II  I'appelle  au  secours  de  Pope,  a  propos  de  VEssai  sur  la 
Critique.  —  L'opinion  et  Fexemple  de  Boileau  font  longtemps  auto- 
rite  en  Angleterre 542 

III.  —  Resultats  produits  par  Tinfluence  classique  et  fran^aise  ;  com- 
ment les  Anglais  jugent  desormais  leur  litterature.  —  Dryden, 
comme  Boileau,  connaissaitil  bien  la  vieille  litterature  de  son  pays, 
les  predecesseurs  de  Shakespeare  ?  —  Jugements  portes  sur  Chaucer, 
Spenser,  Chapman  ;  Jonson  mieux  traite,  et  pourquoi 556 

IV.  —  Milton.  Causes  de  Tinsucces  du  Paradis  perdu.  —  Comment 
on  juge  cette  oeuvre  k  la  cour.  —  Critiques  et  courtisans  voient  dans 
ce  poeme  une  oeuvre  de  forme  grossiere  et  demodee.  —  Dryden 
entreprend  de  transformer  le  Paradis  en  une  piece  de  theatre  en 
vers  rimes.  Quelques  qualites  et  nombreux  defauts  de  Tadaptation  : 
caractere  d'Adam  et  d*£ve  rabaisses.  —  L  opinion  de  Dryden  est 
celle  de  son  temps.  —  Milton  rehabilite  par  Dennis  dabord,  puis 

par  Addison 561 

nUPLUENCE  FBANCAISE.  40 
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V.  —  Shakespeare  est  demode  ;  il  faut  le  retoucher  ;  presomptueuse 
assurance  des  mutilateurs.  Ces  remaniements  portent  sur  la  versi  - 
fication,  le  style,  le  vocabulaire.  Anachronlsmes  deconcertants  ;  sup- 
pression de  scenes  enti^res  ;  disparition  de  caracteres,  transforma- 
tions et  perversions  de  ces  caract^res.  Interversion  d'actes  ou  de 
scenes  d  une  meme  piece.  Passages  transportes  d'une  piece  dans 
une  autre.  Parall^lisme  dans  une  double  intrigue,  entre  plusieurs 
personnages.  —  Feu  de  chefs -d'ceuvre  shakespeariens  echapfient  a 
ces  transformations.  —  Raisons  de  ces  remaniements  :  pensee  poli- 
tique, galanterie,  reclame  pour  tel  theatre.  —  Bonne  foi  des  mutila- 
teurs ;  ils  obeissent  aux  donnees  de  la  critique  contemporaine  :  plus 
de  r^gularite,  recherche  d'une  forme  plus  sobre  :  les  unites  de  lieu 

et  d'action 566 

VI.  —  Shakespeare  assailli  par  la  critique.  Violences  de  Rymer  :  sa 
critique  acerbe  d* Othello,  de  Jules  Cesar  ;  ses  boutades  grossieres. 
—  Discredit  ou  etait  tombe  Shakespeare.  —  Pas  d'oubli  cependant : 
grands  acteurs  shakespeariens.  —  La  faveur  publique  allait  aux 
pi^es  nouvelles,  imitees  plus  ou  moins  des  pieces  fran^aises.  — 
Une  retraite  paisible  ou  le  culte  de  Shakespeare  est  pieusement  con- 
serve  575 

VII.  —  Infaillibilite  des  regies  :  dogme  tyrannique  qui  permet  la  con- 
damnation  des  chefs -d'ceuvre  romantiques,  mais  fait  naitre  le  sot  ' 
de  la  forme  et  de  Tobservation  des  regies.  —  Desormais  Timagii' 
tion  est  soumise  a  la  raison  :  il  y  a  un  art  d'ecrire  en  Angleterre. 

Gonolusion.  —  L'influence  fran^aise  s'est,  de  tons  temps,  exercee 
Angleterre ;  mais  la  gallomanie  date  dela  seconde  moitie  du  xvir<'  s 
cle.  —  Influence  limitee;  tout  est  benefice  pour  TAngleterre  ;  qu  . 
ques  exces,  mais  Textravagance  cessa :  Telegance  et  le  bon  goilt  res- 
terent.    La  societe  anglaise  s'affina.  —  Au  point  de  vue  litteraire, 
resultats  tout  aussi  heureux  :  genie  national  non  defigure,  originalite 
anglaise  non  entamee.  La  litterature  acquit  des  qualites  precieuses  : 
limpidite,  concision,  precision,  correction,  ordre,  clarte,  bongoiit  et, 
partant,  d^cence.  —  Valeur  didactique,  force  d'expansion  desormais 
plus  grandes.  La  litterature  anglaise  etait  insulaire  :  elle  put  ainsi 
bientdt  devenir  europeenne.  —  L'influence  fran^aise  n'a  pas  cesse  de 
s'exercer  en  Angleterre 614 


Poitiers.  —  Imprimerie  Masson. 
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